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INTRODUCTION 






Il est peu de noms aussi populaires que ceux d'Héloïse et d'Abé- 
lard. Par leur vie, par leur œuvre, ils appartiennent l'un et l'autre, 
a dit V. Cousin 1 , « à l'histoire de l'esprit humain. » Disciple, puis 
rival et vainqueur de Guillaume de Champeaux, la colonne des doc- 
teurs; condamné pour la hardiesse de son enseignement, obligé de 
fuir et partout suivi par sa renommée ; chef d'École et presque 
martyr de ses opinions, Abélard a la gloire d'avoir, l'un des pre- 
miers, introduit dans la théologie les régies de la dialectique et re- 
vendiqué, en morale, les droits de la raison : c'est un précurseur de 
Descartes 5 . Dans une sphère plus modeste, Héloïse ne joue pas un 
moindre rôle. Dès sa jeunesse, elle étonne et ravit Pierre le Véné- 
rable par l'étendue de son savoir. Saint Bernard, au comble de 
la puissance, s'avoue vaincu par la fermeté de sa raison. Malgré 
les liens qui l'attachent invinciblement à Abélard, la cour de Rome 
la bénit, et la Itùgle, empreinte d'un libre et sage esprit, qu'elle avait 
donnée au Paraclet, devient la base des constitutions de tous les mo- 
nastères de femmes de son temps. Mais il y a quelques années à peine 
que les titres d' Abélard et d'Héloïse à l'admiration de la postérité ont 
été mis en lumière; et ce qui a immortalisé leur souvenir dans les 
imaginations exaltées, ce sont moins les œuvres qui témoignent de 
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leur génie, que les Lettres qui contiennent l'histoire de leur passion. 

Jamais enthousiasme cependant ne reposa sur des textes moins 
propres à le justifier. On aurait peine à imaginer ce qu'ont fait de 
cette belle correspondance l'infidélité des traducteurs d'une part, 
d'autre part et surtout, la séparation établie, systématiquement ou 
par négligence, entre les quatre premières lettres assez impropre- 
ment désignées sous le nom de Lettres amoureuses et les dernières 
plus justement appelées Lettres de direction. Et tel est le déplorable 
effet des interprétations de fantaisie, quand elles sont une fois en- 
trées dans le goût public, que, de nos jours, lorsque la critique s'est 
attachée au véritable texte des lettres d Iléloïse et d'Abélard, ne pou- 
vant se résoudre à les accepter telles que la tradition les avait trans- 
mises, elle a pris le parti d'en contester l'authenticité. 

Quelques mots sur l'origine et les conséquences de ces erreurs sé- 
culaires sont nécessaires pour faire comprendre le but que nous nous 
proposons. 

Dès le moyen âge, les lettres d'Abélard et d'Héloïse étaient connues ; 
l'un des auteurs du Roman de la Rose, Jean de Meung, les avait 
mises en vers ; le texte même avait été publié au quinzième siècle,, 
d'après un manuscrit latin trouvé dans la bibliothèque de François 
d'Amboise. Mais c'est du dix-septième siècle que date le zèle déréglé 
des traducteurs, et c'est Bussy-Rabutin qui paraît lui avoir donné 
l'essor. « Il n'est pas, ma chère cousine, écrivait-il à M" le de 
Sévigné, le 12 août 1087, que vous n'ayez ouï parler d'Abélard 
et d'Héloïse ; mais je ne crois pas que vous ayez jamais vu de 
traduction de leurs lettres ; pour moi, je n'en connais point. Je me 
suis amusé à en traduire quelques-unes, qui m'ont donné beaucoup 
de plaisir. Je n'ai jamais vu un plus beau latin, surtout celui de la 
religieuse, ni plus d'amour ni d'esprit qu'elle n'en a. Si vous ne lui 
en trouvez pas, ma chère cousine, ce sera mal fait. Je vous prie que 
notre ami Corbinelli vous les lise en tiers avec la belle Comtesse, et 
je réglerai l'estime de mon amusement sur les sentiments que vous 
en aurez tous trois. » — « Nous croyons, la belle Comtesse et moi, 
répondait M mc de Sévigné, six jours après, que vous avez tout au 
moins donné de l'esprit à Héloïse, tant elle en a. Notre ami Corbinelli, 
qui connaît l'original, dit que non; mais que votre français a des 
délicatesses et des tours que le latin n'a pas; et sur sa parole, nous 
n'avons pas cru le devoir apprendre, pour avoir plus de plaisir à 
cette lecture : car nous sommes persuadés que rien n'est au-dessus 
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de ce que vous écrivez 1 . » — On le voit, M'" e de Sévigné avait 
été avertie par l'exquise justesse de son jugement : elle ne connaît 
pas le texte des lettres d'Iléloïse et d'Abélard, et elle veut être indul- 
gente à « l'amusement » du galant auteur de Yllisloire amoureuse 
des Gaules; mais elle a senti nue sa traduction est « au-dessus, » 
c'est-à-dire à côté de l'original, et elle demeure en défiance 2 . 

La traduction de Bussy-Rabutin est restée néanmoins, pendant 
plus d'un siècle, le modèle de tous les imitateurs, prosateurs et 
poètes 5 . «Je n'ai point suivi l'original latin, dit M. de Beauchamps, 
dans la Préface de sa traduction, réimprimée trois fois en vingt ans, 
« les savants le trouvant mauvais ; je leur dirai sans chercher à m'ex- 
cuser, qu'en 1687, M. le comte de Bussy, et en 1695, M. *** ne s'y 
sont point assujettis et qu'ils s'en sont bien trouvés. Les Lettres 
d'Iléloïse et d'Abailard ne sont guère connues que de ceux qui les 
ont lues dans ces auteurs. Les produire sous une autre idée, ce serait 
les défigurer, et je ne sais si l'on serait bien reçu à le faire. Au reste, 
comme ces messieurs ont suivi leur imagination, j'ai cru pouvoir 
suivre la mienne. La poésie donne encore plus de liberté que la y 

prose » Une fois dans cette voie, chacun s'y met à l'aise. On 

sépare les Lettres amoureuses des Lettres de direction. On sup- 
prime presque les dernières, on bouleverse l'ordre des autres, sans 
tenir compte des époques et de la succession des sentiments; on 
mutile le texte, on le développe, on le commente, on le traite, comme 
s'il n'existait pas. Savait-on bien au juste qu'il existât? En 1725,dom 
Gcrvaise paraît surpris lui-même d'avoir retrouvé le manuscrit de la 
bibliothèque de François d'Amboise 4 , et sa bonne fortune est pu- 

1 Correspondance de Roger de Rabotai, comte de Bussti, édition L. Lalannc. Lettres 
2Ô5G-2338. 

4 Cette traduction a été insérée dans le Recueil de lettres, publiées après la moit de 
Bussy 1 1605; . 

3 Histoire d'Iléloïse et d'Abélard, avec la lettre passionnée qu'elle lui écrivit, tra- 
duite du latin, in-12, à La Haye, 1087 ; rééditée en IG9.">, 1095, 1G90, 1097, sous le 
même litre; en 1720, sous un titre différent ; Lettres d'Abélard cl dlléloise, ou Amour 
et infortunes d'Abélard et llcloisc ; en 1722, sous cet autre litre : Nouveau recueil 
contenant la vie, les amours, les infortunes, les lettres d'Abélard et liélnisc, etc. — 
Histoire des Amours et infortunes d'Abélard cl d'Iléloïse, par Dubois, La Haye, 1711, 
in-18. — Recueil de lettres galantes et amoureuses d'Abélard et d'Hcloïsc. Amsterdam' 
1704, in-12, réimprimé à Anvers, 1720, à Amsterdam, 1725. —Lettres d'Iléloïse et 
d'Abélard mises en vers français, par JL de lïeaucbamps, 171 i, etc., etc. 

* Les véritables lettres d'Hcloïsc et d'Abailard, tirées d'un ancien manuscrit latin 
trouvé dans la bibliothèque de François d'Amboise, conseiller d'Etal; traduites par 
l'auteur de leur vie, avec des notes historiques et critiques très-curieuses, 1722-25, 2 vol. 
in-12. Paris; réimprimées en 1790 par Uclaulnayc. Paris.— D. Gcrvaise, avait publié, en 
1720, la Vie de Pierre Abeillard, abbé de Sainl-Gildas de Ruys, et celle d'Iléloïse, 
son épouse, 2 vol. in-12. 
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bliquement traitée de découverte 1 . Mais Dom Gervaise était resté 
sous l'influence de Bussy-Rabutin. Entrevues secrètes, mystérieuses 
confidences, billets en prose et en vers, il ne manque à sa « relation 
des premières amours d'Héloïse et d'Abélard, » rien de ce qui en 
avait fait un commerce galant sous la plume de l'auteur de \' Histoire 
amoureuse des Gaules. Aussi, le ebarme du roman, à peine rompu 
un moment, reprend-il bientôt son empire ; après avoir disputé le ter- 
rain à la vérité, la fiction finit par en prendre décidément la place. 
Sous prétexte « d'embellir la réalité 2 , » le talent de Pope 5 et 
l'esprit de Colardeau v achèvent de la fausser. « Quand vous dites que 
les femmes ne savent ni décrire ni sentir l'amour même, écrivait 
d'Alembert à Rousseau \ il faut que vous n'ayez jamais lu les lettres 
d'Héloïse, ou que vous ne les ayez lues que dans quelque poëte qui 
les aura "àtées. » Cinquante ans après, Chateaubriand, qui critique 
Colardeau et admire Tope, ne connaît d'autres textes que ceux de 
Pope et de Colardeau 6 . 

Le besoin d'exactitude et de vérité qui caractérise les travaux de 
l'érudition moderne a ramené les traducteurs contemporains à un 
sentiment plus juste ; tel est le caractère des versions de M. Oddoul 7 

' <i Le public est très-obligé au traducteur de ces Lettres de la découverte qu'il a 
faite, puisque tout le monde va présentement regarder toutes celles qui ont eu cours 
comme l'ouvrage de faiseurs de romans... » (Approbation de M. Richard, doyen des 
Chanoines de l'Église royale et collégiale de Sainte-Opportune, à Paris, censeur royal.) 

2 Encyclopédie, art. Abailard. 

3 On ne compte pas moins de huit traducteurs de l'Epitre de Pope. — Voir les 
Êpttres d'Abailard et d'Héloïse, traductions en vers par divers auteurs, 1774. 2 vol. 
in-12- — Abclard et Hcloisc, avec un aperçu du douzième siècle, par F.-.V. Turlot, 
1822;' — Héloise et Abailard, Lettres traduites du Latin par le comte de Bussy- 
Rabùtin, avec les imitations en vers par de lieauekamps, Colardeau, Dorât, Mercier, 
Flcury, B..-. Douxigné, Saurin, précédées d'une nouvelle préface, par E. Martineault 
Paris, Garnier, 1845. 

* Voir, entre antres imitations, Le nouvel Abailard, par Rétif de la Bretonne. Pans, 
1778 4 'vol. in-12; Le nouvel Abailard, ou Lettres de deux amants qui ne se sont 
jamais vus, 4 vol. in-12, en Suisse, 1779. — La parodie a fini par s'emparer elle-même 
du sujet : Histoire des Amours d'Abailard et d'Héloïse, en vers satiri-comi-hurlesqucs. 
Cologne, 1724, in-12 ; Le nouvel Abailard ou lettres d'un singe, par Tb. de Cbampigny. 

1765°, etc. 

» D'Alembert, Œuvres philosophiques et littéraires. Lettre a J.-J. Rousseau, citoyen 
de Genève, au sujet de l'article : Genève, de l'Encyclopédie. Édit. llastien. t. V, p. 340. 

6 Génie du christianisme , pari. II, liv. III, ebap. v. — Cf. M. de Marchangy, la Gaule 
poétique, t. VI, p. 295. — En 1800, de roman de 1087 a reparu sous ce titre : Vie, 
amours, 'lettres et épîtres amoureuses d'Héloïse et Abailard, ouvrage composé d'après 
les documents les plus authentiques qui aient été publiés sur ces deux infortunés amants, 
suivis de détails exacts sur les diverses translations de leurs restes mortels, terminés par 
l'histoire curieuse et lamentable de Baudoin et Geneviève ou la côte des deux amants; 
traduction en vers de M. Creuzé de Lcsser. — Paris, Baudry. 

' Lettres d'Abailard et d'Héloïse, traduites par M. Oddoul, avec un Essai sur la vie 
et les écrits d'Abailard et d'Héloïse, par M. et M" Guizot. Didier, 1839. 
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et du bibliophile Jacob '. Mais trop soumis encore à la tradition, 
M. Oddoul et le bibliophile Jacob ont cru pouvoir çà et là, à l'exemple 
de leurs devanciers, substituer la libre analyse à la traduction; et là 
où ils interprètent rigoureusement, le latin faisant défaut à côté de 
leur version, il faut les croire sur parole. 

Les textes n'avaient jamais été éclairés cependant d'une plus 
vive et plus abondante lumière. M. de Rémusat venait de publier 
l'histoire critique de la vie d'Abélard 2 , et V. Cousin, une édition 
complète de ses écrits". Mais, par une anomalie inexplicable, c'est 
au moment où les Lettres d'Abélard et d'IIéloïse étaient rétablies 
dans leur pureté originale qu'on en contestait l'authenticité. Après 
avoir été défigurées faute d'une critique qui en fit respecter le texte, 
elles étaient attaquées par la critique ! La question était soulevée en 
Allemagne par le savant G. Orelli '' ; en France, par un juge très- 
érudit en ces matières, M. Ludovic Lalanne 5 . Isolant des Lettres 
de direction les Lettres amoureuses, G. Orelli et M. Lalanne con- 
sidéraient, à des degrés divers, celles-ci comme apocryphes. L'àg e 
d'Abélard, sa situation, celle d'IIéloïse, tout leur paraissait rendre 
invraisemblable cette première partie de la correspondance sur la- 
quelle la plume de M. de Rémusat avait répandu tant de charme. 
Pour G. Orelli, les Lettres amoureuses étaient l'œuvre d'un habile 
écrivain qui s'était inspiré de la passion des deux amants. M. Lalanne 
allait moins loin. Il ne se refusait pas absolument à admettre 
l'exactitude du fond des Lettres amoureuses; mais il estimait 
qu'elles avaient été retouchées, remaniées, arrangées : si bien qu'en 
fin de compte, et malgré la concession, le doute subsistait sur leur 
authenticité. 

En présence de ces infidélités et de ces controverses, touchant ce 
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1 Lettres d! Abailard cl d'IIéloïse, traduction nouvelle pur le bibliophile Jacob, précédée 
d'un travail historique et littéraire, par M. Villenave. Charpentier, 1849. 

- Abélard, sa vie, su philosophie et sa théologie, par M. Charles de Rémusat, de 
l'Académie Française Didier, 1840; 5° édition, IXtiô. 

5 Pétri Abcelardi opéra hactenus seorsini édita, nuneprimum in nnnm collegit textum, 
ad (idem librorum editorum scriptorumque recensuit, notas, argumenta, indices ndjecit 
Victor Cousin, adjuvantibus C. Jourdain et B. Despois. I'arisiis, Durand, 1.S49. — Cette 
édition a été faite sur le manuscrit de la bibliothèque de Troves, le plus ancien des ma- 
nuscrits que l'on connaisse et qui date de la seconde moitié du un' siècle. Ceux qui 
existent à la Bibliothèque impériale (fonds latin, a" 2544, 2823] sont du xiv siècle. 
D'après une note conservée à cetle bibliothèque, les administrateurs du district de 
Nogent-sur -Seine possédaient, vers le milieu de l'an II (1793), un manuscrit qu'ils avaient 
retiré de la bibliothèque du Paraclet; ou ne sait ce qu'il est devenu. 

4 Index lectionum in Academia Zuricemi, 1841, in-4». Zurich. 

5 Correspondance littéraire, t. I, p. '27; cf. p. 1U9 et suiv. 
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grand problème de psychologie et de morale, il nous a semblé qu'il 
ne serait peut-être pas sans intérêt de présenter, dans leur ensemble 
intact et sous le contrôle du texte de V. Cousin, placé en regard, les 
lettres et tous les morceaux qui portent la marque d'un échange de 
sentiments ou de pensées entre Abélard et Héloïsc. Ainsi pourra-ton 
suivre exactement les transformations graduelles ou violentes, les ré- 
veils soudains, les mouvements étouffés de la passion qui remplit 
l'âme d'Héloïse jusqu'à son dernier souffle, et qu'Abélard respecte et 
ménage, alors même que depuis longtemps il a cessé de la ressentir 
ou qu'il s'est interdit de la partager. 

Tel est l'objet de cette traduction nouvelle. Nous voudrions essayer 
ici d'en marquer le caractère avec précision. Loin de nous la préten- 
tion de reprendre dans le détail la dramatique histoire d'Abélard et 
d'Héloïse. Elle n'est plus à faire. « La Vie d'Abélard, a dit Sainte- 
Beuve 1 , en parlant de la partie biographique de l'ouvrage de M. de 
Rémusat, est un chef-d'œuvre. «Notre seul dessein est de mettre en 
lumière les traits essentiels de cette passion sans égale, en les dé- 
gageant des erreurs que les imitations et les traductions libres ont 
accumulées. 
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La Lettre à un Ami, placée en tête des Lettres amoureuses, en est 
l'introduction. On ignore à qui elle était adressée. Le correspondant 
d'Abélard n'élail-il qu'un Philinte imaginaire 2 ? La chose ne vaut 
guère la peine d'être discutée. En réalité, la Lettre à un Ami est une 
autobiographie d'Abélard, le récit fait par lui-même, douze an s 
après la catastrophe qui l'avait séparé d'Héloïse, de ses triomphes 
et de ses disgrâces. Récit d'un étr.nge et puissant intérêt. On a 
comparé cette lettre aux confessions de saint Augustin et à celles de 
J.-J. Rousseau. Elle tient, des premières, en effet, par un fonds de 
componction sincère ; elle rappelle les autres par les saillies d'un 
orgueil que des épreuves cruelles ont pu courber, mais non briser, 

* Causeries du Lundi, VI, p. '298. On snit, de plus, qu'il existe de la plume deM.de 
Rémusat un drame d'Abélard « tout l'ait, et qui obtiendrait, le sulfrage du public des 
lecteurs, si l'auteur se décidait à le publier. » (/</., Ibid., p. 297.) 

4 Doni. Gervaise, la Vie de Pierre Abailard, lv, i. — Cf. Bayle, art. Abeilard ; 
Colardeau, Histoire abreyée d'Abélard et d'Héloïse; Turlot, lléloïse et Abélard avec un 
aperçu du douzième siècle. 
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et de ce double sentiment résulte une franchise d'aveux qui ne 
trouble et n'embarrasse que par ses hardiesses. 

Après une jeunesse brillante 1 , vouée tout entière à l'étude, « de- 
venu roi sans partage, nous dit-il, dans le domaine de la dia- 
lectique, Abélard était entré, comme en triomphe, dans la chaire 
de Paris, à laquelle sa destinée l'appelait depuis longtemps. » 
Poète et musicien, chantant avec goût les vers qu'il faisait avec art, 
à la gloire du philosophe il unissait celle de l'artiste ; sa renommée 
s'était étendue par delà l'Ecole ; elle était parvenue jusqu'aux oreilles 
de la foule. 11 avait trente-huit ans à peine, et il semblait avoir épuisé 
toutes les ambitions de l'esprit. C'est alors, qu'avec une décision 
tranquille, il aurait cherché les seules satisfactions qu'il ne connût 
pas encore, les satisfactions de l'amour. 

La fortune le caressant, écrit-il, lui offrait dans Héloïse la réunion 
de lous les attraits. Sans être douée d'une beauté remarquable, 
Héloïse ne manquait pas de charme. Une rare distinction d'intelli- 
gence promettait d'ajouter aux agréments de son commerce les plus 
exquises voluptés de l'esprit. Son goût pour l'étude servirait à en 
former le lien. Nulle femme, aussi bien, ne pouvait se refuser aux 
vœux d'Abélard. Et quel obstacle pouvait-il avoir à redouter? Point 
de mère dont la tendresse surveillât le premier essor des senti- 
ments de la jeune fille; point de père qui prît soin de son honneur; 
pour tuteur, un oncle tout entier aux fonctions du canonicat, peu 
clairvoyant, fier do l'instruction de sa nièce et jaloux de l'accroître, 
mais sans qu'il lui en coûtât aucun sacrifice. Quel coup de fortune 
pour le vieillard vaniteux et cupide, que le commerce journalier du 
maître dont la vertu jusqu'alors avait égalé le génie, et qui ne 
demandait pour prix de ses leçons que l'hospitalité du toit et de la 
table de famille ! 



1 La chronologie de la vie d'Abélard est assez difficile à déterminer. Né en 1079, 
à Nantes, c'est en 1113 qu'il paraît êlre devenu le chef de l'École de Paris. Après divers 
voyages à Melun, à Laon, etc., il revient à Paris, vers 1117. Ses relations avec 
Héloïse embrassent les années 1118 et 1110. En 1120, il fonde le Paradât. En 1128, 
divers documents établissent qu'il était à la tête de l'abbaye de Saiut-Gildas. — (Voir la 
Correspondance littéraire, 1850-7, n° 5). — En 1120, Héloïse el ses religieuses sont 
expulsées de Saint-Denis (V. Gallîh Ckristiana, t. VII, Instrumenta, p. 52) ; la première 
bulle du pape Innocent II, qui les confirme dans la possession du Paraclct, est datée du 
28 novembre 1131 (V. GalliaChristiana.t. III, p. 230, 200, Instrumenta). La Lettre à 
un Ami, postérieure à cet établissement, ne peut donc être antérieure à l'année 1132. On 
pense que c'est en 1134 qu'Abélard quitta définitivement l'abbaye de Sainl-Gildas. On 
sait que, condamné par le concile de Sens, le 2 juin 1110, il mourut à Saint -Marcel près 
Chalon-sur-Saône, le 21 avril 1142. 
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vm INTRODUCTION. 

Ainsi, à prendre les termes de sa confession, Abélard avait, de 
sang-froid, médité et préparé ses plans. Il nous paraît difficile d'être 
aussi sévère pour lui que lui-même. Évidemment, le dialecticien, 
s'interrogeant à distance, groupe ici les motifs et les circonstances 
de sa faute avec plus de logique que d'exactitude. La nature humaine 
n'est pas si simple dans ses ressorts, et même à leur insu, les grands 
esprits portent dans leurs fautes une sorte de grandeur. Quelle que 
soit la pensée qu'Abélard ait d'abord suivie, nul doute que, dans ce 
cœur impétueux, tous les calculs n'aient bientôt cédé la place à un 
autre sentiment. La peinture qu'il fait de ses émotions, à douze ans 
d'intervalle, le défend contre son propre témoignage. Ardeurs des 
sens, enivrements de l'imagination, ravissement de l'àme, jamais 
passion n'a été décrite avec une énergie plus pénétrante. Dans son 
aveuglement, Fulbert avait abdiqué tous ses pouvoirs. Il était 
permis à Abélard, que dis-je? il lui était prescrit de voir son élève 
à toute heure du jour, de la plier à sa volonté, d'user même, 
s'il le fallait, pour la contraindre, des réprimandes et des coups. Ces 
violences infligées et subies avec ivresse étaient pour les deux amants 
une source nouvelle d'âpres voluptés. Les pages de la Lettre à un 
Ami, qui en retracent le souvenir, sont toutes brûlantes des feux 
de la jeunesse : c'est le pur délire de l'amour ». 

Mais Abélard n'était pas homme à se contenter des jouissances 
d'un bonheur caché, et il avait aussitôt divulgué le secret de sa passion 
dans des chants dont Héloïse était l'objet. Fulbert était le seul à 
ignorer ce que tout le monde savait autour de lui. Comme si ce 
n'était pas assez des tristesses avérées de la première partie de ce 
drame, dont tout à l'heure l'intérêt deviendra si pur et s'élèvera si 
haut, on a pensé que l'ignorance de Fulbert n'était point involon- 
taire, ni désintéressée. Héloïse était pour lui, dit-on, plus qu'une 
nièce, et dans Ahélard il avait espéré trouver un gendre 2 . C'est une 
double conjecture que rien n'autorise, et contre laquelle protestent 
les déclarations d'Abélard. « Deux choses écartaient de l'esprit de 
Fulbert toute mauvaise pensée, écrit-il noblement 3 : l'affection de sa 
nièce et ma réputation de continence : on ne croit pas aisément à l'in- 
famie de ceux qu'on aime, et dans un cœur rempli d'une tendresse 
profonde, il n'y a point place pour les souillures du soupçon. » 

» Lettre à un Ami, § 6, p. 14 et suivantes. 
4 Lamartine, I.e Civilisateur, 1853. 
s Uttrc à un Ami, § G, p. 16. 
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La découverte de la vérité fut pour le vieillard un coup de foudre, 
en même temps qu'elle plongea dans le désespoir les deux amants. 
L'expression d'Abélard, à ce moment de son récit, — il faut en- 
core le noter, — est véritablement empreinte de douleur. La peine 
de Fulbert le confond de boute ; il gémit sur la faute d'IIéloïse et 
sur la sienne. Mais la violence de là passion l'emporte. « La sépa- 
ration n'avait fait qu'aviver leurs ardeurs, et la pensée du scandale 
subi les rendait insensibles au scandale. » Un jour , ils furent 
surpris ; et peu après, Iléloïse sentit qu'elle était mère. Il fallait 
prendre une résolution. Profitant d'une absence de Fulbert, Abélard 
la détermina à fuir, sous un costume de religieuse, et elle alla 
chereber un asile chez sa sœur, en Bretagne, où elle donna nais- 
sance à Astrolabe. 

Pour lui, il était resté à Paris, et, à partir de ce ce moment, il 
devient impossible d'atténuer les termes de sa confession. Jusqu'à 
présent du moins, l'impétuosité de ses sentiments en avait, comme 
il le fait dire à Dinah dans une de ses élégies, « presque justifié la 
faute 1 . » S'il avait ravi l'amour d'IIéloïse, il lui avait tout sacrifié, 
travaux, leçons, renommée. Mais ici le fond de son caractère va 
se découvrir tristement. 

La fuite d'IIéloïse avait rendu Fulbert comme fou. On doit croire 
Abélard, quand il répète qu'une telle douleur l'avait touché de 
pitié. Mais ce qui l'émeut davantage, c'est le sentiment de son 
propre péril. Il n'était pièges, embûches, que Fulbert ne méditât. 
Comme les esprits faibles, le vieillard était passé de la crédulité à 
la fureur. La seule pensée qui arrêtât sa main, c'était la crainte 
d'appeler les représailles, en Bretagne, sur la tète dosa nièce bien- 
aimée. L'humeur altière d'Abélard n'était pas faite pour se soumettre 
longtemps à cette sourde menace. En toute chose, le but qu'il 
s'était proposé une fois atteint, la prolongation de la lutte lui 
devenait insupportable. Il est clair d'ailleurs que, dès cette époque, 
sa passion commençait à se refroidir, et qu'il avait hâte de reprendre 
librement sa vie d'étude, d'enseignement et de dispute. 

C'est dans ces dispositions d'esprit qu'il se détermina à offrir à 
Fulbert la réparation qui lui était due. Mais, par un singulier renver- 
sement des rôles, il se présente en victime. Ce qu'il a fait, dit-il, ne 
surprendra aucun de ceux qui ont éprouvé la violence de l'amour : 
on sait dans quels abimes les femmes ont, de tout temps, entraîné 

1 Élégie, I. 
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les plus grands hommes. Toutefois il consentira à épouser celle qu'il 
a séduite, pourvu que sa réputation n'en souffre pas, c'est-à-dire, à 
la condition que le mariage reste secret 1 . Étrange infatuation de 
l'orgueil ! Le souvenir de l'abnégation d'Iléloïse n'amène même pas 
sous sa plume une expression de regret! Loin de là, et comme pour 
mieux faire mesurer la grandeur du sacrifice qu'il s'imposait, il 
analyse longuement les objections que, dans l'exaltation du dévoue- 
ment le plus tendre, Héloïse élevait contre son dessein. Les événe- 
ments qui en suivirent la réalisation achèvent de mettre son cœur à nu. 

Malgré le mystère dont il l'avait entourée, leur union secrète avait 
été bientôt connue. Transporté de colère, Abélard avait enfermé Hé- 
loïse à l'abbaye d'Argenteuil. A celte nouvelle, Fulbert perdit toute me- 
sure. On sait sa cruelle et indigne vengeance. Rien ne saurait l'excuser. 
Mais comment justifier Abélard? Ce qui domine dans le récit qu'il 
nous retrace de ses souffrances, c'est le sentiment de l'outrage fait à 
son orgueil, le désespoir de sa carrière brisée dans l'Église comme 
dans le siècle, la pensée du cloître, seule perspective qui lui restât 
ouverte. Quant à Héloïse qui, oubliant sa propre douleur, succombait 
sous le poids de celle dont elle se faisait généreusement la cause 
unique, il semble ne se souvenir d'elle que pour la contraindre à 
embrasser avec lui, et, — impitoyable témoignage de défiance, — 
avant lui, la profession monastique 2 . 

Plus de dix ans se passent alors, dix ans d'indifférence et d'oubli. La 
passion de la lutte philosophique l'avait ressaisi tout entier. Guillaume 
de Chainpeaux et Anselme de Laon étaient morts. Deux de ses dis- 
ciples, Albéric et Lotulfe, avaient la prétention de se porter leurs seuls 
héritiers. Abélard était rentré dans l'arène, où il devait trouver les 
deux plus redoutables adversaires du siècle, Norbert de Chartres et 
saint Bernard. Sa profession nouvelle lui faisait de l'enseignement 
théologique un devoir. Écarté de l'abbaye de Saint-Denis où il avait 
d'abord trouvé asile ; condamné pour les hardiesses de ses propositions 
sur la Trinité par le concile de Soissons; contraint de jeter son livre 
au feu de sa propre main , et relégué dans le cloître de Saint- 
Médard ; peu après réintégré à Saint-Denis, mais exaspéré par les 
coups multipliés de la fortune, comme s'il ne les eût pas lui-même le 
plus souvent appelés, et se croyant en butte aux persécutions du 
monde entier, il avait fini par s'enfuir en Champagne, sur une terre 



1 Lettre à un Ami, g 6, p. 18. 

2 Lettre à un Ami, g 8, p. 26. 
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du comte Thibaut. Là, sa renommée avait, en peu de temps, ras- 
semblé la foule autour de son oratoire de chaume et de sa chaire de 
gazon. Les disciples arrivaient de toute part, abandonnant les villes 
et les châteaux. Il semblait revenu aux plus beaux jours de son ensei- 
gnement. Mais bientôt sa confiance agressive et le nom de Paraclet 
donné au temple qu'il avait fondé, avaient réveillé les inimitiés de ses 
adversaires. S'attendant chaque jour à être traîné devant un concile 
comme hérétique, il se disposait, dit-il, à quitter les pays chrétiens 
pour passer chez les infidèles, dût-il acheter au prix d'un tribut le droit 
de vivre ebrétiennement parmi les ennemis du Christ, quand le choix 
unanime des moines de l'abbaye de Saint-Gildas de Ruys, en Bretagne, 
d'accord avec le seigneur du pays, l'appela à la tète du couvent. 

Sur ces entrefaites, l'abbé de Saint-Denis avait, à la suite de graves 
désordres, réclamé comme une annexe autrefois soumise à sa juri- 
diction l'abbaye d'Argenteuil, et expulsé la communauté dont Héloïse 
était devenue prieure. Ce fut alors qu'Abélard reporta vers elle sa pen- 
sée. Il l'invita à s'établir au Paraclet avec ses religieuses, et lui en fit 
don. Il revint lui-même a son oratoire, à diverses reprises, pendant 
deux ans, et les violences des moines de Saint-Gildas lui rendant le 
séjour de son abbaye intolérable, il semble même qu'il ait un moment 
songé à s'y faire une retraite où, « comme dans un port, il pût goûter 
la tranquillité qui partout ailleurs lui échappait. » Mais les calomnies 
ne lui permirent pas de continuer ses visites, et bientôt elles l'obligè- 
rent cà les cesser entièrement. Était-il effectivement rentré en rapport 
avec Héloïse? C'est une question sur laquelle la critique est divisée 1 . Le 
juge le plus autorisé à la résoudre, M. de Rémusat, évite de se pronon- 
cer 2 . Il ne nous parait pas impossible d'arriver, d'après les textes, à une 
certitude satisfaisante. Ce qui fait la difficulté, c'est qu'IIéloïse déclare 
expressément, dans sa première lettre, qu'elle n'a jamais revu Abélard 
depuis sa conversion 3 . Cependant il n'est point contestable qu'Abélard 
soit venu et qu'il ait, à divers moments, séjourné au Paraclet pour 
la donation du couvent d'abord, puis, soit pour l'instruction des 
religieuses, soit pour des prédications publiques dont le revenu 
constitua les premières ressources de la communauté 4 ; Héloïse ne 
nie le fait en aucune façon. Mais de quoi se plaint-elle ? De n'avoir 
eu avec lui aucun de ces entretiens personnels, par écrit ou de vive 

1 Correspondance littéraire, t. I, n» 2, p. IÇ et suiv. 

2 Liv. I, p. 131. 

' Lettres, II, §§5 et G, p 78 et suiv.; Cf. III, § 1, p. 81, 102 ; §3 4 et 3, p 00. 
4 Lettre à un Ami, § 14, p. 54 et suiv. 
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voix, qu'elle appelle avec tant d'ardeur dans ses premières lettres 1 . 
Rien n'empêche donc de croire qu'elle ait vu et entendu Abélard à 
la tète de sa communauté; ce qui suffit pour expliquer les calomnies 
qui se produisirent aussitôt 2 . Mais elle n'avait jamais obtenu de lui 
cette direction intime dont sa passion non moins que sa foi avait 
besoin, et voilà ce dont elle gémit. 

Quoi qu'il en soit, si insuffisant que pût ètrepour Héloïsece rap- 
prochement, après dix ans de séparation et de silence, il n'avait pas 
laissé de produire dans l'esprit d'Abélard une impression profonde. 
Les dernières pages de la Lettre à un Ami sont comme détendues. 
L'àpreté des premiers souvenirs a fait place à une sorte de tristesse 
émue. Abélard rend hommage aux vertus d'Héloïse, et l'on sent que 
le jour n'est pas loin où, condescendant à sa prière, il la soutiendra 
de ses conseils et de ses encouragements. 

Telle est la succession des sentiments qu'une étude attentive de la 
Lettre à un Ami permet de saisir dans le cœur d'Abélard ; et elle 
n'est pas, autant qu'on le voudrait, à l'honneur de son caractère. 
Sans doute, il faut faire la part de la réserve que lui imposaient sa 
profession et l'implacable vigilance de ses ennemis. Mais quelque 
effort que l'on fasse pour entrer dans cette situation, et malgré ce 
que les lignes suprêmes de sa confession ont presque de touchant, 
la persistance du sentiment personnel, lour à tour suprrbe ou indif- 
férent, parfois cruel, qui la remplit, laisse une impression pénible. 
Quand on en rapproche ce qu'elle fait entrevoir de l'abnégation d'Hé- 
loïse, cette impression devient plus pénible encore. 

De la jeunesse et de l'éducation d'Héloïse, nous ne savons guère que 
ce qu'Abélard nous en apprend, et il ne nous en apprend que ce qu'il 
importe à sa propre gloire de nous faire connaître. Quelques biographes 
prétendent qu'elle tenait, par sa mère, à la race des Montmorency 5 . 
Le silence d'Abélard ne peut laisser aucun doute sur ce point ; il 
n'aurait pas manqué de faire allusion à une filiation flatteuse pour 
son orgueil, et il se borne à constater, au sujet du nom d'Héloïse — 
qu'il rapproche de l'un des noms du Seigneur, Iléloïm, — un signe 
de sainte prédestination 1 . D'après Abélard également, tout ce que 

1 Voir plus bas, p. 22. 

s Voir l.i lettre de Uoseelin, lettre inlri Illisible et qu'on ne peut même pas citer en 
latin, Abœlardi opéra, éd. V. Cousin, t. Il, p. 802. 

» Turlot, ouvrage cité, p. 154. — On se rappelle ou'lléloïsc était née à Paris, en 1 1111 ; 
et qu'elle mourut au l'araclet, le 10 niai 1 164. 

* Lettres, V, § 4, p. 128. 
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l'on peut dire de sa figure, c'est que, contrairement au portrait trop 
poétique de l'auteur du Roman de la Rose 1 , elle n'avait rien qui la 
distinguât. Son témoignage, plus explicite sur la rare aptitude dont 
elle était douée pour toutes les choses de l'esprit, est confirmé par 
Hugues de Métel 2 et par Pierre le Vénérable. « Je n'avais pas franchi 
les bornes de l'adolescence, écrivait le savant abbé de Cluny 3 , quand 
j'entendais dire qu'une femme, encore retenue dans les liens du siècle 
se consacrait à l'étude des lettres, et, chose peu commune, de là 
sagesse, sans que les plaisirs du monde, ses frivolités et ses désirs 
pussent l'eu arracher. » Suivant Abélard, Héloïse, outre le latin 
savait le grec et l'hébreu. Par là il faut entendre, sans doute' 
qu'elle comprenait les mots de grec et d'hébreu que ramenait lé 
plus ordinairement sous ses yeux l'étude de la théologie. Quant au 
latin, ses lettres attestent qu'elle possédait et qu'elle maniait habile- 
ment la langue. Elle se plaît à citer Sénèque, et c'est évidemment son 
style qu elle a pris pour modèle. Quelle est la part qui revient à 
Abélard dans cette éducation? Il serait difficile de le dire Les 
premières années d'iléloïse s'étaient passées au couvent d'Argenteuil 
Elle avait ensuite reçu les leçons de Fulbert, et sans doute aussi celles 
de quelques clercs, que Fulbert, si lier de la supériorité de son intel- 
ligence, lui avait donné pour maîtres. Mais ce qu'elle avait appris 
n'avait fait qu'allumer dans son vif et solide esprit le désir d'ap- 
prendre, et l'on a pu dire que « l'amour fut d'abord chez elle un désir 
de la science". » Son imagination, excitée plutôt que satisfaite 
rêvait, au delà du champ qu'il lui avait été donné de parcourir, de 
plus vastes horizons. 

Que l'on se représente maintenant, à l'extrémité d'une des ruelles 
entassées au pied des tours de Notre Dame, une humble demeure 
enfoncée d'un côté et comme perdue dans l'ombre de la cathédrale' 
ouverte de l'autre aux libres et vivants espaces du quai de la Grève 
et du port Samt-Landry * : c'est là que, dans le silence d'une studieuse 
retraite, sous une tutelle plus affectueuse qu'éclairée, vivait cette 
jeune fille de seize ans, l'esprit replié sur lui-même, le cœur ardent. 

1 Le Roman de la Rose, vers 909 et suivants 

; Hog. .le Métel, Épûl. 10 et 17. 

s Lettre de Pierre le Vénérable, p. 553 

pJs'ïgM C ,rr ticl \. *"?, s '"' VhMre l ^aire du moyen âge cl, a 
3 Turlot, ouvrage cité, p. 153-154. 
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A quelques pas, dans les cloîtres qui formaient comme le rempart de 
Notre-Dame, était établie l'école où Abélard régnait. Plus d'une fois, 
les méditations et les rêves de la jeune fille avaient été traversés par 
les clameurs enthousiastes de la troupe des clercs reconduisant à sa 
demeure l'irrésistible dialecticien. Plus d'une fois aussi, peut-être, 
mêlée à la foule, elle l'avait vu passer, le front rayonnant, la démarche 
haute, parmi les milliers d'auditeurs que lui envoyaient « la Bre- 
tagne, l'Angleterrre, le pays des Suèves et des Teutons, Rome même, 
et que ne suffisaient plus à loger les hôtelleries de la Cité. » Et un 
jour, ce fut à elle qu'au sortir de ces triomphes, le maître souverain 
de l'éloquence et de la philosophie vint rapporter une gloire dont 
l'éclat faisait pâlir celle des empereurs et des rois. Tout ce qu'il y 
avait dans l'esprit, dans le cœur, dans l'imagination de la jeune fille, 
de passion naissante, s'épanouit aussitôt et se fixa. Deux talents, 
entre tous, achevèrent de ravir son àme : la verve du poète et la 
grâce du chanteur 1 . Mais bientôt science, gloire, génie, talents, tout 
s'effaça devant un charme unique. « Dieu m'en est témoin, disait- 
elle ' : en toi, je n'ai jamais cherché, jamais aimé que toi. » 

Le coup qui la surprend dans cette ivresse généreuse la trouve 
prête à tous les sacrifices. Le résumé de ses objections au projet formé 
par Abélard de l'épouser secrètement, — résumé que nous trouvons 
dans la Lettre à un Ami, — s'appliquc-t-il à une lettre ou à un entre- 
tien? on ne sait. Qu'il s'agisse d'une lettre ou d'un entretien, ces 
pages peuvent être considérées comme les premières que nous ayons 
d'Héloïse, et elles ne sont pas les moins saisissantes. 

Nous avons rappelé qu'elle était partie en Bretagne par l'ordre 
d'Abélard. Elle attendait son ordre pour en revenir. Il était allé la 
retrouver, dans le dessein de la ramener. Noble abnégation d'un 
amour où la fermeté le dispute à la tendresse! Tandis qu'Abélard n'a 
aucun souci du sacrifice d'Héloïse, Iléloïse ne songe qu'aux intérêts 
de la gloire d'Abélard. Elle se défend de la pensée d'une légitime 
union comme d'un crime. Priver l'Église et le siècle d'une telle 
lumière, asservir aux voluptés de la chair un clerc désigné aux 
dignités les plus hautes, courber sous le joug de la famille un 
homme fait pour gouverner le monde ! Pères de l'Église, sages de 
la Grèce, textes de la Bible, elle met tout en œuvre pour dissuader 
Abélard. Ce n'est pas assez^ de le détourner du mariage ; elle 



« Lettres, II; § 5, p. 78. 
« Ibid., § 4, p. 74. 
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voudrait l'en dégoùler. Ce sentiment maternel qui l'avait fait 

tressaillir d'allégresse, elle le dégrade, elle le rabaisse à plaisir. Bon 

pour ceux dont les loisirs et la fortune s'accommodent à toutes les 

nécessités, de prendre le souci d'une maison. Mais est-il possible à 

un philosophe de se livrer aux méditations de la sagesse au milieu 

du train d'un ménage? Quant à elle, qu'importe le nom dont on 

l'appelle, amante, maîtresse, ou fille de joie? le plus humble, le plus 

déshonorant, le dernier de tous, voilà celui qu'elle réclame, comme 

le plus glorieux, comme le plus doux... Son désir, d'accord avec son 

devoir, est donc de rester en Bretagne. La faire revenir à Paris ne 

peut être qu'un danger. Elle jouira plus rarement, il est vrai, de la 

présence de son bien-aimé ; mais les tristesses de l'éloignement 

rendront la joie des moments de réunion [.lus délicieuse ; et c'est 

seulement par le libre lien d'une tendresse dévouée qu'elle veut 

qu'il la laisse s'enchaîner à sa vie 1 . 

Abélard rappelle que, comme dernier argument, Héloïse lui prédit 
la séparation à laquelle ils étaient réservés ; et il explique cette sorte 
de prophétie par la connaissance qu'elle avait du caractère vindicatif 
de rulbert. Bien qu'liéloïse, qu'un sentiment de piété filiale sincère, 
non moins que son élévation d'àmc naturelle, tient au-dessus de 
toute récrimination, ne laisse échapper aucun reproche à l'adresse 
de son oncle, on peut croire qu'elle n'était point sans inquiétude sur 
1 effet deses menaces. Mais à la vérité, c'est d'elle-même, d'elle seule 
de sa passion, qu'elle tire les raisons dont elle voudrait convaincre 
Abelard. A quelque parti qu'il se résolût, et quoi qu'il dût arriver 
pour elle, elle ne s'était pas donnée à demi. Le mariage accompli' 
en vain Fulbert la presse d'obsessions et d'outrages ; elle observe là 
loi jurecason époux et le respecte lui-même dans ses violences 2 En 
vain, au moment de s'engager dans les vœux de la profession monasti- 
que, ses amis la poursuivent de leurs instances jusqu'au pied de l'autel 
pour l'y soustraire : s'enveloppant la tête du voile béni, et repétant 
cl une voix entrecoupée de sanglots les vers mis par Lucain dans la 
bouche de Cornél.e après la mort de Pompée, elle consomme de ses 
propres mains ce qu'elle appelle son expiation, ce qu'au sens profane 
du mot on pourrait appeler son martyre. 

1 P ÏT e 8 ,T lièl ' e I )erversion d'imagination, les divers traducteurs 
des lettres d Abelard et d'Héloïse ont interprété au gré des préjugés 
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et des passions de leur siècle ce sacrifice sublime. L'auteur du Roman 
de la Rose, et Villon, dans sa ballade, s'inspirant de leurs ressenti- 
ments contre la vie claustrale du moyen âge, prêtent au désespoir 
d'Héloïse une pointe d'ironique dépit. Entre les mains de Bussy- 
Rabutin et de ses imitateurs, elle devient une sorte de Longueville 
repentante, poussée au couvent par le remords de ses fautes. Le dix- 
huitième siècle en fait une religieuse contrainte et rebelle 1 . De nos 
jours, sous l'influence des idées de Werther, de René, d'Obcrmann, 
on s'est demandé comment elle n'avait pas plutôt cherché dans la 
mort le remède et la fin de ses souffrances 2 . Et l'on n'a pas senti 
qu'il n'y avait place dans son âme ni pour le dépit, ni pour le re- 
pentir, ni pour la révolte, ni pour une résolution personnelle, quelle 
qu'elle pût être ! Famille, honneur, religion, Héloïse a tout immolé 
à Abélard ; elle a anianti sa volonté dans la sienne ; elle ne s'est rien 
réservé d'elle-même, rien que le droit de se faire tout à lui. Ce 
qu'une instruction d'une profondeur et d'une étendue peu communes 
pour son siècle avait développé dans son âme d'énergies généreuses 
etde pieuses tendresses, s'est soudain converti en un sentiment unique. 
Elle aime Abélard, elle aime la créature, comme les grands saints 
aiment Dieu, d'un amour absolu, infini. Au moment de prendre le 
voile, la seule pensée qui l'eût pénétrée de douleur, c'est qu'Abé- 
lard eût pu suspecter l'élan spontané de son immolation. « Moi qui 
sur un mot, Dieu le sait, dit-elle 3 , t'aurais, sans hésiter, précédé ou 
suivi jusque dans les abîmes enflammés des enfers ; car mon cœur 
n'était plus avec moi, mais avec toi et tout en toi ! » l^t, en effet, 
n'avait-elle pas accepté la plus cruelle de toutes les morts, 

l'oubli 4 ? 

Par une interprétation plus déplorable encore, on a supposé qu'elle 
n'était pas restée étrangère aux désordres qui avaient motivé la 
dispersion du couvent d'Argenteuil 5 . Soutenir une telle conjecture, 
c'est n'avoir rien compris de cette âme que, pendant plus de qua- 
rante ans, une seule image a possédée. A Argenteuil, comme plus 
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1 Bavle, Dictionnaire philosophique, articles Abailard cl llcloïsc. Cf. D. Gerva'se, ia 
Vie d Abcilard, préface. 

- Oddoul, Préface, p. 8. 

5 Lettres, II, § 0, p. 80. 

* Voir sur les caractères de l'amour les observations délicates el profondes de >L E. Caro, 
de l'Académie française [Études morales sur le temps présent, 2° édition, I™ partie, 
iv ; 2 e partie, i). 

5 Galtia Christiana, t. VII. Instrumenta, p. 52. Cf. Histoire littéraire de la France, 
t. XII, p- Oôô ; d'évier, Histoire de l'Université de Paris, t I. 
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tard au Paraclet, la vie d'Héloïse était grave et retirée. « Les 
évèques la chérissaient comme leur fille, les abbés comme leur 
sœur, les laïques comme leur mère, dit à la fin de la Lettre à un 
Ami 1 , Abélard si réservé dans ses jugements; tous admiraient sa 
piété, sa sagesse et son incomparable douceur de patience ; moins 
elle se laissait voir, p\iis elle se renfermait dans son oratoire pour 
se livrer à ses méditations saintes et à ses prières, et plus on solli- 
citait sa présence et les instructions de ses entretiens. » 

Mais ce que le monde ne savait pas, ce qu'Abélard semble ne pas 
soupçonner, ces méditations saintes se perdaient en de profanes ex- 
tases, cette sérénité apparente cachait des transports désespérés. Com- 
ment des mains de celui auquel elle était adressée, la Lettre à un Ami 
arriva-t-elle entre les mains d'Héloïse? C'est un hasard, dit-elle, 
qui me l'apporta. Ce hasard détermina l'explosion. Depuis douze ans, 
son cœur était comprimé dans le silence ; il éclata, (l'est le début de 
la correspondance, dont les Lettres amoureuses forment la première 
partie. 
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Les Lettres amoureuses sont les seules qu'aient connues ou qu'aient 
voulu connaître les traducteurs du dix-septième et du dix-huitième 
siècles. Mais les interprétations libres ont parfois au moins cela d'utile, 
qu'elles servent à mieux faire sentir l'intervalle qui sépare les inven- 
tions de l'art des inspirations de la nature. Pour comprendre dans 
son énergique grandeur la passion d'Héloïse, il n'est pas sans intérêt 
de commencer par étudier l'image qu'en ont donnée Ikissy-Ilabutin, 
l'ope et Colardeau. 

« En lisant l'histoire d'Héloïse et d' Abélard dans les lettres qu'ils se 
sont écrites, dit Colardeau -, l'idée m'était venue de la mettre en 
vers ; mais j'ai préféré le plan de M. Pope qui, dans une seule lettre, 
a rassemblé les principaux événements de la vie de ces deux infortu- 
nés. » Tel avait été également le plan de Bussy-Rabutin et de ses 
premiers imitateurs, bien qu'ils eussent un peu plus marqué les 
coupures entre les différents moments de la correspondance. Chez 







lettre à un Ami, $ xiv, p. 54. 

Lettres d'Héloïse à Abélard, Avertissement. 
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les uns comme chez les autres, les lettres d'IIéloïse, tout à la fois si 
précises dans leur but et si diverses de mouvement et de ton, sont 
fondues en une sorte décomposition oratoire ou lyrique, sans réalité, 
sans vérité, sans objet. 

Que se propose, en effet, l'IIéloïsc de Pope? Elle en appelle à 
l'avenir; digne fille du dix-huitième siècle, elle offre, en sujet de 
concours aux poètes futurs, son cœur et ses souffrances : au plus sen- 
sible la palme ! C'est sur la même pensée que conclut Colardeau, qui, 
« sans s'assujettir au sens littéral du poète anglais, toute traduction 
servile étant, à son sens, froide et languissante, s'est attaché à 
rendre, autant qu'il a pu, les beautés de l'original ; » il veut que, 
passant au pied du monument qui enferme les restes d'IIéloïse et 
d'Abélard, le voyageur s'écrie : 



Ils s'aimèrent trop : ils furent malheureux ; 

Gémissons sur leur tombe, et n'aimons pas comme eux '. 
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Poussant plus librement encore Héloïse dans cette voie singulière, 
Bussy-Rabutin lui avait fait écrire résolument : « Je suis décidée à 
publier en toutes les langues nos disgrâces, pour faire honte au siècle 
injuste qui ne nous a pas connus. Je n'épargnerai rien, puisque rien 
ne vous épargne, et je vous attirerai tant de pitié que l'on ne parlera 
plus de mon cher Abélard que la larme à l'œil *. » 

Ainsi comprises, les lettres d'IIéloïse, on le conçoit, ne sont plus 
qu'un thème de convention où peuvent se jouer toutes les fantaisies 
du talent. Celui que Pope a déployé est, au point de vue littéraire, 
incontestablement supérieur ; à ne regarder que les règles du genre, 
son épitre est un chef-d'œuvre; et l'on ne s'étonne pas qu'en un 
temps où l'art poétique de Boileau régnait souverainement sur 
les esprits, elle ait suffi à fonder sa réputation. D'autre part, la 
prose de Bussy-Rabutin ne manque pas d'agrément dans son laisser- 
aller. Même dans les vers de Colardeau, s'il est aisé de reconnaître, 
à l'expression décolorée, le produit d'une imitation greffée sur une 
imitation, on ne peut nier l'élégance générale du tour. Toutefois 
Bussy-Rabutin et Colardeau sont l'un et l'autre presque aussi loin 
de Pope, que Pope 1 est lui-même du texte latin. Le poème du lyrique 
anglais, car c'est un poème, commence méthodiquement par un 



1 Colardeau, Épttre. 

* Lettres d'Ile toise à Abélard, I. 
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monologue dramatique avec invocation aux murs, aux autels, aux 
images, aux statues du monastère; au monologue succèdent les récits 
et les réflexions, les confessions et les lieux communs, combinés dans 
un savant désordre, où chaque partie a sa place calculée en vue de 
l'effet, chaque sentiment, son nombre de vers mesuré pour le 
contraste ; vient ensuite une comparaison développée entre le calme 
pur de la vierge sage et les fiévreuses agitations de la vierge folle, 
comparaison brusquement interrompue par l'apparition d'un fantôme 
sortant, pour ainsi dire, d'un songe ; enfin, dernier tableau, le 
ciel s'entr'ouvraut, Abélard appelle lléloisc auprès de lui à la place 
qu'il lui a réservée à ses côtés. Habilement ordonnée ', cette suite 
de scènes laisse dans l'esprit quelques images saisissantes, et partout 
on y sent la vie de l'art; mais la vérité des sentiments, la seule 
aujourd'hui qui nous touche, comment y est-elle respectée? 

Le rapprochement est curieux à faire, sous ce rapport, entre Pope 
et Bussy-Babutin. Le fonds de l'imitation chez l'épistolier et chez le 
poète est le même, et l'on a quelque raison de penser que l'ope, 
comme les autres, n'a travaillé que d'après Bussy-Rabutin. Mais 
tandis que l'un s'abandonne au ton de la simplicité négligée, ['autre 
se tend jusqu'au lyrisme. On sent d'autant mieux, par le contraste, 
à quels écarts, le champ de la fantaisie une fois ouvert, les imagina- 
tions les plus heureuses sont exposées. Leur premier mot est, aux 
extrêmes opposés, un égal contre-sens. Pope suppose qu'Héloïse a 
complètement oublié Abélard. « Quoi ! aimerais-je encore? » se dc- 
mande-t-elle. Elle s'étonne qu'une lettre ait réveillé en elle quelque 
sentiment. Ce n'est qu'après une longue hésitation qu'elle semble 
reconnaître la main qui l'a écrite, et elle se reproche de l'avoir devinée. 
« Nom cher et fatal, je ne veux plus te prononcer ; ne passe plus ces 
lèvres...; que ma main s'arrête...; mais je viens de l'écrire, c'est à mes 
larmes à l'effacer. » A entendre Bussy-Rabutin, un commerce régu- 
lier de correspondance n'a jamais cessé d'exister entre lléloisc et Abé- 
lard, et le courrier est là qui attend, pour la reprendre, la réponse à 
l'épitre qu'il vient d'apporter. «J'aurais eu le plaisir devons renvoyer 
votre lettre effacée par mes larmes, dit-elle, si l'on n'était venu un 
peu trop tôt me la demander. » Poursuivons. En l'invitant à la 
réplique, Héloïse badine et se joue. « Si vous voulez attendre pour 
écrire que vous ayez des choses agréables à me mander, j'ai peur que 
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1 Voir Villomain, Tableau tic la littérature française au xvnr siècle, i, leçon vn", 
p. 140. 
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vous n'attendiez trop longtemps. La fortune et In vertu s'accordent 
rarement. Donnez-moi donc le plaisir de recevoir de vos lettres, sans 
attendre un miracle de la fortune. C'est pour soulager les personnes 
enfermées comme moi que les lettres ont été inventées. Écrivez- 
moi sans application, avec négligence ; que voire cœur parle, et non 
votre esprit. » Une nuance de moins dans le goût et dans le toux, 
nous voilà dans la platitude. Les imitateurs à la suite n'y ont pas 
échappé. 

M;iis si mon loi amour exige trop de vous, 

Du îiuiins, cher Abélaid, du moins, écriveï-nous, 

traduit M. de lleauehanip '. C'est avec emphase, au contraire, 
que , sous la plume de l'ope, Héloïse réclame la même faveur. 
«Une lettre! s écrie- 1- elle ; par les lettres, un soupir passe de 
l'Inde jusqu'aux pôles. » Quelques traits encore. A la scène de 
la prise de voile, scène si grande dans sa simplicité, telle qu'Abé- 
lard l'a reproduite 2 , ils substituent, l'un, un tableau de drame, 
l'autre une invention de roman. Chez l'ope, au moment où s'ac- 
complit le sacrifice, les autels tremblent, les lampes pâlissent. 
« En prononçant mes vœux, dit Héloïse dans Hussy-Rabutin, j'avais 
sur moi un billet de vous par lequel vous me juriez que vous seriez 
toujours à moi ; » et aussi, sans doute, ce portrait qui lui servait 
«de consolation dans sa prison monastique. » Enfin, par un étrange 
oubli de toutes les vraisemblances, ils lui l'ont reprendre tous deux, 

1 Et le reste dans ce style du goût do Pradon : 

Lorsque je tous perdis, je n'avais que vingt ans; 

.1.- recevais partout des vœux ci de l'encens ;.. . 

J'aurais mime voulu, pour vous plaire toujours, 

Être plus belle encor que celle (la déesse) 'les amours... 

A ce triste portrait, connaissez, cher époux, 

Quels sont les sentiments qu'Héloïse a pour vous 

Abélard lui répond sur le même ton amoureux transi : 

J'ai reçu votre lettre, et je a'ose vous dire 

Itau-. quel étal funeste elle ;i mi me réduire 

lié! comment voulez-vous que je guide vos pas? 
le m'égare moi-même, et ne me connais pas ... 
Pour ne nuis point aimer, j'avais un cœur trop tendre; 
C'était peu : je voulus vous inspirer mes feux; 
J'y réussis trop bien : vous comblâtes mes vœux ... 
Oublier Héloïse I Ah: que plutôt la foudre 

Aux yeux de l'univers nulle Abélard cm poudre 

Il est temps de Unir; adieu, chère Héloïse, 
Tâchez du soutenir votre sainte entreprise 

- Ltttre à un Ami, g S, n. ■!{). 
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chacun à sa manière, le récit de la mutilation d'Abélard « Si 
j'avais été auprès de vous, quand on vous mit clans ie triste état 
ou vous êtes, je vous aurais défendu au péril de ma vie • mais 
n'en parlons plus, » dit liussy-Rabutin avec un sans-façon qui 
au miheu de ces émotions si saisissantes, amène presque le sourire 
sur les lèvres. « Quelles horreurs se retracent tout à coup à mon 
imagination, à mes yeux! s'écrie tragiquement l'ope. Où était Iléloïse 
dansées affreux moments? Barbares, arrêtez... par pitié, par pudeur, 
cessez... Mes sanglots redoublés et ma rougeur brûlante m'ôtent la 
force d'achever. » liien plus, suivant jusqu'au bout l'un et l'autre 
les entraînements de leur imagination, ils poussent leur héroïne 
aux provocations les plus inouïes : « Je ne saurais plus vivre, si 
vous ne me dites que vous m'aimez : le sacrement a rendu notre 
commerce hors de scandale; vous pouvez venir me voir sans 
danger, » avait écrit Bussy-Habutin. « Viens donc, dit Pope, que 
ma tète se repose encore sur ton sein ; que je boive à longs 'traits 
le délicieux poison que j'ai pris dans tes yeux ; que je retrouve ce 
poison sur tes lèvres : donne ce qui est en ton pouvoir, et laisse-moi 
imaginer le reste. » 

On a beaucoup admiré la grâce lascive de ce dernier Irait et h 
traduction qu'en a faite Colardeau \ a contribué, pour une'large 
part, au succès de son épître. Le trait est faux, comme tous ceux qui 
précèdent. Contre-sens d'autant plus révoltants, que les lecteurs qui 
prennent une idée des choses par les quelques mots saillants que 
tout le inonde répète, et c'est le grand nombre, ont jugé par là de 
ame d'IIelo.se. « Si l'on voulait apprécier la correspondance d'Abé- 
lard et d Heloise par les traductions qu'on en a données jusqu'à pré- 
sent, disait dom Gervaise», on ne pourrait les regarder que comme 
un commerce de galanterie;... or, il n'y a pas plus d'éloignement 
entre le ciel et la terre qu'il n'y en a entre leurs lettres et ce que ces 
infidèles traductions leur font dire. ,, Dom Gervaiseparb.it en homme 
qui, du moins, avait vu les textes. Les lettres d'Héloïse n'ont, en effet 
ni ces mignardisesnices hardiesses d'impudeur. Loin, bienloin d'elle' 
la préoccupation misérable de ce qu'un jour l'avenir pourra penser de' 
ses infortunes! Douze ans de silence et de compression étouffaient 
son cœur. Luc occasion inattendue s'est offerte de rentrer en rapport 
de pensée avec Abélard, de le revoir peut-être, elle la saisit. Et avec 

1 Couvre-moi de baisers... je rayerai I,- reste 

- La I ie il'Âlici/ard, préface. 
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quels clans de douleur, tour à tour âpre et douce, violente et déli- 
cate ! Quels cris de l'âme! Sous ce langage embarrassé par les formes 
scolastiqucs, quelle flamme, quelle passion! 

Qui a lu la première lettre d'Héloïse, a-t-on dit excellemment 1 , ne 
l'oubliera jamais. Certes, ce n'est pas elle que l'écriture d'Abélard a 
pu tromper ; à la simple suscription elle a reconnu la main de son 
bien-aitné, et elle a peine un moment à dominer le trouble qui l'en- 
vabit. « Votre lettre, votre écriture..., » dit-elle comme hésitante et 
ne sachant quel ton elle a le droit de prendre, après tant d'années 
de séparation ; mais bientôt revenue à elle-même, elle ne peut se 
contenir : « Ah ! c'est bien là le tableau de tes épreuves sans merci 
ni trêve, ô mou bien suprême! » et aussitôt elle en analyse minu- 
tieusement le récit, « plein de (ici et d'absinthe, » comme pour 
le convaincre qu'il n'en est aucune qui lui ait échappé. Sans doute, 
ces épreuves sont aussi les siennes, mais elle s'efforce de l'oublier. 
Elle craint d'avoir trop laissé paraître sa propre douleur et elle se 
contraint. Ce n'est même pas en son nom qu'elle parle, c'est au 
nom de celles qu'Abélard a établies au Paraclet sous sa direction, 
et dont il a pris la charge; ce sont elles qu'elle l'adjure de rassurer 
par ses lettres, de réconforter par ses conseils. Sous l'expression 
de cette prière, cependant, on sent peu à peu se gonfler le flot de 
l'émotion qu'elle réprime. Aucun titre ne répondant suffisamment 
à sa pensée pour exprimer la situation de ses compagnes vis-à-vis de 
lui, — ni celui d'amies, ni celui de sieurs, ni même celui de tilles, — 
elle cherche s'il s'en peut imaginer un qui soit plus doux encore et 
plus sacré. Le mot qui remplit son cœur lui échappe enfin. « Peut-être, 
dit-elle, mettras-tu plus de zèle à t acquitter de ta dette à l'égard de 
toutes ces femmes qui se sont données à Dieu, dans la personne de 
celle qui s'est donnée exclusivement à toi. » Et alors, comme par la 
brèche d'une digue rompue, tous ses sentiments débordent à la fois 
en un mélange passionné de souvenirs amers, de récriminations ar- 
dentes et de tendres protestations. Ah ! plus d'une fois, elle a comparé 
de sang-froid ce qu'elle a reçu et ce qu'elle a donné. Violences, ou- 
trages, elle a tout souffert sans se plaindre; et si jadis on a pu se 
demander ce qu'elle suivait, de la voix de l'amour ou de celle du 
plaisir, aujourd'hui on peut voir clair dans ses sentiments. Par son 
ordre, avec un autre habit, elle a pris un autre cœur, afin de lui 



1 M. de Rémusat, 1,1, p. l-il. 
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montrer qu'il était le maître unique de cette âme qu'elle lui a livrée 
aussi bien que de ce corps qu'il a ravi; c'est pour lui qu'elle s'est 
vouée aux austérités de la profession monastique, pour lui qu'elle y 
persévère, non pour Dieu dont l'amour n'a pu encore la toucher. 
Et lui, a-t-il jamais éprouvé pour elle autre cliose qu'une passagère 
ardeur des sens? Plus elle s est immolée à sa sécurité, plus if l'a 
sacrifiée à son indifférence. Ali ! dès longtemps, elle a lu dans sa 
pensée, et elle n'y a trouvé qu'orgueil et égoïsme. Si, dans la Lettre 
à un Ami, il rappelle les arguments par lesquels elle le détournait 
du mariage, c'est uniquement pour s'en faire gloire, et maintenant 
qu'elle est la seule qui ait le droit de tout demander, elle est la 
seule qui ne puisse rien obtenir, pas môme un de ces regards de 
compassion que nul ne refuse à sa misère. Autrefois les lettres 
d'Abélard venaient incessamment la convier au plaisir; aujourd'hui, 
quand il s'agit de fortifier dans l'amour de Dieu une âme qui chan- 
celle, il lui refuse le peu qu'elle implore, des mots pour des choses... 
Mais à peine s'est-elle laissée emporter à ces récriminations, qu'elle 
se les reproche, et son cœur se fond en tendresse. Non, ce n'est pas 
elle qui accuse ainsi Abelard, c'est la foule. Quant à elle, son 
bonheur est de se repaître de l'image du passé. Elle se plaît à 
évoquer le charme des jours de triomphe où le monde entier le 
suivait de ses regards, des heures d'ivresse où il chantait pour elle 
des vers faits pour elle, où les reines enviaient son sort. Aujourd'hui 
non moins qu'il y a douze ans, il est son « tout. » Et comme si ce 
mot, le dernier de sa lettre, ne disait pas assez complètement ce 
qu'elle veut lui faire dire, elle en développe la grâce et la force dans 
cette suscription où elle semble essayer successivement, et où finale- 
ment elle accumule toutes l»s formes de la tendresse humaine : « A 
son maître ou plutôt à son père ; à son époux, ou plutôt à son frère ; 
sa servante, ou plutôt sa fille ; son épouse, ou plutôt sa sœur ; à 
Abélard, Iléloïse. » 

La réserve calculée de la réponse qu'elle reçoit d'Abélard la pénètre 
de douleur, mais ne la décourage point. Elle s'était flatté d'un retour 
d'affection. On ne lui renvoie que des conseils de haute raison. Mais 
si peu que la réponse fût en harmonie avec ses propres sentiments, elle 
devait en être touchée, par cela seul que c'était une réponse. Dès ce 
moment, en effet, tout reproche expire sur ses lèvres. Abélard a mis 
son nom avant le sien, et, dans cet ordre naturel qui lui semble une 
interversion, elle voit une intention d'égards et de considération nui 
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lui est douce. Il ne veut plus être aimé qu'en Jésus-Christ ; contenant 
la fougue de ses élans, elle lui récrit : « À celui qui est tout pour elle 
après Jésus-Christ, celle qui est tout à lui en Jésus-Christ. » Il lui 
envoie un psautier et lui demande de prier pour son salut; elle 
priera. Elle s'accuse seule de tous les malheurs dont ils ont été 
frappés ensemhle; elle ne rappelle plus la part qu'il en a suhie, que 
pour s'en faire un crime. Cependant, si elle obéit, elle est loin d'être 
apaisée. « S'il arrive que le Seigneur me livre aux mains de mes 
ennemis, et que ceux-ci triomphant me donnent la mort, que mon 
corps soit rapporte au Paraclet, pour être enterré par vos soins, » 
avait dit Abélard ; et ces mots, qui retentissent dans son cœur comme 
un glas funèbre, y soulèvent un mouvement de révolte. Elle accuse 
Dieu de ne l'avoir élevée si haut que pour la faire tomber dans un 
abîme plus profond; elle s'indigne que sa main l'ait frappée, 
alors que leur union était devenue légitime, après l'avoir épargnée 
lorsque cette union était coupable; elle ne veut point qu'on croie à 
sa piété, quand le jour, la nuit, sans cesse, le souvenir d'Abélard 
l'obsède, quand son image l'attire et la remplit; quand, au milieu 
de ses prières, pendant le sacrifice de la messe, jusqu'au pied de 
l'autel, elle sent les ardeurs de la passion qui la dévore. « Trêve aux 
éloges ! répond-elle avec une étrange véhémence à Abélard, qui avait 
essayé de flatter sa peine, en lui faisant chrétiennement entrevoir 
la récompense de ses mérites : on vante nia sagesse ; c'est qu'on 
ne connaît pas mon hypocrisie; on porte au compte de la vertu la 
chasteté de la chair, comme si la vertu était l'affaire du corps et non 
celle de l'âme ! si je suis glorifiée parmi les hommes, je n'ai aucun 
mérite devant Dieu qui sonde les cœurs et les reins, et qui voit ce 
qui est caché. L'éloge venant de vous est d'autant plus dangereux 
qu'il me séduit et m'enivre. . . Non je ne cherche pas la couronne de la 
victoire... Dans quelque coin du ciel que Dieu me donne une place, 
il aura bien assez fait pour moi '. » Et c'est par une sorte de déli à la 
grâce qu'elle termine sa lettre. 

Une seconde réponse d'Abélard achève de la soumettre. Elle ne veut 
point qu'il puisse l'accuser de désobéissance ; elle s'est donc résolue 
à ne plus parler du passé. De près et dans un entretien, elle ne serait 
pas sûre d'elle-même ; de loin, dans une lettre, il lui sera moins 
difficile de se contraindre. « J'ai imposé à l'expression de ma peine, 



1 Lctlrrs, IV, § 5, p. 104. 
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dit-elle, le frein de ta défense. » 11 est « son maître; « elle sera « sa 
servante. » Au maître seulement de diriger la servante. 11 se prèle à 
entrer dans les voies d'une direction spirituelle; elle l'y engage. Si 
elle a consenti à se taire, c'est à la condition qu'il parlera, lui, lui et 
point d'autre. Elle ne veut point d'autres conseils que les siens; elle a 
besoin des siens; elle y a droit. Sous la résolution de la contrainte 
à laquelle elle se réduit, persiste toute l'énergie de la passion. Mais 
c'est une énergie maîtresse d'elle-même et qui ne cherche qu'à se ré- 
gler. « Les idées se chassent l'une l'autre, dit-elle ; l'esprit tendu en un 
sens différent est forcé, sinon d'abandonner les choses d'autrefois, au 
moins d'en laisser reposer le souvenir. » Qu'il la tienne donc occupée 
du soin de ses religieuses, en s'en occupant avec elle. Et, pour le 
mieux (aire entrer dans ce dessein, elle lui communique le fruit 
de ses propres réflexions sur la Règle qu'elle croirait utile d'appli- 
quer au Paraclet. Ainsi commence une nouvelle phase de sa corres- 
pondance et de sa vie. 

Et maintenant entre les mouvements généreux de cette âme, non 
moins forte qu'ardente, qui lutte, qui se déliât, qui finit par « s'impo- 
ser le frein, » et l'exaltation artificiellement désordonnée des déclama- 
tions de Pope et de Bussy-Rabutin, quoi de commun? Il faut toutefois 
pousser la comparaison plus loin encore, et jusqu'au vif. On a 
tour à tour essayé de souiller la source de cette passion et d'en exal- 
ter le caractère. Bayle, résumant et caractérisant, d'un de ces mois 
qui ne lui coûtent pas assez, les sentiments d'iléloïse. tels que les 
dépeignent Bussy-Rabutin et Pope, l'accuse, sans hésiter, d'inconti- 
nence, et la traitede lille sans honneur 1 . D'autre part, Chateaubriand, 
qui pourtant fonde son jugement sur les mêmes textes, dit avec 
non moins de décision : « Femme d'Abélard, elle vit, et elle vit pour 
Dieu 2 . » Le cœur d'iléloïse n'est pas plus celui d'une libertine que 
celui d'une sainte. Non, sa pensée n'est pas détachée d'Abélard, et 
Dieu n'a pas pris dans son cœur la place qu'elle y a faite à son amant 5 ; 
elle a l'âme trop ferme et trop haute pour le dissimuler : elle est 
sans force contre l'enivrement des souvenirs qui la pressent, et elle 
ne déguise rien de sa faiblesse. Mais quand, déchirant le voile, elle 
révèle à Abélard les images qui la poursuivent impitoyablement ; 
quand elle lui confesse, le l'eu sur les lèvres, qu'elle ne peut aria- 
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cher son âme nu souvenir des jours, des moments, des lieux témoins 
de son délire, est-ce donc qu'au nom des droits, soit de l'union qui a 
rendu sa passion légitime, soit de celte passion même, est-ce qu'un 
seul instant elle songe à solliciter des voluptés dont l'idée lui est 
doublement interdite? Ah! bien au contraire, ces obsessions aux- 
quelles elle est en proie, elle les considère comme un châtiment mérité 
de ses fautes; ces souvenirs dont le charme la torture sont, à ses yeux, 
comme une première ligure du remords qu'elle appelle ; elle les 
offreà son bien-aimé en expiation des épreuves qu'elle lui a attirées, 
en attendant qu'elle puisse les offrir à Dieu; et c'est afin de s'en 
affranchir, qu'elle conjure Abélard de fixer son âme en lui sur d'autres 
pensées. Voilà les traits sous lesquels Iléloïse peint elle-même son 
trouble, trouble profond, douloureux, trouble d'un cœur qui ne s'ap- 
partient point, qui ne peut pas, qui ne veut pas rompre le lien d'une 
possession subie avec ivresse, mais qui vomirait en élever, en puri- 
fier l'objet. 

Comment, au surplus, dans la situation imaginée par Pope et par 
Bussy-Rabutin, comment s'expliquer les réponses d'Abélard? Il est 
vrai qu'ils font bon marché de son rôle; ils le suppriment. Et 
effectivement, en présence des emportements qu'ils prêtent à Iléloïse, 
que pouvait faire Abélard? Prêter l'oreille à des appels insensés? 
Donner des conseils qu'on ne lui demande pas? Il ne répond point. 
Ainsi du moins sont sauvées les convenances, sinon les vraisem- 
blances. Mais par la suppression des lettres d'Abélard, on lui 
fait tort d'une solide partie de sa gloire, de la meilleure peut-être. 
Nulle part, en effet, il ne touche de plus près à la grandeur. Sans 
doute, l'émotion qu'il laisse entrevoir, dans ses premières ré- 
ponses, n'est pas encore suffisamment dégagée d'un sentiment de 
préoccupation personnelle ; et les homélies en quatre points qu'il 
adresse à Iléloïse, en échange de ses lettres enflammées 1 , ont au 
premier abord une froideur qui déconcerte. Quelle âme, il est vrai, 
ne paraîtrait de glace auprès de l'âme brûlante d'Iléloïse ! Si l'on 
veut bien juger d'ailleurs des conseils d'Abélard, il faut les lire dans 
le sentiment où ils étaient reçus. Or, pour Iléloïse, la forme didac- 
tique des instructions d'Abélard lui rappelait les leçons d'autrefois ; 
pour elle, le commentaire était un aliment d'autant plus précieux 

1 Voir les arguments placés en tête de chaque lettre. II ne faudrait pas les prendre 
comme guHes pour les lettres d'HéloUe ; ils en donneraient le plus souvent une idée 
Musse, et nous ne les avons reproduits que parce que nous les avons trouvés dans le. 
texte de V. Cousin; mais ils présentent une analyse fidèle des réponses d'Aliélard. 
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qu'il était plus abondant; et pouvait-il lui donner un plus doux 
témoignage de sympathie, dût cette satisfaction rouvrir une source 
amère de larmes, que de l'entretenir de lui? Enfin dans la réserve 
où il s'enveloppe, que d'égards et de ménagements! 

Le début de sa première réponse est un mot d'apaisement. De 
récrimination contre les reproches d'Iléloïse, aucune; aucune allu- 
sion à leur ancienne faute. On sent qu'il voudrait ensevelir le passé 
dans l'oubli, et du coup la ravir à Dieu. Il a compris qu'il n'en 
pourrait rien obtenir qu'en se mettant à l'unisson des sentiments 
qui la remplissent, et il ne craint pas de réclamer sa prière à titre 
d'époux. « Souvenez-vous, dans vos oraisons, de celui qui vous appar- 
tient, lui dit-il 1 , et ayez d'autant plus de confiance dans l'expression 
de votre prière, qu'ainsi que vous le reconnaissez vous-même, elle n'a 
rien que de Légitime et #pii ne puisse être agréable à Celui qu'il faut 
implorer. » En même temps, il l'encourage, il s'efforce de la relever 
à ses propres yeux. Le cri de révolte qu'lléloïsc lui renvoie l'avertit 
que ce n'est pas par quelques consolations banales qu'il aura 
raison de sa passion : il change de ton, et le prend de plus haut. 
Il rappelle leurs communes erreurs, il insiste sur leur gravité; et, 
chose nouvelle dans sa bouche, il en revendique la responsabilité. 
La vengeance de Fulbert dont elle s'indigne, et que naguère il n'a- 
vait subie lui-même qu'avec une résignation hautaine, lui parait 
aujourd'hui un acte de justice indulgente. S'il a été trahi, c'est qu'il 
a commencé par trahir. Bien plus, la peine dont il a été atteint, est 
un coup de la grâce. « Heureux ceux que le Seigneur éprouve et 
tente, dit-il, parce que la récompense est en proportion de l'épreuve! 
Heureux ceux qu'il s'est séparés pour l'éternité, en les punissant 
dans cette vie mortelle ! » Jamais directeur de conscience n'a dépeint 
avec plus d'éloquence l'inanité et les misères des voluptés humaines. 
Un véritable souffle anime les dernières pages de cette admirable 
lettre, un souffle précurseur de la grandeur de Bossu et et de la grâce 
de Fénelon. On y reconnaît à la fois le théologien rompu à 1 inter- 
prétation des textes, le philosophe initié aux passions du siècle, le 
maître habitué à l'exercice de l'autorité. Autorité d'autant plus tou- 
chante ici, qu'elle se fait douce. Si dans celle qu'il a aimée il ne veut 
plus voir que l'épouse de Jésus-Christ, il ne rompt pas, pour cela, le 
lien qui a uni leurs destinées. Il ne sépare point le sort d'Iléloïse 
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d'avec le sien. C'est avec elle et par elle qu'il veut mériter le bonheur 
des élus. Il lui envoie la formule même de la prière que, tous les 
jours, elle doit adresser à Dieu pour leur commune expiation. Et 
cette prière est, sans contredit, ce qu'il a écrit de plus ému. L'amour 
humain s'y mêle, dans ce qu'il a de plus pur et de plus exquis, à tout 
ce que la raison chrétienne peut inspirer de plus solide et de plus 
haut. Aussi peut-on croire que ce n'est pas seulement par ohéissance 
qu'Héloïse avait cédé au dernier appel dont ce formulaire était 
l'expression ; elle a senti que la sollicitude d'une pensée amie lui 
était rendue. 
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Les Lettres de direction proprement dite, ainsi que les morceaux 
divers qui s'y rattachent, soulèvent les plus graves questions d'histoire 
et île morale. Mais, outre que le simple exposé de ces questions nous 
entraînerait trop loin, elles ont été l'objet d'une étude magistrale 1 . 
Notre unique prétention est de relever, dans cette seconde phase de 
la correspondance d'Abélard et d'Héloïse, comme nous l'avons fait 
pour la première, ce qui peut préparer à en comprendre et à en goûter 
l'esprit. 

Si les lettres qui se rapportent à cette phase nouvelle diffèrent 
essentiellement des précédentes par les matières qui en sont le sujet, 
elles participent au fond du même sentiment, de la même vie ; elles 
en sont la suite naturelle et le couronnement. Toutefois, le premier 
effetqu'on éprouve, en les abordant, est celui d'un saisissant contraste. 
Rien de plus sévère que la vie à laquelle Héloïse avait été vouée. 
« Au premier tintement, dit-elle dans la description qu'elle en fait, 
nous nous levons en hâte pour vigiles.... Le tintement fini, au signe 
de la prieure, nous faisons les prières d'usage, les jours de fête, 
à genoux; les jours ordinaires, prosternées. Les prières faites, nous 

1 Abélard, etc., par M. de Rémusat, liv. II et suiv. Cf. J. Simon, étude citée. 
Cli. Lévêque, ouvrage cité; Dictionnaire des sciences philosophiques, publié sous la 
direction de M. Ad. Franck, art. Abélard; J.-P. Charpentier, ouvrage cité. Voir aussi 
YEssai historique, de M. et M»» Guizut, placé en tête de la traduction de M. OddouJ 
On peut encore consulter : Miclielet, Histoire de France, II, cli. 4; Jos. Berington 
The lusloiij of the lices of Ab cillai d and Ue/oisa, 1795; Fessier, Abœlard and 
Heloisa 1808; Mo.iz Carrière, Abaelard und liehise, 1814: Feuerbacli, Abaelard 
und Heloise, 1844; Gallia Christiana, t. xn, col. 507 et seq.; Brucker, //«/. ait III 
p 755, etc. 
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nous signons et nous entrons dans nos stalles. Après vigiles, tout 
le monde sort. S'il ne fait pas jour, on allume et on reste tranquille 

dans le chapitre. S'il fait jour, prime suit aussitôt Après prime 

messe du matin. Puis, chapitre. Au sortir du chapitre, lecture 
jusqu'à tierce, si le temps le permet. Suit tierce, puis la grand'- 
niesse, et après la grand'messe, sexte immédiatement. .Après sexle, 
lecture jusqu'à none. Après noue on va au réfectoire ; on écoute' 
la lecture en grand silence. Au tu autem, on se met en marche 
en ordre, chantant les prières, et on entre à la chapelle. Les prières 
finies, on se rend au chapitre pour entendre quelque sermon d'édifi- 
cation. Puis vêpres. Après vêpres, méditation, priant de cœur, 
sans aucun signe extérieur, dans le plus profond silence. Puis 
collation et compiles. Après le requiescat in puce, on fait la prière 
dans les stalles. Au signal de l'ahhesse, on se signe, on sort en ordre, 
les plus âgées les premières: l'ahhesse donne l'eau bénite. On monte 
au dortoir, chacune se rend à son lit et se couche ceinte et habillée 1 ...» 
Voilà les austérités froides dans lesquelles avait été jetée toute vive 
cette âme de feu. Mais Héloïse avait promis de se soumettre; elle s'y 
était engagée vis-à-vis d'elle-même ; elle se tient parole. Autant le 
ton de ses réponses jusque-là était vif, pressant, tumultueux, autant 
il devient grave et recueilli. 11 semble qu'aux sourds grondements 
d'une nuit de tempête ait succédé le calme d'une aube pure. 
Elle avait demandé à Ahélard, tant en son nom qu'au nom de 
ses compagnes, une histoire de l'origine des ordres de reli- 
gieuses et une Règle pour le Paraclet. Allant elle-même au-devant 
des prescriptions qu'elle sollicite, elle développe ses idées person- 
nelles sur les fondements de la discipline monacale, tels qu'elle en 
comprend l'application à des femmes, et sa haute raison se déploie 
dans cet exposé de principes avec une remarquable sérénité. Elle ne 
se fait pas illusion sur les faiblesses et les désordres de son temps ; 
elle sait que, « si l'on se précipite dans la vie monastique, on y 
vit plus irrégulièrement encore d'ordinaire qu'on n'y est entre, et 
qu'on y brave la règle d'autant plus facilement qu'on l'a acceptée sans 
la connaître 2 . » D'autre part, elle se refuse à attacher une importance 
souveraine aux pratiques extérieures. « Communes aux réprouvés et 
aux pénitents, aux hypocrites et aux vrais dévots, dit-elle, elles ne 
peuvent avoir qu'un médiocre mérite aux yeux de Dieu, et ne sau- 

1 Extraits des règles du Paraclet, p. 5(j(J. 
- Lettres, VI, § 7, p. 15-.'. 
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raient être une préparation à entrer dans son royaume 1 . » C'est 
l'intention, non l'acte, qu'elle veut que l'on consiilère. Aussi n'est- 
elle point d'avis qu'on pousse aucune observance à l'extrême 
rigueur. Le monde ayant vieilli, les règles ont été atténuées poul- 
ies hommes : à plus forte raison , doivent-elles être adoucies à 
l'égard des femmes, pour qui elles n'ont pas été faites. Les travaux 
manuels, par exemple, ne sont-ils pas en désaccord avec la faiblesse 
de leur sexe? En un mot, l'idéal qu'lléloïsc se fait de la vie reli- 
gieuse est à la fois élevé et doux. Des vœux modestes, la volonté de 
s'y tenir, et, s'il se peut, d'y ajouter sans cesse par une progression 
réfléchie d'humilité, de sagesse, d'obéissance, par-dessus tout, l'ac- 
complissement des préceptes de l'Evangile : voilà les bases du Règle- 
ment qu'elle propose 2 . Elle le résume, avec une précision heureuse, 
en ces termes : « Quiconque ajoutera la continence aux vertus de 
l'Évangile réalisera la perfection monastique. Plût à Dieu que notre 
profession nous élevât seulement jusqu'à la hauteur de l'Évangile ! 
gardons-nous de prétendre la dépasser : n'ayons pas l'ambition d'être 
plus que chrétiennes 3 . » 

A ces observations judicieuses, Abélard a reconnu l'esprit de sa 
doctrine. Il y répond en les fortifiant de nouveaux arguments em- 
preints d'un esprit large et généreux. En principe, il n'admet aucune 
infériorité de sexe au désavantage des femmes, et il fait remonter à 
Jésus-Christ l'institution des congrégations de religieuses. N'hésitant 
même pas à aller rechercher jusque chez les vierges du paganisme 
l'exemple anticipé des vertus chrétiennes \ il en tire la preuve de 
l'égalité fondamentale des deux sexes. Toutefois, ce n'est point une 
raison, à son sens, pour imposer aux femmes les mêmes devoirs 
qu'aux hommes. Il veut que l'on mesure le fardeau aux forces, à la 
condition que, pour tout le monde, l'effort soit en proportion des 
moyens. La continence, la pauvreté, le silence, sont les trois règles 
de profession monacale qu'il établit comme les obligations communes 
à l'un et à l'autre sexe. Mais pour l'un comme pour l'autre, il 
ne demande que l'utile et le possible. Ni superflu, ni privations } 
point de travaux excessifs, point d'oisiveté énervante ; le corps 
allègre, l'âme saine, le cœur pur et haut ; car Dieu regarde plutôt 

' Lettres, VI, g 9, p. 158, cf. il, p. 98. 

* «., ibi.l., g 7, p. 152. 
s Id., VI, § G, p. 150. 

* Ui , VII, g 9, p. 2-.G, etc. j 
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les cœurs que les œuvres 1 . A ces enseignements généraux, il ajoute 
des recommandations spéciales sur le rôle qui convient à l'abbesse, 
à la tourière, aux diverses dignitaires ou oflicières du couvent ; il passe' 
en revue chaque emploi et en détermine le caractère. Puis de ces 
détails d'organisation pratique remontant aux principes dont la 
pensée le domine, il conclut en exigeant, entre toutes choses, que, par 
l'étude approfondie, par la méditation raisonnée des saintes Écritures, 
on combatte l'ignorance, ce fléau de la vie monastique etde la religion.' 
« Ne nous lassons pas, dit-il, de creuser des puits d'eau vive, c'est- 
à-dire de pénétrer nous-mêmes dans les profondeurs du sens des 
saintes Écritures; creusons les anciens, ouvrons-en de nouveaux. Les 
Philistins dussent-ils s'y opposer, persévérons avec ardeur, afin qu'il 
nous soit dit à nous aussi : buvez de l'eau de vos vases et de vos 
puits. Creusons jusqu'à ce que Peau déborde dans les places publi- 
ques. Que la science des divines Écritures ne nous permette pas seu- 
lement de donner satisfaction à nos propres besoins : apprenons aux 
autres à boire. Que les hommes boivent et les animaux aussi, suivant 
la parole du Prophète 2 . » 
' Ces instructions, dont nous retrouvons l'application fidèle dans la 
Règle attribuée à IIéloïse\ sont, peu après, suivies d'un recueil 
d'hymnes et d'un choix de sermons pour toutes les grandes fêtes de 
l'année. Les cadres de la vie du Paraclet ainsi tracés, pur ainsi dire, 
Abélard revient au moyen de direction sur lequel il lait le plus de 
fond, a savoir la culture des lettres. Il y compte pour empêcher que, 
« tandis que les mains sont occupées, le cœur ne s'échappe, et, infi- 
dèle h sou céleste Époux, ne s'abandonne au commerce impur du 
siècle 1 . » Il se fait gloire d'ailleurs de pousser ses filles dansles 
études qui peuvent contribuera « régénérer la connaissance abâtardie 
de l'Ecriture, et à tirer le monde, par le zèle des femmes, des ténè- 
bres où l'incurie des hommes l'a fait tomber. ,, Il les invite à 
s'attacher au texte même de l'Évangile, en répudiant toutes les tra- 
ductions. « Heureuse, dit-il, Pâme qui, méditant nuit et jour sur la 
loi du Seigneur, étancl.e sa soif à la source même comme à une eau 
limpide, et ne s'expose pas, puisant un breuvage troublé au lieu d'un 
breuvage pur, à rejeter de dégoût ce qu'elle a pris 8 ! » 

' Lettres, VIII, § 12, p. .V20. 

5 M., VIII, g 14, ,,. 500. 

• Extraits des Bègles du monastère du Paraclet, p 364 
Lettre aux vierges du Paraclet sur l'élude des lettres p 512 
Lettre aux vierges du Paraclet sur l'étude des Lettres, p b(K> 
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« Sensibles à ces avis, répond Iléloïsc, et en cela, comme en tout 
le reste, faisant de notre mieux pour accomplir envers vous les de- 
voirs de l'obéissance, nous avons été saisies, nos sœurs et moi, d'un 
ardent amour de la science des Écritures ; suivant votre recomman- 
dation, nous avons travaillé à en approfondir le sens ; mais souvent 
des obscurités nous arrêtent, et nous venons, comme des disciples 
à leur maître, comme des filles à leur père, vous demander des 
éclaircissements 1 . » Ainsi s'engage un écliange de questions et de 
réponses : questions simples, précises, parfois embarrassantes par 
leur netteté même et qui témoignent d'une lecture aussi attentive 
qu'intelligente; réponses étendues, raisonnées, érudites, plus subtiles 
en général que concluantes, mais pour lesquelles Abélard ne ménage 
ni son savoir ni son esprit. 

Ce n'étaient donc pas seulement les principes de son enseignement 
qui présidaient à l'ordre général du l'araclet; sa pensée en inspirait, 
en réglait incessamment la pensée. Et qui ne sent que, dans ce com- 
merce de direction souveraine et de subordination absolue, iiéloïse 
et Abélard trouvaient, tous deux, autre ebose qu'une pure satisfaction 
de savoir, d'intelligence et de raison'? 

lléloise, fidèle à ses engagements, « a fait rentrer son cœur dans 
le silence. » Depuis qu'elle a promis de se contraindre, nous n'a- 
vons plus de sa main que la lettre où elle expose ses idées au sujet 
du gouvernement du l'araclet, et quelques lignes de billets d'envoi. 
Mais, flamme assoupie et non éteinte, le sentiment qui la possède 
se fait jour : ici par des exagérations de défiance d'elle-même ; là, 
par des effusions d'obéissance ; ailleurs, par la vigueur d'une simple 
expression, où elle rainasse toutes les forces de son àme; ailleurs 
enfin, par des explosions de tendresse qu'elle arrête aussitôt, mais 
qu'elle n'a pu contenir. « maître cber à tant de cœurs, mais à 
nul plus qu'au nôtre ! s'éciie-t-elle-, c'est vous qui avez réuni dans ce 
temple, qui est vôtre, les servantes du Christ, vos filles spirituelles ; 
c'est vous qui les avez soumises au joug du Seigneur ; vous qui nous 
avez pressées de nous appliquer à l'intelligence de la parole divine, vous 
qui vous êtes chargé de la direction de nos études et de nos vertus. . . » 
Peu s'en faut qu'elle n'ait ajouté, appliquant la parole de saint Paul : 
« En vous nous existons, nous vivons, et nous sommes. » Toutes 
les recommandations, tous les conseils, les moindres mots d'Abélard, 



1 Questions et réponses, p. 515. 
s ht., ibld. 
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se gravent dans son esprit. Elle les recueille, s'en pénètre, s'en 
nourrit. Grâce à la Règle dont elle a obtenu l'approbation, au recueil 
de sermons, d'hymnes, de prières qu'elle s'est fait successivement 
envoyer, aux explications et aux commentaires qu'elle provoque sans 
relâche, il n'est pas un jour, pas une heure, pas un moment de sa 
vie, pour ainsi dire, pas une occupation où elle ne se sente éclairée, 
dirigée par lui. 

Abélard, qu'une soumission si discrète a fini par émouvoir, ne se 
refuse pas à en paraître touché. Ce rôle tout spirituel de directeur 
de conscience le met à l'aise, et à mesure qu'il s'y engage, sa sympa- 
thie se marque plus sensiblement. Si sa sollicitude embrasse « toutes 
ses filles » du Paraclet, c'est toujours à Héloïse particulièrement 
qu il s'adresse, à sa sœur jadis si chère dans le siècle, plus chère 
encore en Jésus-Christ. 11 ne lui refuse aucun des titres, aucune des 
laveurs que jadis elle sollicitait vainement. Nouveau Jérôme, il se 
plaît à saluer en elle une Marcelle, une Paule, une Eustochie. Il 
l'exalte pieusement aux yeux de ses compagnes. Il reproduit ses 
paroles, comme pour lui prouver quel souci il a d'entrer dans sa 
pensée. Il ne craint même pas de laisser passer dans ses conseils 
quelque tendresse. Certaines expressions empreintes d'une délica- 
tesse affectueuse et d'une sorte de fraîcheur témoignent que, si 
la source de l'amour où s'est enivrée sa jeunesse est profondément 
refoulée dans son cœur, le temps, qui l'a recouverte, ne l'a pas 
desséchée. Et quand, au concile de -Sens, frappé du coup dont il 
ne devait plus se relever, il a mis sa conscience en règle vis-à- 
vis du chef de l'Église, c'est à elle encore, à elle seule qu'il son^e 
pour la rassurer sur l'orthodoxie de ses doctrines et sur le salut 
de son âme. Il sait que l'écho des accusations dont il est pour- 
suivi n'a nulle part retenti plus douloureusement que dans le cœur 
dHeloise; il veut que « tout sentiment d'angoisse et de doute cesse 
de la faire palpiter de terreur 1 ; » il lui envoie sa profession de foi, 
testament suprême de son cœur et de sa raison. 

1 lettre et profession de fol d'Abclard, [>. 545. 
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Tel est l'ensemble, lel est le mouvement des lettres d'Abélard et 
d'Héloïse. Les incertitudes de G. Orelli et de M. Lud. Lalanne sur 
l'authenticité des Lettres amoureuses se seraient-elles produites, 
si, rompant avec la tradition du dix-septième siècle, ils avaient 
considéré dans son unité, comme nous avons essayé de le faire, cette 
correspondance, ardente, enflammée d'abord de la part d'Héloïse, 
autant qu'elle est froide et mesurée de la part d'Abélard, puis grave 
et contenue, sans cesser d'être louchante, lorsqu'Abélard a com- 
mencé à se montrer lui-même ému, et présentant dans ces deux 
phases une indissoluble communauté de sentiments? Pour nous, les 
Lettres amoureuses n'ont pas de sens réel, détachées des Lettres de 
direction, tandis qu'elles s'expliquent les unes par les autres et se 
complètent. Assurément du moins, la persistance du sentiment qui 
se manifeste encore si nettement dans les Lettres de direction, 
aide à comprendre l'ardeur de celui qui éclate dans les Lettres 
amoureuses. Chose singulière, c'est l'énergie persévérante de cette 
passion, nous l'avons vu 1 , qui a mis en défiance! Ce qui était 
l'explication, la lumière, est devenue l'objection. L'erreur de la cri- 
tique ne serait-elle pas simplement d'avoir voulu soumettre cet 
amour sans exemple à la commune mesure des sentiments hu- 
mains? 

« Qu'une vie est heureuse, a dit Pascal, qui commence par l'amour 
et qui finit par l'ambition ! » Si la vie d'Abélard a commencé, comme 
elle a fini, par l'ambition, nul doute que l'amour n'y ait tenu une 
grande place. Il était né avec l'humeur mobile et légère, le caractère 
violent et superbe : son cœur n'était pas à la hauteur de son génie. 
Destiné par son père à la profession des armes, il lui était resté de 
cette vocation de famille le goût de la lutte, la passion de la victoire. 
Impatient de toute supériorité, il ne souffrait ni la contradiction, ni 
l'obstacle. Tout ce qu'il convoitait lui semblait dû, et dès qu'il avait 
fixé un but à ses désirs, il ne se reposait que dans la satisfaction 
conquise. Le succès obtenu, il en épuisait les jouissances avec éclat, 
sans ménagement pour son adversaire ; puis il marchait, avec une 



1 Voir plus haut, p. v. 
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ardeur nouvelle, à d'autres combats. Tel il se représente lui-même 
dans sa triomphante jeunesse, avant que le doigt de Dieu l'eût 
touché. Il avait porté dans son amour la même àprelé souveraine. 
Après avoir séduit lléloïse, il la sacrifia. 11 avait trente-huit ans, quand 
il la connut, quarante ans quand il s'en sépara. Qu'après les pre- 
miers déchirements, cette passion ne lui ait d'abord paru, dans sa 
vie aventureuse, qu'une aventure de plus, on peut le croire. Mais 
l'image d'IIéloïse était profondément fixée dans son âme, plus pro- 
fondément qu'il ne l'avait peut-être lui-même soupçonné. Les Lettres 
de direction ne nous le montrent-elles pas passant peu à peu du 
sentiment à peine indiqué d'une compassion froide à l'expression 
d'abord discrète, puis délicate et avouée d'une pieuse tendresse? 
Au milieu des luttes qu'il poursuit, il écrit, il compose pour lléloïse; 
pendant dix ans, il entretient assidûment avec elle un grave et doux 
commerce; et lorsque toutes ses ambitions ont été anéanties, 
lorsque, brisé par les coups répétés de ses adversaires, il succombe 
pour ne plus se relever, elle est le dernier objet de sa peine, sa 
dernière pensée. Certes, c'en est assez pour comprendre que, douze 
ans après la séparation, alors que déjà des déceptions cruelles et 
d'implacables inimitiés avaient commencé à faire fléchir son courage, 
il ait éprouvé un charme douloureux à dépeindre son amour dans 
la Lettre à un Ami, quand surtout les jouissances qu'il trouvait dans 
ces souvenirs étaient comme épurés à ses yeux par l'idée d'expiation 
qui y était jointe. 

Ce qui se justifie si aisément pour Abélard, a-t-il besoin d'être 
expliqué pour lléloïse? Comme on l'a dit heureusement 1 , Abélard 
eut deux passions : llél oïse et l'ambition ; lléloïse n'en eut qu'une : 
Abélard. Trois année? au plus après être sortie du couvent, lléloïse y 
est rentrée, et rentrée à jamais, sans vocation. Ces trois années, qui 
furent toute sa vie, ont été enchantées tour à tour et déchirées 
cruellement. Le souvenir des ivresses et des douleurs qu'elle a 
traversées est le seul bien qu'elle se soit réservé. Est-il si difficile de 
concevoir que, nourri dans le silence du cloître, sans expansion, 
sans soulagement, ce souvenir soit resté intact et vivace au fond 
« d'une âme que Dieu même n'a pu disputer à son amant-? » Même 
alors qu'il a été purifié, sinon calmé, par une pensée plus haute, 
ne subsiste-t-il pas dans toute sa force? Ne survit-il pas à la 

4 Ch. L'évêque, outrage cité. 
* Ch. de Ilémusat, I, p. 52. 



m 












I 

1 



xixvi INTRODUCTION. 

mort de celui qui en est l'objet? Abélard à peine éteint à Cluny, 
Héioïse fait transporter ses restes au Paraclet, poursuit son absolu- 
tion, pourvoit au sort de l'enfant qu'elle devait à son amour; et 
l'imagination populaire, qui ne s'exalte que pour les sentiments vrais, 
la représente fidèle à ce culte, pendant plus de vingt ans et jusqu'à 
son dernier soupir. « Oui, elle fut véritablement son amie, » dit la 
Chronique de Saint-Martin de Tours ; et une touchante légende 
ajoute que, sur l'ordre qu'elle donna avant d'expirer, son corps 
ayant été déposé dans le caveau de son mari, Abélard étendit les 
bras vers elle pour la recevoir, et les referma dans cet embrasse- 
ment ' . 

Comme sa destinée, son âme est, pour me servir de l'expression 
appliquée par Montaigne aux grandes âmes de l'antiquité, « hors de 
la portée accoustumée du jeet. » Les traits ne manquent pas pour 
la dépeindre. A l'époque où il s'occupait avec le plus de passion de 
M mc de Longucville , — la date n'est pas indifférente , — un 
jour, V. Cousin, dans un de ces entretiens où il portait tant de 
feu, jeta tout d'un coup à ses interlocuteurs celte question : 
Quelle est la femme dont il eût été le plus doux d'être aimé ? Divers 
noms furent cités et discutés, celui de Vittoria Colonna, entre beau- 
coup d'autres. V. Cousin nomma Héioïse, et, partant d'un trait, il 
se mit à parler de l'amante d'Abélard comme il parlait de toutes 
choses, grandement. 11 est regrettable que, d'une admiration si bien 
sentie, il ne nous reste que ce beau, mais trop bref témoignage, 
incidemment exprimé dans l'Introduction à la philosophie d'Abé- 
lard :..« Cette noble créature, qui aima comme sainte Thérèse, écrivit 
quelquefois comme Sénèque, et dont le charme devaitètre irrésistible, 
puisqu'elle charma saint Bernard lui-même... » Dans une de ses 
comparaisons les plus malheureuses, Pope représente Héioïse sous 
l'image de la vierge folle. L'attitude que toutes les traditions s'accor- 
dent à lui prêter est celle du recueillement et de la réflexion : 
« la très-sage Héioïse, » dit Villon' 2 . L'ardeur de sa passion n'a 
d'égale, en effet, que la vigueur de sa raison. L'autel qu'elle a élevé 
à Abélard, dans le fond de son cœur, comme dans un sanctuaire, ne 
lui dérobe aucune de ses faiblesses; elle ! le connaît et elle le juge. 
Elle ne lit pas moins clairement dans sa propre pensée. Impuissante 

1 Canonicus nancti Martini Turouengis, in chronico ad ânnum MCXL. 
- Villon, Ballade. — Cf. Et. Pasquier, Reclwrclies sur la France, livre VI, eh. 17 ; 
Dnmboise, préface; Bertrand d'Argenlré, Histoire de Bretagne, liv.il, ch. 11. 
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parfois à réprimer tout d'abord les mouvements qui l'entraînent 
elle en a conscience, elle les analyse, les raisonne et finit par les 
régler. Ses lettres sont un mélange d'élans passionnés et de savantes 
controverses. Sous le coup des émotions les plus poignantes, son 
esprit reste libre. Au moment de prendre le voile, elle trouve dans 
ses souvenirs, pour peindre sa situation, une inspiration héroïque. A 
Argenteuil, tandis qu'elle souffre et s'indigne, en proie à toutes les 
tortures de l'amour qui la dévore, elle donne le spectacle d'une 
édifiante sérénité. La lecture de Sénèqueet des Pères de l'Église, dont 
elle était nourrie, n'avait pas seulement orné son imagination; elle 
avait trempé son âme. Au premier siècle de notre ère, païenne, elle 
eût honoré le stoïcisme ; chrétienne, elle eût fait aimer et glorifier le 
martyre. Incapable de se résigner, elle sait se contraindre. Elle dis- 
cute avec saint Bernard \ le faux apôtre, comme elle l'appelait dans 
son implacable fidélité aux ressentiments de son époux. Les plus 
fougueux adversaires d'Abélard la ménagent. Les Papes la protègent 2 . 
La volonté d'Abélard est la seule sous laquelle elle s'incline, et elle 
lui obéit plutôt qu'elle ne lui cède. Cette fermeté d'intelligence l'avait, 
au témoignage de Pierre le Vénérable, distinguée dès sa jeunesse ;' 
la vie monastique avait achevé d'en condenser les forces. Faut-il 
s'étonner qu'avec une telle puissance de caractère et de réflexion, 
elle ait pu, a quelques années de distance, retracer toutes les péri- 
péties d'un amour que le temps et la séparation n'avaient fait 
qu'enflammer? Au milieu des intérêts qui se disputent la vie fié- 
vreuse des sociétés modernes, nous avons peine à concevoir cette domi- 
nation d'un sentiment unique absorbant en lui toutes les énergies 
d'une noble intelligence. Mais n'est-ce pas la marque et la grandeur 
des époques analytiques et rêveuses comme le moyen âge d'avoir, par 
ce travail de concentration généreuse, pour ainsi dire, produit, sous 
la figure des Godefroy de Bouillon, des saint Louis, des Jeanne 
d'Arc, le type achevé des plus belles, des plus saintes passions? 

Et si ce n'est point par Abélard et par Héloïse que ces lettres ont 
été écrites, quel en est donc l'auteur? « Un ami, dit Orelli, un admi- 
rateur qui les aurait rédigées après leur mort, assez heureusement. » 
Certes, la rédaction est assez heureuse. Celui-Kà était un écrivain 
de génie, qui a pu concevoir et exprimer avec une telle éloquence 

1 S. Bernard, Ep. CCLXXVIII. 

2 En moins de vingt ans, cinq Papes, Lncius II («46), Eugène III (1148), Anastase IV 
(1154) Adrien IV (llo7». Alexandre III (1163), lui accordent des lettres conlirmatives 
ne son établissement du Paraclet. 
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une telle passion ; il mériterait d'être connu comme un des maîtres 
de notre art dramatique; il était digne de peindre l'àme des Emilie 
et des Hermione, des Pauline et des Phèdre. Plus ingénieuse, la 
conjecture de M. Lud. Lalanne est aussi plus plausible. Ce qui a 
surtout éveillé les doutes de M. Lalanne sur l'authenticité des Lettres 
amoureuses, c'est le tour de certains passages suspects à ses yeux 
d'arrangement 1 ; » et il conclut en supposant qu'Héloïse avait 
conservé les minutes de ses propres lettres en même temps que 
celles d'Abélard, et que c'est elle qui les a « arrangées » et disposées 
dans la suite, « en forme de composition régulière. » La supposition 
n'a rien que d'acceptable, et l'on aime à se figurer Héloïse relisant 
et remaniant cette correspondance si chère. C'est, à nos yeux, un 
trait de vérité de plus dans l'histoire de cette passion unique. Mais 
est-il besoin de recourir à tant de mystère ? 

Nul doute d'abord que la Lettre à un Ami ait couru le monde. 
Rien de plus simple, d'autre part, qu'Héloïse ait gardé précieusement 
toutes les réponses d'Abélard, et qu'elle ait pris copie des siennes, 
avant de les transmettre. L'œuvre s'est ainsi composée toute seule, 
par le simple rapprochement des morceaux qui se faisaient suite natu- 
rellement. 

Est-ce à dire maintenant que ces morceaux n'aient subi aucune 
retouche, et que le manuscrit de Troyes, qui date d'un siècle après 
la mort d'IIéloïse, nous les ait transmis tels qu'ils étaient sortis de sa 
main et de celle d'Abélard? La langue d'Abélard et d'IIéloïse, on le 
sait, n'est pas pure. Semé de traits brillants, mais surabondamment 
nourri de textes, orné plutôt qu'élégant, parfois rude et grossier, 
toujours tendu et comme armé en guerre, le style d'Abélard manque 
en général de naturel et de charme. Celui d'IIéloïse, bien supérieur 
par la vigueur et par le feu, présente d'étranges intermittences de 
froideur, partout où la controverse se glisse à la place de la passion, 
et Bayle n'a pas tort de dire que, si Bussy-Rabutin « se fût aussi 
bien connu en langue latine qu'en langue française, il n'eût pas 
donné tant d'éloge à sa latinité, trop souvent pédantesque et subtile. » 
C'étaient les défauts propres au temps. Ces défauts n'ont-ils pas été 
encore aggravés dans la transcription des manuscrits? Pour nous, 
c'est d'abord à cette marque que nous reconnaîtrions volontiers la 
trace du travail des interpolateurs. Bien qu'Abélard et Héloïse, sui- 

1 Corresjionilance littéraire, ibid . p. 5'2, col. 2. 
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vant les goûts de leur siècle, tinssent l'érudition et la dialectique à 
grand honneur, évidemment les surcharges de citations et de raison- 
nements, qui viennent tout d'un coup hriser et comme écraser, sur- 
tout dans les lettres d'Héloïse, le mouvement des pages les plus en- 
traînantes, accusent l'intervention d'une main étrangère. Que cette 
main ait, en outre, introduit certains liens, certains arrangements, 
il n'est pas déplacé de le croire. Mais qu'importe? Cet appareil de 
régularité trop savante n'est-il pas justement ce qu'on voudrait déta- 
cher des lettres d'Héloïse et d'Abélard, comme on détache la gangue 
du métal précieux ? 

Non, ce ne sont point les interpolateurs ou les arrangeurs, quels 
qu'ils soient, qui ont fait vivre cet admirable correspondance ; c'est 
assez pour leur honneur de n'avoir pas empêché qu'elle ait vécu. Ce 
qui l'a fait vivre, c'est ce qu'Héloïse y a déposé de son âme ; Abélard, 
de son grand esprit. Son originalité impérissable est dans'le souffle 
de passion qui, à des degrés divers, l'anime d'un bout à l'autre et la 
remplit. 

Aussi est- elle demeurée un monument sans rival comme sans 
modèle ; elle a fait école, en restant inimitable. Les plaintes exaltées 
de l'héroïne des Lettres portugaises, que la critique se plaît d'ordi- 
naire à en rapprocher 1 ; ses appels de tendresse 2 , d'une grâce effé- 
minée et monotone, n'ont rien de commun avec les cris de souf- 
france, les murmures de contrainte, les efforts de soumission d'Héloïse. 
C'est une àme qui s'exhale, a-t-on dit de la Religieuse portugaise '; 
Héloïseest un caractère. D'un autre côté, à ne prendre dans la.Vow- 
velle Uëloïsc que la peinture des sentiments qui témoignent d'une 
idée d'emprunt, l'œuvre élevée par Rousseau aux « deux idoles de 
son cœur, l'amour et l'amitié, » ne rappellc-t-elle pas trop souvent 
le spirituel traité où Saint Évremont décrit l'amour sans amour et 
l'amitié sans amitié? La beauté de langage la plus soutenue ne peut 
tenir heu de la vénlé des sentiments. Faut-il l'ajouter? Mêler le 

££ I fr,e 8e eo n ^ t Gh Mar r "^ « *» 1 Sïïr * -K 

mei leur le p u b™ „ , " y ' Y"? 10 " 1 ^» d homme, » dit Saint-Simon, « le 

Hff H? ' -,?£ ="-" î -»■' • ira*! 

n nes , si je lui ta,sais réponse sur le même ton, ce serait une Portugaise. . 
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souvenir d'Héloïse à une conception de roman, si touchante qu'elle 
soit, c'est, à nos yeux, une sorte de profanation. Dans l'histoire des 
passions humaines, il est des caractères empruntés à l'histoire ou 
créés par la poésie, que l'admiration universelle a, pour ainsi dire, 
consacrés. Qui oserait jeter dans une intrigue vulgaire les noms 
d'Alceste, d'Iphigénie, d'Antigone, d'Andromaque, de Pauline? C'est 
sur ces cimes inviolables que nous voudrions placer Héloïse. Parmi 
ses contemporains, les rois, les peuples, l'Église même s'inclinaient 
devant son infortune; elle inspire au monde entier un respect 
attendri. A ce degré d'absolu sacrifice, en effet, et d'épuration 
généreuse, composé de cet incomparable mélange de passion et de 
raison, d'abandon et de force, l'amour n'est-il pas une des formes 
^es plus nobles de la grandeur humaine? ne touche-t-il pas à lavertu? 
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Hanc epistolam ex monasti rio llivi (lildasii. in minore lirilannia silo, quod tune ipse l'etrus 
Abelardus abbaa regebal ', Bcribit ad amicuin eu jus nomeo tota epistola, licet proHxa, uec 
ipse edit, uec etiam Heloiaaa, quum hujus epislole meminit in secunda. Est autem nar- 
ratoria. loto enim epistolœ teztu auam vitam tnte actam ab infaniia ad illud usque 
tempus, i[im liane scripsit, diligenter eoarrat ; nullam lamen Joannis Rozelini mentionem 
facit, quo pbilosopho doctifsimo pneceptore usum Oiho l'iisingensis episcopus, gravis 
Bcriptor, quieodetn vivel>at tempore, affirmât. Caîlerum quid, quo anime egerit vel scrip- 
serit, quid pastus ait, quanta invidia œmnli in eumexarserint, graphies deacribit, aique 
obtrectatoribns suis curaîm ex occaskme breTiter et argule reapondet. Dcniquc hanc epis- 
tolam potins ad propriam (|uam ad ainiei consolatiuncin serqisissc videlur, Scilieet ut et 

présentes ealamitales ex recunlalii pneteritarum lenius ferret, et innniuentiuin peiji- 

culorum tii «m raciiina detergeret. huilas enim amici molestiaacum suis confort, ut 

ex comparalionc graviorus appareant. 

Sœpe humanos affectus aut provocant aut mitigant amplius exempta quani 
verba. Uude post iionnullain sermonis ad présentent habiti consolationem, 
de ipsis calamitatum niearum experimentis consolntoriam ad absentent scri- 
bere tlecrevi : ut in comparatione niearum, tuas aut nullas, aut modicas 
tenlationes recognoscas, et tolerabilius feras. 

I. Ego igituf op[)ido quodam oriundus quod in ingressu minoris IJritan- 
niae constructum, ab urbe Nannetica versus orientem octo, credo, niilliariis 
remotum, proprio vocabnlo Palatium appellatur. Sicut îiatura terra; meœvel 
geueris auinio levis, ita et ingenio extiti ad litteratoiiam diseiplinam facilis. 
Patrem autein babebam litteris aliquantulurn imbutum, antequam militari 
cingulo insigniretur. Inde postmodum tanto litteras amore complexus est, 
ut quoscunque lilios haberet litteris antequam armis instrtli disponeret. Sio- 

1 Cette indication est une erreur : Abélard avait, à cette époque, ainsi qu'il le dit à la 
Un de sa lettre, quitté Saint-Gildas, 
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HISTOIRE DES MALHEURS D'ABÉLAHD 

ADRESSÉE A UN AMI 



SOMMAI Et 1: 

Celle lettre est adressée par Abélard, du monastère ,1e Saint-Gildas, situé en Bretarao 
quil dingea.t alors, a un ami, dont le morceau, bien que fort étendu, ne IV.it pas con- 
naître te nom, el qu'Héloise, en s v référant, ne désire pas non plus dans le morceau 

suivant Elle est réd^ée sous forme de récit. Abélard y rar | ,„ long l'histoire de 

sa vie depuis son enfance. Toutefois il ne l'ail aucune me,,!,,,, ,1e Jean Rosselin le sa- 
vant philosophe dontlévêque Othon de Freisingen, écrivain d'une autorité considérable 
et son contemporain affirme qu'il suivit les leçons. Mais il expose en détail les senti- 
ments qui ont inspiré sa conduite uu ses écrits, les persécutions dont il a été Toi, jet les 
fureurs de 1 envie qui a animé ses rivaux contre lui, el ,1 en prend occasion pour 
adresser, enpasssnt, un mot de vive réponse u ses ennemis Enfin, il parait avoir écrit 
eette lettre comme un soulagement pour lui-même plutôt que connue une consolation 
pour autrui, c est-a-d,re en vue de rendre plus léger le poids de ses infortunes présentes 
par le souvenir de ses malheurs passés, el d'effacer de son cœur la crainte des périls 
qui e menacent. Nulle part, en effet, il n'établit entre les chagrins de son ami et les siens 
aucun rapprochement de nature à en faire sentir la gravité relative. 

Souvent l'exemple a plus d'effet que la parole pour exciter ou pour calmer 
les passions humaines. Aussi, après vous avoir fait entendre de vive voix 
quelques consolations, je veux retracer à vos yeux le tableau de mes pro- 
pres infortunes : j'espère qu'en comparant mes malheurs •■( les vôtres, vous 
reconnaîtrez que vos épreuves ne sont rien ou qu'elles sont peu de chose, 
et que vous aurez moins de peine à les supporter. 

I. Je suis originaire d'un bourg situé à l'entrée de la Bretagne, à huit 
milles environ de Nantes, vers l'est, et appelé le Palais. Si je dois à la vertu 
du sol natal ou au sang qui coule dans mes veines la légèreté de mon carac- 
tère, je reçus en même temps de la nature une grande facilité pour la 
science. Mon père, avant de ceindre le baudrier du soldai, avait reçu quelque 
teinture des lettres ; et plus tard, il s'éprit pour elles d'une telle passion, 
qu'il voulut l'aire donner a tous ses tils une éducation littéraire, avant de 
les former au métier des armes. Et ainsi fut-il réalisé. J étais son premier- 
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que profecto actum est. Mo itaque primogenitum snum, quanto cariorem 
habebat, tanto diligenlius erudiri curavit. Ego vero, quanto amplius et fa- 
cilius in studio litterarum profeci, tanto ardentius in eis inhaesi, et in tanto 
earum amore iJlectus sum ut, miiitaris glorine |iom|iam cum haeredidate et 
praerogativa primogenitorum meorum fratribus derelinquens, Martis curie 
penitusabdicarem ut Minervoc greniio educarer. Et quoviam dialeclicarum 
rationum arniaturam omnibus philosophie documenlis preluli, bis armis 
alia commutavi, et trophaeis bellorum conflictus praetuli disputationum. 
Proinde diversas disputando perambulans provincias, ubicunque bujus artis 
.vigerc stuilium audieram, peripateticorum aemulator factus sum. 

II. Peivem tandem Parisius. ubi jam maxime disciplina liaoc florere con- 
sueverat, ad Guillelmum scilicot Campellensem, praeceptorem meum in hoc 
tune magisterio re et fama praecipuum: cum quo aliquaululum moratus 
primo ei acceptas, postmoilum gravissimus extiti, quuui nonnuljus scilicet 
ejus seniciitias ref llere cou irer, et ratiocinari contra cum saepius aggrederer, 
et nonnunquam superior in dispulandp viderer. (Juod quîdem et ipsi qui 
inter eonscholares nostros praccipui babebantur tanto majori sustiuebant in- 
dignalione, quanto posterior lialiebar aetatis et studii tempore. Hinc calami- 
tatum mearum, quae nunc usque persévérant, espérant exordia, et quo 
amplius lama extendebalur nostra, aliéna in me suecensa est invidia. Fac- 
tura tandem est ut, supra vires aetatis meac de ingenio meo prnesumens, ad 
scholarum regimen adolescentulus aspirareiu, et lorum, in quo id agerem, 
prowderem : insigne videlicet lune temporis Meliduni castrum, et sedem re 7 
giam. Praesensit hoc prsedictus magistermeus, et quo longius posset schoTas' 
nostras a se removereconatus, quibus potuifcmodis lalënter inachinatus est 
ut, priusquam a suis recederem srliolis.nostrarumpivpparalionem praepedi- 
ret, et provisum railu locuriï auferret. Sêd quoniara de potenlibus terrae 
nonnullos ibidem habebat acrrtulos, frelus eorum auxilio, voti mei compos 
extiti, et plurimorum mihi assensuni ipsius invidia manifesta coinjuisivit. 
Ab hoc autem scholarum nostrarum tyrocinio ita in arte dialectica nomen 
meum dilalari crvpit, ut non solum condiscipulorum meorun, verum eliam 
ipsius magistri lama contracta paulalim extingueretur. Hinc factura est, ut, 
de me amplius ipse praesumens, ad castrum Corbolii, qund Parisiacae urbi 
vicinius est, qiiantocius scholas nostras transferrera, ut inde videlicet cre- 
briores disputationis assultus nostra darot importunitas. Non multo autem 
interjiclo tempore, ex immoderata studii afllictione correptus inlirmitate, 
coactus sum repatriare, et per annos aliquot a Francia qiasi remolus, qua> 
rebar ardeutius ab iis quos dialectica sollicilabat doctrina. Elapsis autem 
paucis annis, quum ex inlirmitate jamdudum convalerem, praceptor meus 
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né ; plus je lui riais cher, plus il s'occupa de mon instruction. De mou côté 
plus j'avançais avec rapidité dans l'étude, plus je m'y attachais a ec ardeur' 
et tel fut bientôt le charme qu'elle exerça sur mon esprit, que renonçant 
à l'éclat de la gloire militaire, à ma part d'héritage, à mes privilèges de 
droit d aînesse, j'abandonnai définitivement la cour de Mars pour me réfu 
gier dans le sein de Minerve. Préférant entre tous les enseignements de la 
philosophie la dialectique et son arsenal, j'échangeai les armes de la guerre 
contre celles de la logique eflkçrifiai les triomphes des batailles aux assauts 
de la discussion. Je me mis à parcourir les provinces, allant partout où j en- 
tendais d,re que cet art était en honneur, et toujours disputant, en digne 
émule des péripatéticiens. 

II. J'arrivai enfin à Paris, où depuis longtemps la dialectique était parti- 

euhèrement florissante, auprès de Guillaume de Champeaux, considéré ajuste 
titre, comme le premier des maîtres dans ce genre d 'enseignement et je sé- 
journa, quelque temps à son école. Mais, bien accueilli d'abord, je ne tardai 
pas a lui devenir incommode, parce que je m'attachais à réfuter certaines 
de ses idées, et que, ne craignant pas d'engager la bataill,, j'avais parfois 
^avantage. Cette hardiesse excitait aussi la colère de ceux dé mes condis- 
ciples qui étaient regardés comme les premiers, colère d'autant plus grande 
que j étais le plus jeune et le dernier venu. Ainsi commença la série de mes 
malheurs, qui «lurent encore. Ma renommée grandissant chaque jour 
1 envie s'alluma contre moi. Enfin, présumant de mon esprit au delà des 
forces de mon âge, j'osai, tout jeune encore, aspirer à devenir chef d'école 
et déjà j avais marqué dans ma pensée le théâtre de mou action : c'était 
Melun, ville importante alors et résidence royale. Mou maître soupçonna 
ce dessein et mit sourdement en œuvre tous les moyens dont il dispo- 
sait pour éloigner ma chaire de la sienne, cherchant, avant que je quittasse 
son école, à m'empèchrr de former la mienne et à m'enlever le lieu que 
j'avais choisi. Mais il avait- des jaloux parmi les puissants du pays ivec 
leur concours, j arrivai à mes lins; la manifestation de sou envie me valut 
même nombre de sympathies. Dès mes premières leçons, ma réputation 
de dialecticien prit une extension telle, que la renommée de mes condis- 
ciples, celle de Guillaume lui-même, peu à peu resserrée, en lut comme 
etouifee. Le succès augmentant ma confiance, je m empressai d,. trans- 
porter mon école à Corbeil, ville voisine de Paris, afin de pouvoir plus à 
laise multiplier les assauts. Mais peu après, atteint d'une maladie de lan- 
gueur causée par un excès de travail, je dus retourner dans mou pays natal • 
et pendant quelque temps je fus, pour ainsi dire, séquestré de la France' 
Jetais ardemment regretté par tous ceux que tourmentait 1, goût de la 
dialectique. Quelqu -s années s'étaient écoulées, depuis longtemps déjà j'étais 
rétabli quand mon illustre maître, Guillaume, archidiacre de Paris, quitta 
son habit pour entrer dans l'ordre des clercs réguliers, avec la pensée 
disait-on, que cette manifestation de zèle le pousserait, dans la voie des 
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ille Guillelmus Parisiensis archidiaconus, habitu pristino commutato, adre- 
gularium clcricorum ordinem se convertit ; ea, ut referebant, intenlione, 
ut, quo rdigiosior crederetur, ad majorent praelationis graduni promove- 
retur, sicut in proximo contigit, eo Catalaunensi episcopo facto. Nec 
tamen is suœ conversionis habitus aut ab urbc Parisiaca, aut a consueto 
philosophiœ studio eum revocavit : sed in ipso quoque monasterio , ad 
quod se causa religions contulerat, statim more solito publicas exercuit 
scholas. Tum ego ad eum reversus ut ab ipso rhetoricam audirem, inter 
cnetera disputationum nostrarum conamiua, anliquam ejus de universalibus 
sententiam patentissimis argumentorum disputationibus ipsum commu- 
tare, imo destruere compuliJ Erat autem in ea sententia de conimunitate 
universalium, ut eamdem essentialiter rem totam simul singulis suis inesse 
astrueret individuis ; quorum quidem nulla esset in essentia diversitas, sed 
sola multitudine accidentium varietas. Sic autem istam tune suam correxit 
sententiam, ut deiooeps rem eamdem non essentialiter, sed indifïerenter di- 
ceret. Et quoniam de universalibus in hoc ipso prœiipua semper est apud 
dialecticos quacstio, ac tanta ut eam Porphyrius quoque in Isagogis suis, 
quum.de universalibus scriberet, diffinire non praesumeret, dicens : « Altis- 
simum enim est luijusmodi negotium; »"quum banc ille correxisset, imo 
coactus dimisisset sententiam, in tantam lectio ejus devoluta est negligen- 
tiam, ut jam ad dialecticte lectionem vix admitleretur : quasi in hac scilicet 
de universalibus sentfrrtia tota bujus artis consisteret summa. Hinc tantum 
roboris etauctoritatisnoslra suscepit disciplina, ut ii qui, antea vehementius 
magistro illi nostro adhaerebant, et maxime nostram infestabant doctrinam, 
ad nostras convolaient scholas ; et ipse, qui in scholis Parisiacœ sedis ma^ 
gistro nostro successerat, locum mihi suum offerret, ut ibidem eum cœteris 
nostro se traderet magisterio, ubi antea suus ille et noster magister floruerat. 
Paucis itaque diebus ibi me studium dialecticse régente, quanta invidia ta- 
bescere, quanto dolore sestuâre cœperit magister noster, non est facile ex- 
primere. Nec concept» miseriœ a:stum diu sustinens, callide aggrpssus est 
me etiam tune removere. Et quia in me quod apei te ageret non habebat, èi 
scholas auferre molitus«st, tuipissimis objeclis criminibus, qui mihi suum 
concesserat magisterium, alio quodam œmulo meo in locum ejus substituto. 
Tune ego Melidunum reversus, scholas ibi nostras, sicut antea, constitui; et 
quanto manifestais ejus me persequebatur invidia, tanto mihi auctoritatis 
amplius conferebat, juxta illud poeticum 1 : 

Summa petit livor, perllant altissima venti. 
Non multo autem post, quum ille intelligeret fere omnes discipulos de reli- 
1 Ovide, De remet!, amor, i. 369. 
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dignités; ce qui, en effet, ne tarda pas à arriver : car il fut fait évoque de 
Chalons. Ce changement de profession toutefois ne lui fit abandonner ni le 
séjour de Paris ni ses études de philosophie, et dans le monastère même où 
il s'était retiré par esprit de piété, il rouvrit aussitôt un cours public d'en- 
seignement. Je revins alors auprès de lui, pour étudier la rhétorique à son 
école. Entre autres controverses, j'arrivai, par une argumentation irréfutable, 
à lui faire amender, bien plus, à ruiner sa doctrine des universaux. Sur les 
universaux, sa doctrine consistait à affirmer l'identité parfaite de l'essence 
dans tous les individus du même genre, en telle sorle que, selon lui, il n'y 
avait point différence dans l'essence, mais seulement dans l'infinie variété 
des accidents individuels. Il en vint alors à modifier cette doctrine, c'est-à- 
dire qu'il affirmait toujours l'essence dans un même genre, mais non plus 
sans différence. Et comme cette question des -universaux avait toujours été 
une des questions les plus importantes de la dialectique, si importante que 
Porphyre, la touchant dans ses Préliminaires, n'osait prendre sur lui de 
la trancher et disait : « c'est un point très-grave, » Champeaux, qui avait été 
obligé de modifier sa pensée, puis d'y renoncer, vit son cours tomber dans 
un tel discrédit, qu'on lui permettait à peine de faire sa leçon de dialectique, 
comme si la dialectique eût consisté tout entière dans la question des uni- 
versaux. Cette situation donna à mon enseignement tant de l'orbe' eltl'auto- 
rité, que les partisans les plus passionnés de ce grand docteur et mes 
adversaires les plus violents l'abandonnèrent pour accourir à mes leçons ; le 
successeur de Champeaux lui-même vint m'offrirsa chaire et se ranger, avec 
la foule, parmi mes auditeurs, dans l'enceinte où "avait jadis brillé d'un 
si vif éclat son maître et le mien. 
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Au bout de peu de temps, je régnais donc sans partage dans le domaine 
de la dialectique. Quel sentiment d'envie desséchait Guillaume, quel levain 
d'amertume fermentait dans son cœur, il ne serait point facile de le dire. 
Il ne put, pas longtemps contenu; les bouillonnements de son ressentiment, 
et il chercha encore une fois à m'écarter par la ruse. N'ayant point de 
motif pour me faire une guerre ouverte' il lit destituer, sur une accusation 
infamante, celui qui m'avait cédé sa chaire, et en mit un autre à sa place 
pour me faire échec. Alors, revenant moi-même à .Melun, je rétablis mon 
école, et plus j'étais manifestement, poursuivi par l'envie, plus je gagnais en 
considération, suivant le mot du poëte : « La grandeur est. en butte à 
l'envie; c'est contre les cimes élevées que se déchaînent les tempêtes. » 
Peu de temps après, sentant que la sincérité de sa piété était suspecte à 
la plupart de ses disciples et qu'on murmurait tout haut au sujet de sa cou- 
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gione ejus plurimnm hœsitare, et de conversione ipsius vehementer susur- 
rare, quoi! videlicet a civitate minime recesssset, transtulit se et conventi- 
culum fratrum cum scholis suis ad villam quamdam ab urbe reniotam. 
Statimque ego Melfduno Parisius redii, pacem ab il lo ulterius sperans. Sed 
quia, ut diximus, locum nostrum ab aemulo nostro fecerat occupari, extra 
civitatcm in monte S. Genovefae, scholarum nostrarum castra pesai, quasi 
eumobsessurus qui locum occupaverat nostrum. Quoaudilo, magister nos- 
ter statim ad urbem impudeuter rediens, scholaf quas tune babere poterat, 
eteonventiculum fratrum ad pristinum reduxit monasterium, quasi militera 
suum, quem deseruerat, ab obsidione nostra liberaturus. Verum, quum illi 
prodesseinfenderet, maxime nocuit. Il le quippe antea aliquos habebat qua- 
lescuiique discipulos maxime propterlectionem Prisciani in qua plurimum 
valere credebatur. Postquam autem magister advenif, omnes pemtus ami- 
sit, et sic a regimiue scliolarum cessare compulsas est. Nec post mulium 
tempus, quasijam ulterius de mundana desperans gloria, ipse quoque ad 
monasticam conversus est vitam. Post redilum vero magistri nostri ad ur- 
bem, quos conflictus disputationum scholares nostri, tam cum ipso, quam 
cum discipulisejus'habueriut, et quos fdrtuna eventus in bis bellis dederit 
nostns, imo miln ipsi in eis, te quoque res ipsa jam duduin edocuit. Illud 
vero Ajacis et temperantius loquar, et autlacter proferam l : 

Si quaerilis hujus 
Fortunatn pugnaB, non sum superatus ab illo. 

Quod si ego taceam, res ipsa clamai, et ipsius rei finis indicat. 

III. Dum vero hsec agerentur, carissima mihi mater mea Lucja repatriare 
me compulit. Qutc videlicet, post conversionem Berengarii pal ris mei ad 
professionem monasticam, idem facere disponrbat. Quo complcto, reversus 
sum in Franciam, maxime ut de Diviniiate addiscerem, quandojam sœpe 
fatus magister noster Guillelmus in episcopatu Catalaunensi pollftbal, in 
hac autem lectio'ne magister ejus Anselmus Landunensis maximam ex 
antiquitate auctoritalem lune tenebat. 

Accessi igitur ad hune senem, cui magis longaevus usus quam ingenium 
vel memoria nomen comparavèrat. Ad quem si quis de aliqua quoestione 
pulsandum accederet incertus, redibat incertïor. Mirabilis quidem erat in 
oculis auscullantiiim, sed nullus in conspectu qurestionantium. Verborum 
usnm habebat mirabilem, ?ed sensu conlemptibilem, et ratione vacuum. 
Quum ignem accenderet, domum suam fumo implebat, non luce illustràbat. 
Arbor ejus tola in t'ôriis aspicientibus a longe conspicua videbatur, sed pro- 
pinquanlibus eftliligentius iatueriïïbus infructuosa reperiebatur. Ad hanc 

1 Ovide, Métamorphé, xui, 89. 
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version qui ne lui avait pas fait un moment quitter Paris, il se transporta, 
lui, sa petite confrérie et son école, dans une campagne, à quelque distance 
de la capitale. Aussitôt je revins de Melunà Paris, avec l'espérance qu'il fine 
laisserait la paix. Mais voyant qu'il av.iil l'ail occuper ma chaire par un rival, 
j'allai établir mon camp hors de la ville, sur la montagne Sainte-Gene- 
viève, comme pour faire le siège de celui qui avait usurpé ma place. A cette 
nouvelle, Guillaume, perdant tout;' pudeur, revint à Paris, ramenant ce qu'il 
pouvait avoir de disciples et sa petite confrérie dans un ancien cloître, 
comme pour délivrer le lieutenant qu'il y avait laissé. Mais, en le voulant 
servir, il le perdit. Eu effet, le malheureux avait encore quelques disciples 
tels quels, à cause de ses leçons sur Priscieii qui lui avaient valu quelque' 
réputation. Le maître à peine de retour, il les perdit tous, dut renouer à 
son école, et peu après, désespérant de la gloire de ce monde, il se convertit, 
lui aussi, à la vie monastique. Les discussions que mes élèves soutinrent 
avec Guillaume et ses disciples après sa rentrée à Paris, les succès que la 
fortune nous donna dans ces rencontres, la pari qui m'en revint, sont des 
faits que vous connaissez depuis longtemps. Ce que je puis dire avec un sen- 
timent plus modeste qu'Ajax, mais hardiment, c'est que, « si vous demandez 
quelle a élé l'issue de ce combat, je n'ai point été vaincu par mou ennemi. » 
Je voudrais n'en rien dire, que les faits parleraient d'eux-mêmes, et l'évé- 
nement le ferait assez connaître» 
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III. Sur ces entrefaites, Lucie, ma tendre mère, me pressa de revenir eu 
Bretagne. Bérenger, mon père, avait ^ris l'habit; elle se préparai! à faire de 
même. La cérémonie accomplie, je revins en France, particulièrement dans 
l'intention d'étudier la théologie. Guillaume, qui l'euseignail depuis quel- 
que temps, avait commencé à s'y faire un nom dans son évêché de Cbàlon : 
il avait reçu les leçons d'Anselme de Laon. le maître le plus autorisé de ce' 
temps. 

J'allai donc entendre ce vieillard. C'était à la routine, il est vrai, plutôt 
qu'à l'intelligence et à la mémoire qu'il devait sa réputation. Allait-oii 
frapper à sa porte et le consulter sur quelque difficulté, ou remportait plus 
de doutes qu'on n'en avait apportés. Admirable aux yeux d'un auditoire, 
dans une entrevue de consultation il était nul 11 avait une merveilleuse 
facilité de langage, mais le fond était misérable et vide de raison. Le leu 
qu'il allumait remplissait la maison de fumée et n'éclairait point. C'était un 
arbre tout en feuilles ,,ui, de loin, présentait un aspect imposant : de près, 
et quand ou l'examinait avec attention, on trouvait un bois stérile. Je m'en 
étai»yapproché pour recueillir quelque fruit; je reconnus que c'était le fi- 
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itaque quum accessissem ul-fnictum inde colligcrem, deprebendi illam esse 
ficulneam cui maledixil Domiims, seu illam vétéran quercum, cui Pom- 
peium Lucanus comparai dicens 1 : 

Stal magni nnminis timbra, 
Qualis frugifero qucrcus sublimis in agro. 

Hoc igitur comperlo, non multis diebus in timbra ejus otiosus jacui. Paula- 
tim vero me jam rarius et rarius ad lectiones ejns accedente, quidam tnnc 
inter discipulos ejus cminentes graviter id ierebant, quasi tanti magistri con- 
temptor fieivm. Proinde, illum quoque adversum me latenter commoventes, 
pravis suggcstionibus eî me invidiosum fecerunt. Accidit autem, quadam 
die, ut post aliquas sententiarum collationos nos scholares invicem jocare- 
mur. Ubi quum me quidam animo intentai» intcrrogavisset quid milii de 
divinorum lectione librorum vidrretur, qui nondum nisi in physicis studue- 
ram, rcspondi saluberrimum quidem hujus lectionis esse studium ubi salus 
animœ cognoscitur, sed me vdiemcnter mirari, quod liis qui litterati sunt, 
ad expositioncs Sanotorum intelligeiidas, ipsa eorum scripta vel glosœ non 
suffîciant, ut alio scilicet non egeunt magisterio. Irridentcs plurimi qui ado- 
rant, an lion ego possem et aggredi prasumercm, requisierunt. Rtspondi 
me id, si relient, experiri paratom esse. Tune conclamantcs et amplius irri- 
dentcs : « Certc, inquiuut, et nos assentimus. » — <i QiUTratiir itaque et 
tradatur vobis expositor alicujus inusitate scriptural, et probemus quod vos 
promittitis. » 

Et consenserunt omnes in obscurissima Ezechielis prophetia. Assumpto 
itaque expositore, statim in crastino eos ad lectionem invitavi. Qui, invito 
milii consilium dantes, dicebant ad tem tantam non esse properandum, 
sed diutius in expositione rimanda et lirmanda mihi banc inexperto vigilan- 
dum. Indignatus autem rcspondi non esse meœ consuetudinis per usum 
proficerc, sed per ingenium ; atque adjeci vel me penilus desiturum esse, 
vel eos pro aibitrio mco ad lectionem accedere non differre. Et primœ 
quidem lectioni nostrse pauci tune intei fuere, quod i idiculum omnibus vide- 
retur me, adhuc quasi penitus sacrœ lectionis expertem, id. tam propere ag- 
gredi. Omnibus tamen qui affuerunt in tantum lectio illa gratâ extitit, ut 
eam singulari prœconio extollerent, et me secundum hune nostr;r lectionis 
tenorem ad glosandum coinpellerent. Quo quidem audito, ii qui- non inter- 
fuerant cœperunt ad secundam et tertiam lectionem certatim accedere, et 
omnes pariter de transcribendis glosis quas prima die incœperam, in ipso 
eorum initio plurimum solliciti esse. 

IV. Hinc itaque piœdictus sen'ex vehementi commotus invidia, et quorum- 
1 Lucain, Pharsal., iv, 135. 
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guier maudit par le Seigneur, ou le vieux chêne auquel Lueain compare 
Pompée clans ces vers : « Ce n'est plus que l'ombre d'un grand nom : tel 
le chêne altier dans une campagne féconde. » 






La chose reconnue, je ne demeurai pas longtemps oisif sous son omhre. 
Je me montrai de moins en moins assidu à ses leçons, Quelques-uns de ses 
disciples les plus distingués en étaient blessés, comme d'une marque do 
mépris pour un tel docteur. L'excitant donc sourdement contre moi, ils 
parvinrent, par leurs suggestions perfides, à l'émouvoir de jalousie. Un 
jour, après la séance de controverse, nous devisions familièrement entre ca- 
marades : l'un d'eux, m'ayanl demandé insidieusement ce que je pensais de 
la lecture des livres saints, moi qui n'avais encore étudié que la physique, 
je répondis que c'était la plus salutaire des lectures, puisqu'elle nous éclai- 
rait sur le salut de notre âme, mais que j'étais extrêmement étonné que des 
gens instruits ne se contentassent point, pour expliquer la Bible, du texte 
même et de la glose, et qu'il leur fallût un commentaire. Cette réponse fut 
accueillie par un rire général. On me demanda si je me sentais la force et la 
hardiesse d'entreprendre une pareille tâche. Je répondis que j'étais prêt à 
en faire l'épreuve, si l'on voulait. Se récriant alors, et riant de plus belle : 
« Assurément, dirent-ils, nous y consentons de grand cœur. » — « Eh 
bien ! repns-je, qu'on cherche et qu'on me donne un texte qui ne soit pas 
usé avec une seule glose, et je soutiendrai le défi, h 

D'un commun accord, ils choisirent une ohscurc prophétie d'Ézéchiel. Je 
pris la glose, et je les invitai à venir, dès le lendemain, entendre mon com- 
mentaire. Me prodiguant alors des conseils que je ne voulais pas entendre, 
ils m'engageaient à ne point précipiter une telle épreuve, à prendre plus do 
temps, dans mon inexpérience, pour trouver et arrêter mon interprétation. 
Piqué au vif, je répondis que j'avais l'habitude de compter non sur le temps, 
mais sur mon intelligence; j'ajoutai que je renonçais à l'épreuve, s'ils no 
venaient m'entendre sans autre délai. Ma première leçon réunit, il est vrai, 
peu de monde : il paraissait ridicule qu'un jeune homme, qui n'avait fait 
aucune étude des livres saints, les abordât si légèrement. Cependant, ceux 
qui m'entendirent furent tellement ravis de cette séance, qu'ils en firent un 
éloge^ éclatant, et m'engagèrent à donner suite à mon commentaire suivant 
la même méthode. La chose ébruitée, ceux qui n'avaient pas assisté à la 
première leçon s'empressèrent à la seconde et à la troisième, tous jaloux de 
prendre en note mes explications, surtout celles de la première séance} 



'envie du vieil Anselme. Déjà 



IV. Ce succès alluma l'envie du vieil Anselme. Déjà excité contre moi, 
comme je l'ai dit, par des instigations malveillantes, il commença à me per- 
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dampersuasionibusjamadversum me, ut supra memiui, ex tune stimulatus, 
non minus in sacra lectione me persequi cœpit, quam antea Guillelmus 
noster in philosophia. 

Erant autem lune, in scliolis hujus senis duo qui cœteris prœemïnerc 
videbantur : Alberieus scilicet Remensis, et Lotulphus Lombardus; qui 
quanto de se majora prœsumebaut, amplius. adversum me aceendebantur. 
Horum itique maxime suggestionibus, sicut postmodum deprehenslim 
est, senex ille perturbatus impudenter mibi iuterdixit incœptum glosandi 
opus in loco magisterii sui amplius exercere : banc videlieet causam prœ- 
tendens, ne si forte in illo opère aliijuid per errorem sciiberem, ut pote 
radis àdhuc in hoc studio, ei deputaretur. Quod quum ad aures scholarium 
pervenisset, m.ixima commoti sunt indignatione super lam manifesta livoris 
calumnia, quaenemini unquam ulterius acciderat. Quœ quanto manifestior, 
taato mibi honorabilior extitit, et persequendo gloriosiorem effueït. 

V. Post paucos itaque dies Parisius reversus, scholas mihi jamdudum 
deslinatas atque oblatas, unde primo fueram expulsus, aimis aliquibus quiète 
possedi; atque ibi in ipso statut) scholarum initie glosas illas Ezecln-lis, 
qnas Lauduni incœperam, consummare studui. Quas quidam adeo legentibus 
acceptabiles fuerunt, ut me non minorem gratiam in sacra lectione adeptum 
jam crederent, quam in philosophica viderant. Unde utriusquelectionis stu- 
dio schola? nostra) vehementer multiplicatœ quanta mibi de pecunia lucra, 
quantam gloriam compararent, ex fama te quoque latcre non potuit. Sed 
quoniam prosperilas stultos semper inflat, et mundana tranquillitas vigorem 
énervât animi, et per carnales illecebras facile resolvit ; quum jam me solum 
in mundo superesse pbilosoplmm sestimarem, nec ullam ulterius inquieta- 
tionem formidarwn, Irena libidini cœpi laxare. qui antea vixeram contiuen- 
tissime ; et quo amplius in philosophia vel sacra lectione profeceram, am- 
plius a pbilosophis et divinisj immunditia vit» reqedebam, Constat quippe 
philosophos, nedum divinos, kl est sacra) lectionis exhortationibus intentes, 
conlinentiœ décore maxime pollîiisse. Quum igitur totus in superbia atque 
luxuria laborarem, utriusque morbi remedium divina mihi gratia, liçet no- 
lenti, contulit; ac primo luxuriae, deinde superbiœ : luxuriœ quidem, his 
me privando quibus hanc exercebam ; superbiœ vero, quœ mihi ex litte- 
rarum maxime scientia nascebatur, juxta illud Apostoli : « Scientia inflat, » 
illius libri, quo maxime gloriabar, combustione me humiliando. 

VI. Cujus nunc rei utramque historiam vérins ex ipsa re, quam ex auditu 
cognoscere te \olo, ordine quidem quo processerunt. 

Quia igitur scortorum immunditiam semper abhorrebam, et ab accessu 
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séeuter pour mes leçons théologiques, connue avait fait Guillaume pour la 
philosophie. 

Il y avait alors, dans son école, deux disciples qui passaient pour dre 
supérieurs à tous les autres, C'étaient AiWtic de Reims cl Lotulphe de 
Lombardie. Ils étaient d'autant plus animés contre moi, qu'ils avaient d'eux- 
mêmes une plus haute idée. L'esprit troublé par leurs insinuations, ainsi 
que j'en eus plus tard la preuve, le vieillard m'interdit brutalement de 
continuer dans sa chaire le commentaire (pie j'avais commencé, sous le 
prétexte que les opinions erronées que je pourrais émettre, dans mou inex- 
périence de la matière, seraient mises à sa charge. 

La nouvelle de cette interdiction répandue dans l'école, l'indignation fut 
grande : jamais l'envie n'avait si ouvertement frappé ses coups. Mais plus 
l'attaque était manifeste, plus elle tournait à mon honneur, et les persécu- 
tions ne firent qu'accroitre ma renommée. 

\. .le revins donc peu après à Paris; je remontai dans la chaire qui 
m'était depuis longtemps destinée, de laquelle j'avais été expulsé : je I oc- 
cupai tranquillement pendant quelques années. Dès l'ouverture du cours, 
reprenant les textes .1 Ézéchiel dont j'avais commencé l'explication à Laon, 
je pris à lâche n'en terminer l'étude. Ces leçons furent si bien accueillies, 
que bientôt le crédit du théologienne parut pas moins grand que n'avait été 
jadis celui du philosophe L'enthousiasme multipliait le nombre des audi- 
teurs de mes deux cours; quels béuéfices ils me rapportaient cl quelle 
gloire, la renommée a dû vous l'apprendre. Mais la prospérité enfle tou- 
jours les sots; la sécurité de ce monde énerve la vigueur de l'âme et la 
brise aisément par les attraits de la chair. Me croyant désormais le seul 
philosophe sur terre, ne voyant plus d'attaques à redouter, je commençai, 
moi qui avais toujours vécu dans la plus grande continence, à lâcher la bnde 
a mes passions; et plus j'avançais dans la voie de la philosophie et dé la 
théologie, pWje m'éloignais, par l'impureté de ma vie, des philosophes et 
des saints. Car il est certain .pie les philosophes, à plus forte raison,- les 
saints, je veux dire eux qui appliquent leur cœur aux leçons de l'Écriture, 
ont dû leur grandeur surtout à leur chasteté. J'étais donc dévoré par là 
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moi de ces deux maladies; de la luxure d'abord, puis de l'orgueil : delà 
luxure, en me privant des moyens de la satisfaire; de l'orgueil que la 
science avait fait naître en moi, — suivant cette parole de l'Apôtre : « la 
science enfle le cœur », — en ni'humiliant par la destruction de ce livre 
laineux dont je tirais particulièrement vanité et qui fut brûlé. 

VI. Je veux vous initier à cette double histoire; l'exposition des faits 
vous la fera mieux connaître que tous les bruits qui en ont couru ; je sui- 
vrai l'ordre des événements. 

1 avais de l'aversion pour les impurs commerces de la débauche; la pré- 
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et frequentationc nobilium fominarum studii scholaris assiduitate rcvo- 
cabar, nec laicaruni conversationem multum noveram , prava mihi, ut 
dicitur, fortune blandicns, commodiorem nacta est occasionem, qua me 
facilius de sublimitatis hujus fastigio prosterneret : imo superbissimum, 
nec accepta? gratiae memoreni divina pietas humiliatum sibi vindicarel. 

Erat quippe in ipsa civitate Parisius adolescentula quœdam noinine He- 
loissa, neplis canonici cujusdam, qui Fulbertus vocabatur, qui eam quanto 
amplius diligebat, tanto diligeutius in omnem quam pnterat scientiam lit- 
terarum promoveri studucrat. Qua; quum per faciem non esset intima, per 
abundantiam litterarum erat suprema. Nam quo bonum hoc, litteratorise 
scilicet scieutiœ, in mulieribus est rarius, eo amplius puellam commenda- 
bat, et in toto regno nominatissimam fecerat. Hanc igitur, omnibus circum- 
spectis, qua; amantes allicere soient, commodiorejn_censui in aniorem mihi 
copulare, et me id facillime credidi posse. Tanli quippe tune nominis eram, 
et juventutis et formas gratia proceminebam, ut quameumque feminarum 
nostro dignarer amore, nullam vererer repulsam. Tanto autem facilius banc 
mihi puellam conseusuram credidi, quanlo amplius eam litterarum scien- 
tiam et haberc et diligerc noveram, nosque etiam absentes scriptis inter- 
nuntiis invieem liceret pWBsentare, et pleraque audacius scriberc quam col- 
loqui, et sic semper jucundis interesse colloquiis. 

In hujus itaque adolescentula! amorem totus inllammatus, occasionem 
quoesivi qua eam mihi domestica et quotidiana conversatione familiarem cf- 
ficerem, et facilius ad consensum traherem. Quod quidem ut fieret, egi cuni 
prœdicto puellai avunculo, quibusdam ipsius aniieis intervenientibus, qua- 
teiius me in domum suam, qnse scholis nostris proxima erat, sub quoeunque 
procurationis prelio susciperet; hanc videlicet occasionem pra?tendens quod 
studium nostrum domestica <iostra3 familial cura plurimum praîpediret et 
impensa nimia nimium nie gravaret. Erat. autem cupidus ille valde, atque 
erga neptini suam, Ut amplius semper in doctrinam proficcret litteratoriam, 
plurimum studiosus. Quibus duobus facile assensuin assecutus sum, et quod 
optabam obtinui : quum illc videlicet et ad pecuniam tottis inhiaret, et 
neplim suam ex doclrina nostra aliquid percepturam crederet. Super quo 
Vehementer me deprecatus, supra quam sperare pracsunicrem, votis meis 
accessit, et amori consuluit : eam videlicet totam nostro magisterio coni- 
niittcns, ut quoties mihi a scholis reveiso vacarettani in die quam in nocte, 
ei docenda? operam darem, et eam si negligenteiu senlirem, vehementer 
constringerem. In qua re quidem quanta ejus simplicitas esset vehementer 
admiratus, non minus apud me obstupui, quam si agnani icncram famelico 
lupo committeret. (Jui quum eam mihi non soluiii docendam, verum etiam 



LETTRES D'ABÉLARD ET D'ilÈLOÏSE. lg 

parution laborieuse de mes leçons ne me permettait guère de fréquenter la 
société des femmes de noble naissance ; j'étais aussi presque sans relations 
avec celles de la bourgeoisie. La fortune me caressant, comme on dit, pour 
me trahir, trouva un moyen plus facile pour me précipiter du faite de ces 
grandeurs, et ramener, par l'humiliation, au sentiment du devoir envers 
Dieu le cœur superbe qui avait méconnu les bienfaits de sa grâce. 

Il existait à Paris une jeune fille, nommée fléloïse. Elle était nièce d'un 
chanoine appelé Fulbert, lequel, par tendresse, n'avait rien négligé pour 
pousser l'éducation de sa pupille. Physiquement, elle n'était pas mal • 
par l'étendue du savoir, elle était des plus distinguées. Ces avantages de 
l'instruction si rares chez les femmes, ajoutaient à ses attraits : aussi 3 était- 
elle déjà en grand renom dans tout le royaume. La voyant donc parée de 
toutes les séductions, je pensai à entrer en rapport avec elle, et je m'assurai 
que rien ne serait plus facile que de réussir. J'avais une telle réputation 
une telle grâce de jeunesse et de beauté, que je croyais n'avoir aucun refus 
a craindre, quelle que fût la femme que j'honorasse de mon amour Je me 
persuadai d'ailleurs que la jeune fille se rendrait à mes désirs d'autant plus 
aisément, qu'elle était instruite et aimait l'instruction ; même séparés, nous 
pourrions nous rendre présents l'un à l'autre par un échange de lettres ■ la 
plume est plus hardie que la bouche ; ainsi se perpétueraient des entretiens 
délicieux. 

Tout enflammé de -passion, je cherchai donc l'occasion de nouer des rap- 
ports intimes et journaliers qui familiariseraient celle jeune fille avec .uni 
et l'amèneraient plus aisémenl à céder. Pour v arriver, j'entrai eu relation 
avec son oncle par l'intermédiaire de quelques-uns «le ses amis- ,| s l'enga- 
gèrent à me prendre dans sa maison, qui était très-voisine de mon école 
moyennant une pension dont il fixerait le prix. J'alléguais pour motif que 
les soins d'un ménage nuisaient à nies études et m'étaient trop onéreux 
Fulbert aimait l'argent. Ajoutez qu'il était jaloux de faciliter à sa nièce tous 
les moyens de progrès dans la carrière des belles-lettres. En flattant ces 
deux passions, j'obtins sans peine son consentement, et j'arrivai à ce que je 
souhaitais : le vieillard céda à la cupidité qui le dévorait, en même temps 
qu a l'espoir que sa nièce profiterait de mon savoir. Répondant même à 
mes vœux sur ce point au delà de toute espérance, et servant lui-même 
mon amour, .1 confia Héloïse à ma direction pleine et entière, m'invita à 
consacrer à son éducation tous les instants de lojair que me laisserait 
I école, la mut comme le jour, et quand je la trouverais eu faute à ne 
pas craindre de la châtier. J'admirais sa Uaïveté, et ne pouvais revenir de 
mon etonnement: confier ainsi une tendre brebis à un loup affamé' Me 
la donner non-seulement à instruire, mais à contraindre, à châtier était- 
ce autre chose que d'offrir toute licence à mes désirs et me fournir, fùf- 
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veliementer eonstringendam tradeivt, quid aliud agebat , quam ut votis 
meis licentiam penitus daret, et occasionem, ctiam si nolleiuus, ofienet, ut 
quam videlicet blanditiis non pos eni, minis et verberibus faeilius flecte- 
rem? Sed duo erant, quse eum maxime a turpi suspicione revocabanl, anior 
videlicet ncptis, et contiucnliic ine;e lama prseterita. 

Quid plura? primum domo una conjungimur, postmodum animo. 
Suli occasione itaque disciplinée, amori penitus vacabamus, el secretos 
recessus, quos ainor optabat, studium lectionis offerebat. Apertis itaque 
libiis, plura de amore quam de lectione verba se ingerebant, plura erant 
oseula quam senteutiae. Saepius ad sinus quam ad libres reducebautur 
manus; crebrius oeulos anior in se reflectebat quam leetio m scriptu- 
ram dirigebat ; quoque minus suspicionis haberemus, verbera quandoque 
dabat amor, non furor, gratia, non ira, quse omnium unguentonun luavita- 
tein transcendèrent. Quid denique? nullus a cupidis intermissus est gradus 
amoris. et si quid insolitum amor excogitare potuit, est additurn. Et qùo 
minus ista fueramus experti gaudia, ardentius illis insistebamus, et minus 
iu fastidium \< rtebatitur. Et quo me amplius luec voluptas oc upaverat, 
minus philosophise vacare poteram, et scliolis operam dare. Tsedio-um niihi 
veh menter erat ad scliolas procedere, vel in eis morari ; pariter et labono- 
suin. (iiiuiu nocturuas aiuorf viyilias, et diurnas studio conservarem. Queju 
eliam tta negligentem ettepidum leetio tune habebat, utjam niliil ex itige- 
nio, sed ix usu cuncta proferrem; née jam ni>l recitator prislinorum essem 
înveiiloruin, et si qna invenire liceret carniina, esseut amatoria, non philo- 
sophie sécréta. Quorum ctiam carminum pleraque adbuc in muitis, sicut 
et ipse nosli, iïequentanfAir et décantante regionibits, ab bis maxime quos 
vila shmil oblectat. Quanlani autem mœstitiam, quos gemitus, quse lamenta 
noslri super hoc scholares assumèrent, ubi videlicet hanc aiiimi mei occupa- 
tioneni, imo perl urbatiouem prsesenserunt, non est facile vel cogitare. P.iucos 
enim jam res tam manifesta deeipere polerat, ac neminem (credo) praeter 
eum, ad enjus ignoininiam maxime id speelabat, ipsum videlicet poeti» 
avuueuluin. Cui quidem hoc quuni a noimullis nonnunqiiam suggestum 
l'uisset, credere non poterat, tuai, ut supra memini, propter immodera- 
tam sus neptis amicitiam, tum eliam propter anteactae vitie rortB eon- 
linentiam eognitam. Non enim facile de liis quos plurinuun diligimus 
turpitudinem suspicamur, née in vehementi dilectione turpis suspicionis 
labes polest inesse. Unde et illnd est beati Hieronymi in ep.slola ad Sa- 
binianum : « Solemus maia domus uostr» seire novissiini, ac, liberoiiim 
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ce contre mon gré, l'occasion de fléchir par les menaces et par les coups, 
si les caresses étaient impuissantes? Mais deux choses écartaient de l'esprit 
de Fulbert tout soupçon injurieux : la tendresse filiale de sa nièce et ma ré- 
putation de continence. 






Bref, nous fûmes d'abord réunis par le même toit, puis par le cœur. 
Sous prétexte d'étudier, nous étions tout entiers à l'amour; ces mystérieux 
entretiens, que l'amour appelait de ses vœux, les leçons nous en ména- 
geaient l'occasion. Les livres étaient ouverts, mais il se mêlait, dans les le- 
çons plus de paroles d'amour que de philosophie, plus de baisers que d'ex- 
plications; mes mains revenaient plus souvent à son sein qu'à nos livres ; 
l'amour se réfléchissait dans nos yeux plus souvent que la lecture ne les diri- 
geait sur les textes. Pour mieux éloigner les soupçons, j'allais parfois jus- 
qu'à la frapper : coups donnés par l'amour, non par la colère, par la ten- 
dresse, non par la haine, et plus doux que tous les baumes. Que vous dirais- 
je? dans notre ardeur, nous avons traversé toutes les phases de l'amour; 
tout ce que la passion peut imaginer de raffinement, nous l'avons épuisé! 
Plus ces joies étaient nouvelles pour nous, plus nous les prolongions avec 
délire : nous ne pouvions nous eu lasser. Cependant, à mesure que la pas- 
sion du plaisir m'envahissait, je pensais de moins en moins à l'étude et à 
mon école. C'était pour moi un violent ennui d'y aller ou d'y rester ; c'était 
aussi une fatigue, mes nuits étant données à l'amour, mes journées'au tra- 
vail. Je ne faisais plus mes leçons qu'avec indifférence et tiédeur; je ne par- 
lais plus d'inspiration, mais de mémoire ; je ne faisais guère que répéter 
mes anciennes leçons, et si j'avais assez de liberté d'esprit pour composer 
quelques pièces de vers, c'était l'amour, non la philosophie qui me les dic- 
tait. De ces vers, vous le savez, la plupart, devenus populaires en maint 
pays, sont encore chantés par ceux qui se trouvent sous le charme du même 
sentiment. 

Quelles furent la tristesse, la douleur, les plaintes de mes disciples, quand 
ils s aperçurent de la préoccupation, que dis-je ? du trouble de mon esprit • 
on peut à peine s'en faire une idée. Une chose aussi visible ne pouvait guère 
échapper qu'àcelu, dont l'honneur y était particulièrement intéressé, je veux 
dire a l'oncle d'iléloïse. On avait essayé de lui donner des inquiétudes' il n'y 
pouvait ajouter foi, d'abord, ainsi que je l'ai dit, à cause de l'affection sans 
bornes qu'il avait pour sa nièce, ensuite à cause de ma réputation de conti- 
nence. On ne croit pas aisément à l'infamie de ceux qu'on aime, et, dans 
un cœur rempli d'une tendresse profonde, il n'y a point place pour les souil- 
lures du soupçon. De là vient que saint Jérôme écrit dans sa lettre à Sabi- 
n.en : « Nous sommes toujours les derniers à connaître les plaies de noire 
maison, et nous ignorons encore les vices de nos enfants et de nos épouses 
quand déjà ils sont publiquement la risée de la foule. ,, Mais ce qu'on ap- 
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scitur, utique sciri quandoque contingit, et quod omncs dcprehendunt, non 
est facile unum latere. Sic itaque, pluribus evolutis mensibus, et de nobis 
accidit. 

quantus in hoc cognoscendo dolor avunculi ! quantus in scparatione 
amanlium dolor ipsorum ! quanta sum crubescenlia confusus ! quanta con- 
tritione super afflictione puellae sum afflictusl quanlos mœroris ipsa de vere- 
cundia mes susliniut œstus ! Neuter' quod sibi, sed quod alleri contigerat 
querebatur..Neutei*sua, sed allcrius plangebat incommoda. Séparât io autem 
hœc corporum maxima oral copulatio animoriim, et negata sui copia amplius 
amorcm accendebal, et verecundiœ transacta jam passio inverecundiores red- 
debat, tantoque verecundiae minor extiterat passio, quanto convenicnlior vi- 
debatur actio. Actum itaque in nobis est quod in Marte et Venere deprcbensis 
poelica narrât fabula. Non multo autem post puclla se concepisse comperit, 
et cum summa exullatione mihi super hoc illico scripsil consulens quid de 
hoc ipse faciendum deliberarem. Quadam itaque nocte avunculo ejus absente, 
sicutnoscondixeramus, eamdedomo avunculi furtim, susluli, et in patriam 
mcam sine mora transmisi, ubi apud sororem meam landiu conversala est, 
donec pareret masculum, quem Astralabium nominavit. 

Avuneulus autem ejus post ipsius recessum quasi in insaniam conversus, 
quanto aestuaret dolore, quanto aflicerelur pudore, nemo nisi experiendo 
cognosceret. Quid autem in me ageret, quas mihi tenderet insidias, igno- 
rabat. Si me inlerficeret, seu in aliquo corpus mcuni debilitaret, id potissi- 
mum metuebat ne dilectissima îu'plis hoc in patria mea pleclerelur. Caperc 
me et invitum alicubi coercere nullatenus valebat, maxime quum ego mihi 
super hoc plurimum providerem, quod eum si valeret, vel auderet, citius 
aggredi non dubitarem. Tandem ego ejus immoderalsc anxiilati admodum 
compatiens, et de dolo quem fecerat amor, lanquam de summa proditione, 
meipsum vehementer accusans, conveni hominem supplicando et promil- 
tendo quameunque super hoc emendationem ipse constituent, nec ulli 
mirabilis id \ideri asserens, quicunque vim amoris experlus fuisset, et qui 
quanta ruina summos quoque viros ab ipso statim humani generis exonlio 
mulieres dejecerint memoria retineret. Atque ut amplius eum mitigarein. 
supra quam sperare poterat, obtuli me ei satisfacere : cam scilicet quant cor- 
ruperam mihi matrimonio copulando, duinmodo id secreto fieret, ne lama: 
detrimentum incurrerem. Assensit ille. et tam sua quam suorum iideet os- 
culis eam quam requisivi concordiam me cum iniit, quo me facilius proderet. 

VII. Illico ego ad patriam meam reversus aniicam reduxi, ut uxorem la- 
cerem, illa tamen hoc minime appiobautc, iino peuitus duabusdecausis dis- 
suadente : tam scilicet pro periculo, quam pro dedecore meo. Jura bat illum 
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prend après les autres, on linit toujours par l'apprendre, et ce qui est connu 
de tous no peut rester caché à un seul. Ce fut ce qui, après quelques mois 
nous arriva. 

Quel déchirement pour l'oncle à celle découverte! Quelle douleur pour 
les amants, contraints de se séparer! Quelle houle, quelle confusion pour 
moi! De quel cœur brisé je déplorais l'affliction de la pauvre enfant! et 
quels flots de désespoir souleva dans son âme la pensée de mou propre 
déshonneur! Chacun de nous gémissait, non sur noire propre sort, mais 
sur le sort de l'autre; chacun de nous déplorait l'infortune de l'autre 
non la sienne. Mais la séparation des corps ne faisait que resserrer l'é- 
treinte des cœurs; privé de toute satisfaction, notre amour s'enflammait 
davantage; la pensée du scandale subi nous rendait insensibles au scandale 
et le sentiment de la houle nous devenait d'autant plus indifférent que h 
jouissance de la possession était plus douce. 11 nous arriva doue ce que là 
mythologie raconte de Mars et de Vénus surpris ensemble. Peu après II,'- 
Ioise sentit qu'elle était mère, et elle me l'écrivit avec des transports d'allé 
gresse, me consultant sur ce qu'elle devait faire. Une nuit, pendant l'ab- 
sence de Fulbert, je l'enlevai furtivement, ainsi .pie nous eu étions convenus 
et je la lis immédiatement passer en Bretagne, où elle resta chez ma sœur 
jnsqu au jour où elle donna naissance à un fils qu'elle nomma Utralab ! 

Celle finie rend,! Fulbert connue ton; .1 faut avoir élé témoin de la vio- 
lence de sa douleur, des abattements de sa confusion, pour eu concevoir mu- 
idée. Que faire contre moi ? Quelles embûches me tendre-? 11 ne le savait 
Me tuer, ,„e mutiler ? Avant tout, H craignait d'appeler les représailles des 
miens, en Bretagne, sur sa nièce chérie. Se saisir de moi pour me réduire 
en chartre privée était chose impossible : je me tenais en garde, convaincu 
quil était homme à oser tout ce qu'il pourrait, tout ce qu'il croirait pouvoir 
taire. Enfin touché de compassion pour l'excès de sa douleur et m'accusant 
moi-même du vol que lui avait fait mon amour, comme de la dernière des 
trahisons, j'allai le trouver; je le suppliai, je lui promis toutes 1rs répara- 
tions qu il lu. plairait d'exiger; je protestai que ce que j'avais lad ne sur- 
prendrait aucun de ceux qui avaient éprouvé la violence de l'amour el qui 
savaient dans quels abîmes, depuis la naissance du monde, les femmes 
avawnt précipité les plus grands hommes. Pour mieux l'apaiser encore, ,e 
lui offris une satisfaction qui dépassai! ton! ce qu'il avait pu espérer ■ je lui 
Proposai d'épouser celle que j'avais séduite, à la seule condition que le ma- 
riage lût tenu secret, afin de ne pas nuire à ma réputation. Il accepta ,1 
m engagea sa parole et celle de ses amis, cl scella de ses baisers la réconci- 
liation que je sollicitais. C'était pour me mieux trahir. 

VII. j'allai aussitôt en Bretagne, afin d'en ramener mon amante et d'en 
faire ma femme. Mais elle n'approuva pas le parti que j'avais pris; bien plus 
elle me détourna de le suivre pour deux raisons : le péril d'abord, puis le 
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nulla unquam sati^factionc super lioc placari posse, sicut postmodum co- 
gnitum est. Quœrebat etiam quam de megloriam habitera esset, quam me 
.'iigloriosum efficeret, et se et nie pariter humiliaret; quantas ab ea inundus 
pœnas exigera deberet, si tanlam ci lucernam auferref; quantae maledictio- 
nes, quanta damna Ecclesiœ, quanta' pliilosophorum lacrymoc lioc matrimo- 
nium essent secuturoc; quam indecens, quam lamentabile esset, ut quem 
omnibus natura creaverat, uni lue feminse dicarem, et turpitudini tantae 
subjiccr.m. Delestabalur veliemenler hoc matrimonium, ipiod milii per 
omnia probrosum esset, atque oncrosum. Prœtendebat iiifamiam mei pari- 
ter et difficultates matrimonii, ad quas quidem vitaadas nos exhortans Apos- 
tolus ait' : «Solntus es ab uxore? noli quœrere uxorem. Si autem aceeperis 
uxoram, non peccasti. Et si nupserit virgo, non peccabit. Tribulationem 
tamen carnis habebunt liujusmodi.. Ego autem vobis parco. » Et iterum : 
« Yolo autem vos sine snllicitudine esse. » Quod si nec Aposkili consilmm, 
nec sanctorum exhortations! de tanto matrimonii jugo susciperem : saltem, 
inquit, philosophos consulerem, et quœ super lioc ab eis vel de eis scripta 
sont altenderem ; quod plerumque etiam Sancti ad increpationem nostram 
diligenter faciuiit. Quale illud est brati Ilieronymi in primo Contra Jovi- 
nianam, ubi sciliect commémorât Tlicopbrastum intolerabilibus nuptiarum 
molestiis, assiduisque inquietudinibus ex magna parte diligenter expositis, 
uxorem sapienti non esse ducendam evidentissimis rationibus adstriuxisse, 
ubi et ipse illas exliortationis philosophiez rationcs ta'i fine concludens : 
« Hoc, inquit, et bujusmodi Theopbrastus disser'ens, quem non suimndat 
Christianorum?» Idem in eodem : « Cicero, inquit, rogatus ab Huïio ut 
post repudium Terentiœ sororcm ejus duceret, omnino lacère superscdit, 
dicens non posse se et uxori et philosophie operam pariter dare. » Non ait 
« operam dare, » sed adjunxit pariter, « nolens quicquam agere quod studio 
a;quaretur philosophie. » 



Ut autem lioc pbilosophici sludii nunc omittam impedimentum, ipsum 
consule honestœ conversationis statum. Quoe enim conventio scbolarium ad 
pedissequas, scriptoriorum ad cuntbula, librorum sive tabularum ad colos, 
stylorum sive calamoruin ad fusos?Qui denique sacris vel philosophiez 
meditationibus intentus, puériles vagilus, nulricum qua: hos miligant nx- 
nias, lumultuosam familire tam in viris quam in feminis turbam sustinere 
poterit? Quis etiam inhonestas illas parvulorum sordes assiduas tolerare 
valebit? Id, inquies, divites possunt, quorum palatia vel domus amplœ 

' Corinth., I, vu, 27, 28 et 52. 
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déshonneur auquel j'allais m'exposer. Elle jurait qu'aucune satisfaction 
n'apaiserait son oncle; et l'événement le prouva. Elle demandait quelle 
gloire elle pouvait tirer d'un mariage qui ruinerait ma gloire, et la dégrade- 
rait, elle comme moi. Et puis quelle expiation le monde ne serait-il pus en 
droit d'exiger d'elle, si elle lui ravissait un tel flambeau! Quelles malédic- 
tions elle appellerait sur sa tête! Quel préjudice ce mariage porterait à 
l'Église! Quelles larmes il coûterait à la philosophie! Combien ne serait-il 
pas inconvenant et déplorable de voir un homme , que la nature avait créé 
pour le monde entier, asservi à une femme, et courbé sous un joug hon- 
teux! Elle repoussait donc énergiquement cette union comme un déshonneur 
et comme une charge pour moi. Elle me représentait à la fois l'avilissement 
et les difficultés du mariage, difficultés que l'Apôtre nous exhorte à éviter 
quand il dit : « Es-tu délivré de femme? ne cherche pointfemme. Se ma- 
rier, pour l'homme, n'est point pécher ; ce n'est point pécher non plus pour 
la femme. Cependant ils seront soumis aux tribulations de la chair, et je 
veux vous épargner. » Et plus bas : « Je veux que vous soyez sans inquié- 
tude. » Que si je ne me rendais ni au conseil de l'Apôtre, ni aux exhorta- 
tions des Saints sur les entraves du mariage, je devais au moins, disait- 
elle, écouter les philosophes et prendre eu considération ce qui avait été 
écrit, à ce sujet, soit par eux, soit pour eux, ainsi que le plus souvent les 
Saints le faisaient avec soin pour nous gourmander. Témoin, disait-elle, ce 
passage de saint Jérôme, — contre Jovinien, livre [, — où il rappelle 
que Théophraste, après avoir retracé en détail les intolérables ennuis du 
mariage et ses perpétuelles inquiétudes, prouve, par 1rs arguments les plus 
convaincants, que le sage ne doit pas se marier, et couronne ces conseils de 
la philosophie par cette observation : « Quel est le chrétien qui ne serait pas 
confondu de trouver une telle argumentation chez Théophraste? » Dans le 
même livre, continuait-elle, saint Jérôme cite encore l'exemple de Cicéron, 
qui, sollicité par Ilirtius d'épouser sa sœur après la répudiation de Terentia,' 
s'y refusa formellement, disant qu'il ne pouvait donner à la fois ses soins 
à une femme et à la philosophie. Il ne dit pas « donner ses soins, » mais il 
ajoute, ce qui revient au même, « qu'il ne voulait rien faire qui pût ba- 
lancer pour lui l'étude de la philosophie. » 

Mais ne parlons pas, poursuivait-elle, des entraves qu'une femme apporte- 
rait à vos études de philosophie, et songez à la situation que vous donnerait 
une alliance légitime. Quel rapport peut-il y avoir entre les travaux de l'école 
et le train d'une maison, entre un pupitre et un berceau, un livre ou une 
tablette et une quenouille, un style ou une plume et un fuseau? Est-il un 
homme qui, livré aux méditations de l'Écriture ou île la philosophie, puisse 
supporter les vagissements d'un nouveau-né, 1rs chants de la nourrice qui 
l'endort, le va-et-vient du service, hommes et femmes de la maison, la 
malpropreté de l'enfance? Les riches le fout bien, direz-vous : oui, sans 
doute, parce qu'ils ont dans leurs palais ou dans leurs vastes demeures des 
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diversoria habent, quorum opulentia non sentit expensas, ncc quolidianis 
sollicitudinibus cruciatur. Sed non est, inquam , hsec conditio philoso- 
phorum qucc divituni, nec qui opibus student vel ssecularibus implican- 
tur curis, divinis seu philosophicis vacabunl oïtieiis. L'nde el insignes olim 
philosophi mundum maxime contemnentes, nec tam relinqnenles sseculum 
quani fngicntes, omnes sibi voluptates interdixerunl, ut in imius philoso- 
phie requiescerent amplexibus. Quorum unus et luaxinms Seneea Lucilium 
instruens ait ' : « Won quum vacaveris, philosophandum est : onmia negli- 
genda sunt, ut liuie assideamus, cui nulluin tempus satis magnum est. Non 
mullum refert utrum omiltas philosophiam an intermittas. Non enim ubi 
inlerrupta est, manet. Resistcndum est oceupationibus, nec explicandse sunt, 
sed submovendae. » Quod nune igitur apnd nos amore Dei sustinent qui vere 
monaehi dicuntur, hoc desiderio. philosophie qui nubiles in gentibus extite- 
rnnt philosophi. In omni namque populo tam genlili seilieet quam judaico, 
sive clnisliano, aliqui semper extiterunt fuie seu morum honestale ceteris 
prééminentes, et se, a populo aliqua continentise vel abslinentie singulari- 
tate segregantes. Apud Judeos quidem antiquitus Nazaraei, qui se Domino se- 
cundum legem consecrabant, sive filii prophetarum Eliœ vel Elisei secta- 
tores, quos , bcalo attestante Hieronymo , monachos legimus in Veleri 
Testamento ; novissime autem très ille philosophiae secte, quas Josepbus in 
libro Ânt iquitatum XVIII distinguons, alios Phariseos, alios Saduceos, alios 
nominat Esseos. Apud nos vcro monaehi, qui videliiet aut eoimimnein Apo- 
stolorum vitam, aut priorem illam et solitariam Joannis imitantur. Apud 
genliles autem, ut dictum est, philosophi. Non enim sapientie vel philoso- 
phie nomen tam ad scientie perceptionem quam ad vit* religio'nem ref'e- 
rebant, sicut ab ipso etiam hujus nominis ortu didicimus, ipsorum quoqtic 
testimonio sanctorum. Dnde et illudest beati Augustini VIII de Civitate Dei 
libro, gênera quidem philosophorum dislinguentis : « Italieum genus auc- 
torem habuit Pythagoram Sainium, a quo et fertur ipsum philosophiae nomen 
exortum. Nam quum anteœapientes appellarentur qui modo quodani lauda- 
bilis vite aliis prsestare vulebruitur, iste, iuterrogatns (jui profilerelur, phi- 
losophum se esse respondit, id est studiosum vel amaloreni sapientie, quo- 
niam sapientem profileri arroganlissimum videbatur. » Hoc itaque loco 
quum dicitur : « Qui modo quodam laudabilis vitre aliis prœstare videban- 
tur, i) aperte monstratur sapientes gentium, id est philosophos, ex lande 
vilffi potius quam scientie sic esse nominalos. Quam sobrie autem alque 
continenter ipsi vixerinl, non est noslrum modo exemplis colligere, ne Mi- 
nervam ipsam videar docere. Si autem sic laici geutilesque vixerunt, nulla 
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appartements réservés, parce que l'argent ne coûte point à leur opulence et 
qu'ils ne connaissent pas les soucis de chaque jour. Mais la condition des 
philosophes n'est pas la même que celle des riches, et ceux qui cherchent 
la fortune ou dont la vie appartient aux choses de ce inonde ne se livrent 
guère à l'étude de l'Écriture ou de la philosophie. Aussi voyons-nous les 
philosophes célèbres du temps passé, pleins de mépris pour le monde, quit- 
tant, que dis-je? fuyant le siècle, s'interdire toute espèce de plaisir et ne se 
reposer que dans le sein de la philosophie. C'est ainsi que l'un d'eux, le 
grand Sénèque, dit dans ses lettres à Lucilius : « Ce n'est pas dans les mo- 
ments perdus qu'il convient de se livrer à la philosophie : il faut tout né- 
gliger pour s'y livrer sans partage; on ne lui donnera jamais assez de 
temps. La laisser de côté pour un moment, c'est presque même chose 
que d'y renoncer. Toute interruption en fait perdre le fruit. Il faut donc ré- 
sister aux occupations, et, bien loin d'en accroître l'étendue, les écarter 
de soi. » Ce que les moines véritablement digues de ce nom acceptent chez 
nous en vue de l'amour de Dieu, les philosophes distingués l'ont pratiqué 
par amour de la philosophie. Chez tous les peuples, en effet, gentils, Juifs 
ou chrétiens, il s'est de tout temps rencontré des hommes s'élevant au dessus 
du vulgaire par la foi ou par la sévérité des mœurs, et se séparant de la 
foule par une continence ou par une austérité singulière. Tels furent, dans 
l'antiquité, chez les Juifs, les Nazaréens qui se consacraient au service du 
Seigneur suivant la loi, et les (ils des prophètes, et les sectateurs d'Élie et 
d'Elisée que l'ancien Testament, d'accord avec le témoignage de saint Jé- 
rôme, nous représente comme des moines. Telles, plus tard, ces trois sectes 
de philosophes que Josèphe, dans son dix-huitième livre des Antiquités, dis- 
tingue sous le nom de Pharisiens, de Saducéens et d'Essécns. Tels, chez 
nous, les moines qui vivent en commun, suivant l'exemple des apôtres, ou 
qui prennent pour modèle la vie solitaire et primitive de Jean. Tels enfin 
chez les gentils, les philosophes; car c'est moins à l'intelligence de la 
science qu'à l'austérité des mœurs que ce nom de sagesse ou de philosophie 
était attribué, ainsi que nous l'apprennent l'étymologie du mot et le témoi- 
gnage des saints, comme le dit saint Augustin dans ce passage du huitième 
livre de la Cite de Dieu où il établit la distinction des sectes philosophi- 
ques : « L'école Italique eut pour fondateur Pythagore de Samos qui passe 
pour avoir donné sou nom à la philosophie elle-même : avant lui, on appe- 
lait sages les hommes qui semblaient l'emporter sur les autres par un 
genre de vie digne d'éloge ; mais interrogé un jour sur sa profession, il ré- 
pondit qu'il était philosophe, c'est-à-dire sectateur ou ami de la sagesse, 
trouvant qu'on ne pouvait sans orgueil faire profession d'être sage. » Cette 
expression : « Ceux qui semblaient l'emporter sur les autres par un genre 
de vie digne d'éloge, » indique clairement que les sages chez les gentils, 
c'est-à-dire les philosophes, devaient ce nom à leurs mœurs plutôt qu'à leur 
savoir. Quant à la sagesse de leurs mœurs, je ne chercherai pas à en rassem- 
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scilicet professionc religionis adstricti, quid te clericum atque canonicum 
facere oportet, ne divinis officiis turpes préféras voluptates, ne te precipi- 
tem bec Charibdig absorbeat, ne obscenitatibus islis te impudenter atque 
irrevocabiliter immergasî Qui si clcrici prerogativam non curas, philosophi 
sallcm défende dignitatem. Si reverentia Dei contemnitur, anior saltem ho- 
nestatis impudentiam temperet. Mémento Socralem uxoratum fuisse, et 
quam fedo casu liane philosophie labem ipse primo lucrit, ni deinceps 
cœteri exemplo ejus cauliores effleerentur. Quod nec ipse prétérit Hierony- 
mus ila in primo Contra Jovinianum de ipso scribens Socrate : « Quodam 
autem tempore quum mimila couvicia ex superiore loco ingerenti Xan- 
thippe restitisset, aqua profusus immunda, niliil respondit ampjius, quam 
eapile delerso : « Sciebain, inquit, i'uluiuin ut ista tonilrua iinljer seque- 
retur. » 



Addebat denique ipsa et quam perieulosum milii esset eam reducerc 
et quam sibi earius existeret, mihique honestius amicam dici quam uxorem, 
ut me ei sola gratia conservaret, non vis aliqua vincuii nuptialis constrin- 
geret; tantoque nos ipsos ad tempus separatos gratiora de conventu nostro 
percipere gamba, quanto rariora. Base et similia persuadera seu dissuadens, 
quiiin meam dellectere non posset slullitiam, nec me sustinerel offendere, 
suspirans vebementer et lacrjmaus, perorationem suam tali fine terminavit : 
« Unum, inquit, ad ullimum restât, ut in perditione duorum, minor non 
succédât dolor quam precessit amor. » Nec in hoc ei, sicut universus agno- 
vit înundus, prophétise defuit spiritus. 
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Nato itaque parvulo nostro sorori mea? commendato, Parisius occulte 
revertimur, et post paucos dies, nocle secretis orationum vigiliis in quadam 
ecclesia celebratis, ibidem summo mane, avunculo ejus atque qnibusdam 
nostris vel ipsius amicis assislentibus, nuptiali benedictione confœderamus. 
Moxque occulte divisim absiessimus, nec nos ulterius nisi raro latenlerque 
vidimus, dissimulantes plurimum quod egeramus. 

VIII. Avunculus autem ipsius, atque domestici ejus, ignominie sue sola- 
tium querentes, initum matrimonium divulgare, et fidem mihi super boc 
datam violacé cœpcrunt ; illa autem e contra anathematizare et jurare quia 
falsissimum esset. Unde véhément er ille commotus, crebriseam contumeliis 
afficiebat. Quod quum ego eognovissem, transmisi eam ad abbatiam quam- 
dam sanctimonialium prope Parisius, que Argenteolum appellatur, ubi ipsa 
olim puellula educata fucrat atque erudita. Vestes quoque ci religionis, quœ 
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hier les preuves ; j'aurais l'air de faire la leçon à Minerve. Mais si les laïques, 
les gentils ont ainsi vécu, sans être enchaînés par aucune espèce de vœux 
religieux, vous qui êtes clerc et revêtu du canonicat, irez-vous préférer des 
voluptés honteuses à votre sacré ministère, vous précipiter dans ce gouffre 
de Charybde, et bravant toute honte, vous plonger à jamais dans les abîmes 
de l'impureté? Si vous ne tenez compte des devoirs du clerc, songez au 
moins à la dignité du philosophe. A défaut du respect de Dieu, laissez le 
sentiment de l'honneur mettre un frein à votre impudeur. Rappelez vous 
que Socrate a été marié et par quelle triste peine il expia cette tache 
imprimée à la philosophie, comme pour que son exemple servît à rendre les 
hommes plus sages. Ce trait n'a pas échappé à saint Jérôme qui, dans sou 
premier livre contre Jovinien, écrit au sujet même de Socrate : « Un jour 
ayant voulu tenir tête à l'orage d'injures que Xantippe faisait tomber sur lui 
d'un étage supérieur, il se sentit arrosé d'un liquide impur : « Je savais 
bien, dit-il pour toute réponse, en s'essuyant la tète, que ce tonnerre amè- 
nerait la pluie. » 

Enfin, parlant en son nom, elle me représentait combien il serait dan- 
gereux pour moi de la ramener à Paris, combien le titre d'amante, plus 
honorable pour moi, lui serait, à elle, plus cher que celui d'épouse, à 
elle qui voulait me conserver par le charme de la tendresse, non m'en- 
chaîner parles liens du mariage; elle ajoutait que nos séparations momen- 
tanées rendraient les rapprochements d'autant plus doux qu'ils seraient 
plus rares. Puis voyant que ces efforts pour me dissuader venaient échouer 
contre ma folie, et n'osant me heurter de front, elle termina ainsi à travers 
les sanglots et les larmes : « C'est la seule chose qui nous reste à faire, si 
nous voulons achever de nous perdre tous les deux, et nous préparer un 
chagrin égal à notre amour. » Et en cela, le monde entier l'a reconnu, elle 
eut les lumières de l'esprit de prophétie. 

Nous recommandons donc à ma sœur notre jeune enfant, et nous reve- 
nons secrètement à Paris. Quelques jours plus tard, après avoir passé une 
nuit à célébrer vigiles dans une église, à l'aube du matin, en présence de 
l'oncle d'IIéloïse et de plusieurs de ses amis et des nôtres, nous reçûmes la 
bénédiction nuptiale. Puis nous nous retirâmes secrètement chacun de 
notre côté, et dès lors nous ne nous vîmes plus qu'à de rares intervalles et 
furtivement, afin de tenir le mieux qu'il serait possible notre union cachée. 
Mil. Mais Fulbert et les siens, pour se venger de l'affront qu'ils avaient 
reçu, se mirent à divulguer le mariage et à violer envers moi la foi jurée. 
Héloïse protestait hautement du contraire, et jurait que rien n'était plus faux. 
Fulbert, exaspéré, l'accablait de mauvais traitements. Informé de cette si- 
tuation, je l'envoyai à une abbaye de nonnes voisine de Paris et appelée Ar- 
genteuil, où elle avait été élevée et instruite dans sa première jeunesse, et à 
l'exception du voile, je lui lis prendre, les habits de religion en harmonie avec 
la vie monastique. A cette nouvelle, son oncle et ses parents ou alliés pensé- 
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conversioni monastica? convertirent, excepto vélo, aptari feci, et his eam 
indui. Quo audito, avunculus et consanguinei seu affines ejus opinali sunt 
me nuiic sibi pluriimim illusisse, et aL ea moniali facta me sic facile expe- 
dirc. Unde vehementer indignati, et adversum me conjurati, nocte quadam 
quiescentem me atque dormientem in sécréta hospitii mei caméra, quodam 
mihi servienti per pecuniam corrupto, crudelissima et pudentissima ultione 
punicrunt, et quam summa admiratione mundus exeepit, eis videlicet cor- 
poris mei partibus amputatis, quibus id quod plangebant commiseram. 
Quibus mox in fugam conversis, duo qui comprelicndi potuerunt oculis et 
genitalibus privati sunt. Quorum alter ille fuit supradictus servions, qui 
quum in obsequio meo mecum maneret, cupidilate ad proditionem ductus est. 
Mane autem facto, tota ad me civitas congregata quanta stuperet ad- 
miratione, quanta se affligeret lamentatione, quanto me clamore vexarent, 
quanto planelu pcrtubarent, difficile, imo impossibilc est exprimi. Maxime 
vero clerici, ac prsecipue scholares nostri intolerabilibus me lamentis et 
ejulalibus cruciabant, ut multo amplius ex eorum compassione quam ex 
vulneris lœderer passione, et plus erubescentiam quam plagam senlirem, et 
pudore magis quam dolore affligerer. Oceurrebat animo quanta modo gloria 
pollebam, quam facili et temporali casu luec humiliala, imo penilus esset 
extincta; quam juslo Dei judieio in illa corporis mei portione plecterer, in 
qua deliqueram; quam jusla proditione is, qucm antea prodideram, vicem 
mihi retulisset ; quanta laude mei aemuli tam manifestam aequitatem effer- 
rent; quantam perpelui doloris contritionem plaga ha?c parentibus meis et 
amicis esset collatura ; quanta dilatatione bœc singularis infamia universum 
mimdum esset occupatura; qua mihi ulterms via patcret, qua frontc in pu- 
blicum prodirem omnium digitis demonstrandus, omnium linguis corro- 
dendus, omnibus monstruosum speelaeulum futurus. Nec me eliam parum 
confundebat quod, secundum occidentem legis litteram, tanla sit apudDeum 
cunuchorum abominatio, ut homines amputatis vel attritis testibus eunuchî- 
zati intrarc ecclesiam, tanquam olentes et immundi, prohibeantur, et in 
sacrificio quoque lalia penitus animalia respuantur. Lib. Levitici 1 : « Omne 
animal, quod vel conlritis, vel tusis, vel sectis , ablatisque testiculis, 
non offeretis Domino. » Deiiter.*, cap. xxm : «Non intrabil eunucbus, 
attritis vel amputatis testiculis , et abscisso veretro, ecclesiam Dei. » In 
tam misera me contritione positum confusio, fateor, pudoris potius quam 
devotio convcrsionis ad mouasticorum latibula claustrorum compulit, illa 
tamen prius ad imperium nostrum sponte velata, et monaslerium ingressa. 






4 Cap. xxii, v. 54. — * Cnp. xxm, v. t. 



LETTRES D'ABÉLARD ET D'IIELOÏSE. 



'27 



rent (|ucje m'étais joué d'eux et que j'avais mis Héloïse au couvent pour 
m'en débarrasser. Outrés d'indignalion, ils s'entendirent, et une nuit, pen- 
dant que je reposais chez moi, dans une chambre retirée, un de mes servi- 
teurs, corrompu à prix d'or, les ayant introduits, ils me firent subir la 
plus barbare et la plus honteuse des vengeances, vengeance (jue le monde 
entier apprit avec stupéfaction : ils me tranchèrent les parties du corps avec 
lesquelles j'avais commis ce dont ils se plaignaient, puis ils prirent la fuite. 
Deux d'entre eux qu'on put arrêter furent privés de la vue et des organes de 
la génération. L'un d'eux était le serviteur particulièrement attaché à ma 
personne, que la cupidité avait poussé à la trahison. 
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Le matin venu, la ville entière éfait rassemblée autour de ma maison. 
Dire l'étonnenient, la stupeur générale, les lamentations, les cris, les gé- 
missements dont on me fatiguait, dont on me torturait, serait chose diffi- 
cile, impossible. Les clercs surtout, et plus particulièrement mes disciples, 
me martyrisaient par leurs gémissements intolérables. Je souffrais de leur 
compassion plus que de ma blessure ; je sentais ma honte plus que ma mu- 
tilation; j'étais plus accablé par la confusion que parla douleur. Mille pen- 
sées se présentaient à mon esprit. De quelle gloire je jouissais encore tout à 
l'heure; avec quelle facilité elle avait été, en un moment, abaissée, dé- 
truite! Combien était juste le jugement de Dieu qui me frappait dans la 
partie de mon corps qui avait péché! Combien étaient légitimes les repré- 
sailles de Fulbert qui m'avait rendu trahison pour trahison! Quel triomphe 
pour mes ennemis, de voir ainsi le châtiment égalé à la faute ! Quelle peine 
inconsolable le coup qui me frappait porterait dans l'âme de mes parents et 
de mes amis! Comme l'histoire de ce déshonneur sans précédent allait se 
répandre dans le monde entier! Où passer maintenant? Comment paraître 
en public? J'allais être montré au doigt par tout le monde, déchiré par 
toutes les langues, devenir pour tous une sorte de monstre. Ce qui contri- 
buait encore à m'atterrer, c'était la pensée que, selon la lettre meurtrière 
de la loi, les eunuques sont en telle abomination devant Dieu, que les hom- 
mes réduits à cet état par l'amputation ou le froissement des parties 
viriles sont repoussés du seuil de l'Église comme fétides et immondes, et 
que les animaux eux-mêmes, lorsqu'ils sont ainsi mutilés, sont rejetés du 
sacrifice. « Tout animal dont les parties génitales ont été froissées, écrasées, 
coupées ou enlevées, ne sera pas offert au Seigneur, » dit le lévitique; et 
dans le Deutéronome : « L'eunuque , dont les parties viriles auront été 
écrasées ou amputées, n'entrera point dans l'église. » Dans cet état d'abatlo- 
ment et de confusion, ce fut, je l'avoue,, un sentiment de honte plutôt que 
la vocation qui me fit chercher l'ombre d'un cloître. Héloïse, suivant mes 
ordres avec une entière abnégation, avait déjà pris le voile et était entrée 
dans un monastère. 
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Ambo itaque simul sacrum habitum susccpimus : ego quidem in abbatia 
Sancti Dionysii, illa in monasterio Argenteoli supradicto. Quce quidem, me- 
mini, quum ejus adolcscentiam a jugo monasticae reguhe tanquam intole- 
rabili pœna plurimi frustra déterrèrent ei compatienles, in illam Corneliœ 
qucrimoniam intcr lacrymas et singulus proul potcrat prorunipcns, ait 1 : 

maxime conjux! 
Ihalamis indigne meis! Hoc juris habebat 
In tantum fortuna caput? Cur impia nupsi; 
Si miscrum faillira fui? iSunc accipe pœnas, 
Sed quas sponlc luani. 

Atque in lus verbis ad altare mox properat, et confestim ab episcopo benc- 
dietum vélum ab altare tulit, et se monasticae profession! coram omnibus 
alligavit. 

IX. Yix autem de vulnere adbuc eonvalueram, quum ad me confluenles 
clerici tam ab abbate nostro, quam a meipso, continuis supplicationibus effla- 
gilabant, quatenus quod bucusque pecuniœ vel laudis cupiditate egcram, 
nunc amore Deioperam studio darem, attendens quod mibi fuerat a Domino 
talentum commissum ab ipso esse cum usuris exigendum; et qui divitibus 
maxime bucusque intenderam, pauperibus erudiendis amodo studercm; et 
ob boc maxime Dominica manu me nunc taclum esse cognoseerem, quo 
hberius, a carnalibus illecebris et tumultuosa vita seculi abstractus, studio 
litlerarum vacarem ;• nec tam mundi quam Dei vere pbilosopbus fiercm. 
Erat autem abbatia illa nostra, ad quanune.c.oiituleram, secularis admodum 
vittc atque turpissimse. Cuj«s abbas ipse, quo cœleris prselatione major, 
tanto vita deterior atque infamia notior erat. Quorum quidem intolerabiles 
spurcitias ego fréquenter atque vebementer modo privalim, modo publiée 
redarguens, omnibus me supra modum onerosum atque odiosum elïeci, qui 
ad quotidianam discipulorum nostrorum instantiam maxime gavisi, occa- 
sionem nacti sunf, qua me a se removerent. Diu itaque illis instautibus 
atque importune pulsanlibus, abbate quoque nostro et fratribus intervenien- 
tibus, ad cellam quamdamrecessi, scbolis more solito vacaturus; ad quas 
quidem tanta scbolanum multitudo confluxit, ut nec loeus bospitiis, nec 
terra sufficeret alimcntis. Ubi , quod professioni meae convenientius erat, 
sacrae plurimum leclioni studium intcndens, secularium artium discipli- 
nam, quibus amplius assuetus fueram, et quas a me plurimum requirc- 
bant, non penitus abjeci, sed de bis quasi bamum quemdam fabricavi, quo 
illos pbiloso])bico sapore inescatos ad vera pbilosopbiœ leclionem allrabc- 
rem, sicut et summum christianoruni pbilosopborum Origenem consuevisse 
Hisloria meminit ecclesiastica- . Quum autem in divina Scriptura non mi- 
1 Lucain, Pharsal., vin, 94 et 599.'— ' 2 Eusèb. Hist. ccclcs. vi 7. 
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Nous revêtîmes clone tous deux en même temps l'habit religieux, moi 
clans l'abbaye de Saint-Denis, elle, dans le couvent d'Argenteuil dont j'ai 
parlé plus haut. On voulait, je m'en souviens, soustraire sa jeunesse au jou« 
de la règle monastique, comme à un insupportable supplice, ou s'apitoyait 
sur son sort; elle ne répondit qu'en laissant échapper à travers les pleurs 
et les sanglots, la plainte de Cornélie : « noble époux, si peu fait pour un 
tel hymen! Ma fortune avait-elle donc ce droit sur une tète si haute? Cri- 
minelle que je suis, devais-je t'épouser pour causer ton malheur! Reçois eu 
expiation ce châtiment au-devant duquel je veux aller. » C'est en pronon- 
çant ces mots qu'elle marcha vers l'autel, reçut des mains de l'évêque le 
voile béni et prononça publiquement le serment de la profession monas- 
tique. 
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IX. A peine étais-je convalescent de ma blessure, qu'accourant en foule, 
les clercs commencèrent à fatiguer notre abbé, à me fatiguer moi-même de 
leurs prières : ils voulaient que ce que j'avais fait jusque-là par amour de 
l'argent ou de la gloire, je le lisse maintenant pour l'amour de Dieu; ils 
disaient que le talent dont le Seigneur m'avait doué, le Seigneur m'en de- 
manderait compte avec usure, que je ne m'étais guère encore occupé que 
des riches, que je devais me consacrer maintenant à l'éducation des pau- 
vres ; que je ne pouvais méconnaître que, si la main de Dieu m'avait tou- 
ché, c'était afin qu'affranchi des séductions de la chair et de la vie tumul- 
tueuse du siècle, je pusse me livrer à l'étude des lettres, et de philosophe 
du monde devenir le vrai philosophe de Dieu. Or l'abbaye où je m'étais re- 
tiré était livrée à tous les désordres de la vie mondaine. L'abbé lui-même 
ne tenait le premier rang entre tous que par la dissolution et l'infamie de 
ses mœurs. Je m'étais plus d'une fois élevé contre ces scandaleux déporte- 
ments tantôt en particulier, tantôt en public, et je m'étais ainsi rendu 
odieux et insupportable à tous ; si bien que, charmés des instances journel- 
lement répétées de mes disciples-, ils profitèrent de l'occasion pour m'écar- 
ter. Dressé par les sollicitations incessantes des' écoliers, et cédant à l'inter- 
vention de l'abbé et des frères, je me retirai clans un prieuré, pour repren- 
dre mes habitudes d'enseignement; et telle fut l'afïïuence des auditeurs, 
que le lieu ne suffisait pas à les loger, ni la terre à les nourrir. Là, confor- 
mément à mon caractère, je me livrai particulièrement à renseignement de 
la théologie. Toutefois je ne répudiai pas entièrement l'étude des arts sécu- 
liers dont j'avais' plus particulièrement l'habitude et qu'on attendait spécia- 
lement de moi; j'en fis comme une amorce pour attirer ceux qui m'éeou- 
taient, par une sorte d'avant-goût philosophique, à l'étude delà vraie philo- 
sophie, selon la méthode attribuée par l'Histoire ecclésiastique au plus 
grand des philosophes chrétiens, Origène. Et comme le Seigneur semblait 
ne m'avoir pas moins favorisé pour l'intelligence des saintes Écritures que 
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norcm mihi gratiam, quam in seculari Dominus contulisse videretur, cacpc- 
runl admodum ex utraque lectione scholse nostrae multiplicari, et caeterae 
omnes vehementer attenuari. Undc maxime magistrorum invidiam atque 
odiiim adversum me concitavi, qui in omnibus quœ poterant mihi derogan- 
les, duo praecipue absent! mihi semper objiciebant : quod scilicet proposito 
monachi valde sil contrarium secularium libroram studio detineri, et quod 
sine magistro ad magisterhun divinse leotionis accedere praesumpsissem ; ul 
sic videlicet omne mihi doctrinse scliolaris exercilium interdiceretur, ad 
quod ineessanter episcopos, archiepiscopos, ahbates, et quascunque poterant 
religiosi nominis personas ineitabanl. 

X. Aceidil autem mihi ut ad ipsuni fidei nostrae fundamentum humante 
rationis similitudinibus disserendum primo me applicarem, et quemdam 
théologies tractatum de Vnitale et Trinitate draina scholaribus nostris com- 
poncrein, qui humanas, et philosophicas rationes requirebant, et plus quai 
intelligi quam quaî dici possent efflagitabant : dicentes quidem verborum 
superfluam esse prolationem, quam intelligentia non sequeretur, nec eredi 
posse aliquid nisi primitus intellectum, et ridiculosum esse aliquem aliis 
piœdicaie quod nec ipse, nec illi quos doceret intellectu eapere possent, 
Domino ipso arguente quod cœci essent duces cœcorum. Quein quidem trac- 
tatum quum vidissent et legissent plurimi, cœpit in commune omnibus 
plurimum placere, quod in co pariter omnibus satisfieri super lioc quaestio- 
nibus videbatur. Et quoniam qutestiones istœ prae omnibus difficiles vide- 
bantur, quanlo earum major extiterat gravitas, lanto solutionis earum cen- 
sebatur major subtilitas. Unde aemuli mei, vehementer accensi, concilium 
contra me congregaverunt, maxime duo illi iinliquiinsidialores, Albericus sci- 
licet et Lotulfus, qui jam defunctis magistris eorum et nostris, Guillelmo sci- 
licet atque Anselmo, post eos quasi regnare se solos appetcbanl, atque etiam 
ipsis lanquam lncredes succedere. Quum autem utrique Hemis scliolas rege- 
rent, crebris suggestionibus archiepiscopum suum Radulphum adversum me 
coinmoverunt, ut ascito Conano, Pramcslino episcopo, qui tune legatione 
fungebatur in Gallia, conveilliculum quemdam sul) nomine concilii in 
Suessioncnsi civitale celebrarent, meque invitèrent quatenus illud opus 
clarum, quod de Trinitate composueram, mecum afferrem. Et faetum est 
ita. Anlcquam autem illuc pervenirem, duo illi praedicti aémuli noslri ita 
me in clero et populo dil'i'aniavei'uiil , ut pêne me populus paucosque 
qui adveneranl ex discipulis nostris, prima die nostri advenlus lapida- 
rcnl, dicentes me très Deos praedicare et scripsisse, sicul ipsis per- 
suasum fuerat. Accessi autem, mox ut ad civitatem venî, ad legatum, 
eique , libellum nostrum inspiciendum et dijudicandum tradidi ; et me. 



LETTRES D'ABÉLARI) ET n'HÉLOÏSE. 51 

pour celle des lettres profanes, le nombre de mes auditeurs, attirés par les 
deux cours, ne tarda pas à s'accroître, tandis que l'auditoire des autres se 
dépeuplait. Ce qui excita contre moi l'envie et l'inimitié des maîtres. Tous 
travaillaient à me dénigrer; mais deux surtout profitaient de mon éloigne- 
ment pour établir contre moi que rien n'était plus contraire au but de la 
profession monastique que de s'arrêter à l'étude des livres profuies, et 
qu'il y avait présomption, de ma part, à monter dans une chaire de théo- 
logie sans le concours d'un théologien. Ce qu'ils voulaient, c'était nie faire 
interdire l'exercice de tout enseignement, et ils y poussaient incessamment 
les évêques, les archevêques, les abbés, en un mot, toutes les personnes 
ayant nom dans la hiérarchie ecclésiastique. 

X. Or il arriva que je m'attachai d'abord à discuter le principe fonda- 
mental de notre foi par des analogies, et que je composai un traité sur 
l'unité et la trinité divine à l'usage de mes disciples, qui demandaient sur 
ce sujet des raisonnements humains et philosophiques, et auxquels il 
fallait des démonstrations, non des mets. Ils disaient, en effet, qu'ils n'a- 
vaient pas besoin de vaines paroles, qu'on ne peut croire que ce que l'on a 
compris, et qu'il est ridicule de prêcher aux autres ce qu'on ne comprend 
pas plus que ceux auxquels on s'adresse; .pie le Seigneur lui-même con- 
damne les aveugles qui conduisent les aveugles. On vit ce traité, on le 
lut, et généralement on en fut content, parce qu'il semblait répondre à 
tous les points du sujet. Et ces points paraissant d'une difficulté transcen- 
dante, plus on en reconnaissait la gravité, plus on en admirait la solution. 
Mes rivaux furieux assemblèrent contre moi un concile. A leur tète étaient 
\les deux meneurs d'autrefois, Albéric et Lotulfe, qui, depuis la mort de nos 
maîtres communs, Guillaume et Anselme, avaient la prétention de régner 
et de se porter leurs seuls héritiers. Ils tenaient tous deux école à Remis. 
Par leurs suggestions réitérées, ils déterminèrent leur archevêque Raoul à 
appeler Conan, évêque de Préneste, qui remplissait alors en France la mis- 
sion de légat, à réunir une sorte d'assemblée, sous le nom de concile, 
dans la ville de Soissons, et à m'inviter à leur apporter ce fameux ouvrage 
que j'avais composé sur la Trinité. Ainsi fut-il fait. Mes deux rivaux m'avaient 
tellement calomnié dans le clergé et dans le peuple, qu'il s'en fallut de peu 
qu'à mon arrivée à Soissons, la foule ne me lapidât, moi et ceux qui m'ac- 
compagnaient, sous le prétexte que j'enseignais et que j'avais écrit qu'il y 
avait trois Dieux. C'était ce qu'on leur avait persuadé. Cependant, à peine 
entré en ville, j'allai trouver le légat, je lui remis mon livre, l'abandon- 
nant à son examen et à son jugement, et me déclarant prêt, soit à amender 
ma doctrine, soit à faire réparation, si j'avais rien écrit qui s'écartât 
des prmcipes de la foi. Le légat m'enjoignit aussi de porter le livre à 
1 archevêque et à mes deux rivaux, me renvoyant au jugement de ceux 
qui m'accusaient; en sorte que la parole divine fut ainsi accomplie envers 
moi : « et nos ennemis sont nos juges. .» Ceux-ci, après avoir feuilleté et 
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si aliquid scripsissem quod a calliolica fide dissentiret, paratum esse 
ad correptionem vel satisfactionem obtuli. Me autem statim mitii praecipit 
libelliini ipsiini archiepiscopo illisque semulis meis déferre, quatenus ipsi 
me judicarent, qui me super lioe accusabani : ut illud in me eliam complere- 
tur: « Etinimici nostri sunl judices 1 . » Saepius autem illi inspicientes alque 
revolveutes libellum, Dec quid in audientia proferre adversum me auderent 
invenientes, distulerunt usque infinem concilii libii, ad quam anhelabant, 
damiiationem. Ego aulem, singulis diebus anlcquam sederel concilium, in 
publiée omnibus secundum quam scripseram fitlcm catbolicam disserebam, 
et cum magna admiralione onmes qui audiebant, tam verborum apertic— 
nem, quam sensum nostrum, commendabant. Quod quum populus et cle- 
rus inspiceret, cœperunl adinvicem dieere : « Ecce nunc palam loquilur, et 
nemoin eum aliquid dicit; et concilium ad fmem festinal, maxime in eum, 
ut audivimus, congregatum. Nunquid judices cognoverunt quia ipsi polius 
quam ille errant? » Ex quo œmuli nostri quotidie magis ac magis inflam- 
mabantur. 

Quadam autem die, Albericus ad me animo inlentandum cum qui- 
busdam discipulis suis accedens, post quaedam blamla colloquia, dixit se 
mirari quoddam, quod in libro illo notavcrat : quod seilieet, quum Deus 
Deum genuerit, nec nisi unus Deus sil, negarem tamen Deum seipsum ge- 
nuisse. Cui stalim respondi : « Super hoc, si vullis, rationem proferam. — 
Non curamus, inquit ille, rationem humanam, aut sensum nostrum in ta- 
libus, sed auloritatis verba solummodo. » Cui ego : « Veilite, inquam, fo- 
liumlibri, et invenietis auetoritatem. » Et erat praeslo liber quem secum 
ipse delulcrat. Revolvi ad locum quem noveram, quem ipse minime com- 
pererat, aut cui non nisi mibi nocilura quaerebtt. Et voluutas Dei fuit, ut 
cito occurreret mibi quod volebam. Erat autem sententia intitulata : Augusti- 
nus de Trmitate, lib. I : « Qui putat cjus polentia; Deum, ut seipsum ipse 
genuerit, eo plus errât quod non solum Deus ita non est, sed nec spiritualis 
creatura, nec corporalis. Nulla enim omnino res est, qua3 seipsam gignal. » 
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Quod quum discipuli ejus qui aderant audissent, obstupefacli crubescc- 
bant. Ipse autem, ut se quoquomodo protegercl : « Dene, inquit, est intelli- 
gendum. » Ego autem subjeci boe non esse novcllum, sed ad proesens nibil 
attinere, quum ipse verba tantum, non sensum requisissel. Si autem sen- 
sum et rationem atlendere vellct, paratum me dixi ci ostendere, secundum 
ejus sententiam, quod in eam lapsus essct hœresim, secundum quam is qui 

' Douter, cap. xxxn, v. 31. 
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scruté le livre lui tous sens, n'y trouvant rien qu'ils osassent produire 
contre moi à l'audience, ajournèrent à la fin du concile cette condamna- 
tion à laquelle ils aspiraient. Pour moi, j'avais employé tous les jours nui 
avaient précédé le concile à établir publiquement les bases de h foi catho- 
lique dans le sens de mes écrits, et tous mes auditeurs exaltaient avec une 
admiration sans réserve mes commentaires et leur esprit/bc peuple et le 
clergé, témoins de ce spectacle, commencèrent à se dire : Voici maintenant 
qu il parle devant tout le monde, et que personne ne lui répond, et le 
concile qu'on nous disait réuni principalement contre lui touche à sa fin : 
est-ce que les juges auraient reconnu que l'erreur est plutôt de leur côté 
que du sien? Et ce langage excitait chaque jour davantage la fureur de 
mes rivaux. 



? 



I n jour, Albéric, dans l'intention de me tendre un piège, vint me trouver 
avec quelques-uns de ses disciples. Après quelques mots de politesse, il me 
dit qu'il avait remarqué dans mon livre un passage qui l'avait étonné. Dieu 
ayant engendré Dieu, et Dieu n'étant qu'un, comment pouvais-je mer que 
Dieu se lût engendré lui-même?— C'est, répondis-je aussitôt, une thèse (pie 
je vais, si vous voulez, démontrer rationnellement. — En (elle matière, ré- 
pondit-il, nous ne tenons point compte de la raison humaine et de notre 
sentiment : nous ne reconnaissons que les paroles de l'autorité. — Eh bien 
lui dis-je, tournez le feuillet et vous trouverez l'autorité. — Nous avions 
justement sous la main le livre, qu'il avait pris avec lui. Je me reportai au 
passage que je connaissais cl qui lui avait échappé ou qu'il n'avait pas voulu 
voir, parce qu'il ne cherchai! dans mon livre que ce qui pouvait me nuire. 
Et la volonté de Dieu fil que je trouvai aussitôt ce .pie [e-voulais. C'était la 
citation de saint Augustin sur la Trinité, livre 1- : « Celui qui suppose à 
Dieu la puissance de s'être engendre lui-même se trompe d'autant plus que 
ce nest pas à l'égard de Dieu seulement qu'il n'en est pas ainsi, mais à 
1 égard de toute créature spirituelle ou corporelle : ,1 n'y a absolument rien, 
eu effet, qui s'engendre soi-même. » 

A la lecturede cette citation, lesdisciplesd'Albéric,quiétaientlà, rougirenl 
destupéfaction. Quanta lui, cherchant à se retrancher de >on mieux : Le tout 
dit-il, est de bien comprendre. -Mais, répliquai-je, cela n'est point une opi- 
nion nouvelles pour le mon., ni, au surplus, ,1 importe peu, puisque ce sont 
des paroles que vous demandez, et non une interprétation. J'ajoutai que s'il 
voulait établir une interprétation et en appeler à la raison, j'étais prêta raison- 
neret à lui démontrer par ses propres paroles qu'il était tombé dans l'hérésie 
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pater est sui ipsius filius sil. Quoille audito, statim quasi furibundus effcc- 
lus, ad minas conversus est, asserens nec rationes meas, nec auctoritates 
mihi in hac causa suffragaluras esse. Alque ita recessit. 

Extrenia vero die concilii, piiusquam résidèrent, diu legatus ilie atque 
archiepiscopus cum aemulis nieis et quibusdam pcrsonis deliberare cœpe- 
runt, quid de meipso et libro meo statuerctur, pro quo maxime vocati t'ue- 
rant. Et quomam ex verbis meis, aut scripto (juod erat in prasenli, non 
liabebant quod in nie prselenderent, omnibus aliquantulum conticentibus, 
aut jam mihi minus aperte detrahentibus, Gaufridus, Carnotensis episcopus, 
qui cœteris episcopis et rcligionis nomine et sedis dignitatepracellebat, ita 
exorsus est : « Nostis, domini onmes qui adestis, hominis liujus doctrinam, 
qualiscunque sit, ejusque ingenium, in quibuscunque studuerit, multos 
assentatores et sequaces habuisse, et magistrorum tam suorum quam nos- 
trnrum famam maxime compressisse, et quasi ejus vineam a mariusque ad 
mare palmites suos extendisse. Si hune prajudicio, quod non arbitror, gra- 
vaveritis, etiamsi recte, multos vos offensuros sciatis et non déesse plurimos 
qui eum defendere velint : prasertim quum in praeseuti scripto nulla vi- 
deamus quœ aliquid obtineant apertae calumniac ; et quia juxta illud Hie- 
ronymi : « Semper inpropatulo fortitudo œmulos habet, « 

feriuntque summos. 

Fulgura montes ' 

videte ne plus ei nominis conferatis violenter agendo, et plus nobis criminis 
ex invidia quam ei ex justitia conquiramus. « Falsus enim rumor, ut prae- 
dictus doctor meminit, cito opprimitur, et vita posterior judicat de priore. » 
Si autem canoniec agere in eum disponilis, dogma ejus vel scriptum in mé- 
dium proferatur, et, interrogato, libère respondere liceat, ut convictus vel 
conl'essus penitus obmutescat juxta illani saltem beati Nicodemi sententiam, 
qua Dominum ipsum liberare eupiens, aiebat : « Nunquidlex nostrajudicat 
hominem, nisi audierit ab ipso prius, et cognoverit quid faciat? » Quo au- 
dito, statim eemuli mei obstrepentes exclamaverunt : << sapientis consi- 
lium, ut contra ejus verbosilatem contendamus, cujus argumentas vel so- 
phismatibus universus obsistere mundus non posset ! » Sed cerlo multo 
difficilius erat cum ipso contendere Christo, ad quem tamen audienduni Ni- 
codemus, juxta legis sanctionem, invitabal. Quum autem episcopus ad id 
quod proposuerat eortim animos inducere non posset, alia via eorum invi- 
diam refrenare attentat, dicens ad discussionem tantîc ici, paucos qui ade- 
rant non posse suftîcere, majorisque examinis causam banc indigere; in 

• Horat. Od. II, 10. 
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de ceux qui prétendent que le père esl à lui-même sou propre (ils A 
ces mots, comme fou de fureur, il s'emporta eu menaces, s'écriant aue 
n, mes raisonnements ni mes autorités ne me sauveraient. VA là-dessus il se 

retira. L 

Le dernier jour du concile, avanl l'ouverture de la séance le légal et 
1 archevêque eurent avec mes rivaux el quelques autres personnes union» 
entretien, pour savoir ce qu'on déciderait de moi et de mon livre qui avait 
etc 1 objet principal de la convocation. Connue ni mes paroles ni l'écrit 
qu Us avaient sous les yeux ne fournissaient matière à incrimination il » 
eut un moment de silence, el mes détracteurs étaient déjà moins hardis 

lorsque Geoffroy, évêque de Chartres, qui, par sa réputati c sainteté 

connue par l'importance de son siège, avait la prééminence sur les autres 
evêques, prit la parole eu ces termes : Vous savez tous, messeigneurs ici 
présents, que le savoir universel de cet homme el sa supériorité dans toutes 
les éludes auxquelles ils'esl attaché, lui oui lait de nombreux et fidèles par- 
tisans; qu'il a lait pâlir la renommée de ses maîtres et des nôtres et que 
sa vigne, «i je puis m'exprimer ainsi, a étendu ses rameaux d'une mer à 
1 autre. Si vous butes peser sur lui le poids d'une condamnation, sans l'avoir 
entendu - ce que je ne pense pas, - sa condamnation, fut-elle juste 
blessera bien des gens, el ,1 s'en trouvera plus d'un qu, voudra prendre sa 
détense alors surtout que nous ne voyous, dans l'écrit incriminé, rien qui 
ressemble à une attaque ouverte. On dira, selon le mol de saint Jérôme 
que la force qui se montre attire les jaloux, et que, suivant le poète, les 
hautes cimes appellent la foudre. Craignez donc que des procédés violents 
contre cet homme n'aient d'autre résultai que d'accroître sa renommée el 
que, par suite de la malveillance publique, l'accusation ne lasse plus de tort 
aux juges que la sentence à l'accusé. « Car un faux bruil est vite étouffé dil 
le même docteur, et la seconde période de la vie prononce, sur la première ,, 
Mais s. vous voulez procéder régulièrement , que l'enseignement de cet 
homme ou que son livre soi! produit eu pleine assemblée, qu'on l'interroge 
qu il soit uns eu demeure de répondre, et qu'ainsi, confondu, il en vienne à 
confesser sa faute, ou bien qu'il soit réduit au silence, suivant le mot du 
bienheureux Nicodème qui, voulant sauver Nôtre-Seigneur, disait : < Depuis 
quand notre loi juge-t-elle un homme, sans l'avoir entendu, et sans qu'on 
ait vende ce qu ,1 a fait?- A ces mois, mes rivaux murmure,,! el s'écrient ■ 
U le sage conseil de vouloir nous faire engager la lutte «•outre la faconde d'un 
homme, dont les arguments et les sophismes triompheraient du monde en- 
tier. Certes, ,1 était plus difficile d'engager la lutte avec Jésus lui-même 
et cependant Nicodème invitait les juges à l'entendre, suivant l'esprit défi 
loi. Geoffroy, ne pouvant les amènera sa proposition, essaye d'un autre 
moyen pour mettre un frein à leur baina. Il déclare que, dans une matière 
inné telle gravite, le petit nombre des personnes présentes ne peut suffire 
et que. la question réclame un examen plus approfondi. Son avis est donc 
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hocque ulterius tantum suum ossc consilium, ni ad abbatîam meam, hoc 
est monasterium Sancti Dionysii, abbas meus, qui adeiat, me reduoeret; 
ibii|iie pluribus ac doctioribus personis convocatis, diligentiori examine quid 
super hoc faciendum esset statuerelur. Assensit legatus lmie novissimo con- 
silio, et cœteri omnes. Inde mox legatus assurrexit, ni missani celebraret, 
antequam coucilium intrarct, et mihi per episcopum illum licerrtiam con- 
stitutam mandavit, revertendi scilieetad monasterium noslium, ibi expec- 
talui'o quod condictum fuerat. 

Tune semuli mei, niliil se egisse cogitantes si extra diœcesim suam hoc 
negolium ageretur, ubi videlicet judicium minime exercera valerent, qui 
scilieet dejustilia minus confidebant, archiepiscopo persuaserunt hoc sibi 
valde ignominiosuin esse, si ad aliam audientiam causa Uxc trausfertur, 
et perieulosuni lieri, si sic évader em. Et stalim ad legatmn concurrentes, 
eius immutaverunt sententiam, et ad hoc invitum pertraxerunt, ut librum 
sine ulla inquisitione damnaret, atque in couspectu omnium statim com- 
burèret, et me in alieno monasterio perenni clausura cohiberet. Dicebant 
enim ad damnationem iibelii satis hoc esse debere, quod nec romani ponti- 
iicis, nec Ecclesiœ auctoritate commendatum légère publiée praesumpseram, 
atque ad transcribendum jam pluribus eum ipse praestitissem ; et hoc peru- 
tile fulurum fidei christianae, si exemplo mei multorum similis pnesumptio 
prseveuiretur. Quia autem legatus ille minus quam necesse esset litteratus 
fuerat, plurimum archiepiscopi consilio utebatur, sicut et arebiepiscopus 
iiloruni. Quod 41111111 Carnotensis pwesensisset episcopus, stalim machina- 
menla haec ad me retnlit, et me vehementer hortalusest ut hoc tanto lenius 
tolerarem, quanto violentius agere eos omnibus patebat; atque nanc tam 
manifesta? invidiœ violentiam eis plurimum obfuturam, et mihi profutu- 
ram non dubitarem; nec de clausura monasterii ullatenus perturbarer, 
seiens profecto legatum ipsum, qui coactus hoc faci ébat, post paucos dies, 
quum hinc recesserit, me penitus liberaturum. Et sic me, ut poluit, flen- 
tem tiens et ipse eonsolatus est. 

Vocatus itaque statim ad coucilium adfui, et, sine ullo discussionis 
examine, meipsum compiilerunl propria manu librum memoratum meum 
in ignem projicerc. Et sic combiistus est, ut tamen qïumi nihil dicere vule- 
rentur, quidam de adversariismeisidsubmurmuravit, quod in libro scriptum 
deprehenderat, solumDeum Patrem omnipotentem esse. Quod quum legatus 
subintellexisset, valde admiransei respondit hoc nec de puerulo aliquo credi 
debere, quod adeo erraret, quum communis, inquit, fides et teneat et pro- 
fiteatur très omnipotentes esse. Quo audito, Terriens quidam, scholarum 
magisler, irrideudo subintulil illud Athanasii : « Et tamen non très onmi- 



LETTRES rVABÉLARR ET D'HELOÏSE. 57 

,-que mon abbé, qui siégeait, me ramène dans mon obbaye, c'est-à-dire an 
monastère de Saint-Denis; là, on convoquerait un plus grand nombre de 
docteurs éclairés, lesquels, après mûr examen, statueraient sur le parti à 
prendre. Le légat approuva cette dernière motion, et après lui, tout le 
monde. Quelques instants après, il se leva pour aller célébrer la messe avant 
d'entrer au concile, et il me lit transmettre par l'évêque Geoffroy l'autori- 
sation qui m'était accordée de revenir au monastère pour y attendre le 
résultat de la mesure adoptée. 

Alors mes ennemis, réfléchissant que tout était perdu, si l'affaire se. 
passait hors de leur diocèse, c'est-à-dire en un lieu où ils n'auraient plus 
droit de siéger, et peu confiants dans la justice, persuadèrent à l'archevê- 
que que ce serait pour lui une grande honte que la cause fût déférée à 
un autre tribunal, et qu'il y aurait péril à me laisser échapper ainsi. Et 
aussitôt, courant trouver le légat, ils le firent changer d'avis et l'amenè- 
rent malgré lui à condamner, sans examen, mon livre, à le brûler immédia- 
tement sous les yeux du public, et à prononcer contre moi-même la réclu- 
sion perpétuelle dans un monastère éloigné. Ils disaient que, pour justifier 
la condamnation de mon livre, ce devait être assez que j'eusse osé le lire pu- 
bliquement et le donnera transcrire à plusieurs personnes sans avoir obtenu 
la permission du Pape ni celle de l'Église, et qu'il serait éminemment utile 
à la foi qu'un exemple prévînt pour l'avenir une telle présomption. Le légat 
n'était pas aussi instruit qu'il aurait dû l'être; en toute chose, il se laissait 
guider par l'archevêque, comme l'archevêque par eux. Pressentant le résultat 
de ces intrigues, l'évêque de Chàlons m'avertit, et m'engagea vivement à ne 
répondre à une violence évidente que par un redoublement de douceur. Cette 
violence si manifeste, disnit-il, ne pouvait que leur nuire et tourner à mon 
avantage. Quant à la réclusion dans un monastère, il n'y avait pas à s'en ef- 
frayer, sachant que le légat, qui n'agissait que par contrainte, ne manquerait 
pas, quelques jours après son départ, de me rendre ma pleine liberté. C'est 
ainsi que, mêlant ses larmes aux miennes, il me consola de son mieux. 



Appelé au concile, je m'y rendis sur-le-champ; et là, sans discussion, 
sans examen, on me força à jeter de ma propre main le livre au feu. Il fut 
brûlé au milieu d'un silence qui ne paraissait pas devoir être rompu, quand 
un de mes adversaires murmura timidement qu'il avait trouvé écrite cette 
proposition, que Dieu le Père est seul tout-puissant. Le prélat se récria vive- 
ment et répondit que la chose n'était pas possible, qu'un enfant ne touille- 
rait pas dans une telle erreur, puisque la foi commune tient et professe 
qu'il y a trois tout-puissants. A quoi un docteur des écoles, un certain Ter- 
rière, répliqua ironiquement par ce mot de sain! Anibroise : « Et cependant 
•1 n y a pas trois tout-puissants, mais un seul tout-puissant, i) Son évêque 
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potenies, sed unus omnipotens. iQuem quum episcopua suus tncrepare oœ 
pisset, el reprimere quasi reum, qui in majestatem loqueretur, audacter ille 
rcslilil, el quasi Danielis verba commemorans, ail : « Sir, latui lilii Israël, 
non judicantes, neque quod verum est cognoscentes, condemnastis filium 
Israël. Revertimini ad judicium, et de ipso judice judicate, qui lalem jmli- 
cem quasi ad instruclionem fidei et correctionem errons instituislis, qui 
quuiii judicare deberet, ore se proprio condemnavit. Divina hodie miseri- 
cordia mnocentem patenter, ricul olim Susannain a l'alsis accusatoribus, 
libéral. » Tune archiepiscopus assurgens, verbis, prout oportebat, commu- 
latis, senlenliain legati conlinua\il, dieens : « Rêvera, domine, inquit, 
omnipotens Pater, omnipotens Filius, omnipotens Spiritus sanctus; el qui 
ab boc dissentit aperte devins est, née est audiendus. El modo, si placet, 
bomim est ut frater illefidero suam connu omnibus exposât, ut ipsa, proal 
oportet, vel approbetur, vel improbetur, atque corrigatur. » Quum autem 
ego adprofitendam et exponendam fidem meam assurgerem, ut quodsentie- 
bani verbis propriis exprimerem, adversarii dixeruut nonaliud mibi neces- 
sarium esse, nisi ut symbolum Atbanasii recitarem, quod quivis puer seque 
facere possel. Ac ne ex iguorantia prstenderem eicusationem, quasi qui 
verba illa in usu non baberem, scripturam ad legendum afferri foeerunt. 
Legi inter suspiria, singultus et lacrynias, prout potui. Inde quasi rens et 
convictus abbati Sancti Medardi, qui aderat, traditus, ad claustrum ejus, 
lanquam ad earcerem, trahor; stalimque concilium solvitur. 



k 



XI. Abbas autem et monacbi illius mouasterii nie silii remansuruiu ulte- 
rius arbitrantes, summa exultatione susceperunt, et cum ornai diligentia 
tractantes consolari frustra nitebantur. Deus qui judicas aequitatem, quanta 
tune aninii telle, quanta mentis amaritudine teipsum insanus arguebam, le 
furibundus accusabam, sœpius repetens illam beati Àntonii oonquestionem : 
« Jesu boue, ubi eras? o Quanta autem dolore aBstuarem, quanta erubescen- 
lia confunderer, quanta desperatione perturbarer, sentire lune potui. pro- 
lerre non possiun. Conferebam eiiiu bis quae in corpor'e passus olim fiieram 
quanta mine sustinerera : el omnium hominum me sestimabam miserri- 

niuin. Parvam illam ducebam proditionem in < iparatione lm jus injuria-, 

el longe amplius lama' quaœ corporis detri nlum plangebam : quum ad 

illam ex aliqua culpa devenerim, ad banc me lam patentera violeuttam sin- 
cera inteniio amorque fidei nostrœ induxisseut, quœ me ad scribendum 

1 pulerant. Quum autem lioc tam crudeliter el inconsiderate làctum 

omnes ad quos lama delatum est vebementer arguèrent, ùnguli qui inter- 
fueraul a seculpam repellentes in alios Lransfuudebanl : adeo m ip-j quoque 
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voulut le gourmauder et l'arrêter comme coupable de lèse-majesté; mais 
Terrière lui tint tête hardiment, et s'écria, empruntant les paroles de Da- 
niel : « Ainsi, fils insensés d'Israël, sans avoir vérifié ia vérité, vous avez 
condamné le fils d'Israël. Revenez sur votre jugement et jugez le juge lui- 
même, vous qui l'avez établi juge pour l'enseignement de la foi et le redres- 
sement de l'erreur; lorsqu'il devait juger, il s'est condamné par sa propre 
bouche. L'innocence de l'accusé a été dévoilée aujourd'hui par la miséri- 
corde divine : délivrez-le, comme autrefois Suzanne, de ses faux accusateurs. » 
Alors l'archevêque se levant, et changeant un peu la formule, selon l'exi- 
gence du moment, confirma, en ces termes, l'opinion du légat : « A coup 
sur, monseigneur, le Père est tout-puissant, le Fils tout-puissant, le Saint- 
Esprit tout-puissant. Quiconque s'écarte de ce dogme est évidemment hors 
des voies et ne mérite pas d'être entendu. Toutefois, si vous le voulez bien, 
il serait bon que noire frère exposât sa foi publiquement, afin qu'on pût,' 
selon qu'il conviendra, ou l'approuver, ou la désapprouver, ou la redresser. » 
Et comme je me levais pour confesser et exposer ma foi avec l'intention d'en 
développer l'expression à ma manière, mes adversaires dirent que je n'avais 
pas besoin d'autre chose que de réciter le symbole d'Alhanase : ce que le 
premier enfant venu aurait pu faire aussi bien que moi. El afin qu'il me fût 
impossible de prétexter d'ignorance, ilslirenl apporter le texte écrit pour me 
le faire lire, comme si la teneur ne m'en élait pas familière. Je lus à travers 
les sanglots, les soupirs et les larmes, comme je pus. Livré ensuite 
comme coupable et convaincu à l'abbé de Sainl-Médard, qui était présent, 
je suis traîné à son cloître comme à une prison, et aussitôt le concile est 
dissous. 

XL L'abbé et les moines de ce monastère, persuadés que j'allais leur 
rester, me reçurent avec des transports de joie et me prodiguèrent toutes 
sortes d'attentions, essayant vainement de me consoler. Dieu, qui juges les 
cœurs droits, telle élait, tu le sais, la peine (pu me dévorait, telle l'amer- 
tume de mon cœur, que dans mon aveuglement, dans mon délire, j'osai 
me révolter et t'amiser, répétant sans cesse la plainte de saint Antoine ; 
« Jésus, mon Sauveur, où étiez-vous? » Fièvre de la douleur, confusion de 
la houle, trouble du désespoir, tout ce que j'éprouvai alors, je ne saurais 
l'exprimer aujourd'hui. Je rapprochais le supplice infligé à mou corps des 
tortures de mon âme, et je m'estimais le plus malheureux des hommes. 
Comparée à l'outrage présent, la trahison d'autrefois nie paraissait peu de 
chose, et je déplorais moins la mutilation de mon corps (pie la flétrissure 
démon nom. J'avais provoqué la première par ma faute; la persécution qui 
m'accablait aujourd'hui n'avait d'autre cause (pic l'intention droite et l'at- 
tachement à la foi qui m'avaient poussé à écrire. Cet acte de cruauté et 
d'injustice avait soulevé la réprobation de tous ceux qui en avaient eu con- 
naissance, si bien que les membres du concile s'en rejetaient les uns aux 
autres la responsabilité. Mes rivaux eux-mêmes se défendaient de l'avoir 
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œmuli nostri id consilio suo factum esse denegarent, et legatus coram om- 
nibus invidiam Francorum super hoc maxime detestaretur. Qui slalim pœ- 
mtentia ductus post aliquos dies, quum ad tempus coacfus satisfecissct illo- 
rum invidiae, me de alieno eduetum monasterio ad proprium rcmisit; ùbi 
fere quolquol erant olim jam, ut supra mcmini, ipfestos liabebam : quum 
corum vitoe turpitudo et impudcns eonversatio me suspectum peuitus habe- 
rent, quem arguentem graviter sustinereut. Paucis autem elapsis mensibus, 
occasionem eis fortuna obtulit , qua me perdere molirenlur. 

Fortuitu namque mihi quadam die legenti oecurrit quredam Bedaï sen- 
tentia qua in cxpositione Acluum Apostolorum asserit Dionysium Arcopagi- 
tam Corinthiorum potius quam Atheniensium fuisse episcopum. Quod valde 
eis contrarium videbatur, qui suum Diouysium esse illum Areopagitam jac- 
titant, quem ipsum Atbeniensem episcopum gesta ejus fuisse profitentur. 
Quod quum reperissem, quibusdam circumstanlium fratrum quasi jocando 
monstravi, testimonium sciliect illud Beda?, quod nobis objiciebatur. Illi 
vero, valde indignati, dixerunt Bedam mendacissimum scriptorcm, et se 
Ilildonuim abbatem suum veriorem babere testera, qui pro hoc investigando 
Graeciam diu pcrlustravit, cl rei veritate agnita, in gestis illius, quae conscrip- 
sit, liane veraciter dubitationem removit . Undc quum unus eorum importuna 
interrogationc pulsafet, quid mihi super bac controversia, Beda; videlicet 
atquc Hildonii, viderctur, respondi Bcdac auctoritalem, cujus scripta uni- 
vers* Latinorum fréquentant Ecclesiœ, gratiorcm mihi videri. Ex quo illi 
vehementer accensi, clamare cœperunt nunc me patenter ostendissc quod 
semper monasterium illud nostrum infestaverim, et quod nunc maxime toli 
regno derogaverim, ei videlicet honorera illum auferens, quo singulariler 
gloriaretur, quum corum patronum Areopagitam fuisse denegarcm. Ego 
autem respondi, nec me hoc denegasse, nec mulfum curandum esse, utrum 
ipse Areopagita an aliunde fuerit, dummodo tantam apud Daim adeptus sit 
coronam. Jlli vero, ad abbatem statim concurrente-, quod mihi imposuerant 
nuntiaverunt. Qui libenter hoc audivit, gaudens se occasionem aliquam 
adipisci qua me opp'rimeret ; utpote qui, quanlo cseteris turpius vivebat, 
magis me verebatur. Tune concilio suo congregato, et fratribus congregatis, 
graviter mihi comminatus est, et se ad regem cum feslinatione missurum 
dixit, ut de me vindictam sumeret, tanquam regui sui gloriam et coronam ei 
auferente; et me intérim bene observare praecipit, donec me régi traderet. Ego 
autem ad regularem disciplinam, si quid deliquissem, frustra me offerebam. 

Tune ego nequitinm eorum vehementer exhorrens, utpote qui tandiu tam 
adversam babuissem fortuuam, peiiitus desperatus, quasi adversum me 
universus conjurasset mundus. quorumdam conseusu fratrum mei mise- 
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provoqué, et le légat déplorait publiquement l'auimosité du clergé des 
Francs. Bientôt mémo, cédant au repentir, cl 1 prélat, qui n'avait, un mo- 
ment, donné satisfaction à leur malveillance que malgré lui, me tira de 
cette abbaye étrangère pour me renvoyer dans la mienne. J'y retrouvai dans 
presque tous les livres d'anciens ennemis. Le dérèglement de leur vie, 
leurs habitudes de licencieux commerce, dont j'ai parlé plus haut, ren- 
daient suspect à leurs yeux un homme dont ils auraient à supporter les 
vives censures. Quelques mois à peine s'étaient écoulés, que la fortune leur 
offrit l'occasion «le me perdre: 

Un jour, dans une lecture, je tombai sur un passage de l'exposition des 
Actes des Apôtres de Bède, où cet auteur prétend que Denys l'Aréo- 
pagite était évèquc de Corinthe, non d'Athènes. Cette opinion contrariait 
vivement les moines de Saint-Denis, qui se vantent que le fondateur de 
leur ordre, Denys, est précisément l'Aréopagite. Je communiquai à quel- 
ques frères qui m'entouraient le passage de Bède qui nous était opposé. 
Aussitôt, transportés d'indignation, ils s'écrièrent que JSède était un 
imposteur, qu'ils tenaient pour plus digue de loi le témoignage d'ilil- 
duin, leur abbé, qui avait longtemps parcouru la Grèce entière pour vé- 
rifier le l'ail, et qui, après en avoir reconnu l'exactitude, avait péremptoi- 
rement levé tous Us doutes dans son histoire île Denys l'Aréopagite. L'un 
deux me priant alors avec inslanee de faire connaître mon avis sur le 
litige de Bède et d'Ililduin, je répondis que l'autorité de Bède, dont les 
écnls sont suivis par toute l'Église latine, me paraissait plus considérable. 
Enflammés de fureur, ils commencèrent à crier que je venais de prouver 

manifestement que j'avais touj s été le fléau du monastère, et que j'étais 

traître au pays tout entier auquel je voulais enlever une gloire qui lui était 
particulièrement chère, en niant que l'Aréopagite lui leur patron. Je. ré- 
pondis que je n'avais rien nié, et qu'au surplus il importait peu que leur 
patron fût Aréopagite ou d'un autre pays, puisqu'il avait obtenu de Dieu une 
si belle couronne. Mais ils coururent aussitôt trouver l'abbé et lui répétèrent 
ce qu'ils m'avaient l'ait dire. Celui-ci s'en réjouit, heureux de trouver une 
occasion de me perdre; car il me craignait d'autaut plus, qu'il était encore 
plus mal famé que ses moines. Il réunit donc son conseil, et devant tous les 
frères assemblés, il me lit de sévères menaces, déclarant qu'il allait immé- 
diatement m'envoyer au roi pour qu'il me punîl comme un homme qui avait 
attenté à la gloire du royaume et. porté la main sur sa couronne. Puis il re- 
commanda de me surveiller, jusqu'à ce qu'il m'eût remis entre les mains du 
roi. Pour moi, j'offris de me soumettre à la règle disciplinaire de l'ordre, si 
j'avais été coupable : ce fut en vain. 

Alors, ne pouvant plus résister au sentiment d'horreur que m'inspirait 
leur méchanceté, exaspéré par les coups de la fortune et, m'imaginanl 
mon désespoir que l'universjïnùer conspirait cintre moi, je profitai 
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ranlium, et quorumdam discipulorum nostrorum suffiragio, nocte latcntcr 
aufugi, atque ad lerram comitis Theobaldi proximam, ubi antea in cella 
moratus fueram, abcessi. Ipse quippe et mibi aliquaiituhim aotus erat, et 
oppressionibus meis quas audierat admodum compatiebatur. Ibi autem 
in Castro Privigni morari cœpi , in cella videlicet quadam Trecensium 
monachorum, quorum prior antea mibi familiaris extiterat, et valde di- 
lexerat : qui valde in adventu meo gavisus, cum omni diligentia me procu- 
rabat. Accidit autem, quadam die, ut ad ipsum castrum abbas noster ad prœ- 
dictum comitem pro quibusdam suis negotiis veniret. Quo cognito, accessi 
ad comitem cum priore illo, rogans eum quatenus pro me ipse intercederet 
ad abbatem nostrum, ut me absolveret, et licentiam daret vivcndi monastice 
ubicunque mibi competens locus occurrerct. Ipse autem, et qui cum eo 
erant, in consilio rem posuerunt, responsuri comiti super boc in ipsa die, 
ante quam recédèrent. Inito autem consilio, visum est eis me ad aliam 
abbatiam velle transire, et hoc suoc dedecus immensum fore. Maximal 
namque glôriae sibi imputabant quod ad eos in conversione mea divertissem, 
quasi csetcris omnibus abbatiis contemptis ; et mine maximum sibi imminere 
dicebant opprobrium, si, eis abjectis, ad alios transmearem. Unde niillalenus 
vcl me, vel comitem super hoc audierunt; imo mibi statim comminati snnt, 
quod, nisi festinus redirem, me excommunicarent ; et priori illi, ad quem 
refugeram, modis omnibus interdixerunt ne me deinceps retineret, nisi 
excommunicationis particeps esse suslineret. Quo audito, lam prior ipse quam 
ego valde anxiati fuimus. 

Abbas autem iu bac obstinatione recedens, post paucos dies defunctus 
est. Cui quum alius successisset, conveni eum cum episcopo Meldensi, ut 
mibi hoc quod a pra'decessérc ejus petieram indulgeret. Cui rei qiuim nec 
ille primo acqùiesceret, postea intervenienlibus amicis quibusdam nostris, 
regem et consilium ejus super hoc compellavi ; et sic quod volebam impe- 
travi. Stephanus quippe, régis tune dapifer, vocato in partem abbatc et fa- 
miliaribus ejus, quœsivit ab eis cur me invitum retincre vellent, ex quo 
incurrere facile scandalum posscnl, et nullam utilitatem habere : quum 
nullatenus vita mea et ipsorum convenire possent. Scicbam autem in hoc 
regii consilii sententiam esse, ut quo minus regularis abbatia illa esset, 
magis régi esset suhjeeta atque utilis, quantum videlicet ad lucra tempora- 
lia ; unde me facile régis et suorum assensum consequi credideram ; sicque 
actum est. Sed ne glorationem suam, quam de me habebat, monasterium 
nostrum amitteret, concesserunt mibi ad quam vellem solitudinem transire, 
dummodo nulli me abbatia; subjugarem; hocque in pra?sentia régis et suo- 
rum utrinque assensum est et confirmatum. 
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(le l'aide de quelques frères émus de pitié pour mou sori et de l'appui d'un 
petit nombre de disciples, pour m'évader secrètement, la nuit, et me ré- 
fiigier sur mie terre du comte Tlubaud, située dans le voisinage, et dans 
laquelle j avais précédemment occupé un prieuré. Le comte lui-même m'é- 
tait un peu connu ; il n'ignorait pas mes malheurs et il y compatissait 
Je séjournai d abord au château de Provins, dans une chartreuse de moines 
de Trêves; j'avais été autrefois en relation avec le prieur, et il m'aimait 
beaucoup : il me reçut avec joie et m'entoura de. toutes sortes d'attentions. 
Mais un jour il arriva que notre abbé vint, au château, trouver le comte 
pour quelques affaires personnelles. Instruit de cette visite, j'allai trouver 
le comte avec le prieur, le suppliant d'intercéder en ma faveur, et d'obtenir 
pour moi le pardon et la permission de vivre monastiquement dans la retraite 
qui me conviendrait le mieux. L'abbé et ceux qui l'accompagnaient mirent 
la chose en délibération; car ils devaient rendre réponse au comte, le jour 
même, avant de repartir. La délibération commencée, ils se dirent que 
mon intention était de passer dans une autre abbaye, ce qui serait pour eux 
un affront immense. En effet, ils considéraient comme un titre de gloire 
que j eusse chois, leur couvent de préférence à tous, et ,1s disaient que ce 
serait pour eux un très-grand déshonneur que je les abandonnasse pour 
passer chez d'autres. Ils ne voulurent donc rien entendre là-dessus, ni de 
ma part m de celle du comte. Ils me menacèrent même de m'excommunier 
M je ne me hâtais de revenir, et ils firent défense absolue au prieur qui 
m avait donné asile de me conserver plus longtemps, sous peine d'être 
enveloppé dans la même excommunication. Celte décision nous plongea le 
pneur et moi, dans la plus grande anxiété. 

Cependant l'abbé, qui s'était retiré en persistant dans sa décision, mou- 
rut quelques jours après. Un autre lui succéda. Je m'entendis avec l'évèque 
de Meaux pour le prier de m'accorder ce que j'avais demandé à son pré- 
décesseur. Et comme ,1 ne semblait pas disposé à y acquiescer tout de suite, 
J empl y ;11 1 intermédiaire de quelques amis pour présenter ma requête au 
roi en son conseil ; j'arrivai ainsi à ce que je désirais. Etienne, alors officier 
àv bouche du roi, fit venir l'abbé et ses ami,, leur demanda pourquoi ils 
voulaient me retenir malgré moi et s'exposer à un scandale inévitable, sans 
aucun avantage possible, leur genre ,1e vie et le mien étant absolument 
inconciliables. Je savais que l'avis du conseil était que l'abbaye devait au 
moins racheter l'irrégularité ,1e ses mœurs par une soumission plus grande 
et son attachement aux intérêts temporels par un surcroît de contribu- 
ons: c était ce qui m'avait iâit espérer que j'obtiendrais facilement l'as- 
sentiment du roi et ,1e ses conseillers. Ainsi arriva-t-il. Toutefois, pour que 
notre monastère ne perdit pas l'honneur qu'il prétendait tirer de mon nom, 
on ne m accorda la permission de prendre la retraite de mon choix qu'à la con- 
dition qne je ne me placerais sous la dépendance d'aucune abbaye. Cette con- 
vention tut réglée, de part et d'autre, en présence du roi et de ses ministres. 
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XII. Ego itaque ad solitudineru quamdam, in Trecensi pago, mibi antea 
cognitam, me conluli, ibique a quibustlam terra mihi donata, assensu epi- 
scopi terra-, oratorium quoddam in nomine sancln? Trinitatis, ex calamis et 
culmo primum construxi, nbi cum qnodam clerico nostro lalitans, illudvere 
Domino poteram decantare : « Ecce clongavi fugiens, et mansi solitudine 1 . » 
Quod quum cognovissent scbolares, cœperunt undiqiie concurrere, et relictis 
civitalibus et castellis, solitudinem inhabitare , et, pro amplis domibus, 
parva tabernaeula sibi constrnere, et, pro delicatis cibis, berbis agrestibus et 
pane cibario victitare, et pro mollibns stratis, culmnm sibi et stramen com- 
parais, et, pro mensis, glebas erigere. 



Et vere eos prières pbilosopbos imitari crederes de quibus et Hieronymus 
in libro secundo Contra Jovinianum bis commémorât vérins* : « Per 
sensus, quasi per ijuasdam fenestras, vitiorum ad animam introitus est. 
Non potest metropolis et arx mentis capi, nisi per portas irruerit hostilis 
exercilus. Si circensibus quispiam delectatur, si athletarum certamine, 
si mobilitate histrionum, si formis mulierum, si splendore gemmarnm, 
vestium, et cœleris bnjusmodi, per orulorum fenestras anima? capta liber- 
tas est, et implctur illud propbeticum : « Mors intravit per fenestras nos- 
tras. » Igitur quum per bas portas, quasi quidam perturbationum cunei 
ad arcem nostra? mentis intraverint, ubi rrit libellas? nbi fortitudo ejus? 
ubi de Deo cogitatio ? Maxime quum tactus depingat sibi etiam pra?teritas 
voluptates , et recordatione vitiorum cogat animam compati, et quodam 
modo exercere quod non agit. » Ilis igitur rationibus invitati, multi pbi- 
losopborum reliquerunt frequentias îirbium et bortulos suburbanos, ubi 
ager irrignus, et arborum coma?, et susurras avium, fontis spéculum, rivus 
murmurans , et niulta? oculorum auriumque illecebra? , ne per luxum 
et abimdantiam copiarum, anima? fortitudo mollesceret, et ejus pudicitia 
stupraretur. Inutile quippe est crebro videre per qua? aliquando captus sis, 
et eorum te experimento committerc quibus difiicultcr careas. Nam et Pytha- 
gora?i hujusmodi frequentiam déclinantes, in solitudine et desertis locis 
babitare consueverant. Sed et ipse Plato, quum dives esset et torum ejus 
Diogenes lutalis pedibus conculcaret, ut posset vacare pbilosopbia?, e'egit 
academiam vil'am, ab urbe procul non solum desertam, sed et pestilentem : 
ut cura et assiduitate morborum, libidinis impetus frangerentur, discipuli- 
que sui nullam aliam sentirent voluptatem nisi carum rerum quas discerent. 
Talem et filii prophelarum, Elisa?o adhérentes, vitam lefcruntur duxisse. 
De quibus ipse quoque Hieronymus, quasi de monachis illius temporis, ad 
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XII. Je me relirai donc sur le territoire de Troyes, dans une solitude qui 
m'était connue, et quelques personnes m'ayant l'ait don d'un morceau de 
terrain, j 'élevai, avec le consentement de l'évèque du diocèse, une sorte 
d'oratoire de roseaux et de chaume, que je plaçai sous l'invocation de la 
Sainte-Trinité. Là, caché avec un de mes amis, je pouvais véritablement 
m'écrier avec le Seigneur : « Voilà que je me suis éloigné par la fuite, et 
je me suis arrêté dans la solitude. » Ma retraite ne lut pas plus tôt connue, 
que les disciples affluèrent de toutes parts, abandonnant villes et châteaux 
pour habiter une solitude, quittant de vastes demeures pour de petites 
cabanes qu'ils se construisaient de leurs mains, des mets délicats pour des 
herbes samages et un pain grossier, des lits moelleux pour le chaume et la 
mousse, des tables pour des bancs de gazon. 

On aurait cru vraiment qu'ils avaient à cœur de suivre l'exemple des 
premiers philosophe», au sujet desquels saint Jérôme, dans son IL' livre 
contre Jovinien, dit : « Les sens sont comme dus fenêtres par où les vices 
s'introduisent dans l'âme. La métropole et la citadelle de l'esprit ne peuvent 
être prises, tant que l'armée ennemie n'a pas passé les portes. Si quelqu'un 
prend plaisir à regarder les jeux du cirque, les combats des athlètes, le jeu 
des histrions, la beauté des femmes, l'éclat des pierreries et des étoffes, et 
tout le reste, la liberté de son àme se trouve prise par les fenêtres de ses 
yeux, et alors s'accomplit cette parole du prophète : « La mort est entrée 
par nos fenêtres. » Lors donc que l'armée des troubles, faisant irruption, 
aura pénétré dans la citadelle de notre àme, où sera la liberté? où sera la 
force ? où sera la pensée de Dieu ? surtout si l'on réfléchit que la sensibilité 
se retrace les images mêmes des plaisirs passés, réveille le souvenir des 
passions, force l'àme à en subir de nouveau les effets et à accomplir, eu 
quelque sorte, des actes imaginaires.! Telles sont les raisons qui déterminè- 
rent nombre de philosophes à s'éloigner des villes peuplées et des jardins de 
plaisance où ils trouvaient réunis la fraîcheur des campagnes, le feuillage 
des arbres, le gazouillement des oiseaux, le cristal des sources, le murmure 
des ruisseaux, tout ce qui peut charnier les oreilles et les yeux: ils craignaient 
qu'au milieu du luxe et des jouissances, la vigueur de leur àme ne fût 
énervée, sa pureté souillée. Et, effectivement, il est inutile de voir souvent 
les choses qui peuvent séduire, et de s'exposer à la tentation de celles dont 
on ne pourrait plus se passer. Voilà pourquoi les Pythagoriciens, évitant tout 
ce qui pouvait flatter les sens, vivaient dans la solitude et les déserts. Platon 
lui-même, qui était riche, et dont Diogène foulait un jour le lit sous ses 
pieds souillés de boue, Platon, afin de pouvoir se livrer tout entier à la phi- 
losophie, choisit, pour siège de son académie, une campagne abandonnée et 
pestilentielle, loin île la ville, afin que la perpétuelle préoccupation de la 
maladie bnsàt la fougue des passions, et que ses disciples ne connussent 
d'autres jouissances que celles qu'ils tireraient de l'étude. Tel fut aussi, dit-on, 
le genre de vie des fils des prophètes, sectateurs d'Elisée. Saint Jérôme, qui 
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Rusticum monachum, inter ccetera ita scribit : « Filii prophctarum, quos 
monaclios in Veteri legimus Testamento, œdificabant sibi casulas prope 
flueuta Jordanis, et turbis et urbibus derelictis, polenta et lierbis agrestibns 
victiiabant » Tiles discipuli nostri, ibi super Arduzonem fluvium casulas 
suas ocdiueantcs, eremitœ magis quam scholares videbanlur. 

Quanto autem illuc major scholarium erat conflucntia, et (pianto du- 
riorem in doctrina nostra vitam sustiuebant, tanto amplius mihi amiuli 
œstimabant gloiiosum, et sibi ignominiosum. Qui quum cuncta quœ poterant 
in me egissent omnia cooperari mihi in bonum dolebant ; atque ita juxta 
illud Hieronymi, me procul ab urbibus, foro, litibus, turbis ranotiini, sic 
quisque, ut Quintilianus ait 1 , latentem invenit invidia, quia apud semetipsos 
tacite conquerentes, et ingemiscentes, dicebant : Ecce nuindus totus post 
eum abiit : nihil persequendo profecimus, sed magis cum gloriosum effeci- 
mus. Extinguere nomen ejus sluduimus, sed magis accendimus. Ecce in 
civitatibus omnia nccessaiïa scholares ad manum habent, et, civiles delicias 
contemnentes, ad solitudinis inopiam confluunt, et sponte miseri fiiinl. 

Tune autem praeçipue ad scbolaruni regimen intolerabilis me compnlit 
paupertas, quum fodere non valerem, et mendicare erubescerem. Ad artem 
itaque, quam noveram, recurrens, pro labore manuiim,ad officium lingua; 
compulsus sum. Scholares autem ultro mihi quoclibet necessaiia praepa- 
rabant, tam in victu scilicet quam in vestitu, vel cultura agrorum, scu in 
expensis fedificiorum, ut nulla me scilicet a studio cura domestica retar- 
daret. Quum autem oratorium rtostruni modicani eorum portionem capere 
non posset, necessaiïo ipsum dilataverunt, et de lapidibus et iignis con- 
struentes melioraverunt. Quod quum in nomine sanctae Trinitatis esset 
fundaluni, ac postca dedicatum : quia tamen ibi profugus ac jam despera- 
tus, divinse gratia consolationis aliquantulum respirasseni, in memoriam 
hujus beneficii, ipsum Paracletum nominavi. Quod multi audientes, non 
sine magna admiratione susceperunt, et nonnulli hoc vehementer caluin- 
niati siuit, dicentes non licere Spiritui sancto specialiter magis quam Deo 
Patri ccclesiam aliquam assignari ; sed vel soli Filio, vel toti simul Trini- 
tati, secundutn antiquam consuetudinem. 

Ad quam nimirum calumniam hic eos error plurimum induxit, quod inter 
Paracletum et Spiritum paracletum nihil referre crederent, quum ipsa quo- 
que îrinitas et quaelibet in Trinitate persona, sicut Deus vel adjutor dicitur, 
ita et Paracletus, id est consolator recte nuncupetur, juxta illud Apostoli 2 : 

1 Institut, oral.,. XII, vin, 10. — a Corintli. II, t, Set i. 
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parle d'eux comme des moines de ce temps, dit entre autres choses : « Les 
fils des prophètes, que l'Ancien Testament nous représente comme des 
moines, se bâtissaient de petites cabanes vers le cours du Jourdain, et aban- 
donnaient les villes et la société des hommes, pour aller vivre de grains 
broyés et d'herbes sauvages. » De même, mes disciples, élevant de petites 
cellules sur les bords de l'Arduzon, ressemblaient plutôt à des ermites qu'à 
des étudiants. 

Mais plus leur affluenec était considérable, plus les privations qu'ils s'impo- 
saient, conformément aux prescriptions de mon enseignement, étaient rigou- 
reuses, plus mes rivaux y envisageaient de gloire pour moi et de honte pour 
eux. Après avoir tout l'ait pour me nuire, ils souriraient de voir la chose 
tourner à mon avantage; et, selon le mot de saint Jérôme, loin des villes, loin 
des affaires publiques, des procès, de la foule, l'envie, comme dit Quinti- 
lieri, vint me relancer dans ma retraite. Au fond de leur cœur et tout bas 
ils disaient. Tout le monde s'en est allé après lui : nos persécutions n'ont 
nen fait; nous n'avons réussi qu'à augmenter sa gloire. Nous voulions 
éteindre l'éclat de son nom, nous l'avons fait resplendir. Voici que 1rs 
étudiants, qui ont sous la main, dans les villes, tout ce qui leur est néces- 
saire, dédaignent les agréments des villes, courent chercher les privations 
de la solitude et se réduisent volontairement à la misère. 

A ce moment, ce fut surtout l'excès de la pauvreté qui me détermina à 
ouvrir une école : je n'avais pas la force de labourer la terre et je rougissais 
de mendier. Ayant donc recours à l'art que je connaissais, pour remplacer le 
travail des mains, je dus faire office de ma langue. De leur côté, mes disciples 
pourvoyaient d'eux-mêmes à tout ce qui m'était nécessaire : nourriture, vête- 
ments, culture des champs, constructions, si bien qu'aucun soin domestique 
ne me distrayait de l'étude. Mais, comme notre oratoire ne pouvait contenir 
qu'un petit nombre d'entre eux, ils se trouvèrent forcés de, l'agrandir, et ils 
le rebâtirent d'une manière plus solide, en pierres et en bois. Fondé /abord 
au nom de la Sainte-Trinité, placé ensuite sous son invocation, le sanctuaire 
fut appelé Paraclet, en mémoire de ce que j'y étais venu en fugitif, et de ce 
qu'au milieu de mon désespoir, j'y avais trouvé quelque repos dans les con- 
solations de la grâce divine. Cette dénomination fut accueillie par plusieurs 
avec un grand étonnement; quelques-uns l'attaquèrent avec violence, sous 
prétexte qu'il n'était pas permis de consacrer spécialement une église au 
Saint-Esprit, pas plus qu'à Dieu le Père, mais qu'il fallait, suivant l'usage 
ancien, la dédier soit au Fils seul, soit à la Trinité. 

Leur erreur provenait de ce qu'ils ne voyaient pas la distinction qui existe 
entre l'Esprit du Paraclet et le Paraclet. Eu effet, la Trinité elle-même et 
toutes les personnes de la Trinité, de même qu'elle est appelée Dieu et Pro- 
tecteur, peut être parfaitement invoquée sous le nom de Paraclet, c'est-à- 
dire de Consolateur, selon la parole de l'Apôtre : « Dieu béni et le Père de 
N. S. Jésus-Christ, le père des miséricordes, le Dieu de toutes les consola- 
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« Benedictus Deus et Pater Domini noslri Jesu Clnisti, Pater misericordiaruin, 
cl Deus totius consolationis, qui consolatur nos in onmi tribulatione nostra. » 
Et secunduni quod Veritas ait ' : « Et alium Paracletum dabit vobis. » Quid 
etiam impedit, quum omnis Eeclesia in nomme Patris, et Filii, et Spiritus 
sancti pariter consecretur, nec sic eorum in aliijuo possessio diversa, quod 
donius Domini non ita Patri, vel Spiritui sancto adscribatur, sicut Filio? 
Quis titulum ejus, cujus est ipsa donnis, de frontc vestibuli railere présu- 
mât ? Âut (juum se Filins in sacrificium Patri obtulerit, et secunduni lioc in 
celebiationibus missarum specialiter ad Patrem orationes diriganlur, et 
hostiac fiât iinmolatio ; cur ejus prœcipue altare esse non videatur, cui 
maxime supplicatio et sacrificium agilur? Nunquid rectius ejus cui inmio- 
latur, quam illius qui immolatur, altare dicendum est? An melius dominicœ 
erueis, aut sepulcri, vel beati Micbaelis, seu Joannis, aut Pétri, aut alicujus 
sancti, qui nec ibi immolantur, nec eis immolatur, aut obsecrationes eis 
fiunt, altare quis esse confitebitur ? Nimirum nec inter idolâtras altaria vel 
templa aliquorum dicebantur, nisi ([uibus ipsi sacrificium atque obsequium 
impendere intendekint. Sed fortasse dicat aliquis, ideo Patri non esse vel 
ecclesias, vel altaria dedicanda quod ejus aliquod festum non existit, quod 
specialem ei solenmitatern tribuat. Sed bœc prolecto ratio ipsi boc Trinitati 
aufert, et Spiritui sancto non aufeit, quum ipse quoque Spiritus ex adventu 
suo propriam habeat Penlecostes solemnitatem, sicut Filins ex suo Natalis 
sui festivitatcm. Sicut enhn Filius missus est in mundum, ita et Spiritus 
sanclus in discipulos propriam sibi vindicat solemnitatem. Cui etiam pro- 
babilius imam alicui aliarum personarum templum adscribendum videtur, 
si diligentius apostolicam attendamus auctoritatem, at(|ue ipsius Spiritus 
operationem. Nulli enim trium personarum spirituale, templum specialiter 
adscribit Apostolus, nisi Spiritui sancto. Non enim ita templum Putris, vel 
templum Filii dicit, sicut templum Spiritus sancti, in prima ad Corinthios 
ita scribens 2 : « Qui adbseret Domino, unus spiritus est . » Item : « An nescilis 
quia corpora vestra templum sunt Spiritus sancti, qui in vobis est, quem 
habetis a Deo, et non estis vestri ? » Quis etiam divinorum sacramenta bene- 
ficiorum, qme in Eeclesia fiunt, operationi divins; gratiœ, qua Spiritus 
sanctus intelligitur, nesciat specialiter ad scribi ? Ex aqua quippe, et Spiritu 
sancto, in baptismo renascimur, et tune primo quasi spéciale templum Deo 
conslituimur. In consummatione quoque septiformis Spiritus gratia traditur, 
quibus ipsum Dei templum adornatur atque dedieatur. Quid ergo niiruin, 
si ei persona; cui specialiter spirituale templum Apostolus tribuit, nos 
corporaleassignemus? Aut cujus persouse rectius eeclesia esse dicitur, quam 
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[ions, le consolateur de toutes les tribulations; „ et aussi selon ce nue dit 
la Vente : « 11 vous donnera un autre consolateur. .» Qu'est-ce qui empêche 
puisque toute église est également consacrée au nom du Père, du Fils et dû 
Sfnt-E S pnt et qu'elle est la possession indivise des trois, qu'est-ce qui em- 
pêche de dédier la maison du Seigneur au Père ou au Saint-Esprit aussi bien 
quauFils? Qui oserait effacer du front du vestibule le nom de celui à oui 
appartient la demeure? Ou bien encore, puisque le Fils s'est offert en holo- 
causte au Père, et qu'en conséquence, dans la célébration des messes c'est 
spécialement au Père que s'adressent les prièresei pourlui que se fait le'saeri- 
fice, pourquoi l'autel n'appartiendrait-,! pas plus particulièrement à celui 
auquel se rapportent plus particulièrement la prière et le sacrifice? .N'est il 
pas plus juste de dire que l'autel appartient à celui auquel on immole qu'à 
celui qui est immolé ? Quelqu'un oserait-il prétendre que c'est plutôt l'autel 
de la croix de Jésus, ou de sou sépulcre, ou de saint Michel, ou de saint Jean 
ou de quelque autre saint, qui ne sont ni les Victimes, m les objets des sacri- 
fices et des pr,ères? Chez les idolâtres eux-mêmes, les autels et les temples 
«étaient jamais placés que sous l'invocation de ceux qui étaient l'objet des 
sacrifices et des hommages. 

Peut-être dira-t-on qu'il ne faut dédier au Père ni les églises ni les au 
tels, parce qu'il n'existe aucun fait qui puisse justifier une solennité spéciale 
en son honneur. Mais ce raisonnement, qui ne va à rien moins qu'à en- 
lever le même privilège à la Trinité, n'enlève rie,, au Saint-Esprit, dont la 
venue constitue une fête qui lui est spéciale, la solennité ,1e la Pentecôte de 
même que la venue du Fils lui assure eu propre la fête de la .Nativité En 
effet 1 Esprit-Saint, qui a été envoyé aux disciple, de Jésus-Christ, comme 
le iMlsa ete envoyé au monde, peut revendiquer sa tète à lui. || semble 
même qu'il y aurait plus ,1e raison, ,1e lui vouer un temple qu'à aucune 
autre personne de la Sainte-Trinité, pour peu que l'on regarde a l'autorité 
apostohque et à l'œuvre du Saint-Esprit lui même. Eftèctivement, l'Apôtre 
n assigne de terapïçarticulier à aucune autre personne qu'au Saint-Esprit 
I ne dit pas, en effet, le temple du Père, le temple du Fils, connue il dit lé 
temple du Samt-Ësprit, dans la première aux Corinthiens : , Celui qui 
s attache au Seigneur n'est qu'un seul esprit avec lui ; ., et plus loin ■ « Ne 
savez-vous pas que vos corps sont le temple de l'Esprit-Saint qui est en vous 
que vous avez reçu de Dieu, et qui ne vient point de vous? » De plus qui 
pouna,t méconnaître que les bienfaits des sacrements divins conférés par 
1 l^lise sont spécialement dus à l'opération de la -race divine, c'est-à-dire 
du Saint-Esprit ? C'est par l'eau et le Saint-Esprit, eu effet, que nous renais- 
sons dans le baptême, et que dès lors, nous devenons un temple spécial pour 
le Seigneur. Pour achever ce temple, l'Esprit-Saint nous est communiqué 
ous a forme de sept dons, et les effets ,1e la grâce en sont les ornements et 
la dédicace. Qu y a-t-il donc d'étonnant que nous attribuions un temple cor- 
porel a celui auquel l'Apôtre attribue spécialement un temple, spirituel? \ 
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ejus cujus opérai ioni cuncta qunc in Ecclesia ministrantur bénéficia specia- 
litcr assignatur? Non tamen hoc ita conjicimns, ni quum Paracletum primo 
noslrum vocaverimus oratorium, uni ipsum personae nos dicasse faieamur; 
sed propter eam quam supr;i rocldidimus causani, in memoriam scilieel 
nostrœ consolationts, quanquam si illo quoque, quo creditur, modo idfecis- 
semus, non esset ralioni adversum, lice! consuetudini incognitum. 



XIII. Hoc autem loco me corpore latitante, sed fama tune maxime univer- 
sum mundurn perambnlante, et illius poetici figmenti, quod Echo dicilur, 
instar penitus recinente, quod videlicet pluriinum vocis habeat, sed niliil 
subest : priores aemuli, ipium per se jam minus valerent, quosdam adver- 
sum me novos apostolos, quibus mundus plurimum credebat, excitaverunt; 
quorum alter regularium canonicorum vitam, alter monachorum se resus- 
citasse gloriabatur. Il i pnedieaudo per mundum discurrentes, et me impu- 
denter quantum poterant corrodentes, non niodice tam ecclesiasticis quibus- 
dam quam secularibus potestatibus contcmptibilem ad tempus effecerunt,' 
et de mca tain fide quam vita, adeo sinistra disseminaverunt, ut ipsos quo- 
que amicoruin nostrorum pracipuoa a me aveiterent, et si qui adhuc pris- 
tini amoris erga me aliquid retinerent, lioc ipsi modis omnibus, metu 
illorum, dissimularent. Deus ipse milii testis est, quoties aliquem ecclesiasti- 
carum personarum conventum adunari noveram, hoc in damnationem meam 
magis credebam. Stupefactus illico quasi supervenientis ictum fulguris, ex- 
pectabam ut quasi haereticus aut profanus in conciliis traherer, aul synagO" 
gis. Atque ut de pulice ad leonein, de formica ad elephantem compiratio 
ducatur, non me mitiori animo persequebantur semuli mei, quam beatum 
olim Atlianasium bseretici. Saepe autem (Ueus scit) in tantam lapsus sum 
desperationem, ut christianorum finibus excessis, ad gentes transite dispo- 
sèrent, atque ibi quiète, sub quacunque tributi pactione, inter iniinicos 
Clnisli ebrisliane vivere; quos tanto magis propitios me habiturum crede- 
bam, ipianto nie minus cluistianum ex imposito mil ii crimine suspicaren- 
tur, et ob liocl'acilius ad seciam suam inclinari posse erederent. 

XIV. Quum auteni lantis perturbationibus incessanter affligerer, atque hoc 
extremum mibi superesset consilium, et apud inimicos Cliristi ad Cbristuni 
cont'ugerem, occasionem quamdam adeptus qua insidias istas paululuni dé- 
clinais me credidi, incidi in christianos atque monachos gentibus lougo sa- 
viores alque pejores. 

Erat quippe in Britannia minore, in episcopatu Venetensi, abbatia quœ- 
dam Sancti Gildasii Kuiensis , paslore deluncto desolata, ad quam me 
conçois l'ratrum electie cum asseiisii principis terra socavil, atque hoc 
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quelle personne une église sera-t-elle pins justement consacrée qu'à celle à 
œuvre de laquelle son. rapportés tous les bienfaits des grâces de 1*1 ,. ! 
Ce p es pas qn en appelant mon oratoire Paruclet, j'aie eu l'intention^ le 
déderàune souk personne; je lui ai donné cette appellation pour le m tf 
dont j ai parle plus haut, c'est-à-dire en mémoire de la consoLion " 
Couvai. Je veux d.re seulement que, s, j'avais agi dans les iuten.ions'qu'on 
me suppose, je n aura, rien fait de contraire à la raison, bien que la os 
tut étrangère à 1 usage. 

XIII. Cependant, tandis que j'étais, de corps, caché en ce lieu, ma renom 
- P ™ rait deet lerempHssait de ma comme m ™ 

de la iab le appelé Écho, sans doute parce qu'il est doué d'un organe puisse 

bxen qu ,1 n y ait rien dessous. Mes anciens rivaux ne se senta./plus par eux! 
mêmes assez de cr dit, suscitèrent contre moi de neuve ,nx apôfres en quUe 
™ndeavai foi L'un d'eux se vantait d'avoir fait revivre les principe! d 

hanoines réguliers; l'autre, ceux des n.omes. Ces hommes, dans leTr prï 
tas à travers le monde, me déchirant sans pudeur de toutes leur fo 

JP—en à exciter momentanément contre moi le mépris de eritees 
puissances ecclésiastiques et séculières, et à force de débite, tant su m 
faqn. sur maW ,des choses monstrueuses, ils réussirent à ' détacher d 
mo quelques-uns de mes principaux anus ; quan. à ceux qui u,e conse^ien 
quelque aflection, ils n'osaient plus me la témoigner. Dieu'm'en e Zo m 
nap^na, pas la convocation d'une assemblée d'ecclésiastiques, sanspens 
quelle avait ma condamnation pour objet. Frappé d'effroi, et comme sous I, 

~e,duncoupde,oud,e,jen 1 'a, l enda 1 s.éi,,d'un nen, ,' 

^ ec ™ un hérétique ou un impur dans les concile dans les svn£ 

g^; S .1 est permis de emparer la puce au lion, la fourmi à VééZni 
mes nvaux me poursmvaient avec la même animosité que j adis £ ! 

^-™t fa,t ithanase. Souvent, Dieu le sait, je' L dans n , 

^^r, que je songeais à quitter les pays chrétiens, • passer chez 

^û^'s, et à acheter, au prix d'un tribut quelconque, le droit de viï 
hréhennement parmi les ennemis du Christ. Je me disais que les 2nZl 
^nt'l autant medleur accueil, que l'accusation dont' etl l'obttk 

l espérance de me convertir aisémenl à leur idolâtrie 

*£T**** -rffoper ^<laus le sein du Christ, chez les ennemis du Gbrisl 
^ audaum « où je trouvais une occasion de me soustraire aux embù 
* ; je tombai entre les mains.de chrétiens-et do moines mille fois plus 
cruels et pires que les gentils. P 

Il y avait ^ en Bretagne, dans l'é.^ de Vanna., une .Hh^ de Srint- 

^^^•^"«ort du pasteur laissait sans chef. Le choix unani 

"es moines d accord avec le seigneur du pays, m'appela à ce sié le con 

bernent de .'abbé et des frères de mon colvent ne lut pas dÏEta a obte- 
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ab abbate noslro et fratribus facile impetravit ; sicque me Francorum in- 
vidia ad Occideutem, sicut Hiuronyiimm Romanorum expulit ad Orientem. 
Nunquam enini huic rei (sciât Iléus) aequievissem, nisi ut quoeunque modo 
lias quas incessautersuslinebam oppressiones, ut dixi, decliuarem. Terra 
quippe barbara, etterraelingua mihi iucognita crat, et turpis atquc indomabilis 
illorum moiiacliorum vita omnibus i'ere notissima, et gens terrœ illius in- 
humana atquc incomposita, Sicut ergo ille, qui imminente sibi gladio per- 
territus in prsecipitium se collidit, et ut puncto temporis mortem unam dif- 
férât, aliam incurrit : sic ego ab uno periculo in aliud scienter me contuli, 
ibique ad horrisoni undas Occani, quum fugam mihi ulterius terra; postre- 
mitas non prœberet, sœpe in orationibus meis illud revolvel am 1 : « A fini- 
bus terra; ad te clamavi, dum anxiaretur cor meuni. » Quanta enim anxietate 
illa ctiim quam regendam susceperam indisciplinata fratrum congregatio 
cor meum die ac nocte cruciaret, quum tam anima: mcœ quam corporis pe- 
ricula pensarem, neminem jam latere arbitrer. Ceitum quippe liabebam 
quod, si oos ad regularem vitam quam professi fuerant coiupellere tenta- 
rem, me vivere non posse, et si hoc in quantum possem non agerem, me 
daimiaudum esse. Ipsam eliam abbatiam tyrannus, quidam in terra illa po- 
tentissimus, ita jam diu sibi subjugaverat, ex inordinatione sciliect ipsius 
monasterii nactus occasionem, ut omnia loca nionasterio adjacenlia in usus 
proprios redegisset, ac gravioribus exaclionibus monacbos ipsos quam tribu- 
tarios jud;eos exagitaret. Urgebant me monachi pro necessitudinibus quoti- 
dianis, quum nibil in commune haberent quod cis ministrarem, ^cd unus- 
quisquede propriis olim marsupiis se eteoncubinas suas eumfiliis et filiabus 
sustentaret. Gaudebant me super hoc anxiari, et ipsi quoque furabantur et 
aspoitabant quœ poteranl, ut quum in administrationu i;isa deficerem, com- 
pellerer aut a disciplina cessare, aut omnio recederer>CQuum autem tota 
terne illius barbaries pariter exlex et indisciplinata esset, nulli erant homi- 
num ad (juoruni confugere possem adjutorium, quum a moribus omnium 
pariter dissiderem'^oris me tyrannus ille et satellites sui assidue opprime- 
banl, intus mihi fratres incessanter insidiabantur : ut illud Apostoli in me 
specialiter dictum res ipsa indiearet 2 : « Foris pugna?, intus timorés. » 

Considerabaiii, et plangebam quam inutilein et miseram vitam ducerem, 
et quam iufructuosc tam mihi quam aliis viverem, et quantum antea eleriers 
prol'ecissem, et quod mine, eis propter monacbos dimissis, nec in ipsis, nec 
in monacbis alicjuem fructum baberem, et quam inelïieax in omnibus in- 
cœplis atque conatibus meis redderer, ut jam mihi de omnibus illud impro- 
perari rectissime deberet 5 : « Hic homo cœpit aedificare, et non poluit con- 
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nir; c'est ainsi que la malveillance des Francs me poussa vers l'Occident 
comme celle des Romains avait l'ait jadis saint Jérôme vers l'Orient. Jamais 
(j'en prends Dieu à témoin), jamais je n'aurais acquiescé à une telle offre, 
s'il ne se fût agi d'échapper, n'importe comment, aux vexations dont j'é- 
tais incessamment accablé. C'était, en effet, une terre barbare, une langue 
inconnue, une population brutale et sauvage, et chez les moines, des habi- 
tudes de vie notoirement rebelles à tout frein. Tel un homme qui, pour 
éviter un glaive suspendu sur sa tête, se lance de terreur dans un précipice, 
et, pour retarder d'une seconde la mort qui le presse, se jette dans une 
autre qui l'attend, tel je me jetai sciemment d'un péril dans un autre. 
Là, sur le rivage de l'Océan aux voix effrayantes, relégué aux extrémités 
d'une terre qui m'interdisait toute possibilité de fuir plus loin, je répétais 
dans thés prières : « Des extrémités de la lerrej'ai crié vers vous, Seigneur 
tandis que mon cœur était dans les angoisses. » Quelles angoisses, en effet 
me torturaient, nuit et jour, corps et âme, quand je me représentais l'indis- 
cipline des moines que j'avais entrepris de gouverner, personne ne l'ignore. 
Tenter de les ramener à la vie régulière à laquelle ils s'éi aient engagés, c'était 
jouer mon existence, je n'avais pas d'illusion ; d autre pari, ne pas faire, en 
vue d'une réforme, tout ce que je pouvais, c'était appeler sur ma tète la 
damnation éternelle. Ajoutez que le seigneur du pays, qui avait un pouvoir 
sans limites, profitant du désordre qui régnait dans le monastère, avait de- 
puis longtemps réduit l'abbaye sons son joug. Il s'était approprié toutes les 
terres domaniales et faisait peser sur les moines des exactions plus lourdes 
que celles mêmes dont les juifs étaient accablés. Les moines m'obsédaient 
pour leurs besoins journaliers, car la communauté ne possédait rien que 
je pusse distribuer, et chacun prenait sur son propre patrimoine pour se 
soutenir lui et sa concubine, et ses fils et ses filles. Non contents de me 
tourmenter, ils volaient et emportaient tout ce qu'ils pouvaient prendre, 
pour me créer des embarras, et me forcer, soit à relâcher les règles de 
la discipline, soit à me retirer. Toute la horde, de la contrée étant également 
sans lois ni frein, il n'était personne dont je pusse réclamer l'aide. Aucun 
rapport de vie entre eux et moi. Au dehors, le seigneur et ses gardes ne 
cessaient de m'écraser; au dedans, les frères me tendaient perpétuellement 
des pièges. Il semblait que la parole de l'Apôtre eût été' écrite pour moi : 
« Au dehors les combats, au dedans les craintes. » 

Je considérais en gémissant combien ma vie était stérile et malheureuse : 
stérile pour moi comme pour les autres, tandis qu'elle étail jadis si utile à 
mes disciples. Je me disais qu'aujourd'hui que je les avais abandonnés pour 
les moines, je ne pouvais, ni dans les moines, ni dans mes disciples, 
produire aucun fruit. J'étais frappé d'impuissance dans toutes mes en- 
treprises, dans tous mes efforls, et l'on pouvail justement m'appliquer 
cejniol : « Cet homme a commencé à bâtir, el il n'a pu achever. » J'étais 
au désespoir. Quand je me rappelais les périls auxquels j'avais échappé 
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sammare. » Desperabam penitus, qmim recordarer quœ fugeram, et 
consulerarem quœ incurrerem ; et priores molestias quasi jam nullas repu- 
tans, crebro apud me ingemiscens dicebam : « Merito hsec patior, qui, Pa- 
racletuiri, id est consolatorem, deserens, in desolationem certain me in- 
trusi, et minas evilare cupiens, ad certa confugi perieùla. » Illud autem 
plurimum me cruciabal, qnod oratorio noslro dimisso, de divini celebra- 
tione officii, ita ut oporteret, providere non poteram; quoniam loci nimia 
paupertas vix unius hominis necessitudini sufficeret. Sed ipse quoque verus 
Paracietus mihi maxime super hoc desolato veram attulit consolationem, et 
proprio, prout debebal, providit oratorio. 

Aceidit namque ut abbas noster Sancti Dionysii pradictam illam Argen- 
teoli abbatiam, in qua religionis babilum noslra illa jam in Christo soror, 
potius quam uxor, Hefcissa susceperat, tanquam ad jus monasterii sui 
antiquitus pertinentem, quoeunque modo acquire'ret, et conventum inde 
sanelimonialium, ubi illa cornes nostra prioratum habebat, violenter ex- 
pelleret. Quœ quum diversis locis exules dispergerentur, oblatam mihi 
a Domino intellexi occasionem qua nostro consulerem oratorio. Iiluc ila- 
que reversus, eam cum quibusdam aliis de eadem congregationc ipsi 
adhserentibus , ad praedictum oratorium invitavi; coque Mis adductis , 
ipsum oratorium cum omnibus ci pertinenlibus concessi et donavi ; ipsam- 
que postmodum donationem nostram, assensu atque intervenhi episcopi 
lerrœ, papa Innoceiitius secundus ipsis et earum sequacibus per privile- 
gium in perpeluum corroboravit. Quas ibi quidem primo inopem susti- 
nenles vitam, et ad tempus plurimum desolatas, divinœ misericordise res- 
pectus, oui dévote serviebant, in brevi consolatus est, et se eis quoque 
verum exbibuit Paracletum, et circumadjacentes populos miséricordes eis 
atque propitios effeeit. Et plus (sciai Deus), ut arbitior, uno anno in terre- 
nis commodis sunt multiplical.T, quam ego per centrai, si ibi permansis- 
sem. Quippe quo feminarum sexus est infirmior, tanto earum inopia mise- 
rabilior facile humanos commovet affectus, et earum virtus tara Deo quam 
homimbus est gratior. Tantam autem giatiam in oculis omnium illi sorori 
nostrœ, quœ cœleris prœerat, Dominus annuit, ut eam episcopi quasi fîliam, 
abbates quasi sororem, laici quasi niatrem diligerent; et omnes pariter ejus 
rehgionem, prudenliam, et in omnibus incomparabilem patienti» niansiie- 
tudinem admirabanlur. Quœ quanto rarius se videri pcrmitlebat, ut scili- 
cel, clauso cubiculo, sacris nieditaiionibus atque 01 alionibus purius vacaret, 
tanlo ardentius ejus prsesentiam atque spiritualis colloquii monita bi ipii 
foris sunt efllagitabant. 

Quum autem omnes earum vicini vehemenler me culparent qnod earum 
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quand j'envisageais ceux auxquels j'étais exposé , mes épreuves passées 
ne nie paraissaient plus rien, et je nie répétais en gémissant : « Ce châti- 
ment est juste : j'ai abandonné le Paraclet , c'est-à-dire le Consolateur, 
et je me suis précipité moi-même dans la désolation; pour éviter des mena- 
ces, j'ai été chercher ledanger. » Ce qui surtout me torturait, c'était la 
pensée, qu'après avoir abandonné mon oratoire, je ne pouvais prendre les 
mesures nécessaires pour y faire célébrer l'office divin : l'extrême pauvreté 
de l'endroit suffisait à peine à l'entretien d'un desservant. Mais le véritable 
Paraclet apporta lui-même une consolation à cette douleur, et il pourvut à 
son oratoire, comme il convenait. 

Il arriva, en effet, que l'abbé de Saint-Denis ayant réclamé et obtenu 
comme une annexe autrefois soumise à sa juridiction l'abbaye d'Argenteuil, 
— dans laquelle ma sœur en Jésus-Christ, plutôt que mon épouse, avait 
pris l'habit, — expulsa violemment la congrégation des nonnes dont elle 
était prieure. Les voyant dispersées de tous côté- par l'exil, je compris que 
c'était une occasion qui m'était offerte parle Seiuneur pour assurer le service 
démon oratoire. J'y retournai donc; j'invitai lléloïse à venir avec les reli- 
gieuses de sa communauté; et lorsqu'elles turent ai rivées, je leur lis dona- 
tion entière de l'oratoire et de ses dépendances, donation dont, avec l'assen- 
timent et par l'intervention de l'évêque du diocèse, le pape Innocent II leur 
confirma le privilège à perpétuité pour elles el pour celles qui leur succé- 
deraient. Pendant quelque temps, elles vécurent dans la misère et la déso- 
lation. Mais un regard de la divine Providence, qu'elles servaient pieuse- 
ment, leur apporta bientôt la consolation. Pour elles aussi, le Seigneur se 
montrant le véritable Paraclet, toucha de pitié et de bienveillante les po- 
pulations environnantes. En une seule année, j'en atteste Dieu, les biens de 
la terre se multiplièrent autour d'elles plus que cent années n'auraient pu 
le taire pour moi, si je fusse resté. C'est que, si le sexe des femmes est 
plus faible, leur détresse émeul d'autant plus aisément les cœurs; el, comme 
aux hommes, leur vertu est aussi plus agréable à Dieu. Or le Seigneur ac- 
corda à notre chère sœur, qui dirigeait la communauté, de trouver grâce 
devant les yeux de tout le monde. Les évèques la chérissaient comme leur 
fille, les abbés comme leur sœur, les laïques comme leur mère; tous égale- 
ment admiraient sa piété, sa sagesse et son incomparable douceur de pa- 
tience. Moins elle se laissait voir, plus elle se renfermait dans son oratoire 
pour s'absorber dans ses méditations saintes el ses prières, et plus on sol- 
licitait avec ardeur sa présence et les instructions de ses entreliens. 




















Tous les voisins me blâmaient vivement de ne pas faire ce que je pouvais, 
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inopiae minus quam possem et deberem consulerem, et facile in noslra snl- 
tem praedicatione valerem, cœpi saepius ad eas reverti, ut eis quoqiiomodo 
subvenirem. In quo nec invidiœ mihi murmur defuit, et quod nie facerc 
sincera charitns compcllebat, solila derogantium pravitas impudentissime 
accusabat, dicens me adbuc quadam carnalis concupiscentiœ oblectatione 
teneri, quasi pristinae dilectae sustinere absenliani vix aut nunquam paterer. 
Qui fréquenter illam beati Ilieronymi querimoniam meeum volvens, qui ad 
Asellam de fîclis amicis scribens, ait 1 : « Nibil mihi objicitur nisi sexus 
meus, et hoc nunquam objicetur, nisi quum Ilierosolymam Paula profleisci- 
tur. » Et iterum : « Antequam, inquit, domum sanctae Paulœ nossem, to- 
tius m me urbis studia consonabanl, omnium pêne judicio dignus summo 
sacerdutio decemebar. Sed scio per bonam et. malam famam devenire ad 
régna cœlorum. » Quum banc, inquam, in tantum virum detractionis inju- 
riam ad mentem reducerem, non modicam bine consolationem carpebam, 
inquiens : si tantam suspicionis causam aemuli mei in me reperireul, 
quanta me detrectatione opprimèrent! Nunc vëro mihi divina misericordià 
al) bac suspicione liberato, i]uomodo hujus perpetrandae turpitudiiiis facul- 
tate ablala, suspicio remanet? Quœ eliani tam impudens ha?e criminatio no- 
vissima? Adeo namque res ista omnem hujus turpitudinis suspicionem apud 
omnes removet, ut quicunque mulicres observare diligentius student, eis 
eunuchos adbibeant : sicut de Esthcr et caiteris régis Àssueri puellis sacra 
narrât historia. Legimus et potentem illum regina: Candacis eunuchum 
universis ejus gazis prneesse ; ad quem convertendum et baptistandum Phi- 
lippus apostolus ab angelo directus est. Taies quippe semper apud verecun- 
das et honestas feminas tauto amplius dignitatis et fainiliaritatis adepii 
sunt, quanto longius ab bac absistebant suspicione. Ad quam quidem pe- 
nitus removendam, maximum illum christianorum philosophum, Ori"e- 
nem, quum mulierum quoque sanctae doctrinœ intenderet, sibi ipsi manus 
inlulisse Ecclesiasticœ historiée liber VI conlinet. Putabam tamen in hoc 
mihi magis quam illi divinam misericordiam propitiam fuisse, ut quod ille 
minus provide ereditur egisse, atque inde non modicuin crimen incurrisse, 
id aliéna culpa in me ageret, ut ad simile opus me liberum pra?paret, ac 
tanto minore pœna, quanto brevioi'e ac subita, ut oppressus somno, quum 
mihi manus injicerent, nibil pœnse fere sentirem. Sed quod lune forte mi- 
nus pertuli ex vuluere, nunc ex detractione diutius pleclor, et plus ex de- 
trimento fama? imam ex corporis crucior diminutione. Sicut enim scriptum 
est 2 : « Melius est nonien bonimi quam divitîse multœ. n Et, ut bealus<ne- 
minit Augustinus in sermone quodam de Yita et Moribus Clerkum*: « Qui 

1 Epil., 2.". — - J'rnv., \mi, I. — "• Sermon. 545. 
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ce que je devais, pour venir en aide à la misère du couvent, quand, par la 
prédication, la chose m'était si facile. Je fis donc aux sœurs des visites plus 
fréquentes, afin de travailler à leur être utile. Les insinuations malveillantes 
ne manquèrent pas de s'attacher à ces visites. Ce que le pur esprit de la charité 
me poussait à faire, mes ennemis, avec leur malignité accoutumée, le tour- 
naient à mal ignominieusement. On voyait bien, disaient-ils , que j'étais 
encore dominé par l'attrait des plaisirs charnels, puisque je ne pouvais sup- 
porter l'absence de la femme que j'avais aimée. Je me rappelais alors la 
plainte de saint Jérôme dans sa lettre à Asella sur les faux amis : « La 
seule chose, qu'on me reproche, disait-il, c'est mon sexe, et l'on n'y songe- 
rait pas, si Paule n'était allée avec moi à Jérusalem. » Et ailleurs : « Avant 
que je connusse la maison de sainte Paule, c'était sur moi, dans la ville, un 
concert de louanges ; de l'avis de tous, j'étais digne du souverain pontificat; 
mais je sais qu'on arrive au royaume des cieu\ à travers la bonne et la mau- 
vaise renommée. » Et quand je reportais mon esprit sur les outrages que la 
calomnie avait fait souffrir à un tel homme, j'en tirais de grands sujets de 
consolation. Oh ! medisais-je,si mes ennemis trouvaient en moi pareille ma- 
tière aux soupçons, combien leur malveillance m'accablerait! Mais aujour- 
d'hui que la divine Providence m'a affranchi des causes mêmes du soupçon, 
comment se fait-il que le soupçon persiste? Que veut dire la scandaleuse 
accusation qu'on élève contre moi? L'état où je suis repousse tellement 
l'idée des turpitudes de ce genre, que c'est l'usage de tous ceux qui font 
garder des femmes d'employer des eunuques. Ainsi le rapporte l'histoire 
sacrée au sujet. d'Esther et des autres femmes d'Assuérus. C'était un eunu- 
que que ce tout-puissant ministre de la reine Candace, celui que l'Apôtre 
alla convertir et baptiser, conduit par l'ange. Si de tels hommes ont tou- 
jours occupé auprès des femmes honnêtes et modestes des postes si élevés et 
si intimes, c'est qu'ils étaient hors de la portée du soupçon. C'est pour écarter 
complètement le soupçon, que le plus grand desplulosopbes chrétiens, Ori- 
gène, voulant se consacrer à l'éducation des femmes, attenta sur lui-même, au 
rapport de l'Histoire ecclésiastique (livre VI). Je nie disais qu'en cela, la misé- 
ricorde divine s'était montrée plus douce pour 'lui (pie pour 11101' ; ce qu'il avait 
fait lui-même avait encouru le blâme, comme un acte peu sage, tandis que, 
pour moi, c'était une main étrangère qui s'était rendue coupable et qui 
m'avait affranchi. Mes douleurs mêmes avaient été moindres, par cela seul 
qu'elles avaient été soudaines et plus courtes : surpris dans mon sommeil, 
j'avais à peine senti la souffrance de l'exécution. Mais ce que j'avais peut- 
être subi de moins en souffrance physique était compensé par ce que j'éprou- 
vais des coups prolongés de la calomnie ; les atteintes portéesà ma renommée 
étaient pour moi une torture plus grande que-la mutilation de mon corps. Car, 
ainsi qu'il est écrit, « bonne renommée vaut mieux que grande richesse. », 
— « Celui qui se fie à sa conscience et néglige sa réputation, » dit aussi 
saint Augustin dans un sermon sur la vie et les mœurs du clergé, « est cruel 
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fidens conscientia; suae negligit famam suain, crudelis est. a Idem supra : 
« Provideainus, inquit, bona, ut ait Apostolos, non solum corail) Deo, sed 
etiam coram hominibus. Propter nos, conscientia nostra sufficil in no- 
bis. Propter alios fama nostra non pollui, sed pollere débet in nobis. 
Dua? res surit, conscientia et fama. Conscientia tibi, fama proximo. » 

Quid autem boruin invidia ipsi Cliristo vel ejus membris, tain pro- 
pbetis scilicel quam apostolis, seu aliis Patribus sanctis objiceret, si 
in eorum temporibus existeret, quum eos videlicet corpore intègres tam 
familiari conversatione feminis prsecipue videret sociatos? Unde et beatus 
Augustinus in libro de Opère Monachorum, ipsas etiam mulieres Domino 
Jesu Cbrislo atque apostolis ila inseparabiles comités adhaesisse démons trat, 
ut etcumeiseliam ad praedicationem procédèrent. « Adhnceniin, inquit 1 , et 
fidèles mulieres habentes terrenam substantiam ibant eiun eis, et ministra- 
banl eis de sua substantia, ut nulfius indigerent borum quse ad substantiam 
vitœbujus périmèrent. » Et quisquisnon putat ab apostolis lieri, ut cum eis 
sanelse conversationis mulieres cursitarent quoeumque evangelium pnedica- 
bant evangelium audiat, et cognoscat quemadmodum boc ipsius Domini exem- 
plo faciebanl . In Evangelio enim scriptuin est -: « Deinceps et ipso iter faciebat 
per civilates cl caslella, evangelizans regnum Dei, el duodecim cum illo, et 
mulieres aliquae, quai eraut curatœa spirilibus immundis, et infirmitatibus, 
Maria, qure vocatur Magdalena, et Joamia, uxor Cuzai' procuratorïs Ilerodis, 
et Susanna, et aliœ mullse qure ministrabant ei de facultatibus suis. » Et 
Léo Nonus, contra epistolam Parmeniani de Studio Monasterii : « Omnino, 
inijuit, profitemur non licere episcopo, presbytero, diacono, subdiacono 
propiiam uxorem, causa religionis abjicere cura sua, ul non ei victum el 
vestilum largiatur, sed non ut cum illa carnaliter jaceat. Sic el sanctos 
aposlolos legimus egisse beato Paulo dicenle 5 : « Nunquid non babemus po- 
testateni sororem mulierem circumducendi, sicul fratres Domini et Cc- 
plias? » Vide insipiens quia non dixil : Nunquid non babemus potestatem 
sororem mulierem amplectandi? sed circumducendi: scilicet ut mercede 
pr.Tilicalionis sustentarentur ab eis, nec tamen deinceps foret inter eos car- 
nale conjugium. » Ipse certe Pharisreus, qui intra se de Domino ait 4 : « Hic, 
si esscl propheta, sciret utique qure el qualis esset millier qua? tangit c-um, 
quia peccatiix est; >> mullo commodiorem, quantum ad humanumjudicium 
spécial, lurpitudinis conjecturam de Domino concipere poterat, quam de nobis 
isti ; aut qui Matrem ejus juveni commendatam, vel prophetas cum viduis ma- 
xime hospitari atque conversari videbat, multo probabiliorem inde suspicio- 
nemeontrahere. Quid etiam dixissent isli detractores nostri, siMalchum illiiru 

1 Cap. iv. — - Luc, vin. I . — 3 Corinth. I. ix, r>. — 4 Jean, xix,27. 
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àlui-même. » Et plus haut, citant l'Apôtre : « Cherchons à faire le bien, 
dit-il, non-seulement devant Dieu, mais devant les hommes: Pour nous', 
c'est assez du témoignage de notre conscience; pour les autres, il importe* 
que notre réputation ne soit pas souillée et qu'elle brille sans tache. La 
conscience et la réputation sont deux choses : la conscience est relative à 
soi-même, la réputation au prochain. » 

Mais la malice de mes ennemis aurait-elle épargné le Christ lui-même 
ou ses membres, c'est-à-dire les prophètes, les apôtres, les saints Pères, 
s'ils eussent vécu du même temps, quand ils les auraient vus, le corps 
intact, vivre dans une familiarité intime avec des femmes? Saint Augus- 
tin, dans son livre sur l'œuvre des moines, prouve que les femmes étaient 
des compagnes si inséparables du Chris! et des apôtres, qu'elles les ac- 
compagnaient même dans leurs prédications. « C'est ainsi, dit-il, qu'on 
voyait avec eux des femmes pourvues des biens de ce monde, qui entre- 
tenaient autour d'eux l'abondance, en sorte qu'ils ne manquaient d'au- 
cune des choses nécessaires à la vie. » Et ceux oui seraient tentés de croire 
que ce n'étaient point les apôtres qui permettaient à ces saintes femmes 
de les suivre partout où ils portaient l'Évangile, n'ont gu'à ouvrir l'É- 
vangile pour reconnaître qu'ils ne faisaient qu'imiter (exemple du Sei- 
gneur, lui effet, il est écrit : « liés lors, il allait par les cités et les villes, 
évangélisant le royaume de Dieu; et avec lui, ses douze apôtres et quel- 
ques femmes, qui avaient été guéries d'esprits immondes et d'infirmités : 
Marie-Madeleine, Jeanne, épouse de Cuza, l'intendant d'Hérode, etSuzanne, et 
plusieurs autres, qui employaient leurs richesses à pourvoir à ses besoins. » 
D'autre part, Léon IX, réfutant la lettre de l'arménien sur le goût de la vie 
monastique, dit: « Nous professons absolument qu'il n'est pas permis à un 
évoque, prêtre, diacre, sous-diacre, de se dispenser, pour cause de religion, 
des soins auxquels il est tenu envers son épouse, non qu'il lui soit permis 
de la posséder selon la chair, mais il lui doit la nourriture et le vêtement. )> 
Et ainsi vécurent les saints apôtres. « N'avons-nous pas le droit de mener 
partout avec nous une femme qui serait notre sœur, de même que les frères 
du Seigneur et Céphas? » lisons-nous dans saint Paul. Remarquez bien 
qu'il ne dit pas : .Yavons-nous pas le droit de posséder une femme qui sérail 
notre sœur, mais, de mener; ils pouvaient, en effet, subvenir aux besoins 
de leur* femmes avec le produit des prédications, sans qu'il existât entre 
eux de liens charnels. Certes le pharisien qui dil en lui-même, à propos du 
Seigneur : « Si celui-ci était prophète, il saurait bien qui est celle qui le 
touche et que c'est une femme de mauvaise vie, » le pharisien pouvait, sans 
doute, dans l'ordre des jugements humains, former sur le Seigneur des 
conjectures honteuses plus naturellement qu'on ne l'a fait sur moi ; et tous 
ceux qui voyaient la Mère du Christ recommandée à un jeune homme, et les 
prophètes vivant sous le même toit dans l'intimité de femmes veuves', pou- 
vaient en concevoir des soupçons beaucoup plus vraisemblables. Qu'au- 
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caplivum monaclmm, de quo beaius scribit Hieronymus, eodem contubernio 
cum uxore vietitantem conspicerent? Quanto id crimini ascriberent, quod 
egrcgius ille doclor quum vidisset, maxime commendans ail : « Erat illie 
senex quidam, nomine Malclms, ejusdem loci indigena. Anus quoque in 
ejus contubernio. Studiosi ambo religionis, et sic ecclesiœ limen terenles, ut 
Zacbariam et Elisabeth de Evangelio crederes, nisi quod Joannes in medio 
non erat! » Cur denique a detractiohe sanctorum Patrum se continent, 
quos fréquenter Icgimus, vel etiam vidimus monasleria quoque feminarum 
constituere, atque eis ministrare; exemplo quidem septcm diacouorum, 
quos pro se apostoli mensis et procurationi mulierum prœfeeerunt? Adeo 
nanique sexus infirmior forlioris indigel auxilio, ut semper virum mulieri 
quasi caput prrecsse Aposlolus statuât; in cujus etiam rei signo, ipsam 
semper velatum habere caput praecipit. Unde non mediocriter miror consue- 
tudines lias m monasteiïis dudum inolevisse, quod quemadmodum viris 
abl)ales, ita et feminis abbatissae prseponantur, et ejusdem régula? profes- 
sione tam femina? quam viri se astringant, in qu;i tamen plenvmc conti- 
nenlur qure a feminis tam pralatis quam subjeclis nullatenus possunt 
adimpleri. In plerisque etiam locis, online perturbato naturali, ipsas abba- 
tissns alque moniales clericis quoque ipsis, quibus subcst populus, domi- 
nari conspicimus, et lanlo facilius eos ad prava dcsideria inducere posse, 
quanto eis amplius babent pracsse, et jugum illud in ens gravissimum 
exercere. Quod satiricus ille considerans ait ' : 

Intolerabilius nihil est quam femina dives. 

XV. Hoc ego sarpe apud me perfcractando, quantum mihi liceret sororibus 
îlhs prondere, et earum curam agere disposueram, et quo me amplius reve- 
rerentur, corporali quoque pra?senfia eis invigilare, et sic etiam earum magis 
necessitudinibus subvenire. Et quum me nunc frequentior ac major perse- 
cutio filiorum quam olimfratrum affligeret, ad cas de aestu liujns tempesta- 
tis quasi ad quemdam tranquillitatis portum recurrerem, atque ibi aliquan- 
tulum respirarem, et qui in monachis nullum, aliquem saltem in illis 
assequerer fruetum ; ac tanto id mihi fieret magis saluberrimum, quanto id 
earum inlirmitati magis esset necessarium. Nunc autem ita me Satanas im- 
pedivit, utubiquiescerepossim, aut etiam vivere, non inveniam, sed vagus 
et profugus, ad instar maledicti Gain ubique circumferar : quem, ut supra 
memnn, « Ions pugnou, intus timorés » incessanter ciuciant, imo tam foris 
quam intus timorés incessanter, pugnse pariter et timorés. Et mullopericu- 
losior et crebrior persecutio filiorum adversum me srevit quam bostium. 

1 Juvcnal, VI, 459. 
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raient dit encore mes détracteurs, s'ils avaient vu Malchus, ce moine captif 
dont parle saint Jérôme, vivant avec son épouse dans une commune retraite? 
Comme ils auraient condamné ce que le saint docteur exalte en ces termes • 
« 11 y avait là un vieillard, nommé Malchus, né dans l'endroit même- une 
vieille femme partageait sa demeure : tous deux pleins de zèle pour la'reli 
gion et tellement assidus sur les marches de l'église, qu'on les aurait pris 
pour eZacharieet 1 Elisabeth de l'Evangile, si Jean avait pu être au milieu 
d eux! » Pourquoi enfin la calomnie ne s'altaque-t-elle pas aux saints Pères 
qui, amsi que nous le lisons à chaque page de l'histoire, ainsi que nous 
lavons vu, ont établi et entretenu faut de monastères de femmes, à l'exem- 
ple des sept «haeres par lesquels les apôtres se firent remplacer auprès des 
religieuses dans tous les soins de l'approvisionnement et du service ! En elle, 
e sexe faible ne peut se passer de l'aide du sexe fort. Aussi l'Apôtre déclare- 
t-il quel homme est la tète de la femme, et c'est en signe de cette vérité 
quil ordonne a la femme d'avoir toujours la tète voilée. C'est pourquoi je 
ne suis pas médiocrement étonné de voir invétérée dans les couvents l'ha- 
bitude de mettre des abhesses à la tète des femmes, comme ou tait les abbés 
pour les hommes et la même règle i mposee par les vœux aux femmes 
qu aux hommes, bien que celle règle contienne plus d'un point qui ne 
puisse être observé par des femmes, qu'elles soient supérieures ou subor- 
données. Ouedisje! presque partout l'ordre naturel est renversé, et nous 
voyons les abhesses et les nonnes dominer les prêtres auxquels 1,. peuple 
est soumis, avec une facilité pour les induire en mauvais désirs d'autant plus 
grande que plus grand est leur pouvoir, plus étroite leur autorité. C'est ce 
qu avait en vue le poêle satirique, quand il disait : « Rien n'est plus 
insupportable qu'une femme riche. » ^ 

XV. Après de longues réflexions sur ce point, j'étais résolu à taire de mon 
mieux pour prendre soin de mes sœurs du Paraclet, administrer leurs af- 
faires, augmenter leurs sentiments de soumission en les tenant en éveil 
même par ma présence corporelle, et étendre de plus près ma prévoyance 
a tous leurs besoins. Poursuivi avec plus de persistance et de fureur 
Par nies hls que jadis par mes frères, je voulais me réfugier auprès délies 
oui des coups de la tempête, comme dans «m port tranquille pour y 
Couver enfin un peu de repos. Ne pouvant plus taire de bien parmi les 
nomes, peut-être pourrais^ en accomplir un peu pour elles. Ainsi du 
moins je travaillerais à mon salut avec d'autant plus d'efficacité, que mon 
soutien était plus nécessaire à leur faiblesseJ Mais tels sont les obstacles que 
Chaîne de Satan a multipliés autour de m£ que je ne puis trouver un abri 
oui me reposer, que dis-je? pour vivre. Errant, fugitif, il semble que je 
-me partout la malédiction de Gain. Je le répète, « au dehors les combat! 
au dedans les crantes, » me tiennent incessamment e,. proie. Bien plus, 

corri a rf/ U "" t0Ut ' ^ folS ' C ' CSt UD aSSaUt *»» CeSSe ™ ant de 
combats et de craintes. Les persécutions de mes fils sont cent fois plus infa- 
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Istos quippe semper prœsentes habeo, et eorum insidias jugiter sustinoo. 
Hostiiim violentiam in corporis nieipericnlum video, si a claustro procedam. 
In claustro autem filiorum, id est monacliorum milii tanquam abbati, hoc 
estpatri, commissorum, tam violenta qnam dolosa ineessanter sustineo ma- 
cliinamenla. qnolies veneno me perdere tentavernnt, sicut et in beato fac- 
tum est Benedicto ! Ac si hsec ipsa causa, qua ille pervetsos deseruit filios, 
ad hoc ipsum me patenter tanti palris adhortaretur exemplo, ne me certo 
videlicet opponens periculo, temerarius Dei tentator potins quam amator, 
imo mei ipsius peremptor invenirer. A talibus autem eorum quotidianis insi- 
diis quum mibi, in administratione cibi vcl polus, quantum posscm, provi- 
derem, in ipso allaris sacrificio toxicare me moliti sunt, veneno scilicet calici 
immisso. Qui etiam, quadam die, quum Nanneti ad comitem in œgritudine 
sua visitandum venissem, hospitatum me ibi in domo cujusdam fratris mei 
carnalis, per ipsum qui incomitatu nostro orat famulum, veneno interficere 
machinati sunt, ubi videlicet me minus a tali maelhnationc providere credi- 
deiunt. Divina autem dispositions tune actum est, ut dum cibum mibi ap- 
paratum non curarem, frater quidam ex monachis quem mecum adduxeram, 
hoc cibo per ignorantiam usus, ibidem mortuus occumberet, etfamulus ille 
qui hoc prasumpseï at, tam conscienticc suœ, quam testimonio ipsius rei 
perterritus, aufugeret. 

Ex tune itaque manifesta omnibus eorum nequitia, patenter jam cœpi 
eorum, prout poteram, insidias declinare, et jam a conventu abbatiœ nie 
subtraliere, et in cellulis cum paucis habitare. Qui si me traiwtiiriim aii- 
quo prrcsensissent, corruptos per pecuniam latrones in viis aut semitis, 
ut me interlicerent, oppoiiebant. Dum autem in isli< laborarem periculis, 
forte me die quadam, de nostra lapsum equitatura, manus Domini vehe- 
menter collisit , colli videlicet mei canalem conlringens. Et multo me 
amplius hase fractura alïlixit et dibilitavit, quam piior plaga. Quandoque 
horum indomitam rebellionem per excommunicationem coercens, quosdam 
eorum, quos magis formidabam, ad hoccompuh, ut fide sua seu sacramento 
publiée mibi promitlerent se ulterius ab abbatia penitus recessuros, iiecme 
amplius in aliquo inquictaturos. Qui publiée et irnpudentissime tam fidem 
dalam quam sacramenta facta violantes, tandem per auctoiitatem romani 
pontificis Innocentii, legato proprio ad hoc destiuato, in prœsentia comitis et 
episcoporum, hoc ipsum jurare compulsisunt.et pleraque alia. Nec sic adhuc 
quieverunt. Nuper autem quum illis, quos praîdixi, ejectis, ad conventum 
abbatia; rediissem ; et reliquis fratribus, quos minus suspicaliar, me com 
mitterem, multo hos pejores quam i los reperi. Quos jam quidem non de 
veneno, sed de gladio in jugulum meum tractantes, cujusdam proceris terne 
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tigables et plus redoutables que celles de mes ennemis; car mes (ils sont 
toujours là, je suis perpétuellement sous le coup de leurs embûches Pour 
mes ennemis, s'ils me préparent quelque violence, je les vois venir, quand 
je sors du cloître, tandis que c'est dans le cloître que j'ai à soutenir contre 
mes fils, c'est-à-dire avec les mornes qui me sont confiés comme à un abbé 
comme à un père, une lutte sans relâche de violence et de ruse. Combien de 
fois n'ont-ils pas tenté de m/empoisonner, comme on l'a lait pour saint Be 
noit ! La même cause qui décida un si grand pasteur à abandonner ses per 
vers enfants aurait pu me déterminer à suivre .son exemple. Car s'exposer à 
un perd certain, c'est tenter Dieu et mm l'aimer, et courir le risque d'être 
considéré comme le meurtrier de soi-même. Comme je nie tenais en garde 
contre leurs tentatives de tous les jours en surveillant autant que je le pouvais 
ce qu on me donnait à manger et à boire, ,1s essayèrent de m'empoisonner 
pendant le sacrifice, enjetant une substance vénéneuse dans le calice l'„ 
autre jour que j'étais venu à Nantes visiter le comte malade, et que j'étais 
Ogé chez un de mes frères selon la chair, ils voulurent se défaire de mol à 
laide du poison par la main d'un serviteur de ma suite, comptant sans 
doute, que j étais moins en éveil contre celte sorte de machination Mais le 
ciel voulut queje ne louchasse pas aux aliments qu, m'avaient élé préparés 
et un morne que j'avais amené avec moi de l'abbaye, en avant mangé par 
ignorance, mourut sur-le-champ; le livre servant/épouvanté par le témoi- 
gnage de sa conscience non moins que par l'évidence du fait, pril la fuite 
Des lors, leur méchanceté ne pouvant plus être mise en doute, je commen- 
çai a prendre manifestement des précautions contre leurs pièces ; je m'absen- 
tais souvent de l'abbaye, et je restais dans des obédiences avec ml petit nom- 
bre de livres. Ma.s lorsqu'ils venaient à apprendre que je devais passer par 
quelque endroit, ils apostaient sur les grandes roules ou dans les sentiers de 
traverse des brigands payés à prix d'or pour me tuer. Tandis que j'étais ex- 
posea ces périls de toute sorte, un jour,, tombai ,1e ma monture, et la main 
du Seigneur me fr appa taàamA% ,, v fa ^ ^.^ dQ ^ 

C tte chute m abattit et m'affaiblit bien plus encore que n premier mal- 
heur Parfois cependant je tentai de réprimer par l'excommunication cette 
msnbordmation indomptable; j'arrivai mêmeà< traindre quelques-uns de 

ps dangereux, a mepromet.re, sous la foi de leur parole ou par un serment 
public, qu ,1s se retireraient pour toujours du monastère et qu'ils ne ,„',„- 

sCeTF l V M r- llS , V,0lè '"' L 0iïVe^temen, d ^ P ud6Ur P^le et 
serments. Lutin autorité du pape Innocent, par l'organe d'un léga expres- 
sément envoyé, les obligea à renouveler leurs serments sur ce point et Z 
autres, en présence du comte et des évèques. Même depuis lors, ils ne se 
^ rent pas eu repos. Tout récemment, après l'expulsion de ceux dont j'a. 
parle jetais revenu à l'abbaye, m'abandonna,,! aux autres qu, m'inspi- 
™ .noms de défiance : je les trouvai encore pires. Ce n'était plus de 
l'oison quil s agissait; c'était le fer qu'ils aiguisaient contre mon sein. 
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conduclu, vix cvasi. lu quo etiam adhuc laboro periculo, et. quotidie quasi 
cervici mère gladium immiiicutcni suspicio, ut inter epulas vix respirem, 
sicut de illn legitnr qui, qmim Dionysii tyranni potentiam atquc opes con- 
quisitas maxima? imputaret beatitudini, filo lateriter appensum super se gla- 
dium aspiciens, quoe terrenatn potentiam félicitas consequatur edoctus est. 
Quoi nune quoque ipse de paupere monacho in abbatem promotus, inces- 
santer experior, tanto scilicet miserior quanto dïtior effectus ; ut noslro etiam 
exemplo, eorutn qui id sponte appetunt, anibitio refreuetur. 

XVI. Ha'c, dileclissime frater in Cbristo, etex diutina conversalione familia- 
rissime cornes, de calamitatuni mearum historià, in quibus quasi a cunabulis 
jugiter laboro, tu* me desolationi atque injuriae illala; scripsisse sufficiat ; ut, 
sicut in exordio praefatus sum epistolae, oppressionem tuam in comparatione 
mearum, aut nullam, aut modicani esse judices ; et tanto eam patientius feras, 
quanto minorem considéras, illud semper in consolationem assumens, quod 
membris suis de membris diaboli Dominus praedixit 1 : « Si me persecuti sunt, 
et vos persequentur. Si mundus vos odit, scitote quoniam me priorem vobis 
odio babuit. Si de mundo fuissetis, mundus quod suum eratdiligeret. » Et 2 : 
« Omnes, inquit Apostolus, quivolunt pie \iverc in Christo, persecutionem 
patientur. » Et alibi 3 : « Haud quœro hominibus placere. Si adhuc homini- 
bus placerem, Christi servus non essem. » Et Psalmista* : « Conl'usi sunt, 
inquit, qui hominibus placent, quoniam Deus sprevit eos. » Quod diligenter 
beatus attendens Ilieronymus, cujus me praecipue in contumeliis detractio- 
num hseredem conspicio, ad Nepotianum scribens ait 5 : « Si adhuc, inquit 
Apostolus, hominibus placerem, Christi servus non essem. Desiit placere ho- 
minibus, et servus factus est Christi. » Idem ad Asellam de lictis amicis °: 
« Gratias ago Deo meo, (juod dignus sim quem mundus oderit. » Et ad Ile- 
liodorum monachum 7 : « Erras, frater, erras, si putas unquam christianum 
persecutionem non pâli. Adversariusnoster, tanquam leorugiens, devorare 
quœrens, circuit, et tu paceni putas? Sedet in insidiis cum divitibus. » 



ki 



i 



Ilis itaijue documentis atque exemplis auimati, tanto securius ista tolere- 
mus, quanto injuriosius accidunt. Quae si non ad meritum nobis, saltem ad 
purgationem aliquam proficere non dubitemus. Et quoniam omnia divina 
dispositione geruntur, in hoc se saltem quisque fidelium in omni pressura 

1 Jean, XT, '20.— - Tiinotli., ni, 12. — : ' Gain!., I, 10. — * Psalm. ui, 5.— 5 Épit. 54. 
— « Id., 28. — ' kl., 5. 
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J'eus grand'peine à leur échapper, sous la conduite d'un des puissants du 
pays. Mêmes périls me menacent encore, et tous les jours, je vois le glaive 
levé sur moi. A table même.je puis à peine respirer, ainsi qu'il est dit de 
cet homme qui plaçait le bonheur suprême dans la puissance et dans les 
trésors de Denys le Tyran, et qui, à la vue d'une épée suspendue sur sa lête 
par un fil, apprit de quelle félicité sont accompagnées les grandeurs de la 
terre. Voilà le supplice que j'éprouve à tout instant du jour, moi pauvre 
moine élevé à la prélature, et devenu plus misérable eu devenant plus 
grand afin que, par mon exemple aussi, les ambitieux mettent un frein à 
leur désir. 

^1-0 mou très-cher frère en Jésus-Christ, mon vieil ami, mou intime com- 
pagnon, qu il me suffise d'avoir, en regard de votre affliction et de l'injustice 
qui vous a frappé, retracé ces traits des infortunes qui, depuis le berceau 
n ont pas cessé de m'accabler. J'ai voulu, comme je vous le disais en com- 
mençant, que, comparant vos épreuves aux miennes, vous pussiez con- 
clure qu elles ne sont rien ou peu de chose, et que vous arriviez à les sup- 
porter avec plus de patience, les trouvant plus légères. Prenez en consolation 
ce que le .Seigneur a prédit à ses membres touchant les membre, du dé 
mon : , S ils m'ont persécuté, ,1s vous persécuteront aussi; s, le monde 
vous hait, sachez que, le premier de Ions, j'ai éprouvé la haine du monde- 
si vous aviez été du monde, le monde aurait aimé ce qui lui appartenait ; ,' 
et ailleurs : , Tous ceux, dit l'Apôtre, qui veulent vivre pieusement en 
Jesus-Cbnst souffrironl la persécution; « el encore : , Je ne cherche 
point a plane aux hommes : si je plaisais aux hommes, je ne serais pas 

serviteur de Dieu;,, et le Psalmite : « Ceux q laisent aux hommes ont 

ete confondus, parce que Dieu les a rejetés. » C'est dans cet esprit que 
saint Jérôme, dont je me regarde comme l'héritier pour les calomnies de 
la haine, dit dans sa lettre à Népotien : ,, Si je plaisais encore aux bon,- ■ 
mes, je ne serais pas serviteur du Christfl] a cessé de plaire aux hommes 
et d est devenu le serviteur du Christ.^e même, écrivant à Asella sur les 
aux anus, dit : « Je rends grâce à mon Dieu de m'avoir fait digne de la 
lian.edu monde;» et au moine Héliodore : « C'est une erreur, mon frère 
oui, cesl une erreur de croire que le chrétien puisse jamais éviter la persé- 
cution : notre ennemi, connue un lion rugissant, rôde autour de nous et 
cherche a nous dévorer. Est-ce là une paix? Le voleur est en embuscade et 
guette les riches. » 

Encouragés par ces enseignements et par ces exemples, sachons donc sup- 
porter les épreuves avec d'autant plus de confiance qu'elles sont plus i„ 
justes S. elles ne servent pas à nos mentes, elles contribuent du .noms 
n en douions pas, à quelque expiation. Et puisque une divine ordonnance 
préside a toute chose, que chaque fidèle, au moment de l'épreuve, se con- 
sole par la pensée qu'il n'est rien que la souveraine bonté de Dieu laisse ac- 
complir en dehors de l'ordre providentiel, el que tout ce qui arrive contrai- 
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consoletur, quod nihil inordinate fieri imquam summa Dei bonitas permit- 
tit, et quod qucecuuque perverse fiuiit, optimo fine ipse terminât. Unde et 
ei de omnibus recte dicitur, fiât volantas tua. Quanta denique diligentium 
Deum illa est ex auctoritate apostolica consolalio, quae dicit : « Scimus 
qnoniam diligentibus Deum omnia cooperantur in bonum. » Quod dili- 
geuter ille sapientissimus attendebat, i[umn in Proverbiis diceret : « Non 
contristabit justum quidquid ei accideril. » Ex quo manifeste a justitia eos 
recedere demonstrat, quicunquc pro aliquo suo gravamine bis irascuntur, 
qua3 erga se divina dispensatione geri non dubitant; et se propria? volun- 
tati magis quam divina: subjiciunt, et ei quod in verbis sonat, fiât vo- 
luntas tua, desideriis ociultis répugnant, diviiuc voluntati propriam ante- 
ponentes. Vale. 
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renient à cet ordre, il se charge lui-même de le ramènera bonne Qn Voilà 
pourquoi il est sage de dire sur toute chose : que votre volonté se fasse. Enfin 
que de puissantes consolations ceux qui aiment Dieu peuvent trouver dan, 
1 autorité apostolique qui dit : « Nous savons que tout concourt au bien de 
ceux qui aiment Dieu ! » C'est cette vérité qu'avait en vue le sage des 9ages 
lorsqu'il écrivait dans ses Proverbes : « Le juste ne sera pas attristé, quoi 
qu il arrive. » Ainsi démontre-t-il que ceux-là s'écartent des sentiers de la 
justice, qui s'irritent contre une épreuve qu'ils savent dispensée par la main 
de Dieu; hommes soumis à leur propre volonté plutôt qu'à la volonté divine 
hommes dont la bouche dit : votre volonté soit faite, mais dont au fond le 
cœur se révolte, et qui fout passer leur volonté avant celle du Seigneur. Adieu. 
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OUiE EST HELOISSA AD PETRUM DEPRECATORIA 



ARGUME.NTU M 

Quum Heloissa quondam Abxlardi arnica, postea uxor, ac tandem monasterio Faraclctensi, 
quod ipso sibi discipulorum fortunis a fundamentis eduxerat, ab eo prœfecta, epistolam 
ejus ad amicum legisset, hanc ad eum scribit, orans ut de suis periculis vel liberatione 
ad se rescribat, quo vel luctus, vel gaudii ejusparticeps eflicintur. Expostulat ctiam quod 
ad se, post monaslicam prol'essionem, non scripserit, quum antea plures amatonas mit- 
teret litteras. Suum deniquc erga illum tum prateriti temporis turpem et carnalem amo- 
rem, tum prsesentis castum et spiritualem exponit, ac acerbe queritur se ab illo icquc 
non rcdamari. 

Est autem cpistola multis alïeclibus et querulis planctibus, more l'eminco, alïatim 
plena : ubi pectus femineum multa eruditione exuberans intueri liceat. 



Domino suo, imo patri; conjngi suo, imo fratri; ancilla sua, imofilia; 
ipsius uxor, imo soror ; Abœlardo Heloissa. 

1. Missam ad amicum pro consolatione epistolam, dilectissime, vestram 
ad me forte quidam imper casus attulit. Quam ex ipsa slatim titulifronte 
vestram esse considérais, tanto ardentitis eam cœpi légère, quanto scripto- 
rem ipsum charius amplector, ut cujus rem perdidi, verbis saltem tanquam 
ejus quadam imagine recréer. Erant, memini, liujus epistolaB verba fere 
omnia felle et absintbio plena, qua3 scilicet nostrse conversionis miserabilem 
liistoriam, et tuas, unice, cruces assiduas referebant. 
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Complesti rêvera, in epistola illa, quod in exordio ejus amico promisisli, 
ut videlicet, in comparatione tuarum, suas moleslias nullas vel parvas 
reputaret. Ubi quidcm expositis prius magislrorum tuorum in te persecutio- 
nibus, deinde in corpus tuum summac proditionis injuria, ad condiscipu- 
loruni quoque tuorum, Alberici videlicet Rbemensis et Lotulfi Lonibardi 






LETTRE DEUXIÈME 



HELOISE A ABÉLARD 



S O M H AIRE 

Héloïse, amante, puis épouse d'Abclard et placée par lui à la tête du monastère du Para- 
clet, dont il avait jeté les fondements avec l'assistance de ses disciples, ayant lu la lettre 
qu'il avait adressée à un ami, lui écrit pour le prier de lui faire connaître les dangers 
qu'il court ou le salut dont il jouit, afin qu'elle puisse s'associer soit à sa peine, soit à sa 
joie. Elle lui demande avec instances pourquoi il ne lui a plus écrit depuis qu'elle a pro- 
noncé ses vœux, quand auparavant il lui adressait tant de lettres d'amour. Elle lui rappelle 
leur passion d'autrefois, passion charnelle et honteuse; elle lui expose ses sentiments 
d'aujourd'hui, sentiments spirituels et purs, et elle se plaint avec amertume qu'il n'y ré- 
ponde pas. 

La lettre est celle d'une femme : les élans passionnés, les frémissements, les plaintes 
y abondent; on y sent aussi une imagination nourrie d'une exubérante érudition. 

A son maître, ou plutôt à son père; à son époux, ou plutôt à son frère; 
sa servante, ou plutôt sa fille; son épouse, ou plutôt sa sœur; à Abélard, 
Heloïse. 



I. La lettre que vous avez, mou bien-aimé, adressée à un ami pour le con- 
soler, un hasard l'a fait venir dernièrement jusqu'à moi. Au seul caractère 
de la suscription reconnaissant qu'elle était de vous, je ht dévorai avec une 
ardeur égale à ma tendresse pour celui qui l'avait écrite : si j'avais perdu 
sa personne, ses paroles du moins allaient me rendre en partie son image. 
Hélas ! chaque ligne, pour ainsi dire, de cette lettre encore présente à ma 
mémoire était pleine de fiel et d'absinthe, car elle retraçait la déplorable 
histoire de notre conversion et de vos épreuves sans merci ni trêve, ù mon 
bien suprême. 

"Vous avez bien rempli la promesse qu'en commençant vous faisiez à 
votre ami : ses peines, au prix des vôtres, il a pu s'en convaincre, ne sont 
rien ou peu de chose. Après avoir rappelé les persécutions dirigées contre vous 
par vos maîtres, et les derniers outrages lâchement infligés à votre corps, 
vous avez peint l'odieusejalousie et l'acharnement passionné dont vos condis- 
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execrabilem invidiam, et infestationem nimiam stylum contulisti. Quorum 
quidem suggestionibus quid de glorioso illo theologiœ tuœ opère, quid de te 
ipso quasi in carcere damiialo actuin sit non praetermisisti. Inde ad abbatis 
tui fratrumque falsorum maehinationein accessisti, et detractiones illas tibi 
gravissimas duoruni illorum pseudoapostolorum a praedictis œmulis in te 
comniotas, atque ad scandaluni plerisque subortum de nomine Paracleti 
oratorio prseter consuetudinem imposito ; denique ad intolerabiles illas et 
adhuc continuas in te persecutiones, crudelissimi seilicet illius exactoris, et 
pessimoium, quos lilios nominas, monacborum profectus, miserabilem 
historiam consummasti. 

Quae cum siccis occulis neminem vel légère vel audire posse aestimem, 
tanto dolores meos amplius rcnovarunt, quanto diligentius singula cxpresse- 
runt et eo magis auxerunt, quo in te adhuc pericula crescere retulisti ; ut 
omnes pariter de vita tua despcrare cogamur, et quotidie ultimos illos de 
nece tua rumores trepidantia nostra corda et palpitantia pectora expectent, 

Per ipsum itaque, qui te sibi adhuc quoquo modo protegit, Ghristunj 
obsecramus, quatenus ancillulas ipsius et tuas, crebris litteris de his, in 
quibus adhuc fluctuas, naufragiis certificare digneris ; ut nos salteni quae 
tibi solœ remansimus, doloris vel gaudii participes habeas. Soient elenim 
dolenti nonnullam afferre consolationem qui coudoient, et quodlibet omis 
pluribus impositum levius sustinetur, sive defertur. Quod si paululum haec 
tempestas quieverit, tanto amplius maturandse sunt litterse, quanto sunt 
jucundiores futur». De quibuscunque autem nobis scribas, non parvum 
nobis rcmedium confères ; hoc saltem uno, quod le nostri memorem esse 
monstrabis. 
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II. Quam jucundac vero sint absentium litterae amicorum, ipse nos, exem- 
plo proprio, Senecadocet, ad amicum Lucilium quodam loco sic scribens': 
« Quod fréquenter mihi scribis, gratias ago, Nam quo uno modo potes te 
mihi ostendis. Nunquam epistolam tuam accipio, quin protinus una simus, 
Si imagines nobis amicorum absentium jucundae sunt, quae memoriam 
rénovant, et desiderium absenliae falso atque inani solatio levant, quanto 
jucundiores sunt litterae, qua; amici absentis veras notas affermit ? » Deo 
autem gratias, quod hoc saltem modo prœsentiam tuam nobis reddere nulla 
invidia prohibons, nulla difiicullate praspediris : nulla, obsecro, negligentia 
retarderis. 

Scripsisti ad amicum prolixe consolationem epislolae, et pro adversitatibus 

4 Épit. 40. 
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ciples aussi, Albérie de Reims et Lotulfo de Lombardie, vous ont poursuivi. 
Vous n'avez oublié ni ce que leurs cabales ont fait de votre glorieux ouvrage 
de théologie, ni ce qu'elles ont fait de vous-même, condamné à une sorte 
de prison. De là vous arrivez aux menées de votre abbé et de vos perfides 
frères, aux affreuses calomnies de ces deux faux apôtres déchaînés contre 
vous par ces indignes rivaux, au scandale soulevé dans la foule à propos du 
nom de Paraclet donné, contre l'usage, à votre oratoire; enfin, arrivant 
aux vexations intolérables dont votre vie aujourd'hui encore n'a pas cessé 
d'être l'objet, de la part de ce persécuteur impitoyable et de ces méchants 
moines que vous appelez vos enfants, vous avez mis le dernier trait à ce 
déplorable tableau. 

Je doute que personne puisse lire ou entendre sans pleurer le récit de 
telles épreuves. Pour moi, il a renouvelé mes douleurs avec d'autant plus 
de violence que le détail en était plus exact et plus expressif; que dis-jc ? il 
les a augmentées en me montrant vos périls toujours croissants. Voilà donc 
tout votre troupeau réduit à trembler pour votre vie, et chaque jour nos 
cœurs émus, nos poitrines palpitantes attendent pour dernier coup la nou- 
velle de votre mort. 

Aussi nous vous en conjurons, au nom de celui qui, pour son service, 
semble encore vous couvrir de sa protection ; au nom du Christ, dont nous 
sommes, ainsi que de vous-même, les bien petites servantes, daignez nous 
écrire fréquemment et nous dire les orages au sein desquels vous êtes encore 
ballotté ; que nous du moins, qui vous restons seules au monde, nous puis- 
sions partager vos peines et vos joies. D'ordinaire, la sympathie est un allé- 
gement à la douleur, et tout fardeau qui pèse sur plusieurs est plus léger à 
soutenir, plus facile à porter. Que si la tempête vient à se calmer un peu, 
hâtez-vous d'autant plus d'écrire que les nouvelles seront plus agréables à 
recevoir. Mais, quel que soit l'objet de vos lettres, elles ne peuvent manquer 
de nous faire un grand bien, par cela seul qu'elles seront une preuve que 
vous ne nous oubliez pas. 

11. Combien sont agréables à recevoir les lettres d'un ami absent, Sénèque 
nous l'enseigne par sou propre exemple dans le passage où il écrit à Lucilius : 
Vous m'écrivez souvent, et je vous en remercie; vous vous montrez ainsi 
à moi de la seule manière qui vous soit possible; je ne reçois jamais une de 
vos lettres qu'aussitôt nous ne soyons ensemble. Si les portraits de nos amis 
absents nous sont doux, s'ils ravivent leur souvenir, et, — vaine et trom- 
peuse consolation, — allègent le regret de leur absence, combien plus douces 
sont les lettres qui nous apportent l'empreinte véritable de l'ami absent. » 
Grâce à Dieu, ce moyen vous reste encore de nous rendre votre présence ; 
l'envie ne vous l'interdit pas; rien ne s'y oppose : que ce ne soit point de 
vous, je vous en supplie, que viennent les négligences et les retards. 

Vous- avez écrit à votre ami une longue lettre de consolation, en vue de 
ses malheurs sans cloute, mais c'est des vôtres que vous lui parlez. Tandis 
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quidem suis, sed de tuis. Quas videlicet tuas diligenter commemorans, 
quum ejus intenderes consolationi, nostrse plurimum addidisti desolationi, 
et dum ejus mederi vulueribus cupcres, nova qutedam nobis vulnera doloris 
inflixisli, et priora auxisti. Sana, obsecro, ipse qua3 l'ecisti, qui quas alii 
fecerunt curare satagis. Morem quidem amico et socio gessisti, et tam ami- 
citiaîquam societatis debitum persolvisti; sedmajore te debito nobis astrinxi- 
sti, quas non tam arnicas quam amicissimas, non tam socias quam fdias 
convenit nominari, vel si quod dulcius et sanctius vocabulum potest exeo- 
gitari. 

III. Quanto autem debito teerga eas obligaveris, non argu mentis, non tes- 
timomis indiget, ut quasi dubium comprobetur : et si omncs taeeant, res 
ipsa clamât. IIujus quippe loci tu, post Deam, solus es fundator, solus bujus 
oratorii constructor, solus hujus congregationis sedifieator. Nihil lue super 
ahenum aedificasti fundamentum. Totum quod hic est, tua creatio est. Soli- 
tudo haec feris tantum, sive latronibus vacans, nullam bomimim babitationem 
noverat, nullam domum habuerat. In ipsis cubilibus ferarum, in ipsis 
latibulis latronum, ubi nec nominari Deus solet, divinum erexisti taberna- 
culum, et Spiritus sancli proprium dedicasti templum. Nihil ad hoc anlifi- 
candum ex regum vel principium opibus intulisti, quum plurima posscs 
et maxima, ut quidquid fieret, tibi soli posset ascribi. Clerici sive scholares 
hue certatim ad disciplinam tuam contluentes omnia ministrabant neecs- 
saria ; et qui de beneficiis vivebant ecclesiasficis, nec oblationes facere nove- 
rant, sed suscipere, et qui manus ad suscipiendum non ad dandum habue- 
rant, hic in oblationibus faciendis prodigi atque imporluni fiebant. 
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Tua itaque, vere tua hsec est proprie in sancto proposito novella planta- 
tio, cujus adhuc teneris maxime plantis frequens, ut proiieiant, neccssaiia 
est irrigatio. Salis ex ipsa feminei sexus natura debili est hœc plantatio, et 
est infirma, etiamsi non esset nova. Unde diligentiorem culturam exigil et 
frequentiorem, juxta illud Apostoli » : « Ego plantavi, Apollo rigavit, Deus 
autem incrementum dédit. » Plantaverat Apostolus atque fundaverat in lide 
per praedicationis suae doctrinam Corintbios, quibus scribebat. Rigaverat 
postmodum cos ipsius Apostoli discipulus Apollo sacris exhorlafionibus, et 
sic eis incrementum virtulum divina largita est gratia. 

Vitis alienaî vineam, quam non plantasti, in amaritudinem tibi con- 
1 Corinth., I, m, 0. 
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que vous les. rappelez avec exactitude pour le consoler, vous n'avez pas peu 
ajoute à notre désolation : en voulant panser ses blessures, vous avez ravivé 
en nous des plaies nouvelles et élargi les anciennes. Guérissez, je vous en 
conjure, les maux que vous avez faits, puisque vous prenez souci de soigner 
ceux qui sont faits par d'autres. Vous avez donné satisfaction à un ami, à un 
compagnon d'études ; vous avez acquitté la dette de l'amitié et de la con- 
fraternité. Elle est bien plus pressanle, l'obligation que vous avez contractée 
envers nous; car nous sommes, nous, non des amies, mais les plus dé- 
vouées des amies ; non des compagnes, mais des fdles ; oui, c'est le nom 
qui nous convient, à moins qu'il s'en puisse imaginer un qui soit plus 
tendre et plus sacré. 

III. Si vous pouviez douter de la grandeur de la dette qui vous oblige en- 
vers nous, ni les raisons ni les témoignages ne nous manqueraient pour l'é- 
tablir. Dut tout le monde se taire, les faits parlent assez haut. Après Dieu, vous 
êtes le seul fondateur de cet asile, le seul architecte de cet oratoire, le seul 
créateur de cette congrégation. Vous n'avez point bâti sur un fondement 
étranger. Tout ce qui existe ici est votre ouvrage. Cette solitude, jadis 
fréquentée seulement par des bêtes féroces et des brigands, n'avait jamais 
connu d'habitation humaine, n'avait jamais vu de maison. C'est parmi des 
tanières de bêles féroces, parmi des repaires de brigands, là où d'ordinaire 
le nom de Dieu n'est pas même prononcé, qui' vous avez élevé un divin 
tabernacle et dédié un temple au Saint-Esprit. Tour l'édifier, vous n'avez 
rien emprunté aux richesses des rois et des princes, auxquels vous pou- 
viez tout demander, dont vous pouviez [ont obtenir; vous avez voulu 
que rien de ce qui se ferait ne pût être attribué qu'à vous. Ce sont les 
élèves et les écoliers qui, s'empressant à vos leçons, vous fournissaient toutes 
les ressources nécessaires. Ceux-là mêmes qui vivaient des bénéfices de 
l'Église, qui ne savaient guère que recevoir des offrandes et non en faire, 
ceux qui jusqu'alors avaient eu des mains pour prendre, non pour donner, 
devenaient pour vous prodigues et importuns dans leurs libéralités. 

Elle est donc à vous, bien à vous, celte plantation nouvelle dans le 
champ du Seigneur, cette plantation toute remplie de jeunes rejetons, qui, 
pour profiter, ne demandent qu'à être arrosés. Par la nature même de son 
sexe, elle est débile ; nefùt-elle pas nouvelle, à ce titre seul, elle serait faible. 
Aussi exige-t-elle une culture plus attentive et plus assidue, selon la parole 
de l'Apôtre : « J'ai planté, Apollon a arrosé ; mais c'est Dieu qui a donné 
l'accroissement. » L'Apôtre, par les enseignements de sa prédication, avait 
planté et établi dans la foi les Corinthiens auxquels il écrivait ; Apollon, son 
disciple, les avait ensuite arrosés par ses saintes exhortations, el c'est alors 
que la grâce divine avait donné à leurs vertus de croître. 

C'est vainement que vous cultivez cette vigne que vous n'avez pas plantée 
de votre main, et dont la douceur a tourné pour vous en amertume ; vos 
admonitions incessantes sont stériles, vos sacrés entretiens, inutiles. Songez 
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versam, admonitionibus sœpc cassis, et sacris frustra sermonibus exco- 
lis. Quid tuse debeas attende , qui sic curam impendis alienoe. Doces 
et admoncs rebelles, nec profieis. Frustra ante porcos divini eloquii mar- 
garitas spargis. Qui obstinalis tanta impendis, quid obedientibus debeas 
considéra. Qui tanta hostibus largiris, quid filiabus debeas meditare. Alque 
ut caeteras omittam, quanto erga me te obligaveris debito, pensa : ut quod 
devotis communiter debes feminis, uniese tuœ devotius solvas. 

Quoi autem et quantos tractatus in doctrina, vel exhortalione, seu etiam 
consolatione sanctarum feminarum sancti Patres consummaverint, et quanta 
eos diligentia composuerinl, tua melius excellenlia quam nostra parvitas 
novit. Unde non mediocri admiratione nostrae tenera conversionis initia tua 
jam dudum oblivio movit, quod nec reverentia Dei, née amore noslri, nec 
sanctorum Patrum exemplis admonilus fluctuantem me et jam diutino 
meerore confectam, vel sermone prsesentem, vel epistola absentem consolari 
tentaveris. Cui quidem tanto te majore debito noveris obligatum, quanto te 
amplius nuptialis fœdere sacramenti constat esse astrictum ; et eo te magis 
mihi obnoxium, quo te semper, ut omnibus patet, immoderato amore com- 
plexa sum. 
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IV. Nosti, ebavissime, noverunt omnes, quanta in te amiserim, et quam 
miserabili casu summa et ubique nota proditio meipsam quoque mihi tecum 
abstulerif, et incomparabiliter major sit dolor ex amissionis modo quam ex 
danmo. Quo vero major est dolendi causa, majora sunt consolationis adbi- 
benda remédia, non utique ab alio, sed a teipso, ut qui solus es in causa do- 
lendi, solus sis in gratia consolandi. Solus quippe es qui me conlristare, qui 
me laelificare, seu consolari valeas. Et solus es qui plurimum in mihi debeas, 
et tune maxime quum universa quœ jusseris in tantum impleverim, ut 
quum te in aliquo ot'fendere non possem, meipsam pro jussu tuo perderc sus- 
tinerem. Et quod majus est, dictuque mirabilc, in tantam versus est amor 
insaniam, ut quod solum appetebat, hoc ipse sibi sine spe recuperationis au- 
ferret, quum ad tuam slatim jussionem tam babitum ipsa quam animum 
immutarem : ut te tam corporis mei quam animi unicum possessorem os- 
tendereni. Nihil unquam (Deus sit) in te nisi te requisivi ; te pure, non tua 
concupiscens. Non matrimonii fœdera, non dotes aliqua expectavi, non deni- 
que meas voluptates aut voluntates, sed tuas, sicut ipse nosti, adim- 
plere sludui. El si uxoris nonien sanctius ac validius videtur, dulcius 
mihi semper extitit amies vocabulum ; aut, si non indigneris, concubinœ 
vel scorti; ut quo me videlicet pro te amplius buiniliarem, anipliorem apud 
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à oe que vous devez à la vôtre, au lieu de consacrer ainsi vos soins à celle 
d'autrui. Vous enseignez, vous prêchez des rebelles : peine perdue. Vaine- 
ment vous semez devant des pourceaux les perles de votre divine éloquence - 
vous vous prodiguez à des âmes endurcies. Considérez plutôt ce que vous 
devez à des cœurs dociles. Vous vous donnez à des ennemis ; pensez à ce 
que vous devez à vos filles. Et sans parler de mes sœurs, pesez le poids du 
la dette que vous avez contractée envers moi : peut-être mettrez-vous plus 
de zèle à vous acquitter vis-à-vis de toutes ces femmes qui se sont données à 
Dieu dans la personne de celle qui s'est donnée exclusivement à vous. T^r^ 
Combien de graves traités les saints Pères ont adressés à de saintes 
femmes pour les éclairer, pour les encourager, ou même pour les consoler; 
quel soin ils ont mis à les écrire, votre science supérieure le sait mieux que 
notre humble ignorance. Quel n'est, donc pas mon étonnement de voir que 
depuis longtemps déjà vous avez mis en oubli l'œuvre commencée à peine 
et encore mal assurée de notre conversion. Sentiment de respect pour Dieu, 
d'amour pour nous, exemples des saints Pères, rien, quand mon âme chan- 
celle, quand le poids d'une douleur invétérée l'accable, rien ne vous a 
inspiré la pensée de venir me fortifier par vos entreliens, ou du moins de 
me consoler de loin par une lettre! Et cependant, vous ne l'ignorez pas, 
l'obligation qui vous lie envers moi, le sacrement du mariage, nous enchaîne 
l'un à l'autre : nœud d'autant plus étroit pour vous que je vous ai tou- 
jours aimé, à la lace du ciel et de la terre, d'un amour sans bornes. 

IV. Vous savez, mon bien-aimé, et nul n'ignore tout ce que j'ai perdu en 
vous; vous savez par quel déplorable coup l'indigne et publique trahison 
dont vous avez été victime m'a retranchée du monde en même temps que 
vous-même, et que ce qui cause incomparablement ma plus grande douleur, 
c'est moins la manière dont je vous ai perdu que de vous avoir perdu. Plus 
poignante est ma peine, plus elle réclame de puissantes consolations. Au 
moins n'est-ce point un autre, c'est vous, vous, seul sujet de mes souffran- 
ces, qui pouvez seul en être le consolateur. Unique objet de ma tristesse, il 
n'est que vous qui puissiez me rendre la joie ou m'apporter quelque sou- 
lagement. Vous êtes le seul pour qui ce soit un pressant devoir : car toutes 
vos volontés, je les ai aveuglément accomplies. Ne pouvant vous résister 
en rien, j'ai eu le courage, sur un mot, de me perdre moi-même. J'ai fait plus 
encore : étrange chose! mon amour s'est tourné en délire; ce qui était 
l'unique objet de ses ardeurs, il l'a sacrifié sans espérance de le recouvrer 
jamais. Par votre ordre, j'ai pris avec un autre habit un autre cœur, afin de 
vous montrer que vous étiez le maître unique de mon cœur aussi bien que de 
mon corps. Jamais, Dieu m'en est témoin, je n'ai cherché en vous que vous- 
même; c'est vous seul, non vos biens que j'aimais. Je n'ai songé ni aux 
conditions du mariage, ni à un douaire quelconque, ni à mes jouissances, ni 
à mes volontés personnelles. Ce sont les vôtres, vous le savez, que j'ai eu à 
cœur de satisfaire. Bien que le nom d'épouse paraisse et plus sacré et plus 
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te consequerer gratiam, et sic etiam excellentioe luae gloriam minus la> 
derem. 



Quod et tuipse, tui gratia, oblilus penilus non fuisti, in ea, quam supra 
memini, ad Amicum epistola pro consolatione directa; ubi et rationes non- 
nullas, qnibus te a conjugio nostro infaustis thalamis revocare conabar, ex- 
ponere non es dedignatus, sed plerisque tacitis, quibus amorèm conjugio, 
libertatem vinculo prœferebam. Deum testem invoco, si me Augustus, uni- 
verso praesidens mundo , matrimonii honore dignaretur, totumque mihi 
orbem confiraiarel in perpetuo praesidendum, carius mihi et dignius videre- 
t'ur tua dici meretrix, quam illius imperatrix. Non enim quo quisque dilior 
sive polenlior, ideo et melior ; fortunée illud est, hoc virtutis. 
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Nec se minime venalem œstimet esse quae libcntius ditiori quam pauperi 
nubit, et plus in marilo sua quam ipsum concupiscit. Certe quameunque ad 
nuptias hœc concupiseenlia ducit, merces ci potius quam gratia debetur. 
Certum quippe est eam rcsipsas, non hominem sequi, et se, si posset, velle 
prostituere ditiori. Sicut induetio illa Âspasiae philosopha? apud socraticum 
iEschinem cum Xenophonte et uxore ejus habita manifeste convincit. Quam 
quidem inductionem quum praedicta philosopha ad reconciliandos invicem 
illos proposuisset, tali fine ipsam conclusi : « Quia nisi hoc peregeritis, ut 
ncque vir melior, neque femina in terris lectior sit, proi'ecto semper id quod 
optimum putabis esse multo maxime requiictis, ut et tu maritus sis quam 
optimal, et ha?c quam optimo viro nuptasit. » Sancla profecto heee et plus 
quam philosophica est sententia, ipsius potius sophise quam philosophia; 
dicenda. Sanclus hic error, et heala fallacia in conjugatis, ut perfecta dilec- 
tio illsesa cuslodiat matrimonii fœdera non tam corporum continentia, 
quam animorum pudicitia. 

V. At quod error cœteris, veritas mihi manifesta conlulerat, quum quod 
illae videlicet de suis œstimarent maritis, hoc ego de te, hoc mundus uni- 
versus non tam crederet quam sciret ; ut tanto verior in te meus amor exis- 
teret,"quanto ob errore longius ahsisteret. Quis etenim regum aut philosopho- 
rum tuam exsequare famam poterat? Quai te regio, aut civitas, seu villa vi- 
dere non sestuabat? Quis te, rogo, in publicum procedentem conspicere non 
festiuabat, ac discedentem colloerecto, oculis directis non insectabatur? Quœ 
conjugata, quse virgo non concupiscebat absentem, et non exardebat in prae- 
sentem? Quœ regina vel prœpotens femina gaudiis meis non invidebat vel 
thalamis ? ,r 



LETTRES D'ABÉLARI) ET D'HÉLOÏSB. 77 

fort, un autre a toujours été plus doux à mou cœur, celui de votre maîtresse, 
ou même, laissez-moi le dire, celui de votre concubine et de votre tille dejoie ; 
il me semblait que, plus je me ferais humble pour vous, plus je m'acquer- 
rais de titres à voire amour, moins j'entraverais votre glorieuse destinée. 
^ Vous-même, en parlant de vous, vous n'avez pas tout à lait oublié ces seu- 
liments dans votre lettre de consolation à un ami. Vous n'avez pas dédSîgné 
de rappeler quelques-unes des raisons par lesquelles je m'efforçais' de"" vous 
détourner d'un fatal hymen, mais vous avez passé sous silence presque toutes 
celles qui me faisaient préférer l'amour au mariage, la liberté à une chaîne. 
J'en prends Dieu à témoin, Auguste, le maître du monde, m'eût-il jugée 
digne de l'honneur de son alliance et à jamais assuré l'empire de l'univers, 
le nom de courtisane avec vous m'aurait paru plus doux et plus noble que 
le nom d'impératrice avec lui ; car ce n'est ni la richesse ni la puissance qui 
fait la grandeur : la richesse et la puissance sont l'effet de la fortune; la 
grandeur dépend du mérite. 

C'est se vendro, que d'épouser un riche de préférence à un pauvre, que 
de chercher dans un époux les avantages de son rang plutôt que lui-même. 
Certes, celle qu'une telle convoitise conduit au mariage mérite d'être payée 
plulùl qu'aimée; car il est clair .pie c'est à la fortune qu'elle est attachée, 
non à la personne, et qu'elle n'eût demandé, l'occasion échéant, qu'à se 
prostituera un plus riche. Telle est la conclusion évidente du raisonnement 
de la sage Aspasie dans son entrelien avec Xénophon et sa femme, entretien 
rapporté par Eschine, disciple de Socrate. Celle femme philosophe, qui 
s était proposé de réconcilier les deux époux, conclut en ces termes : « liés 
le moment que vous aurez réalisé ce point, qu'il n'y ait pas sur la terre 
d'homme supérieur, ni de femme plus aimable, vous n'aurez d'autre ambi- 
tion que le bonheur qui vous paraîtra le bonheur suprême : vous, d'être le mari 
delà meilleure des femmes; vous, la femme du meilleur des maris. » Sainte 
morale assurément et plus que philosophique, (lu plutôt, non, ce n'est pas la 
philosophie qui parle, c'esl la sagesse même! Sainte erreur, heureuse trom- 
perie entre des époux, quand une sympathie parfaite garde intacts les liens 
du mariage, moins par la continence des corps que par la pudeur des âmes ! 
V. Mais ce que l'erreur persuade aux autres femmes, la vérité laplus claire 
me l'avait démontré. En effet, ce qu'elles seules pouvaient penser de leur 
époux, le monde entier le pensait de vous; que dis-je? le savait de vous 
comme moi-même ; eu sorte que mon amour pour vous était d'autant plus 
sincère, qu'il était plus loin de l'erreur. Était-il, en effet, un roi, un phi- 
losophe, dont la renommée pût être égalée à la vôtre? Quelle contrée, 
quelle cité, quel village n'était agité du désir de vous voir? l'araissiez-vous 
en public, qui, je le demande, ne se précipitait pour vous voir; qui, lorsque 
vous vous- retiriez, ne vous suivait le cou tendu, le regard avide? Quelle 
épouse, quelle fille ne brûlait pour vous en votre absence, et ne s'embrasait à 
votre vue'/ Quelle reine, quelle princesse n'a poinf envié et mes joies et mon lit ? 
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Duo autem, fateor, lil)i specialiter incraut , quibus feniinarum qua- 
rumlibet animo's statim allicere poteras : dictandi videlicet, et cantandi 
gratia; quae caeteros minime philosophos assecutos esse novimus. Quibus 
quidem, quasi ludo quodam, laboreni exereilii recreans philosophici, ple- 
raque amatorio métro vel rhytlimo composita reliqùisti carmina, quae prœ 
nimia suavitate tam dictaminis quam cantus saepius fréquentât a, tuum in 
ore omnium nomen ineessanter tenebant : ut etiam illitteratos melodiae dul- 
cedo tui non sineret immemores esse. Atque bine maxime in amorem tui 
femiiifc suspirabant. Et quum borum pars maxima canninum nostros de- 
cantaret amores, multis me regionibus brevi tempore nuntiavit, et multa- 
rum in nie i'eminarum aecendit invidiam. 

Quod enim bonum animi vel corporis iuam non exornabat adolesceiitiam? 
Quam tune mibi invidentem, nunctantis privataî deliciis compati calamitas 
mcanon compellat? Quem vel quam, licet boslem primitus, débita copatio 
milii nunenon emolliat ! Quoc plurimum nocens, plurimum, ut nosti, sum 
innocens. Non enim rei effectus, sed elficientis affectus in crimine est; nec 
quae flunt, sed quo animo fiunt, aequitas pensât. Quem autem animum in 
te seinper liabucrim, solus qui experlus esjudicare potes. Tuo examini 
Guncta committo, tuoper omnia cedo testimonio. 



VI. [tic ununi, si vales, cur post conversionem nostram, quam tu solus fa- 
cere deerevisti, in tantam tibi negligentiam atque oblivionem venerim, ut nec 
colloquio praesentis recréer, nec absentis epistola consoler : die, inquam, si 
vales, aut ego quod sentio, imo quod omnes suspicanlur dicam. Concupis- 
centia te mibi potins quam amicitia sociavit, libidinis ardor potius quam 
amor. Ubi igitur quod desiderabas cessavit, quidquid propter boc exbibe- 
bas pariter evanuit. Ilacc, dileclissime, non tam mea est quam omnium con- 
jectura, non tam specialis quam communis, non tam privata quam publica. 
Utinam mibi soli sic videretur, atquealiquos in excusationem sui amortuus 
inveniret, per quos dolor meus paululum resideret. Utinam occasiones fingerc 
possein, quibus, te exeusando, mei quoquo modo tegerem vilitatem. 
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Attende, obsecro, qua3 requiro; et parva liœcvidcbis et libi t'acillima. Duni 
tui praesentia fraudor, verborum saltem votis, quorum tibi copia est, tuae 
mibi imaginis prtesenta dulcediuem. Frustra te iu rébus dapsilem expecto, 
si in verbis avarum sustineo. Nunc vero plurimum a te me promereri cre- 
dideram, quum omnia propter te eonipleverim, nunc in tuo maxime perse- 
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Vous aviez, cuire tous, deux talents faits pour séduire dès l'abord le cœur 
de toutes les femmes : le talent du poëte et celui du chanteur; je ne sache 
pas que jamais philosophe les ait possédés au même degré. C'est grâce à ces 
dons que, pour vous délasser de vos travaux philosophiques, vous avez com- 
posé tant de vers et de chants d'amour qui partout répétés, à cause de la 
grâce sans égale de la puésie et de la musique, tenaient incessamment votre 
nom sur les lèvres de tout le monde ; la douceur seule de la mélodie empê- 
chait les ignorants mêmes de les oublier. Celait là surtout ce qui faisait sou- 
pirer pour vous le cœur des femmes. Et ces vers, célébrant en très-grande 
partie nus amours, ne tardèrent pas à répandre mon nom en maints pays 
et à rendre plus vives bien des jalousies de femmes. 

En effet, quels avantages de l'esprit et du corps n'embellissaient votre jeu- 
nesse? Parmi les femmes qui enviaient alors mou bonheur, eu est-il une 
aujourd'hui, qui, me sachant privée de telles délices, ne compatirai! à mon 
infortune? Quel est celui, quelle est celle donl le cœur, fût-ce le cœur 
d'un ennemi, ne s'attendrirait pour moi d'un juste sentiment de pitié? 
bien coupable sans doute, je suis aussi, vous le savez, bien innocente; 
car le crime est dans l'intention, non dans le tait. Ce n'est pas l'acte en 
lui-même, c'est la pensée * j ni a inspiré l'acte, que pèse l'équité! De quels 
sentiments j'ai toujours été animée pour vous, vous qui les avez éprouvés, 
vous pouvez seul eu juger. Je remets tout eu votre balance, je m'abandonne 
à votre décision. 

VI. Dites-moi seulement, si vous le pouvez, pourquoi, depuis ma retraite 
que vous seul avez décidée, vous en êtes venu à me négliger, àm'oublier m 
bien, qu'il ne m'a été donné ni de vous entendre pour retremper mou cou- 
rage, m de vous lire pour me consoler de votre absence ; dites-le-moi, je le 
répète, si vous le pouvez, ou je dirai, moi, ce que je pense et ce qui est sur 
les lèvres de tout le monde. C'est la concupiscence plutôl que la ten- 
dresse qui vous a attaché à moi, c'est l'ardeur des sens plutôl que l'amour; 
et voilà pourquoi, vos désirs une fois éteints, toutes les démonstrations 
qu'ils inspiraient se sont évanouies avec eux. Celle supposition, mon hien- 
ainié, n'est pas mienne, elle est celle de la feule; ce n'est pas une opi- 
nion personnelle, c'est la pensée générale; ce n'est pas un sentiment par- 
ticulier, c'est l'idée de tout le monde, Plut à [lieu qu'elle me fût propre, el 
que votre amour trouvât des défenseurs dont les arguments pussent l'aire 
tomber ma douleur! l'iùl à Dieu que je pusse imaginer des raisons pour 
vous excuser, el du même coup justifier votre servante! 

Considérez, je vous en supplie, ce que je demande : c'est si peu île chose, 
et chose si facile. Si votre présence m'est dérobée, que la tendresse de votre 
langage, — une lettre vous coûte si peu, — me rende du moins la dou- 
ceur de votre image. Puis-je espérer de vous trouver libéral dans les choses, 
quand je vous vois avare de paroles? .l'avais cru jusqu'ici in'éliv assuré bieri 
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verans obsequio. Quam quidem juvenculani ad monasticœ conversationis 
asperitatem non religionis devotio, sed tua tantum pertraxit jussio ; ubi si 
nibil a te promerear, quam frustra laborem dijudica. Nulla mihi super hoc 
merces expectanda est a Deo, cujus adbuc amore nihil nie constat egisse. 

Properantem te ad Deum secula sum babitu, imo praecessi. Quas enini 
mcmor uxoris Lotb rétro conversa?, prius nie sacris vestibus et professione 
monastica quam teipsum Deo mancipasli. In quo, l'ateor, uno minus de le 
me confidere vehementer dolui atque erubui. Ego autem (Deua scit) ad Vul- 
cania loca te properantem prsecedere vel sequi pro jussu tuo minime dubi- 
tarem. Non enim mecum animus meus, sed tecumeral. Sed et mine maxime 
sitecum non est, nusquani est. Esse vero sine te nequaquam potest. Sed ut 
tecum bene sit, âge, obsecro. Bene autem tecum fuerit, si le propitium in- 
venerit, si gratiam referas pro gratia, modiea pro niagnis, verba pro rébus. 
Utinam, dilecte, tua de me dilectio minus eonfideret, ut sollicitior esset! 
Sed quo te amplius nunc securum reddidi, negligenliorcni suslineo. 



Mémento, obsecro, qua; fecerim, et quanta debeas attende. Dum tecum 
carnali fiuercr voluplate, utrum id amore, vel libidine agerem, incertuni 
pluribus habebatur.Nime autem finis indical quo id inchoaverini principio. 
Omncs denique mihi voluptates interdixi, ut tuœ parerem voluntati. Nibil 
mihi reservavi, nisi sic tuam nunc praecipue fieri. Quae vero tua sit ini- 
quitas perpendc, si merenti amplius persolvis minus, imo nibil penitus : 
praesertim quum parvum sit quod exigeris, et tibi facillinium. 

Per ipsum itaque, cui te obtulisti, Deum te obsecro, ut, quoquo modo 
potes, tuam mihi prœscntiam reddas, consolationem videlicet niihi aliquam 
rescribendo, hoc saltem paclo, ut sic recreata divine alacrior vacem ob- 
sequio. Quum me ad temporales olim voluptates expeteres, crebris me 
epistolis visitabas, frequenti carminé tuam in ore omnium Heloissam po- 
nebas. Meplatcse omnes, me domus singulac resonabant. Quanto autem rec- 
tius me nunc in Deum, quam tune in libidinem excitares ! Perpendc, ob- 
secro, quaî délies, attende quae postulo; et longam epistolam brevi fine 
concludo : vale, imice. 
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des titres à vos égards, ayant tout fait pour vous, et ne persévérant dans la 
retraite que pour vous obéir : car ce n'est pas la vocation, c'est votre vo- 
lonté, oui, votre volonté seule qui, jeune, m'a jetée dans les austérités de la 
profession monastique. Si vous ne m'en tenez aucun compte, voyez com- 
bien le sacrifice aura été vain, car je n'ai point de récompense à attendre 
de Dieu; je n'ai encore rien fait pour lui. 

Lorsque vous êtes allé à Dieu, je vous ai suivi, que dis-je? je vous ai pré- 
cédé ; comme si le souvenir de la femme de Loth et le regard qu'elle jeta 
derrière elle vous préoccupait, vous m'avez fait la première revêtir l'habit et 
prêter les vœux monastiques, vous m'avez enchaînée à Dieu avant vous- 
même. Cette défiance, la seule que vous m'ayez jamais témoignée, me pé- 
nétra, je l'avoue, de douleur et de honte; moi qui, sur un mot, Dieu le 
sait, vous aurais, sans hésiter, précédé ou suivi jusque dans les abîmes en- 
flammés des enfers! car mon cœur n'était plus avec moi, mais avec vous. 
El si, aujourd'hui plus que jamais, il n'est pas avec vous, il n'est nulle 
part. Ou plutôt il ne peut être nulle part sans vous. Mais laites qu'il soit 
bien avec vous, je vous en supplie, lit il sera bien avec vous, s'il vous 
trouve bienveillant, si vous lui rendez amour pour amour, peu pour beau- 
coup, des mots pour des choses. Plût à Dieu, mon bien-ainié, que vous fus- 
siez moins sur de ma tendresse ! vous seriez plus inquiet. Mais plus je vous 
ai donné de sécurité, plus j'ai encouru votre négligence. 

Ah ! rappelez-vous, je vous en supplie, ce que j'ai fait, et songez à ce que 
vous me devez. Tandis que je goûtais avec vous les plaisirs de la chair, on a pu 
se demander si c'était la voix de l'amour que je suivais ou celle du plaisir. 
On peut voir maintenant à quels sentiments j'ai, dès le principe, obéi. Pour 
condescendre à votre volonté, j'en suis arrivée à ni'inlerdirc tous les plai- 
sirs ; je ne me suis rien réservé de moi-même, rien que le droit de me faire 
toute à vous. Quelle injustice de votre part, voyez donc, si vous accordez de 
moins en moins à qui mérite de plus en plus, si vous refusez absolu- 
ment tout, quand on vous demande si peu de chose et une chose si facile ! 
Au nom donc de celui auquel vous vous êtes consacré, au nom de Dieu 
même, je vous en supplie, rendez-moi votre présence, autant qu'il est pos- 
sible, eu m'envoyant quelques lignes de consolation. Si vous ne le faites à 
cause de moi, faites-le du moins pour que, puisant dans votre langage des 
forces nouvelles, je vaque avec plus de ferveur au service de Dieu. Ouand 
jadis vos vœux ardents me conviaient aux voluptés du monde, vous me visi- 
tiez cou]) sur coup par vos lettres, et vos vers mettaient sans cesse le nom de 
votre lléloïse sur les lèvres de la foule ; oui, c'était de mon nom que retentis- 
saient toutes les places, de mon nom, toutes les demeures. Combien il serait 
mieux aujourd'hui d'exciter à l'amour de Dieu celle que vous provoquiez 
alors <à l'amour du plaisir ! Encore une fois, je vous en supplie, pesez ce que 
vous devez, considérez ce queje demande, et je termine d'un moteette longue 
lettre: adieu, mon tout. 
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Heloissce dilectissimœ sorori suce in Christo Abœlarclus f rater ejus 

in ipso. 

I. Quod, post nostram a seculo ad Deum conversionem, noudum tibi ali- 
quid consolationis vel exhortationis scripserim, non negligentiae mea?, sed 
tuae.de qua semper plurimum confido, prudentia: 1 iniputandum est. Non enim 
eam his indigere credidi, cui abundanter qua: necessaria sunt divina gratia 
impertivit ; ut tant verbis quam exemplis errantes valeas docere, pusillani- 
mes consolari, trepidos exhortari, sicut et facere jam dudum consuevisti, 
quum sub abbatissa prioiatum obtineres. Quod si nunc tanta diligentia tuis 
provideas filiabus, quanta tune sororibus, satis esse credimus, utjamom- 
nino superfluam doctrinam vel exhortationem nostram ai bitremur. Sin au- 
tem bumilitati tua; aliter videtur, et in iis etiain quai ad Deum pertinent 
magisterio nostro atque scriptis indiges, super bis quœvelis scribe mibi, ut 
ad ipsam reseribam prout Dominusmihi annuerit. 




LETTRE TROISIÈME 



ABÉLARD A 1IÉLOISE 



S O H M A I II E 

gesse d'Héloïse:™ ses l,„ è 1 " i ,'° '"" ' l " ' * ^T* °" C C " la sa ~ 

•i grande, qu'i n'a jamaï en T'a, "il , T ^ iné P™^*°, confiance 

tions.IllâpViede s' , L , ' . ' """, "T, de conseils ou de consola- 
réclame de L « ^"'Z'" ''VP* « ^consolations qu'elle 
munauté de se sœurs ^ Kes o in, ''' °"T" """ * U "^ »»- 

divine. Il lui toUK^iS' par leurs prières, l'assistance 
puissantes auprès de Dieu ! Ecr ures, combien les prières sont 

i MA. „ Mettre «„, „„ wcfa,,, Jfcw fm ^ ^ /(te _ 

I. Si, depuis que nous avons quitté le siècle pour Dieu, je ne vous ai nas 
ncore adresse un mot de consolation ou d'exhortation, ce n'est plt „ 
^ghgence qu'n en faut attribuer la cause, mais à votre agesse daLTalï 

cours fût nécessaire a celle à qui Dieu a départi tous les dons de sa grâce à 

Itt* ï se ' ' S ° Utemr 1CS ,W '"' S faibles > de récha ^ oaox qui 

où , ' ° e *" V0 " S SaV ' 0Z fa, ' re fl ? a dé J à I-nglemp., alors qîe 

< n U "'" qUe r eUre ° béisSant A "" , ' """-». Aujourd'hui, dès 
Is^s 'ë tTsl S "'' V ° SfilleS aV6C aUtot de -Muejadii s,,,- 

tatCl'4 eS Dart S l P ° Ur m T t0nser à 1™' ^motions ou exhor- 

ns de ma part ne peuvent être que superflues. Toutefois, si votre hu- 

marniez o : ' V °"' noln! direction el " os conseils écrits 





I 



il 



j 



N 



84 ABjELAUDI ET HELOISSjE EPISTOLE. 

II. Deo autem gratins, qui gravissimorum et assidunrum periculorum 
meorum sollicitudinem vestris cordibus inspirais, nfllietionis meœ parti- 
cipes vos fecit; ut oratiouum suffragio vestrarum divina miseratio me pro- 
tegat, et velociter Satanam sub pedibus nostris content. Ad lmc autem 
pruecipue Psalterium, quod a me sollicite requisisti, soror in seculo quan- 
dam chara, llmlL■ in Christo charissima, mittere maturavi. In quo videli- 
°,et, pro nost ris magnis et multis rxeessibus, et quotidiana periculorum 
meorum instantia, juge Domino sacriliciuni immoles orationum. 

Quantum autem locum apud Deum et sanctos rjus fidelium orationes 
obtineant, et maxime mulierum pro charis suis, el uxorum pro viris, multa 
nobis oecurrunt testimonia et exempta. Quod diligenter attendens Aposto- 
lus , sine intermissione orare nos admonet. Legimus Dominum Moysi 
dixisse 1 : « Dimitte me ni irascatur furor meus. » Et Jeremiae' : « Tu 
vero, inquit, noli orare pro populo hoc, et non obsistas milii. » Ex «juibus 
videlicet verbis manifeste Dominus ipse profitetur orationes sanctorum 
quasi quoddam frenum ira ipsius immittere, quo scilicet ipsa coerceatur, 
ne quantum mérita peccantium exigunt, ipsa in cos ssviat. l't quem ad 
vindictam justifia quasi spontaneum ducit, amicoram supplicatio flectat, 
ettauquam invitum quasi viquadam retineat. Sicquippe oranti vel oraturo 
dicitur ! : « Dimitte me, et ne obsistas milii. » Prsecipif Dominus ne oretur 
pro ini|iiis. Orat justus, Domino prolù&ente , et ab ipso impetrat quod 
postulat, et irati judicis sententiam immutat. Sic quippe de Moyse sub- 
junetum est '' : « Et placatus Cactus e>t Dominus de mabguitatc quam 
dixit facere populo buo. » 

Scriptum est alibi de universis operibus Dei 5 : « Dixit, et faeta sunt. » 
Hoc autem loco et dixisse memoratur quod de afflictione populus meruerat, 
et virtute orationis pneventus, non implesse ijuod dixerat. Attende itaque 
quanta sit orationis virtus, si quod jubemur oremus, quando id quod orare 
propbetam Deus prohibuit, orando tamen oblimtit, el ab eo quod dixerat 
l'uni avertit. Cui et alius propbeta dieil 6 : « Et quuin iratus i'ueris, mise- 
ricordisa recordaberis. » 

Audiant id alijue advertant principes terreni, qui occasione praepositae 
et edictœ justitise sua;, obstinati magis quam justi reperiuntur, et se re- 
missos videri erubescuut, si miséricordes fiant, et niendaces, si edictum 
suum mutent, vel quod minus pro vide statueront, non impleant, el si verba 
rébus emendent. Quos quidein recte dixerim Jephthœ eomparandos, qui 
quod stulte voverat stullius adim plens, unicam inlertecit. 

4 Thessal., n, 7. — 2 Exod., xjlxm, 10. — 3 Jéicm., vu, 1C. — 4 ExoJ., xxxii, 10. 
— B Psalm., xxxii, y. — 6 Habacuc, m, 2. 
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H. Je ronds grâce à Dieu, qui inspire à vos cœurs tant de sollicitude pour 
mes cruelles et incessantes épreuves, et qui vous fait participera mon afflic- 
tion. Faites, par l'assistance de vos prières, que la miséricorde divine me 
protège et écrase bientôt Satan sous nos pieds. A cet effet, j'ai hâte de vous 
envoyer le Psautier que \ous me demandez avec tant d'instance, ô sœur ja- 
dis si chère dans le siècle, mais bien plus chère aujourd'hui en Jésus-Christ: 
qu'il vous serve à offrir au Seigneur un perpétuel holocauste de prières, pour 
expier nos grands et si nombreux péchés, pour conjurer les périls dont je 
suis journellement menacé ! 

Quel mérite ont auprès de Dieu et des saints les prières de ses fidèles, 
surtout les prières des femmes, pour ceux qui leur sont chers, et des épou- 
ses pour leurs époux : les témoignages et les exemples qui le prouvent se 
présentent en foule à ma mémoire. C'est dans la conviction de cette effica- 
citéque l'Apôtre nous recommande de prier sans cesse. Nous lisons (pie le 
Seigneur dit à Moïse : « Laisse-moi, afin que ma fureur s'embrase; » et à 
Jérémie : « Cesse d'intercéder pour ce peuple et ne me fais point obsta- 
cle. » Par ces paroles, le Seigneur déclare lui-même manifestement que les 
prières des saints mettent, pour ainsi dire, à sa colère un frein qui l'enchaîne, 
et l'empêche de sévir contre les coupables dans la mesure de leurs fautes. 
La justice le conduit naturellement à la répression ; mais les supplications 
des fidèles fléchissent son cœur, et lui faisant, en quelque sorte, violence, 
l'arrêtent malgré lui. Il sera dit, en effet, à celui qui prie ou qui priera : 
« Laisse-moi et ne me fais point obstacle. >> Le Seigneur ordonne de ne 
pas prier pour les impies. Le juste prie malgré la défense du Seigneur, et il 
obtient de lui ce qu'il demande, et il change la sentence du juge irrité. Car 
il est ajouté, à propos de Moïse : « Et le Seigneur apaisé suspendit la pu- 
nition qu'il voulait infliger à son peuple. » 

Il est écrit ailleurs, touchant la création du monde : « 11 dit, et le 
monde fut. » Mais ici on rapporte qu'il avait dit le châtiment que son peu- 
ple avait mérité, et, arrêté par la vertu de la prière, il n'accompli! pas ce 
qu'il avait dit. Voyez donc quelle est la vertu de la prière, si nous prions 
dans le sens qui nous est prescrit, puisque ce que le Seie.u mr avait défendu 
au prophète de lui demander par sa prière, sa prière l'obtint et le détourna 
do ce qu'il avait prononcé. Un autre prophète lui dit encore : « Et lorsque 
vous serez irrité, Seigneur, souvenez-vous de votre miséricorde ! » 

Qu'ils écoutent, qu'ils s'instruisent les grands de la terre qui poursuivent 
avec plus d'obstination que de justice les infractions laites à leurs arrêts, 
qui craindraient d'être taxés de faiblesse s'ils étaient miséricordieux, et de 
mensonge, s'ils changeaient quelque chose à une décision, ou s'ils n'exécu- 
taient pas une mesure imprévoyante, bien que les laits eu vinssent modifier 
les termes : insensés, et bien dignes, en vérité, d'être comparés à Jephté 
qui, après avoir fait un vœu inspiré par la folie, l'exécuta plus follement 
encore et saciilia sa fille unique. 
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Qui vero , ejus membrum fieri cupit , tune cum psalmista dicil » : 
« Misericordiam et judicium cantabo libi, Domine. » — « Misericordia, sicut 
scriptum est 2 , judicium exallat, » attendens quod alibi Scriptura commina* 
tur 3 , « judicium sine misericordia in eum qui misericordiam non l'acit. » 

Quod diligenter ipse Psalmista considérons, ad supplicationem uxoris 
Nabal Carmeli, juramenlum quod ex justitia fecerat, de viro ejus scilicet et 
ipsius domo delenda, per misericordiam cassavit. Orationem itaquejustiliae 
prœlulit, et quod vir deliquerat, supplicatio uxoris delevit. 

In quo quidem tibi, soror, exemplum proponilur, et securitasdatur, ut, 
si hujus oratio apud hominem tantum obtinuit, quid apud Deum tua pro 
me audeat instruaris. Plus quippe TJeus, qui pater est noster, filios diligit, 
quam David feminam supplicantem. Et ille quidem pius et misericors hahe- 
batur, sed ipsa pietas et misericordia Deus est. El quae tune supplicabat mu. 
lier secularis erat et laica, nec ex sanctse devotionis professione Domiuo eo- 
pulata. Quod si ex te minus ad impetrandum sufiieias, sanctus qui teenm est 
tamvirginum quam viduarum conventus, quod per te non potes, obtinebit, 
Quum enim discipulis Veritas dicat *: « Ubi duo vel tics congregati fuerint 
in nomme meo, ibi sum in medio eorum ; » et rursum 5 : « Si duo ex vobis 
consenserint de omni re quam pelierinl, fiet illud a Pâtre meo; » quis non 
videat quantum apud Deum valeat sanctse congregationis frequens oratio ? 
Si, ut Àpostolus asserit, « multum valcl oratio jusli assidua, » quid de 
jnultiludine sanctse congregationis sperandum est ? 



M 



Nosti, ebarissima soror, ex bomelia bcati Gregorii XXXVIII, quantum 
suffragium invilo seu contradicenti fratri oratio fratrum mature attulerit, 
De quo jam ad extremum ducto quanta periculi anxietate miserrima ejus 
anima laboraret, et quanta desperatione et taedio vite fratres ab oralione 
revocaret, quid ibi diligenter scriptum sit tuam minima latet pruden» 
tiam. Atquc utinam confidentius te et sanctarum conventum sororum ad 
orationem invitet, ut me scilicet vobis ipse vivum custodiat, per quem, 
Paulo attestante, morluos etiam suos de resurrectione mulieres acce- 
perunt. 

Si enim Veteris et Evangelici Testament! paginas revolvas, invenies 
maxima resuscitationis miracula solis vel maxime feminis exbibila fuisse, 
pro ipsis vel de ipsis fada. Duos quippe mortuos suscitatos ad supplica- 
tiones maternas Velus commémorât Teslamcntum, per Eliam scilicet, et 
ipsius discipulum Elisa:um. Evangelium vero trium tantum mortuorum 
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Quiconque veut devenir un membre de l'Éternel dit aveu le Psalmiste : 

« Je chanterai, Seigneur, votre miséricorde et votre justice. » — « La misé- 
ricorde, est-il écrit, fait monter le plateau delà justice. » — 11 se souvient 
de cette menace de l'Écriture : « Justice sans miséricorde contre celui qui 
ne fait point miséricorde. » 

Pénétré du sens de cette maxime, le Psalmiste, à la prière de l'épouse de 
Nabal, cassa, par miséricorde, le serment qu'il avait fait, dans un sentiment 
de justice, d'anéantir Nabal et toute sa maison. Il préféra donc la prière à la 
punition; et le crime du mari fut effacé par les supplications de l'épouse. 

Que ceci vous soit un exemple, ma sœur, et un gage de sécurité : si la 
prière de cette femme eut tant d'empire sur un homme, voyez ce que pour- 
rait la vôtre pour moi auprès de Dieu. Dieu, qui est notre père, aime ses 
enfants plus que David ne faisait cette femme suppliante. David, il est vrai, 
passait pour un homme pieux et miséricordieux ; mais Dieu est la piété et la 
miséricorde même. Et cette femme suppliante appartenait au siècle, au 
monde proJane; elle ne s'était pas donnée à Dieu par les vœux d'une sainte 
profession. Que si ce n'était pas assez de vous pour être exaucée, cette sainte 
communauté de vierges et de veuves qui vil avec vous obtiendra ce que par 
vous seule vous ne pouviez obtenir. Car le Dieu cle vérité a dit à ses disci- 
ples : « Quand deux ou trois sont assemblés en mon nom, je suis au milieu 
d'eux ; » et ailleurs : <i Si deux de vous s'accordent entièrement sur ce qu'ils 
me demandent, mon Père les exaucera. » Qui pourrait donc méconnaître 
ce que vaut auprès de Dieu la prière réitérée d'une sainte congrégation ? 
Si, comme le dit l'Apôtre, « la prière assidu- d'un juste est puis- 
sante, » que ne peut-on attendre des prières réunies d'une sainte congréga- 
tion? 

Vous avez vu, très-chère sœur, dans la trente-huitième homélie de saint 
Grégoire, quelle assistance la prière d'une communauté de frères apporta à 
un frère qui refusait cette assistance ou qui du moins ne s'y prêtait pas. 11 
se croyait à l'extrémité. A quelle terreur, à quelles angoisses sa malheu- 
reuse âme était en proie ! avec quel désespoir et quel dégoût de la vie il dé- 
tournait ses frères de prier pour lui ! Le détail de ce précieux récit n'a pas 
échappé à votre sagesse. Puisse cet exemple vous engager avec plus d'assu- 
rance, vous et vos saintes sœurs, dans les voies de la prière, afin que je 
vous sois conservé vivant par celui dont la grâce, au témoignage de saint 
Paul, accorda à des femmes la résurrection de leurs morts! 

En effet, vous n'avez qu'à parcourir l'Ancien et le Nouveau Testament; 
vous trouverez que les plus grands miracles de résuriv lion ont été accom- 
plis presque exclusivement ou particulièrement sous les yeux des femmes, 
et pour elles ou sur elles. L'Ancien Testament fait mention de deux morts 
ressuscites â la prière d'une mère : l'un par Élie, et l'autre par son disciple 
Elisée. D'autre part, l'Évangile contient l'histoire de la résurrection de trois 
morts accomplie par le Seigneur, et qui, ayant trait à des femmes, confirme 
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suscitationem a Domino factam continet, quœ, mulieribus exhibita, maxime 
illud quod supra commemoravimus apostolicum dictum rébus suis confir- 
mant : « acceperunt mulieres de resurrectione mortuos suos. » 

Filium quippe viduae ad portam civitatis Naym suscitatum matri reddi- 
dit, ejus compassione compuncius. Lazarum (moque, amicum suum, ad 
obsecrationem sororum ejus, Maria; videlicet ac Martlue, suscitavit. Quo 
etiam archisynagogi filia; hanc ipsam gratiam ad petitionem patris impen- 
dente, « mulieres de resurrectione mortuos suos acceperunt, » quum haec 
videlicet suscilata proprium de morte receperit corpus, sicut illœ corpora 
suorum. Et paucis quidem intervenientibus ha; factae sunt resuscitaliones. 
Vitre vero nostrse conservationem multiplex veste devotionis oratio facile 
obtinebit. Quarum tam abstinentia quam continentia Deo sacrala quanto 
ipsi gratior habetur, tanto ipsum propitiorem inveniet. F.t plerique for- 
tassis horum qui suscitati sunt nec fidèles exliterunt, sicut nec vidua pnc- 
dicta, cui non roganti filium Dominus suscitavit, lidelis extitisse legitur. 
Nos autem invicem non solum fidei colligat integritas, verum etiam ejus- 
dem religionis professio sociat. 

III. Ut autem sacrosanctum collegii vestri nunc omittam conventum, in 
quo plurimarum virginum ac viduarum devolio Domino jugiter deservit, 
ad te unam veniam, cujus apud Deum sanctitatem plurimum non ambigo 
posse, et quae potes mihi praecipue debere, maxime nunc in tanta: adversi- 
tatis laboranti discrimine. Mémento itaque semper in oralionibus tuis 
ejus, qui specialiter est tuus, et tanto confidentius in oratione vigila, 
quanto id esse tibi recognoscis justius, et ob boc ipsi qui orandus est ac- 
ceptabilius. 

Exaudi, obsecro, aure cordis, quod saepius audisti aure corporis. Scri- 
ptum est in Proverbiis l : « Mulier diligens corona est viro suo. » Et rursum 2 : 
« Qui invenit mulierem bonam, invenit bonum, et hauriet jucunditatem a 
Domino. » Et iterum 3 : « Domus et divitise dantur a parentibus, a Domino 
autem proprie uxor prudens. » Et in Ecclesiastico * : « Mulieris bona; beatus 
vir. » Et post pauca 5 : « Pars bona, mulier bona. » Et juxta auctoritatem 
apostolicam, « sanctificatus est vir infidelis per mulierem fidelem. » 
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Cujus quidem rei experimentum in regno praecipue nostro, id est Fran- 
corum, divina specialiter exhibuit gratia, quum ad orationem videlicet 
uxoris, magis quam ad sanctorum praedicationem, Clodoveo regc ad fidem 
Chrisli converso, regnum sic universum divinis legibus mancipaverunt, ut 

1 Prov., xii, 4.— 2 W.,iviu, '22.— 3 Eccles., xxyi, 1 * lbid, 3. — 5 Corinth , i, 7, 14. 
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par des faits la parole de l'Apôtre que nous avons rappelée plus haut : « les 
femmes obtinrent la résurrection de leurs morts. » 






C'est à une veuve, en effet, que le Seigneur, touché de compassion ren- 
dit son fils, aux portes de Naïm. Lazare aussi, Lazare qu'il aimait, c'est à la 
prière de ses sœurs Marthe et Marie qu'il le ressuscita. Quand il accorda la 
même grâce à la fille du chef de la synagogue, celte fois encore, ce sont 
« des femmes qui obtinrent la résurrection de leurs morts ; » car, par sa 
résurrection, la fille du chef de la synagogue avait, recouvré sur la mort son 
propre corps, de même que les autres avaient recouvré les corps de ceux 
qui leur étaient chers. Bien peu de personnes avaient réuni leurs prières, 
et cependant elles obtinrent cette résurrection ! Les nombreuses et communes 
prières de votre piété obtiendront donc aisément la conservation de notre 
vie. Plus Dieu a pour agréable le vœu de pénitence e(. de chasteté fait par les 
femmes vouées à son service, plus elles le trouvent propice à leurs prières. 
Ajoutez que la plupart de ceux qui furent ressuscites n'étaient peut-être 
pas des fidèles. Ainsi on ne dit pas que la veuve de Naïm, à laquelle le Sei- 
gneur rendit son fils, ait vécu dans la foi ; tandis que nous, outre le lien de 
la foi qui nous unit, nous sommes associés par la communauté des vœux. 

III. Mais laissons de côté votre sainte congrégation, dans laquelle tant de 
vierges et de veuves portent pieusement le joug du Seigneur; c'est à vous 
seule que je m'adresse, avons dont la sainteté est certainement très-puissante 
auprès de Dieu, et qui me devez votre secours la première dans les épreuves 
d'une si grande adversité. Souvenez-vous donc, dans vos prières, de celui qui 
est proprement à vous, et ayez d'autant plus de confiance dans l'expres- 
sion de votre prière, qu'ainsi que vous le reconnaissez vous-même, elle n'a 
rien que de légitime et qui ne puisse être, par là même, agréable à celui 
qu'il faut implorer. 

Ecoutez, je vousjen prie, avec l'oreille du cœur, ce que vous avez souvent 
entendu avec l'oreille du corps. Il est écrit dans les Proverbes : « La femme 
vigilante est une couronne pour son mari. » El ailleurs : « Celui qui a 
trouvé une femme bonne a trouvé un véritable bien, et il a reçu du Seigneur 
une source de joie. » Et ailleurs : « La maison, les richesses sont données 
par les parents; mais c'est Dieu seul qui donne une femme sage. » Et dans 
l'Ecclésiastique : « Heureux le mari d'une femme bonne ! » Et quelques 
lignes plus bas : o Une femme bonne est un bon partage. » Et enfin, au 
témoignage de l'Apôtre, « l'époux infidèle est sanctifié par l'épouse fidèle. » 

La grâce divine nous a particulièrement fourni dans notre royaume de 
France une expérience mémorable de cette vérité, quand le roi Clovis, con- 
verti à la foi du Christ par la prier* de son épouse plutôt que par les prédi- 
cations des saints, soumit tout le royaume à la loi divine, afin que l'exemple 
des grands invitât les petits à persévérer dans la prière. C'est à cette persé- 
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exemplo maxime superioram ad orationis instantiam inferiores provocaren- 
tur. Ad quam quidem instantiam Dominica nos vehementer invitans para- 
bola ' : « Ille, inquit, si perseveraverit pulsans, dico vobis quia si non dabit 
co ei quod a'micus illias sit, propter improbitatem ejus surgens dabit ei 
quotquot babet necessarios. » Ex hac profecto, ut ita dicam, orationis im- 
probitate, sicut supra memini, Moyses divines justitiae severitatem enerva- 
vit, et sententiam immutavit. 

IV. Nosti, dilectissima, quantum charitatis affectum praesentiee meœcon- 
ventus olim vester in oratione solitus sit exliibere. Ad expletionem namque 
quotidie singularum horarum specialem pro me Domino supplicationem 
liane offerre consuevit, ut responso proprio eum versu ejus prsemissis et de- 
cantatis, pièces bis et collectam in hune modum subjungeret. Responsum. 
« Nonmedereliiiquas, nec diseedas a me, Domine. » Versus. « In adjutorium 
meum semper intende, Domine. » Preces. « Salvum fae servum tuum, Deus 
meus, sperantem in te, Domine, exaudi orationem meam, et clamor meus 
ad te veniat. » Oratio. « Deus, qui per servulum tuum ancillulas tuas in 
nomine tuo dignatus es aggregare, te qusesumus, ut tam ipsi quam nobis in 
tua tribuas perseverare volimtate. Per Dominum, etc. » 



Nunc autem absenli mibi tanto amplius orationem vestrarum opus est 
suffi-agio, quanto majoris anxietate periculi constringor. Supplicando itaque 
postulo, et postulando supplico, quatenus preecipue nunc absens experiar 
quam vera chantas vestra erga absentem extiterit, singulis videlicet horis 
expletis hune orationis proprise modum adnectens. Responsum. « Ne dere- 
linquas me, Domine pater et dominator vitac metc, ut non corruam in con- 
spectu adversariorum meorum, ne gaudeal de me inimicus meus. » Versus. 
« Appréhende arma et scutum, et exsurge in adjutorium mibi, ne gaudeat. » 
Preces. « Salvum fae servum tuum, Deus meus, sperantem in te. Mitte ei, 
Domine, auxilium de sancto, et de Sion tuere eum. Esto ei, Domine, turris 
fortitudinis a facie inimici. Domine, exaudi orationem meam, et clamor 
meus ad te veniat. » Oratio. « Deus, qui per servum tuum ancillulas tuas in 
nomine tuo dignatus es aggregare, te quœsumus, ut eum ab omni adversitate 
protegas, et ancillis tuis incolumem reddas. Per Dominum, etc. » 
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V. Quod si me Dominus in manibus inimicorum tradiderit, scilicet ut ipsi 
' Luc, xi, 8. 
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vérance que nous excite vivement la parabole du Seigneur. « Qu'il persévère, 
est-il écrit, à frappera la porte ; je vous le dis, et son ami, qui ne lui 
donnerait rien à litre d'ami, se lèvera fatigué de son importunilé et lui don- 
nera tout ce dont il en aura besoin. » Oui, c'est par cette sutfe d'importu- 
nité de prière que Moïse parvint à adoucir la ligueur de la justice divine et 
à faire ebanger ses arrêts. 



JV. Vous savez, ma très-cbère sœur, quelle ardeur de charité votre cou- 
vent lout entier témoignait jadis pour moi dans ses prières en ma présence. 
Tous les jours, pour clore les heures canoniales, une prière était ofierte à 
mon intention, et, après avoir chanté l'antienne et le répons, des prières 
et une collecte étaient récitées, don! voici les ternies : 

« Répons : Ne m'abandonnez pas, ne vous éloignez pas de moi, Sei- 
gneur. 

« Verset : Soyez toujours prêt à me secourir, Seigneur. 

« Prière : Préservez de tout danger, mon Dieu, votre serviteur qui es- 
père en vous. Seigneur, prêtez l'oreille à ma prière et que mon cri vienne 
jusqu'à vous. 

« Oraison : Dieu, qui par la main de voire humble serviteur avez daigné 
rassembler en voire nom vos humbles servantes, nous vous prions de lui 
accorder ainsi qu'à nous de persévérer dans voire volonté. Par Notre-Sei- 
gneur, etc. » 

Aujourd'hui que je suis loin de vous, l'assistance de vos prières m'est 
d'autant plus nécessaire que je suis en proie aux angoisses d'un plus grand 
péril. Je vous supplie donc et je vous demande, je vous demande el je vous 
supplie de me prouver que votre charité pour l'absent est sincère, en ajou- 
tant à la lin de chaque heure canoniale : 

« Répons : Ne m'abandonnez pas, Seigneur, père el maître absolu de ma 
vie, de |ieur que je ne lombe devant mes adversaires et que mon ennemi ne 
se réjouisse de ma perle. 

« Verset : Saisissez vos armes et votre bouclier, et levez-vous pour ma dé- 
fense, de peur que mon ennemi ne se réjouisse. 

« Prière : Préservez de tout danger, ô mon Dieu, votre serviteur qui es- 
père en vous. Envoyez-lui, Seigneur, voire secours du Saint des saints. Du 
haut de Sion, protégez-le. Soyez pour lui, Seigneur, une imprenable forte- 
resse devant ses ennemis. Seigneur, prêtez l'oreille à ma prière el que mon 
cri vienne jusqu'à vous. 

« Oraison : Dieu, qui par la main de votre serviteur avez daigné rassem- 
bler en votre nom vos humbles servantes, nous vous en supplions, protégez- 
le contre tous les coups de l'adversité, el rendez-le sain et sauf à vos humbles 
servantes. Par Notre-Seigneur, etc. » 

Y. S'il arrive que le Seigneur me livre aux mains de mes ennemis et que 
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praevalentes me interficiant, aut quocunque casu viam univers» carnis ab- 
sens a vobis ingrediar, cadaver obsecro nostrum, ubicunque vel sepultum 
vel cxpositum jacuerit, ad cimilerium vestrum deferri faeiatis, ubi filiœ 
nostrœ, imolivChristo sorores, sepulcrum nostrum saepius videntes, ad pre- 
ces pro me Domino fundendas amplius invilentur. Nullum quippe locum 
animas dolenti dp peêcatorum suorum errore desolatae tutiorem ac salubrio- 
rem arbitrer, quà'trr'siim qui vero Paracleto; id est consolatori proprie con- 
secratus est, et de ejus nomine specialiter insignitus. Nec christianas sepul- 
turœ locum rectius apud aliquos fidèles, quam apud feminas Cbristo devotas 
consistera censeo, quae de Domini Jesu Christi sepultura sollicita;, eam un- 
guentis pretiosis et prœvenerunt et subsecutae sunt, et circa ejus sepulcrum 
plangentes, sicut scriptum est ' : « Mulieres sedentes ad monumentum lamen- 
tabantur fientes Dominum. » Primo ibidem de resurrectione ejus angelica 
apparitione et allocutione sunt consolatae, et statim ipsius resurrectionis 
gaudia, eo bis eis apparente, percipere meruerunt, et manibus contrectare. 



Ulud autem demum super omnia postulo, ut quae nunc de corporis mei 
periculo nimia sollicitudine laboratis, tune proscipue de salute animas solli- 
citas, quantum dilexeritis vivum exbibeatis defuncto, orationem videlicet 
vestrarum speciali quodain et proprio suffragio : 

Vive, vale, viv.intque luoe valeantque sorores, 
Vivite, sed Christo, qunso, mei memores. 

1 Matlli., xxvu, Cl. 
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ceux-ci, triomphants, me donnent lu mort, ou si, loin de vous, quelque ac- 
cident méfait toucher le terme où s'achemine toute chair, que mon cadavre, 
que mon corps, qu'il ail été enterré ou abandonné, soit rapporté par vos 
soins, je vous en supplie, dans votre cimetière, afin que la vue habituelle de 
notre tombeau invile nos filles, que dis-je, nos épouses en Jésus-Christ, à 
répandre plus souvent pour moi leurs prières devant le Seigneur; car 
pour une âme contrite et désolée de ses péchés, il n'est point, à mon 
avis, de plus sur et de plus salutaire asile que celui qui a été spécialement 
consacré au véritable Paraclet, c'est-à-dire au Consolateur, et qui est parti- 
culièrement orné de son nom. Je ne crois point d'ailleurs qu'il existe chez les 
fidèles un lieu plus convenable pour une sépulture chrétienne qu'un couvent 
de femmes vouées au Seigneur. Ce sont des femmes qui, prenant soin de la 
sépulture de Noire-Seigneur Jésus-Christ, embaumèrent sou corps de par- 
fums précieux, qui précédèrent et suivirent sa dépouille, qui veillèrent à la 
garde de son tombeau et déplorèrent la mort de l'époux, ainsi qu'il est 
écrit : « Les femmes, assises auprès du tombeau, se lamentaient en pleu- 
rant le Seigneur. » Aussi furent-elles tout d'abord consolées, au pied même 
du tombeau, par l'apparition et par les paroles de l'ange qui leur annonça 
la résurrection ; et elles méritèrent ensuite de goûter les joies mêmes de 
la résurrection et de toucher de leurs mains le Christ qui, deux fois, leur 
apparut. 

Enfin ce que je vous demande alors par-dessus toute chose, c'est de re- 
porter sur le salut de mon âme la sollicitude trop vive où vous jettent au- 
jourd'hui les périls de mon corps, et de prouver au mort l'ardeur de l'atta- 
chement que vous éprouviez pour le vivant, par l'assistance spéciale et toute 
particulière de vos prières. 

Vivez en paix et en santé, vous et vos sœurs. Vivez, et souvenez-vous de 
moi, en Jésus-Christ. 
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ipso exporta fuerat Abadardo, eonqui'ritur. Proinde exteriorem et aperlam religionem 
suam non incongrue exténuât, ac illam simulation! potius tjuam pietati ascribit; se 
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Unico suo post Chrislum unica sua in Cliristo. 

I. Miror, unice meus,(|iiod prseter consueludincra epistolarum, imo con- 
tra ipsum ordinem naturalem rerum, in ipsa fronle salutationis epistolaris 
me tibi prœponere praesumpsisti : feminam videlicet viro, uxorem marito, 
ancillam domino, monialem monacho et saeerdoti, diaconissam abbati. 
Rcctus quippe ordo est et bonestus, ut qui ad superiores vel ad pares scri- 
bunt eoruni quibus scribunt nomina suis anteponant. Sin autem ad inferio- 
res, prœcedunt scriplionis ordine qui prsecedunt rerum dignilate. 
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lllud etiam non parva admirai ione suseepimus, qnod quibus consolationis 
remedium afferrfe debuisti, desolationem auxisti ; et quas mitigare débiteras, 
excitasti lacrymas. Qurc enim nostrtun siccis oculis audire possit, quod 
circa finem epistolne posuisti dicens : « Quod si me Dominus in manus 
înimicorum tradiderit, ut me scilicet prsevalentes interficiant, etc. » clia- 
rissime, quo id animo cogitasti, quo id ore dicere sustinuisti ? Nunquam 
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Dans cette lettre, remplie de gémissements et de cri., de douleur, Héloïse déplore son 
ma heureux sort, celui de ses religieuses et celui d'Abélard lui-même, eu prenant pour 
texte de ses lamentations le passage de la lettre précédente, dans leque Abé a d rH 
a fin de sa vie. Elle a recours à la plus tendre des éloquences, et ses plaintes touchant 
e cœur de compassion pour ses malheurs et ceux d'Abélard, arracheront presque de 
larmes Elle déplore la mutdation subie par Abélard. Elle se plaint aussi de ses désS 
brûlants, et rappelle les voluptés délicieuses qu'elle a goûtées jadis avec lu, EnfinÏ 
rakusse non sans justesse le caractère tout extérieur de sa dévotion, et cou! es e e 
Fêté est pins fcmte que sérieuse. Elle supplie Abélard de l'aider de ses prière c el e 
repousse bumblenient ses louanges. Frères et cite 

A celui qui est tout pour elle après Jésus-Christ, celle qui est toute à lui 

en Jésus-Christ. 

I. Je m'étonne, ô mon bien suprême, que dérogeant aux règles .lu stvle 
épistolaire el même à l'ordre naturel des choses, vous ayez pris sur vous 
dans le titre et la salutation de voire lettre, de mettre mon nom avant le 
votre, eest-à-dtre la femme avant l'homme, l'épouse avant le mari, la ser- 
vante avant le maître, la religieuse avant le religieux el le prêtre, la diaco- 
nesse avanl l'abbé. Il est, et, effet, dans Tordre et les convenances, lorsque 
nous écrivons à des supérieurs ou à des égaux, de placer leurs noms avanl 
les nôtres ; el st l'on s'adresse à des inférieurs, l'ordre des noms doit suivre 
celui des dignités. 

One autre chose nous a étonnées et émues : votre lettre qui aurail dû 
nous apporter quelque consolation n'a fait qu'aceroître noire douleur; la 
main qui devait essuyer nos larmes en a iail jaillir lu source. Qui d'entre 
nous, en effet, aurail pu, sans fondre en pleurs, entendre le passage de la 
fi" de votre lettre où vous dites : « S'il arrive que le Seigneur me livre 
entre les mains de mes ennemis, el que mes ennemis, triomphants, me 
donnent la mort... » O mon bien-aimé, une telle pensée a-l-elle pu vous venir 
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ancillulas suas adeoDeus obliviscatur, ut eas tibi superstiles réservât. Nun- 
quam nobis vitam ille concédai, quae omni génère mortis sil gravior. Te 
nostras cxequias celebrare, te nostras Deo animas convenit conmiendare, et 
quas Deo aggregasti ad ipsuin pramiittere; ut nulla amplius de ipsis per- 
turberis sollicitudine, et tanto lsetior nos subsequaris, quanlo securior de 
nostra salute jam fueris. 

Parce, obsecro, domine, parce bujusmodi dictis, quitus miseras miser- 
rimas facias ; et ut ipsum, quodcunque vivimus, ne nobis auferas ante 
mortem. Sufficit diei malitia sua; et dies illa omnibus, quos inveniel, satis 
secum sollicitudinis aff'eret, omni amai itudine involula. « Quid enim ne- 
cesse est, inquit Seneca l , mala arcessere, et ante mortem vitam perdere ? » 

II. Rogas, unice, ut quocunque casu nobis absens hanc vilain finieris, ad 
cimiterium nostrum corpus tuum adferri faciamus, ut orationum scilicet 
nostrarum ex assidua tui memoria ampliorem assequaris fruclum. At vero 
quomodo memoriam tui a nobis labi posse suspicaris ? aut quod orahoni 
tempus tune erit commodum, quando summa perturbatio niliil permittet 
quietum ? quum nec anima rationis sensum, nec lingua sermonis retinebit 
usum ? quum mens insana in ipsum, ut ita dicam, Deum magis irata quam 
pacata, non tain orationibus ipsum placabit quam querimoniis îrntabit ? 
Flere tune miseris tantuni vacabit, non orare licebit, et te magis subsequi 
quam sepelire maturandum erit, ut potius et nos consepeliendse simus, quam 
sepelire possimus. Quaj quum in le nostram amiserimus vilain, vivere, te 
recedente, nequaquam poterimus. Atque utinam nec tune usque possimus ! 
Mortis tuœ mentio mors quoedam nobis est. Ipsa autem mortis hujus veritas 
quid, si nos invenerit, futura est? Nunquam Deus annuat, ut hoc tibi debi- 
tum superstites persolvamus, ut hoc tibi patrocinio subveniamus, quod a te 
penitus expectamus. In hoc utinam te prsecessura, non secutura; ! Parce 
itaque, obsecro, nobis, parce itaque unicae saltem tu», bujusmodi scilicet 
supersedendo verbis, quibus tanquam gladiis mortis nostras Iransverbcras 
animas, ut quod mortem prœvenit ipsa morte gravius sit. 
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111. Confcctus mœrore animus quietus non est , nec Deo sincère potest vacare 
mens perturbationibus occupata. Noli, obsecro, divinum impedire servitium, 
cui nos maxime mancipasti. Omne inevitabile, quod quum accident, mœro- 
rem maximum secum inferet, ut subito veniat optandum est, ne timoré 

' Épit., iiit. 
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à l'esprit, un ici langage sur les lèvres? Que jamais Dieu n'oublie ses 
humbles servantes au point de les faire survivre à votre perle ! Que jamais 
il ne nous laisse une vie qui sérail plus insupportable que Ions les genres 
de mort ! Ces! à vous qu'il appartient de célébrer nos obsèques, de recom- 
mander nos âmes à Dieu el de lui envoyer avanl vous celles don! vous avez 
fait son troupeau, afin que vous n'ayez plus sur elles aucun sujet de trouble 
et d'inquiétude, et que vous nous suiviez avec d'autant plus de joie que 
vous serez plus rassuré sur noire salut. 

Épargnez-nous, je vous en supplie, Ô noire maître, épargnez-nous de 
telles paroles qui mettent le comble au malheur de femmes déjà si mal- 
heureuses; ne nous enlevez pas, avant la mort, ce qui fait toute notre vie 
A chaque jour suffit sou mal, et ce jour fatal, tout enveloppé d'amertume 
apportera assez de douleur à celle qu'il trouvera de ce monde. « A quoi bon' 
dit Sénèque, aller au-devant des maux et perdre la vie avant la mort? » 

II. Vous demandez, ô mon bien suprême, si quel, pie accident met fin à 
voire vie loin de nous, vous demandez que nous lassions transporter votre 
corps à noire cimetière, afin que l'incessante présence de votre souvenir 
vous assure un plus riche trésor de prières. Pensez-vous doue que voire 
souvenir puisse jamais nous quitter? Sera-ce d'ailleurs le moment de prier, 
lorsque le bouleversement de notre âme nous aura ravi tout repos ? lorsque 
notre âme aura perdu le sentiment de la raison, notre langue, l'usage de la 
parole? lorsque notre cœur en délire el soulevé, pour ainsi dire, contre Dieu 
lui-même, bien loin de se résigner, sera moins disposé à l'apaiser par ses 
pnêres qu'à l'irriter par ses plaintes ? Pleurer, voilà tout ce que nous pour- 
rons faire dans noire infortune; prier, nous ne saurons. Nous songerons 
bien plutôt à vous suivre sans retard qu'à pourvoir à votre sépulture ; nous 
serons bonnes à être enterrées nous-mêmes avec vous plutôt qu'à vous en- 
terrer. En vous, nous aurons perdu noire vie; sans vous, nous ne pourrons 
plus vivre. Ah ! puissions-nous même ne pas vivre jusque-là ! La seule pensée 
de voire mort esl déjà pour nous une sorte de mort ; que sera-ce doue, si la 
réalité de celte mort nous trouve encore vivantes? Non, Dieu ne permettra 
jamais que nous vous survivions pour vous rendre ce devoir, pour vous 
prêter celle assistance que nous attendons de vous comme un dernier 
service. C'est à nous, el lasse le ciel qu'il en suit ainsi, c'est à nous ,1e vous 
précéder, non de vous suivre. Ménagez-nous donc, je vous en supplie, mé- 
nagez du moins celle pour qui vous êtes tout. Trêve de ces i s qui nous 

percent le cœur comme des glaives ,1c mort el qui nous font une agonie plus 
douloureuse que la mort même. 

III. Un cœur accablé par le chagrin ne saurait être calme, un esprit en proie 
à lousles troubles ne peut sincèrement s'occuper de Dieu. Je vous en con- 
jure, ne nous empêchez pas de remplir les saints devoirs auxquels vous nous 
avez consacrées. Lorsqu'un coup esl inévitable, cl qu'il doit apporter avec 
1,11 "ne douleur immense, il làul souhaiter qu'il soit soudain, el ne pas anli- 
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inutili (lin ante cruciet, cui milla succurri providentia potest. Quod et poêla 

bene considerans Deum precatur dicens ' : 

Sit suliitum rjuodcuiiqiic paras; sit crcca futuri 
Meus liuuihuiiii la ti : liceat spciarc timcnli. 

Quid aulem, le amisso, speraiulum milii superest? Aut quae in bac peregri- 
nalione causa remanendi, ubi nullum nisi te reniecliuin liabeam, et iiulhmi 
aliud in le nisi hoc ipsum ipiod vivis, omnibus de te niihi aliis voluplalibus 
interdictis, cui aec prœsentia tua concessum est i'rui, ut quandoque niihi 
reddi valeam '! 

si tas sil dici : crudelenimihi peromnia Deum ! o inclemcntem clemen- 
tiam ! o iniortunalaiu fortunaiB ! Quœ jam in me universi eonaminis sui 
tela in tantuni consumpsit, ut quitus in alios sievial jaiu non babeat ! 
Plenam in me pharetram exhausit, ut frustra jam alii bella ejus ïurmidcnl. 
Nec si ci adhuc teluin aliquod superesset, locum in me vulneris invenirel. 
Unum inter tôt vnlnera metuit, ne morte supplicia finiam ; et quum iuleri- 
mere non cesscl, interitum tamen quem accélérât timet. me miserarum 
niisscrrimam ! infelicium infelicissimam, qiue quanlo nniversis in te teuiiiiis 
prselata sublimiorem obliaui gradum, tanto liinc prostrata graviorem m te 
et in nie panier perpessa sum casiun ! Quanlo quippe allior ascendentis 
gradus, tanto gravior corrueutis casus. Quam mibi nobilium ac potentium 
t'eniinarnni fortuna unquam prœponere potuit aut œquare? Quam denique 
adeo dejecit et dolore conficere potuit ? Quam in te mibi gloriam contulit '! 
Qitam in te milii ruinam inlulil?4Juam niihi velicmens in ulramque purlein 
extitit, ut nec in bonis nec in malis modum habuerit ? Quœ, ut me miser- 
rimam omnium tacerel, omnibus aille bcatiorem etïcceral, ni, quum lanla 
perdidi pensarem, tanto me majora consumèrent lamenta, quanlo me majora 
oppresserait damna ; et tanto major amissorum suecederct dolor, quanlo 
major possessorum prœeesserat ainor et sumniœ voluptatis gaudia suinina 
mœroris terniinarct trislilia. 
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VA, ut ex injuria major indignatio surgéret, onmia in nobis aequitalis 
jura pari ter sunl perversa. Diim enim solliciti amoris gaudiis frueremur, 
et, ut lurpiore, sed eipressiore vocabulo utar, fornication! vacaremus, di- 
vina nobis severitas pepercit. Il autem illicite lioitis correximus, et honore 
coniugii turpitudinem fornicationis operuimus, ira Domini manum suam 
super nos vebemenler aggravavit, et iininaculalum non pertulit lormn, qui 
diii aille suslinucrat pollutum. 

1 Luc, l'harsal, n, 14-15. 



I 



LETTRES D'ABÊLABD ET D-HÉLOISE. fl9 

riper par de vames craintes les torturés ,i,„. „,,n 

pourrai, détourner! Ces. ce „„ , „ n ^ P^ance humaine ne 

El codant ™» perdu, quelle c ,pe,, nM ,,„. 

Z~l ,'"' ,s " *' seoù ' e °' — - 

• il ! ' T* ''■"" """ '"*'" *""■' """ ■' I''™ * -■ 

:;;i:t:ir ;:;:;;;: ::::,::;:-:-;:;:: »« -«, 

&een était un blasphème, n'aurai-je pas le droit de m'écrier • « Grand 
Dieu, que vous m'êtes crue] en (uni,.. ,■!„, „■ i - u , ' 

fortune infortunée. » Oui la • un" f ^ ""' l ' ,,K ' ,,U ' ! ù 

traiu ,1, o.. ,.ir . S1 bien épuisé contre moi Ions 1rs 

! U " lS ' JU J M Jm en resle P lus ]'-"' frapper les autres ■ elle a 

m , Ique flèche lui restai, encore, où trouverait-elle eu moi la place d'une 
bWe nouvelle? Après tant de coups, la seule chose qu'elle aiU craindra 
c J^^fon ne mette un terme à tant de souffrance, Et bier M 
« e -P- de frapper, elle craintde voir arriver ce dernier momntque 
1" ■ Malheureuse des malheureuses, infortunée des infortunées, aut-i 
f. Fe votre m0 ur » m'a* élevée entre toutes les femmes que pour être 
fc^ ede P"»t ^par un coup aussi douloureux pour IJ^lZ 
W lus grande en eM es, l'élévation, plus épouvantable es, 1 élu, 

• ^nnnes e nolde raee e, de luu,, ran, en es,-d une donMe ,,on,,e,,r 

«Me ne dis pas dépassé, mais égalé le mien? en est-il une qu'elle ait fait 

u r T"? ,?° UP dIe m ' a P° rlé ! C — ^ « été violemment 

pou, moi d un excès àl'autre; dans les biens connue dans les maux die 

ÏÏÏÏ: de —«ré C'est pour faire de moi la E lus xnalheurTs; d 

^ TTY ' l "' nln,Uk l''-l— use; afin qu'en pensant 
C d 1 '' f [ T ''" lM ,,,,Uk ' 1U - '— ' - -P or, avee 

L t ; Tlf q,,c erlume des rcgrets **** la i° u ™<* 

L. pour que ,'on.rage souleva, One indignation plus grande, tous les ton- 

STa h nt?;" 1 Ile f ime ' qUandn ° USaVOnSCOUvertdes ^duma- 
appt , , ™ égaremeUfS ' C ' es1 alors 'J- la colère du Seigneur a 

qui en avail s! longtemps toléré la souillure. 
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licprehensis in quovis adultérin viris haec satis esset ad vindictam pœna 
cjiiam pertulisti. Qaod ex adulterio promerenlur alii, id lu ex conjugio 
incurrisli, per quod jani te omnibus «atisfecisse confidebas injuriis. Quod 
fomicatoribus suis adultéra, boc propria uxor tibi contulit, Nec quuin pri- 
stinis vacaremus voluptatibus, sed quumjam adtempus segregati, castius 
viveremus, le qui déni Parisius scholis présidente, et me ad imperium tuum 
•Argenlcoli euni sanctimonialibus conversante, divisis ilaque sic nobis adin- 
vicem ut lu studiosius scholis, ego liberius oralioni sive sacrai lcclionis 
meditationi vacarcm, et tanlo nobis sanetius quanto castius degentibus, so- 
ins in corpore luisli quod duo pariter coinmiseranius. Soins in pœna iuisti, 
duo in culpa, et qui minus debueras, totum pertulisti. Quanto cniin am- 
plius te pro me liumiliaudo satisl'eceras , et me pariter et totum genus 
nieum subliniaveras, laulo le minus tam apud Ueum quam apud illos pro- 
ditores obnoxiuni pœnae reddideras. 



IV. me miseram in tanti sceleris causa progenilain ! summam in viros 
suminos et consuetam feminarum perniciem ! llinc de muiiere cavenda 
script uni est in Proverbiis ' : « Nunc ergo, fili, audi me, et attende verbis 
oris mei. Ne abstrabatur in viis illius mens tua, neque docipiaris seinilis 
ejus. Multos enim vulneratos dejeeit, et fortissimi quique interfecti suul ab 
ea. Viœ inferi domus ejus pénétrantes in inleriora morïis. » El in Eccle- 
siaste- : « Luslravi universa animo mco, et inveui amariorem morte mu- 
lierem, quae laqueus venatorum est, et sagena cor ejus. Vincula enim sunt 
manus ejus. Qui placet Deo elîugiet eam. Qui autem peecator est capielur 
ab illa. » 



Prima statim mulier de paradiso virum captivavit, et quie ei a Domino 
creala fueral in auxilium in summum ei conversa est exitium. Fortissimum 
illum Nazaraeum Domiui et angelo îmnlianleconceptum Dalila sola supera- 
vit, et euiu inimieis proditum et oculis privatum ad boc tandem dolor com- 
pulit, ut se pariter euin ruina bostiuin opprimeret. Sapieiitissinumi om- 
nium, Salomonem, sola quàm sibi eopulaveral mulier inlaluavit, cl in 
tanlain compulit insaniam, ut eum quem ad sedificandum sibi Doininus 
templum elegerat, paire ejus David, qui justus tuerai, in hoc reprobato, ad 
idololatriam ipsa usque in finem vihe dejiceret, ipso, quem tam verbis 
quain scriptis praedicabat atque docebal, divino cullu deivlieto. .lob sanc- 

1 l J i-ov., vie, 24. — » Ecctes,, vu, '20. 
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Pour dos hommes surpris dans le plus coupable adultère, le supplice oue 
ous avez subi aurait été une peine assez grande. Et ce que les a uW ^ 

tant pour 1 adultère, vous l'avez encouru, vous, par le mariage oi LTri 

bêche avec confiance une réparation de tous voTtorts. Ce que le 7e m m 

ad ^-«jrentàle urs complices, ces , légitime épouse qui vousl 

maïaun ^^^ J ?^ e Q0US " ous ^^^ plaisirs d'autrefois, 
dans 1 ha teté, vous à Pans, à la tête des écoles ; el moi, selon vos ordres 

in^w'' '", lttm T^ i ' religieuses; quand nous nous étion 

lTd2£\ , PWTOin sliwe r avec plus de zèle et de] rté, vous 

à la diction des écoles, moi à la prière et à la méditation des livres s ints • 
n U1 ' Cest P endaa f« nous menions cette vie aussi sainte que pur „ 

mus été ideux pour la faute, vous avez été seul pour le châtiment; vous 

F « ""; ■°" |I; ' et c '-t vous qui avez porté la peme entière. 

™ effet, ne ^vous pas avo ir d'autant moins à craindre de la part de 

^ m ^«ela part de ces traîtres, que saviez u5 plus largemen, 

2et " V "" S :il,; " SSai " l """' m0i ' "" m ' éle ^ ™ el toute ma fa- 

IV. Malheureuse que je suis, d'être venue au monde pour être la cause 
duns lg rajdcnme! Les femmes seront donc touj s le fléau des Zd 

Je la femme : « Mamtenant, mou fils, écoute-moi, et sois attentif au 

^J"™'**;**™ P- ^s ses sentiers; car elle en a renversé et fa^ 

omber un grand nombre: les plus forts ont été tués par elle. Sa maison 2 

le chemin ides enfers, elle conduit aux abimesde la mort.» Et danslEccÏ 

'^^^S^l^i^e -t le filet ; hasse Ur; soi', eu,,, es 

un piège, ses mains sou. des chaînes : celui qui es. agréable à Dieu lu, 

échappera, mais le pécheur sera sa proie ,, 8 "" 

Jf^ ed " ^nde la première femme a fait bannir l'homme dupa- 

«err^e ; et celle qui avait été créée par le Seigneur pour lui venir 

aaide a été l'instrument de sa perte. Ce puissant NazLen, ït h l e d Û 

eigneur dont un ange avait annoncé la naissance, c'est Dalik «TS î. 

7-j c ^elle qm le livra à ses ennemis, le priva de la v .lerélii 

I empl „Î 1 " ,lr ' ,,U "'' , ' i " • SV — '"• '^ -e sous les nnues du 

^Pleavecse^ ennemis Le sage des sages, Salomon, ce futla fe le à la- 

ÎW Itl """7 !'" fil <-'»■'« - « précipita dans un 

eex ^defo de, que Inique le Seigneur avait choisi j r bâtir son lm . 

; ( Hen.ueea., 1 dsonpè,e,, | u M ,ou,au,é l ai,, l s,e,,, lba dans 

Z" * \T & f ngé JUS<IU ' ala £n de ses J° urs: infidèle «u oalle dD 
™ D 'eu, dont il avait, par ses écrits, par ses discours, célébré la gloire el 
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tissimus in uxore novissimam ntrjuc gravissimam suslinuil pugnam, 
quee cum ad maledicendum Deo slimulabat. El callidissimus tentator hoc 
optiït'e noverat, quod saepius expcrtus fuerat, virorum videlicet ruinam in 
uxoribus esse facillimam. Qui denique etiam usque ad nos consuetam ex- 
tendens malitiam, quem de fornicatione sternerc non poluit, de coniugio 
tentavit ; et bono maie est usus, qui malo maie uti non est permissus. 

I . 
Deo saltem super hoc gratias, quod me ille ut supra positas ffiminas in 

culpam ex consensu non traxit, quam tamen in causam commissa? malitiae 
ex affectu convertit. Sed et si purget animum meum innocentia, nec hujus 
reatum sceleris consensus incurrat; peccata tamen multa praecesserunt, qnse 
me penitus immuncm ab hujus reatu sceleris esse non sinunt. Quod vide- 
licet diu ante carnalium illecebrarum voluptatibus serviens, ipsa tune me- 
rui quod nunc plector, et praecedentium in me peccatorum sequentia me- 
rito facta sunt pœna. Etiam malis initàis perversus imputandus est exitus. 
Atque utinam hujus praecipue conimissi dignam agere valeampœnitentiam, 
ul pœnae illi tuae vulneris illati ex longa saltem pœnitentiaë contritionc vi- 
cem quoquo modo recompensare queam ; et quod lu ad boram in corpore 
pertulisti, ego in'omni vita, ut justumest, in contritione mentis suscipiam, 
et boc tibi saltem modo, si non Deo, salistaciani. 

V. Si enim vere miserrimi mei animi profitai- infumilatem, qua pœnilentia 
Deum placare valeam non invenio, quem super bac semper injuria summae 
crudelitatis arguo ; et ejus dispensationi contraria, magis eum ex indigna- 
lione olïendo, quam ex pœnitentiaë satisfactione mitigo. Quomodo etiam pœ- 
nilentia peccatorum dicitur, quantacunque sit corporis afflictio, si mens 
adhuc ipsam peccandi relinet volunlatem, et pristinis aesttiat desideriis ? Fa- 
cile quidem est quemlibet confitendo peccata seipsum accusare, aut etiam 
in exleriori satisfactione corpus affligerc ; dirricillimum vero est a desideriis 
maximarum voluptatum avellere animum. Unde et merito sanctus .lob quum 
praîmisisset 1 : « Dimittam adversum me eloquium meum, » id est laxabo 
linguam, et aperiam os per confessionem in peccatorum mcorum accusatio- 
nem, statim adjunxit : « Loquar in amaritudinc animé mcae. » Quod bca- 
tus exponens Grcgorius 2 : « Sunt, inquit, nonnulli, qui ajicrtis vocibus cul- 
pas fatentur, sed tamen in conl'essionc gemere nesciunt etlugenda gaudentes 

dicunt Unde qui cul pas suas detestans loquitur, restât, necesse est, ut 

bas in amaritudinc animai loqualur, ut brec ipsa amariludo puniat quid- 
quid lingua per mentis judicium accusât. » 

Sed ba?c quidem amaiitudo verœ pœnitenliœ quam rara sil beatus dili- 

1 Job, x, 1. — 2 Moral., ix, 45. 



}«& : 



V 



LETTRES D'ABÉLARD ET D'HÉLOISE 



103 



t 



répandu les enseignements. Ce fui contre su femme, qui l'excitait au blas- 
phème, que Job, ce sainl homme, eut à soutenir le dernier el le plus rude 
des combats. Le malin tentateur savait bien, il avait mainte luis reconnu 
par l'expérience cette vérité, que les hommes ont toujours, dans leurs fem- 
mes, une cause de ruine toute prête. C'est lui enfin qui, étendant jusqu'à 
nous sa malice accoutumée, a perdu parle mariage celui qu'il n'avait pas 
perdu par la fornication; il a fait le mal avec le bien, n'ayant pu taire le 
mal avec le mal. 

Grâce à Dieu, du moins, s'il a pu faire servir ma passion à son œuvre de 
malice, il n'a pu convertir mon cœur à la trahison, comme les femmes 
dont j'ai cité l'exemple. Et cependant, bien que la pureté de mes intentions 
mejuslilie. bien (pie mon cœurn'ait point à répondre de l'accomplissement 
(ht crime, j'avais auparavant commis trop de péchés pour me croire tout â 
fait^ innocente. Oui, dès longtemps asservie aux attraits des voluptés de la 
chair, j'ai mérité alors ce que je subis aujourd'hui; c'est le juste châtiment 
de mesj'aules passées. Toute mauvaise fin est la conséquence d'un mauvais 
commencement. Plaise au ciel que je fasse de ce péché une digne pénitence, 
une pénitence qui, parla longueur de l'expiation, balance, s'il est possible^ 
le cruel châtiment qui vous a été inQigé ; plaise au ciel que ee que vous avez 
souffert un moment dans rotre chair, je le souffre, moi, comme il est juste, 
par la contrition de mou âme, pendant toute la vie. et qu'ainsi je vous of- 
Ire à vous, sinon à Dieu, une espèce de satisfaction. 

V. S'il faut, en effet, m. lire â nu la faiblesse de mon misérable cœur, 
je ne trouve pas eu moi un repentir propre à apaiser Dieu; je ne puis me 
retenir d'accuser son impitoyable eruauté au sujet de l'outrage qui vous a été 
infligé, et je ne fais que l'offenser par mesinurmnres rebelles à ses décrets, 
bien loin de chercher par la pénitence â apaiser sa colère. Peut-on dire 
même qu'on fait pénitence, quel que soit I.' traitement infligé au corps, 
alors que l'âme conserve l'idée du péché et brûle de ses passions d'au- 
trefois? 11 esl aisé de confesser ses fautes cl de s'en accuser, il est aisé 
même de soumettre son corps â des macérations extérieures; mais ce qui est 
difficile, c'est d'arra cher son âme aux désirs des ph,s doncei.voluptés. ïoilà 
pourquoi le sainl lTolmnT Job, après avoir dît avec raison : « Je lancerai mes 
paroles contre moi-même, » — c'est-à-dire, je délierai ma langue el 
j'ouvrirai ma bouche par la confession pour m'a, ruser de mes péchés, — 
ajoutait aussitôt : « Je parlerai dans l'amertume de mou âme. » Kl sainl 
Grégoire, rapportant ee passage, dil : „ Il y en a qui confessent bans pè- 
ches a baille voix, mais leur confession ne sort pas d'un cœur gémissant; 

ils disent en rianl ee qu'ils devraient dire avec des sanglots Il ne suffit 

donc pas d'avouer ses fautes eu les détestant ; il faut les détester dans 
1 amertume de son âme, afin que cette amertume elle-même soit la punition 
des fautes qu'accuse la langue conduite par l'esprit. » 

Mais celte amertume du vrai repentir est bien rare, el sainl Anibroise en 
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genter attendons Ambrosius 1 : « Facilius, inquit, invcni qui innoccntiam 
servaverunt, quam qui pœnitëntiam egerant. » In tantuna vero illœ, quas 
panier exercuimus, amantium voluptates dulces mihi fuerunt, ul nec dis- 
plicere mihi, nec vix a memoria labi possint. Quocunque loco me vertam, 
semper se oculis meis cum suis ingerunl desideriis. Ace etiam dormienti 
suis illusionibus parcunt. [nter ipsa missarum solemnia, ubi purior esse 
debel oratio, obscenaearum voluptatum phantasmata ita sibi penitus miser- 
rimam captivanl animam, ul turpitudinibus illus magis quam orationi va- 
cem. Quse quum ingemiscere debeam de commissis, suspiro potius de amis- 
sis. 

Nec solum quse egimus, secl loca pariter el tempora in quibus hœe egi- 
mus, ita tecum nostro infixa sunt animn, ut in ipsis omuia tecum agam, 
née dormiens etiam ab bis quiescam. Nonnunquam el ipso motu eorporis 
aninii mei cogitationes deprehenduntur, nec a verbis tempérant improvisis. 
vere me miseram, et illa conquestione ingemiscentis anima? dignissi- 
main s : « Infelix ego bomo! quis me liberabit de corpore mortis bujus? » 
Utinam et quod sequitur veraciter addere quam ! ((Gratia Dei per Jesiini 
Cbristum Dominum nostram. » IL-cc te gratia, charissime, prievenit, etab 
his libi stimulis una eorporis plaga medendo mullas in anima sanavit, et 
in qiio tibi amplius adversari Deus creditur, propitior invenlur : more qui- 
dem fidelissiini medici, qui non pareil dolori, ut consulat saluti. Hos auleni 
in me stimulos carnis, hsec incentiva libidinis, ipse . juvenilis fervor îelatis, 
et jucundissimarum experientia voluptatum, plurimum accendunt, et tanto 
amplius sua me impugnatione opprimunt, quanto infirmior est natura quam 
oppugnant. 



Gastam me pradicant, qui non deprehenderunt bypocritam. Munditiam 
carnis conférant in virlutem, quum non sit eorporis, sed aiiimi virtus. Ali- 
quid laudis apud homines habens, niliil apud Deum mereor, qui cordis et 
renum probator est, el in abscondito videl. Religiosa hoc tempore judicor, 
in quo jam parva pars religionis non est bypocrisis ; ubi ille maximis cxlol- 
litur laudibus. qui humanum non offendit iudicium. 

El hoc forlassis aliquo modo laudabile, et Deo acceptabile quoquo modo 
videtur, si quis videlicet exterioris operis exemple quacoriqùe intentione 
non sit Ecclesioo scandalo, nec jam peripsum apud infidèles nomen Domini 
blasphemeiur, nec apud carnalcs proféssionis sua? ordo irifametur. Atque 

* De pœnit, il, 10. — - Rom., vu, 24. 
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l'ail la remarque. « J'ai trouvé, dit-il, plus de cœurs qui ont conservé leur 
innocence que de cœurs qui ont fait pénitence. » Quant à moi, ces voluptés 
de l'amour que nous avons goûtées ensemble m'ont été si douées, que je 
ne puis m'empêcher d'eu aimer le souvenir, ni l'effacer de ma mémoire. De 
quelque côté que je me tourne, elles se présentent, elles s'imposent âmes 
regards avec les désirs qu'elles réveillent ; leurs illusions n'épargnent même 
pas mon sommeil. Il n'est pas jusqu'à la solennité de la messe, là où la 
prière doit être si pure, pendant laquelle, les licencieuses images de ces vo- 
luptés ne s'emparent si bien de ce misérable cœur, que je suis plus occupée 
de leurs turpitudes que de l'oraison. Je devrais gémir des fautes que j'ai 
commises, et je soupire après celles que je ne puis plus commettre. 

Ce n'est pas seulemenl noire délire, ce sont les heures, ce sont les lieux 
témoins de notre délire, qui sont si profondément gravés dans mon coeur 
avec voire image, que je me retrouve avec vous dans les mêmes lieux, aux 
mêmes heures, dans le même délire : même en dormant, je ne trouve point 
le repos. Parfois les mouvements de mon corps trahissent les pensées de 
mon àme; des mots m'échappent, que je n'ai pu retenir. Ah! je suis vrai- 
ment malheureuse, et elle est bien faite pour moi cette plainte d'une âme 
gémissante; « Infortuné que je suis, qui me délivrera de ce corps déjà 
mort ? Plût au ciel que je puisse ajouter avec vérité ce qui suil : « c'est la 
grâce de Dieu, par Jésus-Christ, noire Seigneur! » Colle grâce, Ô mon bien- 
aimé, vous est venue, à vous, sans que vous la demandiez : une seule plaie 
de votre corps, en apaisant en vous ces aiguillons du désir, a guéri toutes 
les plaies de votre àme ; el tandis que Dieu semblait vous traiter avec ri- 
gueur, il se montrait, en réalité, secourable: tel le médecin fidèlequi ne 
craint pas de faire, souffrir son malade pour assurer sa guérison. Chez moi, 
au contraire, les feux d'une jeunesse ardente au plaisir el l'épreuve que j'ai 
laile des plus douces voluptés irritent ces aiguillons de la ebair; el les as- 
sauts sont d'autant plus pressants, que plus faillie est la nature qui leur est 
en hutte. 

On vante ma chasteté: c'est qu'on ne voit pas mon hypocrisie. On porte 
au compte de la vertu la pureté de la chair, comme si la vertu était l'affaire 
( ' n eorp s, el non celle de l'àmc . Je suis glorifiée parmi les hommes, mais 
je n'ai aucun mérite devant Dieu qui soude les cœurs el les reins, et qui voit 
clair dans nos ténèbres. On loue ma religion dans un temps où la religion 
n'esl plus qu'hypocrisie, où, pour être exallée, il suffit de ne point heurter 
les préjugés du monde. 

Il se peut qu'il y ail quelque mérite, même aux yeux de Dieu, à ne poinl 
scandaliser l'Église par de mauvais exemples, quelles que soient d'ailleurs 
les intentions, el âne point donner aux infidèles le prétexte de blasphémer 
le nom du Seigneur, aux libertins l'occasion de diffamer l'ordre auquel on a 
l'ail vœu d'appartenir. Cela même peut être, je le veux bien, un don de la 
„râce divine qui a poureffel d'apprendre n.on-seulemenl à faire le bien, mais 
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hoc quoque nonnullum est divin» gratis domm, el cujus videlicel minière 
venil non solimi bona facere, sed etiam a malis abstinere, Sed frustra istud 
prascedit, ubi illud non succedit, sicul scriptum est 1 : « Déclina a maie, cl 
fac lwiiuin. » Kl frustra utrumque geritur i|noil amore Dei non agitur. 

In oinni autem (Deus scit) viia- meœ Btatu, te magis adhuc offendere 
quam Oi'inn vereor : tibi placere amplius quam i]isi appeto. Tua me ad re- 
ligionis habitum jussio, non divina traxit dilectio. Vide quam mfelicem, 
et omnibus miserabiliorem ducaro vilain, si tanta hic frustra sustineo cl 
nihil habitura remunerationis in futuro. Diu te, sicul multos, simulai io 
inea fefelht, ni icliy ioni dejfctares hypocrisim : el ideo nostris te maxime 
commendans oratioiubus, quod a le expecto, a me postulas, 



VI. Noli, obsecro, de me tanta praesumere, ne mihi cesses orando subve- 
nire. Noli œstimare sanain, ne medicaminis subtrahas gratiam. Noli non 
egentem credere, ne différas in necessitate subvenire. Noli valetudinem 
putare, ne prius corruam, quam sustentes labentem. Multis ficta sni laus 
noenil, el praesidium quo indigebanl abstulit. Perlsaiam Dominus clamai- : 
« Popule meus, qui le bealificanl ipsi te decipiunt, et viam gressuum tuo- 
rum dissipant. » Et per Ezecbielem 8 : « Vae (pur, consuitis, inquit, pulvillos 
sub omni cubjtu manus, el cervicalia sub capite setatis univers* ad deci- 
piendas animas ! » Et contra autem per Salomonem dicitur' : n Verba sa- 
pientum quasi stimuli, cl quasi clavi in altuni defixi, qui videlicel vulnera 
îiesciunl parpare, sed pungere. » 



Quiesce, obsecro, a lande mea, ne turpeni adulalionis notam cl mendacii 
crinicn incurras, autsiquod in me suspicaris boiuim, ipsum laudalum va- 
nilalis aura ventilet. Nemo medicinae peritus interiorem morbum ex exte- 
noris habitua inspectione dijudicat. Nulla quidquid menti apud Deum 
olilinenl, unie reprobis aeque ut electis communia sunt. Hœc autem ea sunl, 
quse exterius aguntur, quœ nulli sanctorum tam studiose peragunt, quan- 
tum hjpocritae. « Pravum est cor hominis, et inscrutabile etiam : quis co- 
gnoscef illud 5 ? » Et' : « Sunt vire hominis quœvidentur recte : novissima 
autem illius deducunl ad mortem. » — « Temerarium est in eo judicium 
hominis, quod divino tantum reservatur examini 7 . » Unde el scriplumesi : 
« Ne laudaveris boinineni invita » Ne tune videlicet boniinein laudes, diim 
laudando lacère non laudabilem potes. 

1 I'salm., xxxvi, 27. — a Isa., m, 12. — « Ezocli., xm, 18. — • Ecoles., xn, t|.— 
5 Jeivni., xvn, 11. — G Pro?., nv, 2. — ' Ezcch., n, 50. 
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aussi do s'abstenir (lu mal. Mais en vain l'ail-on le premier pas, s'il n'esl 
suivi du second, ainsi qu'il csl écrit : « Éloigne-toi du mal el fais le bien ; a 
En vain même, pratiquerait-on ees deux préceptes, si ce n'est pas l'amour 
de Dieu qui vous conduit. 

Or, dans tous les états de ma vie, Dieu le sait, jusqu'ici c'est vous plutôt 
que lui que j'ai toujours redouté d'offenser. C'est à vous bien plus qu'à 
lui-même que j'ai le désir de plaire. C'est un mot de vous qui m'a fait 
prendre l'habit monastique, et non la vocation divine. Votez quelle vie in- 
fortunée, quelle vie misérable entre toutes que la mienne, si tout cela est 
perdu pour moi, pour moi qui ne dois eu recevoir ailleurs aucune récom- 
pense. Ma dissimulation, sans doute, vous a longtemps trompé comme.tout 
le monde; vous avez attribué à un sentiment de piété ce qui n'était qu'hy- 
pocrisie. Et voilà pourquoi vous vous recommandez à nos prières, pourquoi 
vous réclamez de moi ce que j'attends de vous. 

VI. Ali ! je vous eu conjure, n'ayez pas de moi une opinion si haute : il 
m'est trop nécessaire que vous ne cessiez point de nie prêter assistance. 
Gardez-vous de penser que je sois guérie : je ne puis me passer du secours de 
vos soins. Gardez-vous de me croire au-dessus de tout besoin; il v aurait 
danger à me faire attendre un secours indispensable à ma misère. Gardez- 
vous de m'estimer si forte : je pourrais tomber, avant que votre main ne 
vînt me soutenir. La flatterie a causé la perle de bien des âmes, en leur 
enlevant l'appui qui leur était indispensable. Le Seigneur nous crie par la 
bouche d'Isaïe : « mon peuple, ceux qui i'c\al!cnl le trompent el t'éga- 
rent ; » el parla bouche d'Ezécbiel : « Malheur à vous qui placez des cous- 
sins sons les coudes et des oreillers sous la tète du monde pour abuser les 
âmes ! n Tandis qu'il esl dil par Salomon : « tes paroles des sages soûl 
comme des aiguillons, comme des clous enfoncés profondément, qui ne 
savent pas effleurer une plaie, mais qui la déchirent. » 

Trêve donc, je vous en prie, à vos éloges, si vous ne voulez pas encourir 
le houleux reproche adressé aux artisans de flatterie et de mensonge, (tu si 
vous croyez qu'il y ait en moi quelque reste de vertu, prenez garde que vos 
éloges ne le làssenl évanouir au souffle de la vanité. Il n'est point de médecin 
habile en son art qui, aux symptômes extérieurs, ne reconnaisse le mal du 
dedans. Et. tout ce qui esl commun aux réprouvés cl aux élus esl sans mé- 
rite aux yeux de Dieu. Or telles sont les pratiques extérieures, que parfois 
les vrais justes négligent, tandis que nul ne s'y conforme avec autant de zèle 
que les hypocrites. « Le cœur de l'homme est mauvais el insondable; qui 
le connaîtra? » — « L'homme a des voies qui paraissent droites el qui abou- 
tissent à la mort. » — Le jugement de l'hommeest téméraire dans les choses 
dont l'examen est réservé à Dieu seul. — C'est pourqui il esl écrit : « Vous 
ne louerez pas un homme pendant sa vie. » Cela veut dire qu'il ne faut pas 
louer un homme, de peur que, tandis (pie vous le louez, il ne soit déjà plus 
louable. 
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Tanlo autem inilii tua laus in me periculosior est, quanto gratior : et 
tanto amplius ea capior et delector, quanto amplius tibi per oninia placère 
studeo. Time, obsecro, semper de me potius quani confidas, ut tua semper 
BolKcitudine adjuver. Nunc vero praecipue timendum est, ubi nulhim in- 
continentiae mea 1 superest in te remedium. 



Nolo me ad virtutem exhortans, et ad pugnam provocans, dicas 1 : «Nain 
virtus in infirmitate perficitur, » et 2 : « Non coronabitur nisi qui legime cer- 
taverit. » Non quœro coronam victoriae : satis est milii periculum evilare. 
Tutiiis evitatur periculam, quam eommittitur bellum. Quocunque me an- 
gulo cœli Deus collocet, satis mibi faciet. Nullus ibi cuiquam invidebit, 
(juum singulis quod habebunt suffecerit. 



Cui quidem consilio nostro ut ex auctorita quoque robur adjungam, bea- 
tum audiamus Hieronymum : « Fateor imbecillitalem meam, nolo spe Vic- 
toria? pugnare, ne perdam aliquando victoriam. » Quid necesse est certa 
dimittere, et incerta sectari? 

1 Corinth., h, 12,9. — 2 Timotli., n, 5. 
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L'éloge venant de vous est d'autant plus dangereux pour moi qu'il m'est 
plus doux. 11 nie séduit, il m'enivre d'autant plus que j'ai un plus grand 
désir de vous plaire. Ayez toujours plus de crainte que de confiance en ce qui 
me touche, je vous en supplie, afin que votre sollicitude suit toujours prèle 
à nie venir en aide. Hélas! c'est aujourd'hui surtout qu'il faut craindre, 
puisque mon incontinence ne peut plus trouver de remède en vous. 

Non, je ne veux pas que, pour m'exhorter à la vertu et pour m'exciter au 
combat, vous disiez : « C'est le malheur qui met le sceau à la vertu, » et : 
« Celui-là ne sera pas couronné, qui n'aura pas combattu jusqu'au boni, n 
Je ne cherche point la couronné de la victoire; ce m'est assez d'éviter le ' 
péril. Il est plus sûr de fuir le danger que d'engager la bataille. Dans 
quelque coin du ciel que Dieu me donne une place, il aura fait assez 
pour moi. Là, personne ne portera envie à personne, chacun se contentera 
de son sort. 

Pour donner, moi aussi, à mes conseils l'appui d'une autorité, écoulons 
saint Jérôme. « J'avoue ma faiblesse, dit-il, je ne veux pas combattre dans 
l'espérance de remporter la victoire, de peur de la perdre. » Faut-il aban- 
donner le certain pour suivre l'incertain? 
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ARGUMEN I l 51 

Quatuor capitibus, quibus totam novissimam Heloissœ epistolam constare dicit, argute rcs- 
pondcl Àbtelardus, singulorumque rationes prosequitur, non tam ut seipsum excuset, 
■ I ' i ■ 1 1 j i ut ipsam doceat, hortotur, et consoletur Heloissatn. Primo quidem rationem ponit, 
qua in postremis iittcris suis nomen ejus suo prœposuerit. Secundo, quod suorum pc- 
riculorum et mortis menlioncm egci'it, se ab ea adjuratum fecisse exponit. Tertium de 
laudum suarum rejectione approbal : modo id sincère cl sine laudis liât cupiditale. 
Quarto de sua utriusque conversionis occasione ad vitam monasticam Fusius prosequitur, 
Plagam in corporis sui fœda parte, quam illa plangebal, sic exténuât, ut eam utrique 
saluberrimam, et multorum bonorum causam esse profîteatur, comparatione turpium 
ejusdem pudendœ partis actorum : atque eam ob rem divinam extollit sapientiam et cle- 
mentiam. .Huila denique passîm ponuntur ad doctrinam et exkortationem atque consola- 
tionem Heloissa;. Ponitur et brevis oratio, qua mouaclue Paracletenses Abiclaulo et lie 
loissie Deum propitiarent. 
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Sponsce Cltristi servit* ejusdem. 

In quatuor, nicinini, circa quae tota epistoke hue novissimïB summa cou- 
sistit, offensse tuse commotiouem expressisti. Primo quidem super hoc eou- 
quereris, quod prseter consuetudinem epistolaruru, imo etiam contra ipsum 
uaturalem ordiuem rerum, epistola uostra tibi directa te milii in salutatione 
praeposuit. Secundo, quod quum voms consolationis potius remedium afferre 
debuissem desolationem auxi, cl quas mitigare debueram ïacrymas excilavi, 
illud videlicel ibidem adjungens : « Quod si me Dominus in manus inimi- 
corum tradiderit, ut me scilicel prsevalentes interficiant, etc. » Tertio vero 
veterem illam et assiduam querelam tuam in Deum adjecisti, de modo \i- 
delicet nostrae conversionis ad Deum, et crudelitate proditionis illius in me 
eomniissse. Denique accusatiouem lui contra nostram in le laudem oppo- 
suisli, non ciun supplicatione niodica, ne id deinceps pnesumerem. 
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RÉPONSE D'ABÉLARD A HÉLOISE 



SOMMAIRE 

Abélard répond à la dernière lettre d'Moïse qu'il divise en quatre points : sur chaque 
point, il déduit ses raisons, moins préoccupé de se défendre lui-même que d'éclairer 
Moïse, de l'encourager, de la consoler. En premier lieu, il indique le motif qui, dans 
sa lettre, lui a fait mettre le nom d'Héloïse avant le sien. En second lieu, il proteste 
que, s'il a parlé de ses divers malheurs et des dangers qui le menacent de mort, c'est 
qu elle l'avait elle-même adjuré de le faire. Troisièmement, il l'approuve de dédaigner 
les louanges, pourvu que ce dédain soit sincère et qu'il ne s'y mêle aucun désir d'appeler 
1 doge. Quatrièmement, il s'étend fort au long sur les circonstances qui leur ont fait à 
1 un et a l'autre embrasser la vie monastique. Quant à la blessure infligée à son corps, et 
qu elle déplore, il en atténue l'importance, il déclare qu'elle est pour tous deux un mal 
salutaire, et peut devenir, eu égard aux actes honteux de la chair, une source d'une 
loulede biens; puis il prend occasion de cette épreuve pour exalter la sagesse et la 
clémence divine. La lettre est semée de paroles d'enseignement, d'encouragement et de 
consolation. Elle se termine par la formule d'une petite prière que les religieuses du 
1 araclet devront réciter pour appeler la miséricorde de Dieu sur Abélard et Moïse, 

A l'épouse de Jésus-Christ , le serviteur du même Jésus-Christ. 

Votre dernière lettre se résume, si je ne me trompe, en quatre points qui 
contiennent l'expression émue de vos griefs. D'abord vous me reprochée 
d'avoir contrevenu à l'usage épistolaire et même à l'ordre naturel, en niel- 
lant voire nom avant le mien dans la formule de salutation de ma lettre: 
En second lieu, dites-vous, bien loin de vous apporter des consolations, j'ai 
augmenté votre douleur et l'ail jaillir la source des larmes que je devais 
essuyer, en vous écrivant : « S'il arrive que le Seigneur me fasse tomber 
entre les mains de mes ennemis et que ceux-ci, triomphants, me donnent 
la mort... » Puis sont revenus ces anciens ci éternels murmures contre 
bien au sujet de notre conversion et de la trahison cruelle dont j'ai été 
1 objet. Enfin, à l'éloge que je faisais de vous, vous opposez un acte d'accu- 
sation coulre vous-même, eu me suppliant avec instance de n'avoir pas de 
vous une idée si liante. 
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Quibus quidem siugulis rescribere decrevi, non tam pro excusatione 
mea, ijuani pro doctrina vel exhortatione tua; ut eo scilicet libentius peli- 
tionibus assentias nostris, quo cas rationabilius t'actas intellexeris ; et laulo 
nie aniplius exaudias in tuis, ijuaiilo reprehensibilem minus invenies in 
nieis; tantoquc amplius verearis contemnere, quauto minus videris dignum 
reprehensione. 

I. De ipso autein noslrrc salulalionis, ut dicis, ordiue praepostero, juxta 
tuam quoque, si diligenter allendas, aclum est senlentiam. Id enini quod 
omnibus patet, tu ipsa indicasti, ut quum videlicet ad superiores scribitur, 
connu nomina proeponantur. Te vego ex tune nie superiorem faetani intel- 
ligas, quo domina mea esse eœpisti, Doniini mei sponsa effecta, juxta illud 
beati Hieronyniy ad Euslacliium ita scribentis ' : « Hœc idcirco : domina mea, 
Eustacbium, scribo. Dominam quippe debeo vocare sponsam Domiui mei. 
« Félix talium commereiuni nuptiarum, ut boniunculi miseri prius uxor, 
nunc in suinmi régis tbalamis sublimeris, nee'ex hujus honoris privilégie) 
priori tantuinmodo viro, sed quibuscunque servis cjusdem régis pradala. 
Ne mireris igilur si tam vivus quam mortuus me veslris prsecipue commeu- 
dem orationibus, quum jure publico constet apud dominos plus eoruni 
sjionsas inlercedendo posse, quam ipsoruni familias, dominas aniplius quam 
servos. In quaruni quidem lypo reginailla et suimni régis sponsa diligenter 
describitur, quum in psalmo dicitur 2 : « Astitit regina a dextris luis. » Ac si 
aperte dicatur : lsta juneto latere sponso familiarissime adhaeret, et pariter 
incedit, caeteris omnibus quasi a longe absistentibus vel subsequentibus. De 
hujus excellentia praerogativae sponsa in canlieis exultans, illa, ut ita dicain, 
quam Moyscs duxit, Ethiopissa dicit s : « Nigra suni, sed tbrniosa, filiseHie- 
rusalem. hleo dilexit nie rex, et introduxit me in cubiculum suum. » Et 
rursuni i : « Nolile considerare quod l'usea suni, quia decoloravit nie sol. » 



\k 



In quibus quidem verbis qiuun generaliter anima describatur contempla- 
tiva, quac speeialiter sponsa Christi dicitur, expressius tanien ad vos hoc perti- 
nere ipse ctiam vester exterior habitus loquilur. Ipse quippe cultus exterior 
nigrorum aut vilium indûment orum, instar lugubris habitus bonarum vi- 
duarum mortuos quos dilexerant viras plangentium, vos in hoc mundo, juxta 
Apostoluin,verc viduasetdesolatasostendit, stipendiisEcclesia'sustentandas. 
De quaruni etiani viduaruni luclu super occisum earuni sjionsum Scriptura 
commémorât, dicens 5 : « Mulieres sedentes, ad mouumentum lamentabantur 
Qentes Dominum. » 

1 Ejjist., 18. — 2 Psalm., \liv, 10.— s Cantic., i, i.— i Canlie., i, &.— ■ Maith., xxvn.01. 
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h veux répondre à chacun de ces points, moins pour me défendre per- 
sonnellement, que pour vous éclairer vous-même el vous fortifier Vous 
vous rendrez d'autant plus aisément, je pense, à mes demandes, que vous 
en aurez mieux compris [a sagesse; vous écoulerez d'autanl plus volontiers 
mes avis, que vous me [couverez moins répréhensùble ; vous serez d'autanl 
moins disposée à rejeter mes conseils, que vous me jugerez moins passible 
de blâme. 

I. Relativement à 1, formule de salutation donl j'ai, dites-vous, renversé 
1 ordre, je n ai fait, rendez-vous en bien compte, que me conformer à votre 
pensée. N est-il pas de règle commune, en effet, cl ne dites-vous pas vous- 
même que, lorsqu'on écrit à des supérieurs, leurs noms doivent être pla- 
ces les premiers? Or, sachez-le luen. von. êtes ma supérieure. vou< êtes 
devenue ma maîtresse en devenant l'épouse de mou maître, selon ces pa- 
roles de saint Jérôme éerivaul à Eustochie : « J'écris ma maîtresse; car je 
dois appeler ma maîtresse celle .pu a épousé mon maître. , Heureux chan- 
gement de hen conjugal : épouse naguère du pl„s misérable des hommes 
vous avez été élevée à l'honneur de partager la couche du Roi des ,,„. e1 
cet honneur msigne vous a mise au-dessus non-seulement de voire premier 

epour, mais de tous les autres serviteurs de ce Roi. Ne vous étonnez d • 

pas s, je me recommande particulièrement, vivant ou mort, à vos prières 
C est un point de droit constant, que l'intervention d'une épouse auprès du 

ma | lf e est plus puissi que celle de la maison entière, et que la maîtresse 

a plus de crédit que l'esclave. Voyez lemodèlequi en est tracé dans le p,„- 
™1 de la reine, épouse du souverain Roi, au psaume où il est dit • « La 
reine est assise à voire droite. . C'est comme s, l'on disait plus explicitement 
' 1 """"' a s "" é P° ux Parle 1"'" I- plus étroit, elle se lient à ses côtés et 
marche de pair avec lui, tandis que tous les autres restent à distance ou 
suivent de loin. Ces, dans le fier sentiment de ce glorieux privilège que IV- 
pouse du Cantique des cantiques, celle Éthiopienne, avec laquelle Moïse 
^ unit, s écrie : ■• Je suis noire, mais je suis belle, tilles ,1c Jérusalem : voilà 

'"""'l" 01 Dieu '" a : ' ; '' ''l m'a introduite dans sa chambre. ■ Et ailleurs • 

» Ne considérez pas que je suis brune et que le soleil , changé mou teint, s 
lest vrai que ces paroles sont appliquées généralement à la description 

de lame contemplative, qui est spécialement nommée IV lse du Chrisl 

toutefois I habrl même que vous portez témoigne qu'elles se rapportent en- 
core plus expressément à vous-même, lu, effet, ces vêtements de couleur 
noire et détone grossière, semblables au lugubre costume de ces saintes 
veuves gémissant sur la mort des époux qu'elles avaient chéris, montrent 

que VOUS eles véritablement eu ce monde ces Veuves désolées donl parle 

i Apôtre, et que l'Eglise doit vous soutenir de ses deniers. Elle est même 
^pemte dans l'Ecriture, la douleur de ces épouses qui pleurent leur époux 



crucifié, e Les femmes 



taien! en pleurant le Seigneur. 



issises auprès du sépulcre, est-il dit, se lame, 
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Habet aulcm .Etbiopissa exteriorem in carne nigredinem, et quantum 
ad cxloriora pertinet, caeteris apparat leminis delbrmior, quum non sil 
tamen in interioribus dispaf , sed in plerisque ètiam formosioT atque can- 
didior, sicut in ossibus seu dentibus. Quorum videlicet dentium can- 
dor in ipso etiam commendatur sponsa, quum dicitur 1 : « Et dentés ejus 
lacle candidiores. » Nigra itaque in exterioribus , sud formosa in interiori- 
bus est; quia in hac vila crebris adversitatum Iribulalionibus corporaliter 
afflicta, quasi in carne nigrescit exterius, juxta illud Apostoli 2 : « Umnes 
qui volunl pie vivere in Christo tribulatiouem patienta. » Sicut enini can- 
dido prosperum, ita non incongrue nigro designalur adversum. Intus autem 
quasi in ossibus candet, quia in virtutibus cjus anima pollct, sicut scriptum 
est 5 : s Omnis gloria ejus (ilia) régis ab intus. » tissa quippe, quSB interiora 
sunt, exleriori carne circunulata, et ipsius carnis, quam gérant vcl subston- 
lanl, robur ac fortitudo sunt, bene animam exprimunt, quse earnem ipsain, 
cui inest, vivificat, sustentât, movel atque régit, atque ci oniiiein valeludi- 
neni ministrat. Cujus quideni est candor sive décor, ipssc quibus adornata 
\irlutes. Nigra quoque est in exterioribus, quia duin in liac peregrinatione 
adbuc exulat, vilem et abjectam se tenet in bac vila; ut in illa sublimeta, 
quse est abscondita cum Christo in Deo, patriam jam adepta. Sic vero eam 
sol verus décolorai, quiacœlestis anior sponsi eam sic humiliât, vcl tribula- 
tiouibus cruciat, ne eam scilicel prosperitas extollal. Décolorât eam sic, id 
est, dissimilem eam a oïcteris facit, qu;c lerrenis inhiant, et seculi quaarunt 
gloriam, ut sic ipsa vere lilium convallium per lmniilitatem ei'liciatur : non 
lilium quidem montium, sicut illa; videlicet fatuae virgines, quae de inundi- 
tia carnis, vel abstinentia exteriore apud se intumescentes, a^stu tentatio- 
num aruerunt. Bene autem filia Hierusalem, id est, imperfeotiores, allo- 
quens fidèles, qui iiliarum potius quam liliorum nomine digni sunt, dicit* : 
iVolite me considerare quod l'use a sim, cpiia decoloravitme sol. » Ac si aper- 
lius dicat : quod sic me huinilio, vel tam viriliter adversitates sustini'o, non 
est mca 1 , virtutis, sed ejus gratioc, cui deservio. 
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Aliter soient haeretici vel hypocritœ, quantum ad faeiem lioniinum spec- 
tat, spe terrenae gloriaesese vehementer humiliare, vel mulla inutiliter to- 
lerare. De quorum quideni hujusmodi abjectione vel iribulatione quam 
sustinenl, vehementer mirandum est; quum sinl omnibus miserabiliores 
hominibus, qui nec prsesenlis vita; bonis, uec futurs fruuntur. Hoc ilai|ue 
sponsa diligenter considerana dicit : a Nolite mirari cur ici l'aeiani. » Sed 

1 Gènes, xlix, 12. — a Timotli., n, 3, 12. — r ' I'salm., «UT, li. — 4 Gant., i, 5 
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Quant à l'Éthiopienne, si elle a le teint noire! paraît, à juger par le de- 
dehors, moins belle que les antres femmes, elle ne leur cède en rien par les 
beautés intérieures; elle esl même plus blanche et plus belle en plus d'une 
partie, les os, par exemple, et les dents. La blancheur de ses dents est 
vantée par l'époux lui-même, qui dit : « et ses dents sont plus blanches que 
le lait. H Elle est dune noire au dehors, mais au dedans elle est belle. 
C'est la multitude des adversités et des tribulations dont son eorps esl affligé 
dans eelte vie, qui noircissent la surface de sa peau, selon la parole de 
l'Apôtre : « Tous ceux qui veulent vivre pieusement en Jésus-Chrisl souf- 
friront des tribulations. » En effet, comme le blanc est l'emblème du bon- 
heur, de même on peut dire que le noir représente l'adversité. Mais au de- 
dans, elle esl blanche jusque dans la moelle des os, parce «pie sou .une esl 
riche de vertus, ainsi qu'il esl écrit : „ Toute la gloire de la fille du Roi 
vient du dedans, d En effet, sesos, qui sont au dedans, recouverts au de- 
hors par la chair dont ils sont le soutien el l'appui, la force et la vigueur, 
ne sont-ils pas la parfaite expression de l'âme qui vivifie le corps où elle ré- 
side, le soutient, le lait mouvoir, le gouverne el lui communique sa puis- 
sance? Et sa blancheur et sa beauté, ne sont-ce pas les vertus dont elle esl 
ornée? Si elle est noire à l'extérieur, c'est, d'après la même raison, parce 
que, pendant la durée de son exil el de son pèlerinage sur eelte terre, elle 
vil dans l'abjection et l'humilité, jusqu'au jour où. appelée à cette autre 
vie qui est cachée avec Jésus-Chrisl dans le sein ,1e Dieu, elle entre en pos- 
session ,1e sa pairie. Le soleil de la vérité change sou teint, c'est-à-dire que 
l'amour du céleste époux l'humilie el l'accable de tribulations douloureuses, 
de peur, pie la prospérité ne l'enorgueillisse. Il change son teint, c'est-à-dire 
qu il la rend différente des autres leniines qui aspirent aux biens de la terre 
et cherchent la gloire du momie, afin qu'elle devienne, par sou humilité, le 

véritable lis des vallées pas le lis des montagnes, comme ces vierges 

folles qui, toutes glorieuses de leur pureté charnelle et de leur continence 
extérieure, sonl intérieurement brûlées par le feu des tentations. C'est à 
bon droit que s'adirssaul aux tilles de Jérusalem, c'est-à-dire â ces fidèles 
imparfaits qui mérilent plutôt le nom de tilles que relui de (ils. elle leur 
dit: Ne considérez pas que je suis brune et que le soleil .-, changé mon 
teint, ii C'est comme si elle eût dit clairement : si je m'humilie ainsi, si je 
supporte avec ee courage toutes les épreuves, ce n'est pas un effet ,1e ma 
vertu, c'est par la grâce de celui que je sers. 

Toul autre esl la conduite des hérétiques ou des hypocrites, qui. dans 
l'espérance de jouir des gloires de ce monde, fonl montre, tant qu'ils soûl 
sous les regards des hommes, de s'humilier profondément et de supporter 
de vaines épreuves. Humilité, épreuves qui nous étonnent. Quelle vie, en 
effet, plus misérable que celle de ces hommes qui n'ont part ni aux biens 
de la terre ni à ceux du eiel! Aussi est-ce dans telle vue que l'épouse dit : 
o Ne vous étonnez pas que j'agisse ainsi. » Ce dont il faut s'étonner, c'est ,1e 
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de ilhs mirandum est, qui iuutiliter lerreiuo laudis desiderio sestuautes, 
lerrenisse privant commodis, lam hic quam in liituio miseri. Oualisquidem 
fatuamm virgiuum continentia esl quaa a janua sunt exclusse. 

lieue eliam, quianigra est, ul diximus, et formosa, dilectamel introduc- 
tam sedicit in cubiculum régis, id esl in secretum vel quietem contempla- 
liunis, et lectulum illum du (jnu eadem alibi dieit* : « In leclulo meo per 
noctes quaesivi quein diligit anima mea. » [psa quippe nigredinis deformitas 
occultum potins quam manifestum, et secretum magis quam publicum amat. 
Etquae talis est uxoi, sécréta potius virigaudia quam manifesta desiderat,et 
in lecto magis vult sentiri quam in mensa videri. lit fréquenter accidit, ut 
mgrarum caro feminarum quanto esl inaspectu deformior, tanto sit in taclu 
suavior ; atque ideo earnin voluptas secretis gaudiis quam publicis gratior 
sit et convenientior, et earum viri, ut illis oblectentur, magis cas in cubicu- 
lum introducunt, quam ad publicum educunt. Secundum quam quidam 
metaphoram bene spiritnalis sponsa quum praemisisset 2 : « Nigrasum, sed 
formosa, » slatim adjunxit : « Ideo dilexit me rex, il introduxit me in cu- 
biculum siuim, » singula videlicet singulis reddens. Hoc esl, quia formosa, 
dilexil: quianigra, introduxit; formosa, utdixi, iiitus virtutibus, quas di- 
ligit sponsus : nigra exterius corporalium tribulatiouum adversitatibus. 
Quae quidem nigredo, corporalium scilicet tribulationcm, facile fidelium 
mentes ab amore terreuorum avellit, et ad aeternae \itae desïderia suspendit, 
etsaqie a tumultuosa seculi vita trahit ad secretum eonlemplationis ; sicut 
in l'aulo, illo videlicet nostrae, id est, monaclialis vilic, primordio aetuin 
esse beat us scribit Hioronymus. 



Uxc quoque abjectio indumenlorum viliiun secretum magis quam publi- 
cum appétit, et maxima vilitalis ac secretioris loci, (fui nostrae praecipue 
eonvenit professioni, ciistodicnda est. Maxime namque ad publicum procé- 
dera pretiosus provocat cultus, (juem a nullo appeli nisi ad inauem gloriam 
et seculi pompambealus Gregorius inde eonvincit 8 : « Quod uemo bis in 
occulto se ornai, sed ubi conspici queat. » 

Hoc autem praedictum sponsaa cubiculum illud est, ad quod i[ise sponsus in 
Evaugelio invitât orantem, dicens 4 : o Tu autem, quum oraveris, intra iucu- 
bieuhun cl, clauso oslio, ora Patrem Luum; » ac si diceret : « non in pla- 
teis vel publicis locis, sicut hypocritae. » Cubiculum itaque dicit secretum 
a tumullibus et aspeclu seculi locum, ubi quietius et purius orari possit : 
qualia sunt scilicet nionaslieharum solitudinum sécréta, ubi claudere os- 

1 Canlic., ni, t. — - Canlic, i, 4. — '<■ llomel., xi.. — » Mntdi., vi, G. 
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l.i conduite de ceux qui, brûlanl du vain désir des gloires de ce monde se 

privenl des biens de ce monde : malheureux ici-bas, co le dans l'éternité 

Telle la continence des vierges folles qui sonl re] sséesdu seuil de l'époux 

C'est encore à bon droil qu'elledit, qu'aimée parce qu'elle est noire et belle 
comme il es1 écrit, le roi l'a introduite dans sa chambre, c'est-à-dire dans 
ce lieu de retraite et de contemplation, dans celle couche dont elle dit ail- 
leurs : « Durant les nuits, j'ai cherché dans ma c lie celui que mon âme 

chérit, » Car la couleur noire de son teinl se plaît dans l'ombre plutôt qu'à 
la lumière, cl dans la solitude plutôt que dans la foule, lue (elle épouse re- 
cherche les secrètes jouissances plutôt que les joies publiques du mariage; 
elle aime mieux se faire sentir au lil que se faire voira laide. Souvent d'ail- 
leurs il arrive que la peau des femmes nnires, moins agréable à la vue, est 

plus douce au toucher, et que les plaisirs cachés qu'on goûte dans leur 
amour sont plus délicieux cl plus charmants que ceux que procure l'admi- 
ration de la foule; aussi leurs maris, jimir jouir do leurs attraits, aiment- 
ils mieux les introduire dans leur chambreque le- produire dans [ e inonde. 
C'est conformément à cette image, que l'épouse céleste, après avoir dit : 
« .le suis noire, mais belle, » ajoute aussitôt : , Voilà pourquoi le roi m'a 
aimée et m'a introduite dans sa chambre; «rapprochant ainsi la cause de 
l'effet : « parce que je suis belle, il m'a aimée; parce que je suis noire, il 
ma introduite. » Belle au dedans, ainsi que je l'ai dit, par les vertus que 
chéril l'époux ; noire au dehors des traces de ses adversités el de ses tribu- 
lations corporelles. Cette noirceur même des tribulations corporelles arrache 
aisément le cœur des fidèles à l'amour des choses terrestres, pour les sus- 
pendre aux désirs de l'éternelle vie; souvenl elle les enlève à la tumul- 
tueuse agitation de la vie du siècle et les pousse vers le mystères de la vie 
contemplative. C'est ainsi que, selon saint Jérôme, saint Paul embrassa le 
premier noire genre de vie, je \en\ dire la vie monacale. 

(.es voiles -rossiers aussi soûl faits pour la retraite plutôt que pour le 

monde ; ils sont proprement en harmonie avec la pauvreté el la solitude 
qui conviennent au caractère de nos vœux. Car rien n'excite plu- vivement 

à se produire en public que le luxe de la toilette, luxe qu'on ne recherche 
ipi en mh' des pompes de ce momie cl d'une vaine gloire, ainsi que le dé- 
montre saint Grégoire parées paroles: « (In ne g c pare poitlt dans la soli- 
tude; on ne se parc que là où on peut être Nil. i) 

Quant à cette chambre donl parle l'épouse, c'est i Ile que l'époux désigne 
lui-même pour la prière, dans le passage où il dit : « Mais loi, quand tu 
voudras prier, cuire dans la chambre el ferme la porte pour prier Ion 
l'ère; d en d'autres Ici nies : n In ne prieras pas sur les places el dans les 
lieux publics, comme les hvpoeriles. i. Il entend don- par celle chambre un 
endroit retiré, loin de l'agitation et de la présence mi Mr,\,-, on H soit pos- 
sible de prier avec une effusion plus calme el plus pure. Telles les retraites 
des maisons monastiques, où la règle prescrit de clore sa porte, c'est-à-dire 



> M 



$ 



m 




118 AB.F.LAIIDI ET HELOISSjE EPISTOLyE. 

tium jubennir, iil est ndiius omnes obstruere, ne puritas orationis casu ali- 
quo prœpediatur, cl ocnlus noster înfelicem animam depradetur. Cujus 
quidem consilii, imo preecepti divini mulîos hujus habitua nostri contemp- 
tores adhuc graviter sustinemus, qui quum divina célébrant officia, claustris 
vel choris eorum reseratis, jinldicis tam feminarum quam rirorum aspecti- 
bus impudenter se ingerunt, el tune praecipue, quum in solemnitatibus 
pretiosis polluerinf ornamentis, gicul et ipsi quibus ostentant, seculares 
hnmines. Quorum quidem judicio tanto festivitas habetur celebrior, quanto 
inexteriori ornatu est ditior, et in epulis copiosior. De quorum quidem ca> 
citate miserrima, et pauperum Christi religioni penitus contraria, tanto est 
silere bonestius quanto loqui turpius. Qui, penitus judaizantes, consuetu- 
dinem snrmi sequuntur pro régula, el irritum fecerunt mandatum Dei per 
traditiones suas ; non quod debeat, sed quod soleat attendantes, quum, ni 
beatus etiam meminit Augustinus, Dominus dlixerit 1 : « Ego sum veritas, » 
non : Ego snni consiietudo. 



Horum orationibus, quaeaperto scilicet fiunl ostio, qui voluerit se com- 
inendet. Vos autein quœ in culiiculnin cœleslis régis ah ipso introdnt&e, 
atque in ejus amplexibus ijuiescenles, clauBO semper ostio ei totœ vacatis, 
quanto familiarisei adhseretis.juxtax illud Apostoli • : « Qui adhœrel Domino 
unus spiritus est, » tanto puriorem et efficaciorem babere confidimus ora- 
tionein, el ob hoc veliementius earum efflagitamus opem. Omis etiam tanto 
devotius pro me faciendas esse credimus, quanto majore nos invicem chari- 
tate colligati sumus. 
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II. Quod vero mentionepericnli in quo lahjfco, vel mortis quam timeo, vos 
conunovi, juxta ipsam quoque tnam factum est exhortationem, imo etiam 
adjurationem. Sie enim prima, quam ad me direxisti, quodam loeo tonti- 
ne! epistola : « Per ipsum itaque qui te silii adhuc quoquo modo protegit 
Christum obsecramus, quatenus ancillulas ipsius et tuas crebris litterisde 
liis, in quibus adhuc fluctuas, uaufragiis certificare digneris : ut nos saltem 
quœ lihi solae remansimus, doloris vel gaudii participes habeas. Soient 
enimdolenti nonnullam afferre consolationem qui condolent, et quodlibet 
«nus pluribus imposituiit levius suslinelur sive defertw. » Quid igitur ar- 
guis, quod vos anxietalis meœ participes l'eei, ad quod me adjurando coni- 
pulisti? Numquid in tantavitœ, qua crucior, desperatione gaudere vos 
convenit? Nec doloris soci», sed gaudii tantum vultis esse, nec flere cum 

1 Joan. xiv, 1(1. — - Corinlli., I, ti, 17. 
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de fermer tous les accès, de peur que la pureté de la prière ne soit troublée 
et que notre œil ne cause la perte de notre malheureuse âme. Aussi gémis- 
sons-nous de voir encore, parmi ceux qui on! revêtu noire habit, tant de 
contempteurs de ce conseil ou plutôt de ce divin précepte. Lorsqu'ils célè- 
brent les saiiils offices, ils ouvrent chœur cl sanctuaire ; ils affrontenl im- 
pudemment, à la l'ace du ciel, les regards des femmes et des hommes, — et 
cela surtoul dans les solennités où ils resplendissent de l'éclat de leurs pins 
précieux ornements, — rivalisant de pompe profane avec les profanes aux- 
quels ils se donnent en spectacle. A leur avis, la fête est d'autant plus belle 
qu'on déploie plus de magnificence dans les ornements extérieurs, plus de 
somptuosité dans les offrandes. Déplorable aveuglement, profondément con- 
traireà la religion chrétienne, c'est-à-dire à la religion des pauvres, cl donl 
il vaut mieux ne rien dire pour éviter le scandale d'en parler. Ce sont des 
gens qui, judaïsant de cœur, ne suivent d'autre règle que leur habitude. 
Avec leurs traditions au nom desquelles ils se conforment non au devoir, 
mais à la coutume, ils oui l'ail des commandements de Dieu une lettre 
morte. Cependant, ainsi que le rappelle saint Augustin, lu Seigneur a dit : 
« Je suis la vérité', » et non pas : je suis la coutume. 

Se recommande qui voudra à ces prières laites à portes ouvertes. Mais 
vous, que le Roi du ciel a introduites lui-même dans sa chambre, vous qui 
reposez SUT son sein et qui nous donnez à lui tout entières, la porte tou- 
jours close, plus vous vous unisse/ intimement à lui. — selon le mol de 
l'Apôtre : « Celui qui s'unit au Seigneur ne l'ail plus avec lui qu'un es- 
prit, » — plus nous avons confiance dans la pureté cl dans l'efficacité de 
vos prières. C'est pour cela que nous en sollicitons si vivement l'assistance. 
Car nous pensons que vous les adresserez avec d'autant plus de ferveur, 
que nous sommes plus étroitement unis ensemble par les liens d'une mu- 
tuelle affection. 

II. Que si. en parlant du péril que je cours et de la mort que je crains, 
je vous ai émues, eu cela aussi, je n'ai l'ait que répondre à voire demande, 
que dis-je? à votre sollicitation pressante. En effet, la première lettre que 
vous m'avez adressée contient nu passage ainsi conçu : « Au nom de celui 
qui semble encore vous protéger pour son service, au nom du Christ dont 
nous sommes, ainsi que de vous-même, les humbles servantes, nous tous 
en conjurons, daignez nous dire, par des lettres fréquentes, au sein de 
quels orages vous êtes encore baUotté : nous sommes les seules qui vous 
restions au inonde; que nous puissions avoir part à vos peines comme à 
vos joies! La sympathie est un allégement dans la douleur; tout fardeau 
qui pèse sur plusieurs est plus léger à soutenir, plus facile à porter. Pour- 
quoi donc me reprocher de vous avoir l'ail participer à mes angoisses, quand 
c'est vdusqui, par vos sollicitations pressantes, m'y avez forcé! Tandis que 
ma vie est en proie à toutes les tortures du désespoir, conviendrait-il que 
vous fussiez, vous, dans la joie? Ou bien ne voudriez-vous avoir part qu'à 
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Oentibus, sed gaudere cum gaudentibus? Nulla major rerorum et ïalsoruin 
differentia est amicorum, quam quod illi adversitati, isti prosperitati se 
sociant. Quiesce, obsecro, ab his diotis, el hujusmodi querimoniaseompesce, 
quaaa viseeribus oharitatis absistunl longissime. Aul si adhuc in bisoffen- 
deris, me tamen in tanto periculi positum articulo, e1 quotidiana despera- 
tione viirc, de Balute animse sollicitum esse conTenit, el de ipsa, dum lieet, 
providere. Nec tu, si me vere diligis, haneexosam providéntiam habebis. 
Oum etiam, si quam de divina erga me misericordia spem haberes, tanto 
amplius ab hujus vitae œrunïnis l.iberari me cuperes, quanto eas conspicis 
intolerabiliores. 



Gertum quippe tibi est, quod quisquis ab hac rita me Liberel a maximis 
])œiiis eraet. Quas postea incurram incertain est, sed a quantis absolvar 
dubium non est. Omnis vita misera jucundum exitura habet, et qui- 
cunque aliorum anxietatibus vere compatiuntar el coudoient eas Gniri 
desiderant, el cum damnis etiam suis, si quos anxios vident vere diligunt, 
nec tamcommoda propria quam illorum in ipsis attendunt. Sic diu lan- 
guentem filium mater etiam morte languorem finire desiderat, quem tole- 
rare ipsa non potest,e1 eo potins orbari sustinet quam in miseria consorlem 
babere. Et quicunque amici praesentia plurimum oblectatur, magis tamen 
beatam esse vult ejus absentiam quam prsesentiam miseram; quia quibus 
subvenire non valet œrumnas tolerare non potest. Tibi veronec nostra, vel 
etiam misera, concessum est frai praesentia. Nec ubi luis in me commodis 
aliquid provideas, cur me miserrime vivere malis quam felieios mori non 

video. Quod si nostras protendi miserias in c moda tua desideras, hostis 

potius quam arnica convinceris. Quod si videri refugis, ab lu's, obsecro, sicut 
dixi, quiesce querimoniis. 



III. Approboautem.quodreprobas laudem;quia in hoc ipso te kadabilio- 
rem ostendis. Scriptum esl enim ' : « Justas in primordio aecusator est sui, » 
et*:« Oui scliuniiliai se exaltât. »Atqueutinamsicsitinaaimotuo,sicutin 
scripto! Quod si fuerit, vera esl humilitas tua, ne pro noslris evanuerit vér- 
ins. Sed vide, obsecro, ne hoc ipso tandem oua-ras, .pu, laudem fagere 
videris, et reprobes illud ore, quod appetas corde. De quo ad Eustochium 
virginem sic inter estera beatus scribit Hieronymus* : « Natandi ducùnor 
main. Adulatoribus noslris libenter favemus, el quai 
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mes joies et non à mes peines, rire avec ceux qui rient, non pleurer avec 
ceux qui pleurenl ? Entre les vrais et les faux amis, la différence, c'esl que 
les uns s'associent au malheur, les autres à la prospérité. Trêve donc.de 
grâce, à ces reproches ; trêve à ces plaintes qui soin* si loin de sortir des en- 
trailles de la charité. Ou s'il vous paraîl encore que je n'ai poinl assez mé- 
nagé votre cœur, songez que dans l'imminence du péril où je me trouve, 
dans le désespoir auquel loulcs les heures de nia vie sonl en proie, il con- 
vient que je m'inquiète du salul de mon âme, el que j'y pourvoie, tandis 
qu'il en esl temps. Si vous m'aimez véritablement, vous ne trouverez poinl 
celle préoccupation mauvaise. Bien plus, si vous avez quelque espérance 
dans la miséricorde divine envers moi, vous souhaiterez de me voir affran- 
chi des épreuves de celle vie, avec d'autant plus d'ardeur que vous les 
voyez plus intolérables. 

Vous le savez, en effet, mieux que qui que ce soit, quiconque me délivrera 
de cette vie m'arrachera aux plus affreux tourments. Quelles peines m'at- 
tendent hors de ce monde, je ne sais; mais je sais bien celles dont je serai af- 
franchi. La fin d'une vie malheureuse ne peut être que douce. Tous ceux qui 
compatissent véritablement aux maux d'autrui doivent désirer que ces 
maux finissent, dussent-ils en souffrir eux-mêmes. S'ils aiment réellement 
ceux qu'ils voient tourmentés, ils considèrent moins leur propre bien que 
le bien de ceux qui leur sont chers. C'est ainsi qu'une mère, voyant languir 
son fils, souhaite que la mort vienne mettre un terme à ce long supplice 
qu'elle-même ne peut plus supporter : elle se résigne à le perdre plutôt que 
de le conserver pour le voir souffrir. Si douce que soi! la présence d'un 
ami, il n'est personne qui n'aime mieux le savoir heureux loin de soi, que de 
le voir malheureux près de soi : ne pouvant soulager sa misère, on ne peut 
supporter d'en être le témoin. Il ne vous esl pas donné de jouir de ma pré- 
sence, si misérable qu'elle soit, liés le moment que vous ne sauriez plus 
trouver place pour moi dans voire bonheur, je ne vois pas pourquoi vous 
me souhaiteriez la prolongation d'une vie si miserai. le, plutôt que la mort, 
qui sciait (\w félicité. One si c'esl pour vous que vous désirez voir prolonger 
mes misères, c'esl qu'évidemment vous êtes mon ennemie, non mon amie. Si 
vous craignez de paraître telle, trêve, je vous en conjure, trêve à ces plaintes. 
III. Quant au refus que vous opposez à la louange, je l'approuve; vous 
monlrez. par là, que vous en èles d'autant plus digne. Car il est écrit': u le 
juste esl le premier accusateur de lui-même, » et : « quiconque s'humilie 
sïlève. ») Fasse le ciel que votre cœur soit d'accord avec votre plume! El 
s'd en est ainsi, voire modestie esl trop sincère pour qu'elle ait pu s'éva- 
nouir au souille de mes paroles. Mais prenez garde, je vous eu conjure, de 
chercher la louange en paraissant la fuir, el de repousser du bout des lèvres 
ce que vous appelez du tond du cœur. A ce sujet, saint Jérôme écrivait, en- 
tre autres choses, à Eustoehie : « nous suivons naturellement la pente du 
mal, nous tendons l'oreille à la flatterie, nous prolestons que nous ne nié- 
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mus indignos, el callidior rubor ora suffundat, allnmen ad laudem suam 
inlrinsecus anima kelatur. » Talem ei lascivas calliditatem Galatese Virgilius 
describit, quœ quod volebat fugiendo appetebat, el simulatione repulsœ am- 
plius in se amantem incitabat 1 : 

Et fugit ad saliees ^inquit), cl se cupit aille videi'i. 

Anteqûam latent cupit se fugientem videri, ut ipsa fuga, qua reprobare 
consortium juvenis videtur, amplius acquirat. Sic rf laudes bominum, dmu 
t'ugere videmur, amplius erga nos exeitamus, et quum latere nos velle si- 
mulamus, ne quis scilicet in nobis quid laudet agnoscat, amplius attendi- 
mus in laudem noslram imprudentes, quia eo laude videmur digniores. 

El haec quidcin, quia saepe accidunt, dicimus, non quia de te lalia suspicc- 
mur, qui de. tua non baesitamus humilitate. Sedab liiseliam verbiste tempe- 
rare Yolumus, ne bis qui te minus noverinl videaris, ut ait Ilieronymus, « l'n- 
giendo gloriam quœrcrc. » Nunquam le mea laus inflabit, sed ad meliora 
provoeabit, et tanlo studiosius quœ laudavero ampleeteris, quanto mibi 
amplius placere satagis. Non est laus nostra teslimonium tibi reiigionis, ut 
hinc aliquid extollentiœ sumas. Née de commendatione cujusquam amicis 
credendum est, sicut nec inimieis de vituperatione. 
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IV. Superest tandem ut ad antiquam illam, ut diximus,et assiduam queri- 
moniam luam veniamus, quia videlieet de nostra3 conversionis modo Ueum 
potius accusare praesumis, quam glorificare, ul juslum.est, velis. Hancjam 
dudum amaritudinem animi tui tam manifesta divinaemiserieordise consilio 
evanuisse credideram ; quai quanto libi periculosior est, corpus tuum pari- 
ler et animam conterens, tanlo miserabilior est, et mibi molestior. Quod 
quum mibi per omnia placere, sicut profileris, studeas, hoc saltem uno ut 
me non crucies, imo ut mibi summopere plaeeas, banc depone, cuni qua 
mibi non potes placere, neque inecum adbeatiludinem perveniie. Sustinebis 
illuc me sine te pergere, quem etiam ad Yulcania profileris te sequi velle ? 
Hoc saltem uno religionem appelé, ne a me ad Deum, ut credis, properante 
dividaris; et tanlo libentius quanto quo veniendum nobis est beatius est ; 
ul tanlo scilicet societas nostra sit gratior, quanto felicior. Mémento quoe 
dixeris, recordare quœ scripseris, in bue videlieet nostrae conversionis modo, 
quo mibi Dcus amplius adversari credilur, propitiorem mibi, sicut mani- 
leslum est, exlitisse. Une uno saltem baie ejus disposilio tibi placeat, quod 
mibi sil salubenima, imo mibi pariler el tibi, si rationem vis doloris admit- 

1 Virgil, Eglog., m, 21.— - Episl., 86. 
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riions pas dp [,.|s éloges, notre Iront bienappris se couvre de rougeur; et 
cependant, au bruit de la louange, noire âme tressaille de joie. » Telle 
est l'habile coquetterie de l'aimable Galathée, dans la description de 
Virgile. Elle témoignait, en fuyant, son ardeur pour ce qu'elle désirait, 
et, par un refus simulé, excitail la passion de son amanl : « elle fuil der- 
rière les saules, dit-il, el souhaite d'être vue auparavant. » Avant de se 
cacher, elle veut qu'on la voie tandis qu'elle Cuit, et cette tuile, par laquelle 
elle paraît s,' soustraire aux caresses, n'esl qu'un moyen de se les assurer. 
C'est ainsi qu'en ayant l'air de fuir les louanges, nous eu provoquons le 
redoublement. Nous feignons de vouloir nous cacher, pour dérober ce que 
nous avons de louable, el ee n'esl qu'une manière d'exciter à la louange les 
dupes de ee manège, en doublanl noire mérite à leurs yeux. 

Ce que nous disons, n'esl que pour signaler ee qui a lieu d'ordinaire; 
mais nous ne vous soupçonnons pas de tels artifices ; nous n'avons point de 
doute sur la sincérité de voire modestie. Nous désirons seulement que vous 
vous teniez en garde contre les formes de langage qui pourraient faire croire 
à ceux qui ne vous connaîtraient pas, que « vous cherchez la gloire, 
comme dit saint Jérôme, en la fuyant. » Jamais unj éloge de ma pari ne 
tendra à vous enfler le cœur. 11 n'aura d'autre but que de vous provoquera 
vous rendre meilleure el à vous l'aire embrasser les vertus avec une ardeur 
égale à votre désir de me plaire. Meséloges ne sont pas Im certificat de piété 
qui puisse vous inspirer un senlnnenl d'orgueil. Il ne faut pas attacher 
plus de créance à la louange d'un ami qu'au blâme d'un ennemi. 

IV. Il me reste enfin à parler de relie ancienne et éternelle plainte au 
sujetdes circonstances de notre conversion. Vous la reprochez à Dieu, quand 
vous devriez l'en remercier. J'avais pensé que la considération des desseins 
si manifestes de la miséricorde divine avait depuis longtemps effacé de voire 

âme ces sentiments d'amertume, sentiments dangereux | • vous, ,lonl ils 

usent le corps et l'âme, et, par là même, d'autant plus pénibles el plus 
douloureux pour moi. Vous songez par-dessus tout à me plaire, dites-VOUS. 
Si vous voulez cesser de me mettre à la torture, je ne dis pas si vous vou- 
lez me plaire, rejetez ces sentiments de voire âme. En les entretenant, vous 
ne saunez ni me plaire, ni parvenir avec moi à la béatitude éternelle. M'y 
laisserez-vous aller sans vous, vous qui vous déclarez prèle â me suivre jus- 
que dans les gouffres brûlants des enfers ? Appelez de tous vos vœux la piété 
dans voire âme, ne fût-ce que pour n'être pas séparée de moi, tandis (pie, 
connue vous le dites, je vais à Dieu. Songez, eu entrant dans cette voie, que la 
béatitude est le bul du voyage, el que les fruits de ce bonheur seront d'au- 
tant plus doux que nous les goûterons ensemble. Souvenez-vous de ee que 
vous avez dit; rappelez-vous ce que vous avez écrit, au sujet des circon- 
stances de noire conversion : que Dieu, bien loin de manifester des senti- 
ments ennemis, s'élail bien plutôt manifestement montré miséricordieux 
envers moi. Sachez du moins vous soumettre à un arrêt si heureux pour 
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tat. Ace le tanti boni eausam esse doleas, ad quod te a Deo maxime creatam 
esse non dubites. Née quia id tulerim plangas, nisi quum martyrum passio- 
mim, ipiusque Dominicae mortis commoda te conlristabunl. Nunquid si id 
mibi juste accidisset, tolerabilius ferres, et minus te offenderet? Profeeto 
si sic fîeret, eo modo contingeret quo milii esset ïgnorniniosius, et inimieis 
laudabilius, quum illis Iaudem justitia, cl milii contcmptmn acqûi reret 
culpa, necjam quisquam quod aetum est accusaret, au1 compassione mei 
moveretur. 
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Ut tamen et hoc modo hujus amaritudiuem doloris Icniamus, tam juste 
quam utiliter id monstrabimus nobis accidisse, et rectius in conjugatos 
qiiam in l'ornicantes ultuni Deum fuisse. 

Nosti post nostri confederationem eonjugii, quum Argenteoli eum sanc- 
timonialibus in claustro çonversabaris, me die quadam privatim ad te 
visitandam venisse, et quid ibi tecum mese libidinis egerit intemperantia 
in quadam etiam parte ipsius refectnrii, quum (juo alias diverteremus non 
haberemus. Nosti, inquam, id impudentissime tune aetum esse in tam 
reverendo loco et summse Virgini consecrato. Quod, et si alia cessent fla- 
gitia, multo graviorc dignum sit ultione. Quid pristinas l'ornicationem et 
impudentissimas referain pollutiones, quœ eonjugium professeront? Quid 
summam denique proditionem meam, qua de te ipsa tuum, eum quo 
assidue in ejus domo convivebam , avunculum tam turpiter seduxi ? 
Quis me ab eo juste prodi non eenseat, quem tam impudenter ante 
ipse prodideram? Putas ad tantorum criminum ultionein momentaneum 
illius plagae dolorem sufficere? tmo tantis malis tantiim debitum esse com- 
modum? Quam plagam divinœ sufficere justitia; credis ad tantam contami- 
nationem, ut diximus, sacerrimi loci suœ Matris ? Certe, nisi vehementer 
erro, non tam illa saluberrima plaga in ultionem horum conversa est, quam 
qute quotidie indesinenter sustineo. 

Nosti etiam quando te gravidam in meam transmisi patriam, sacro habita 
indutam monialem te finxisse, et tali simulatione tua3, quam nune babes, 
religioni irreverenter illusisse. Unde etiam pensa quam convenienter ad 
banc te religioncm divina justitia, imo gratia traxerit noleutem, cui verita 
non es illudere, volens ut in ipso luas babitu quod in ipsum deliquisti, et 
simulationis mendacio ipsa ici veritas remedium pnestet et falsitatem 
emendet. 
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moi, el qui rie le sera pas moins pour vous que pour moi, du jour où votre 
douleur- s'apaisant laissera un accès à la voix de la raison. Ne vous plaidez 
pas d'être la cause d'un si grandbien, d'un bien en vue duquel il est évident 
que Dieu vous a particulièrement créée. Ne gémissez pas sur ce que j'ai pu 
supporter, ou bien pleurez alors, pleurez aussi sur les souffrances des mar- 
tyrs et sur la jnorl de Notre-Seigneur lui-même, salut du monde. Si j'avais 
ménté ce qui m'est arrivé, vous en auriez donc moins souffert, vous en se- 
riez donc moins affligée? Ah! certes, s'il en était ainsi, vous seriez d'autant 
plus touchée de ce malheur qu'il sérail pour moi une honte, pour mes en- 
nemis un honneur. Pour eux en elle!, dés lors, la satisfaction de la justice 
et l'éloge; pour moi, la faute el le mépris ; pour eux plus de reproches, 
pour moi plus de pitié. 

Cependant, pour adoucir l'amertume de votre douleur, je voudrais en- 
core démontrer (pie ce qui nous esl arrivé est aussi juste qu'utile, el que 
Dieu a eu plus de raisons de nous punir après notre union, que pendant que 
nous vivions dans le désordre. 

Après notre mariage, vous le savez, et pendant voire retraite à Argen- 
leuil au couvent des religieuses, je vins secrètement vous rendre visite, 
et vous vous rappelez à quels excès la passion nie porta sur vous dans un 
coin même du réfectoire, faute d'un autre endroit où nous pussions nous 
retirer. Vous savez, dis-je, que noire impudicité ne fui pas arrêtée par 
le respect d'un lieu consacré à la Vierge. Fussions-nous innocents de tout 
autre crime, celui-là nu méritait-il pas le plus terrible des châtiments? 
Rappellerai-je maintenant nos anciennes souillures et les honteux dés- 
ordres qui ont précédé notre mariage, l'indigne trahison enfin dont je 
me suis rendu coupable envers votre oncle, moi son hôte et son com- 
mensal, en vous séduisant si impudemment? ha trahison n'était-elle pas 
juste? Oui pourrait en juger autrement, de la pari de celui que j'avais le 
premier si outrageusement trahi? l'ensez-vous qu'une blessure, une souf- 
france d'un moment ait suffi à la punition de si grands crimes? Que dis-je? 
de tels péchés méritaient-ils une telle grâce? Quelle blessure pouvait expier 
aux yeux de la justice divine la profanation d'un lieu consacré à sa sainte 
Mère? Certes, à moins que je me trompe bien, une blessure si salutaire 
compte moins pour l'expiation de ces fautes que les épreuves sans relâche 
auxquelles je suis soumis aujourd'hui. 

Nous savez aussi qu'au moment de votre grossesse, quand je vous ai l'ait 
passer dans mon pays, vous avez revêtu l'habit sacré, et que, par cet irré- 
vérencieux déguisement, vous avez outiagé la profession à laquelle vous 
appartenez aujourd'hui? Voyez, après cela, si la justice, que dis-je? si la 
grâce divine a eu raison de vous pousser malgré vous dans l'état monas- 
tique dont vous n'avez pas craint de vous jouer. Elle a voulu .pie l'habit que 
vous avez profané servit à expier la profanation, que la vérité tut le remède 
du travestissement et eu réparât la fraude sacrilège. 
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Quod si divinse in nobis justitiae nostram velis utilitatem adjungere, non 
tam justitiam quam gratiam Dei quod tune egit in nobis poteris appellare. 
Attende ilaque, attende, charissima, quibus misericordias sua; retibus apro- 
tundo bujus tam periculosi maris nos Dominus piscaverit, et a quanta? Cha- 
ribdis voragine naufrages licet invitos extraxerit, utmerito uterque nostrum 
in illam perrumperc posse videatur vocem ' : « Dominus sollicitus est mei. » 
Cogita et recogita, in quantis ipsi nos periculis constitueramus, et a quantis 
nos eruerit Dominus ; et narra semper cum summa gratiarum actione, 
« quanta fecit Dominus animas nostrœ, » et quoslibet iniquos de bonitate 
Domini desperantes noslro consolare excmplo, ut advertmt omnes quid sup- 
plicantibus atque petentibus liât, quum tam peccatoribus et invitis tanta 
prœstentur beneiieia. Perpende altissimum in nobis divinse consilium pieta- 
tis, et quam miserieorditer judieium suum Dominus in correptionem verte- 
rit, et quam prudenter malis quoque ipsis usus sit, et impietatem pie depo- 
suerit, ut unius partis corporis mei justissima plaga duabus mederetur 
animabus. Confer periculum et liberationis modum. Conter languorem et 
medicinam. Meritorum causas inspice, et miserationis affectus admirare. 

Nosti quantis turpitudinibus immoderata mea libido eorpora nostra addi- 
xerat, ut nulla bonestatis vel Dei revereutia in ipsis etiam diebus Dominiez 
passionis, vel quautaruincunque solemnitatum ab bujus luti volutabro me 
revocaret. Sedet le nolentem,et prout poteras reluctantem et dissuadentem, 
quœ natura infirmior eras, sa:pius minis acflagellis ad eonsensum trahebam. 
Tanto enim tibi coneupiscentia? ardore copulatus eram, ut miseras illas et 
obscenissimas voluptates, quas etiam nominare eonfundimur, tam Deo quam 
mihi ipsi pra?ponerem ; nec jam aliter considère posse divina viderctur cle- 
menlia, nisi bas mihi voluptates sine spe ulla omnino interdieeret. 

Unde justissime et clementissime, licet cum summa tui avunculi pro- 
ditione, ut in nmltis crescerem, parte illa corporis sum minutus, in qua 
libidinis regnum erat, et tota bujus concupiscentiaî causa consistebat : 
ut juste illud plecteretur membrum, quod in nobis commiserat tolum, 
et expiaret patiendo quod deliquerat oblectando ; et ab bis me spurci- 
tiis, quibus me totum quasi luto iminerseram, tam mente quam corpore 
ch'cumciderel ; et tanto saoris etiam altaribus idoniorem efficeret, quanto 
me nulla bine amplius carnalium contagia pollutionum revocarciit. Quam 
clcmenter etiam in co tantum me pati volnit membre, cujus privatio et 
anima? saluti consuleret , et corpus non deturparet , nec ullam offi- 
ciorum mimstratiouem praepediret, imo ad omnia, quaj honeste geruntur, 
tanto me proinptiorem efficeret, quanto ab boc bujus concupiscentiœ jugo 

1 l'salm., xxnx, 18. 
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A la considération de la justice divine, ajoutez colle de nuire intérêt cl 
vous verrez qu'à donner aux choses leur vrai nom, c'est moins la justice' de 
Dieu que sa grâce qui s'est étendue sur nous. Remarquez donc, remarquez, 
ù ma chère sœur, de quels périlleux abîmes Dieu nous a lires avec les filets 
de sa miséricorde, de quelle dévorante Charybde il nous a sauvés malgré 
nous ; en sorte que l'un cl l'autre nous pouvons nous écrier : « Le Seigneur 
s'inquiète de moi. » Pensez et pensez encore dans quels périls uous nous 
trouvions, de quels périls le Seigneur nous a fait sortir, et raconte/ sans 
cesse, avec mille actions de grâce, tout ce qu'il a fait pour le salut de noire 
àme; soutenez, par notre exemple, les pécheurs qui désespèrent de sa bonté, 
afin qu'ils sachent ce qui est réservé à ceux qui demandent et qui prii nt.en 
voyant tant de grâces accordées à des pécheurs endurcis. Réfléchissez aux 
mystérieux desseins de la divine Providence : sa miséricorde a lait tourner 
en régénération les arrêts de sa justice; sa sagesse s'est servie des méchants 
eux-mêmes pour changer l'impiété en piété ; la blessure si justement infli- 
gée à une seule partie de mon corps a guéri deux âmes à la lois. Comparez 
le danger et la délivrance. Comparez la maladie et le remède. Examinez ce 
que méritaient nos fautes et admirez les indulgents effets de la bonté di- 
vine. 

Vous savez à quelles turpitudes les emportements de ma passion avaient 
voué nos corps. M le respect de la décence, ni le respect de Dieu, même 
dans les jours de la Passion de Notre-Seigneur et des plus grandes solennités, 
ne pouvaient m'arracher du bourbier où je roulais. Vous ne vouliez V J, 
vous résistiez de toutes vos forces, vous me faisiez des remontrances; et 
quand la faiblesse de votre sexe ebi dû vous protéger, j'usais .le menaces et 

de violences pour toréer votre consentement! .le brûlais pour VOUS d'une 
telle ardeur, que, pour ces voluptés infâmes dont le nom seul me lait rou- 
gir, j'oubliais tout, Dieu, moi-même : la clémence divine pouvait-elle me 
sauver autrement qu'eu m'interdisant à jamais ces voluptés? 

Dieu s'est donc montré plein de justice et de clémence en permettant l'in- 
digne trahison de votre ourle. C'est afin que je pusse gagner en accroisse- 
ments de toute sorte que j'ai été diminué de cette partie de mon corps, 

siège du libertinage, cause première de ma concupiscence. Conformément 
à la justice, l'organe qui avait pèche est celui qui a élé frappé et qui a expié 
par la douleur le crime de ses plaisirs. Ainsi j'ai été tiré de ces ordures 
dans lesquelles j'étais plongé comme dans la lange.; ainsi Dieu a circoncis 
tout à la fois mon àme et. mon corps; ainsi il m'a rendu d'autant plus 
propre au service de ses saints autels, que les souillures des voluptés de la 
chair ne sauraient plus réveiller eu moi les passions. Quelle clémence en- 
core n'a-l-il pas montrée, en ne frappant eu moi que l'organe dont la priva- 
tion ne pouvait que tourner au salut de mon àme, sans défigurer mon corps, 
m l'empêcher de vaquer à aucun devoir. Une dis-je ? celte privation ne m'a* 
t-elle pas rendu d'autant plus dispos pour tous les actes honnêtes qu'elle . 
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maximo amplius liberaïet. Quum itaque mcnibris his vilissimis, qune pro 
summse turpiludinis e\ereitio pudenda vocantur, nec propiium sustincut 
îiomen, me divina gratia mundavit polius quam privant, quid aliud cgit 
quum ad purilatcni munditiae conservandam sordida removit et vitia ? 
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llauc quidem innndiLirc puritatem nonnullos sapientium vehementissime 
appetenles inferre etiam sibi manum audivimus, ut hoc a se penitus rcmove- 
rent coucupiscentiœ flagilium. Pro quo etiam stimulo carnis auferendo et Apo- 
s toi us perhibe'tur Doniinum rôgasse, nec exauditum esse. In cxemplo est ille 
magims christianorum philosophus Origenes, qui, ut hoc in se penitus in- 
cendium extingueret, manussibi inferre veritus non est ; ac si illos ad litte- 
ram vere beatos iutelligeret, qui seipsos propter reguuin cœlorum castrave- 
runt, et taies illud veraciter implere crederet, quod de mcnibris scandali- 
zantibus uobis praîcipit Dominus, ut ea scilicet a nobis abscindamus et 
projieiamus, et quasi illam Isaia; propbetiam ad historiam magis quam ad 
mysterium duceret, per quam cœtcris tidelibus cunuchos Dominus praefert, 
dicens 1 : « Eunuchi si custodierint sabbata mea, et elegerint quaevolui, dabo 
cis in domo mea et in mûris mois locum, et nomen melius a fdiis et nliabus. 
Nomcn sempeitinum dabo eis, quod non peribit. » Culpam tamen non mo- 
dicam Origenes incurrit, dum per pœnain corporis rcmedium culpae quaerit. 
Zeluiu quippe Dei habens, sed non secundum scientiam, bomicidii incurrit 
reatum, inferendo sibi manum. Suggestione diabolica vel errore maximo, 
id ab ipso constat esse factum, quod miseratione Dei in me est ah alio per- 
petralum. Culpam evito, non iucurro. Mortem mereor,'et vilain assequor. 
Vocor, el rcluctor. Insto crimiuibus, et ad veniam trahor invitus. Orat Apo- 
stolus, nec exauditur; precibus instal, nec impetrat. Vere « Dominus solli- 
citus est mei -. » Vadam igitur et narrabo « quanta fecit Dominus anima; 
mea;. » 



Accède et tu, inseparabilis cornes, in una gratiarum actione, quae et 
culpse particeps fncta es et gratiae. Nam et tuœ Dominus non immemorsalu- 
tis, imo pluiimum tui memor, qui etiam saucto quodam nominis praesagio, 
le prœcipue suam fore prsesignavit, quum te videliect Ileloissam ex proprio 
nomine suo, quod est Ileloim, insignivit; ipse, inquam, clcmenter disposuit 
inunoduobus consulere, quos diabolus iuuno nitebatur extinguere. Paulu- 
lum enim autequam hoc accideret, nos iudissolubili lege saciamcnti nup- 
tialis invicem astrinxerat, quum cuperem te mihi supra moduin dileclam 
1 Corinth., II, xn, 7. — ' 2 Isaï, i.vi, 4 et 5 
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m'a alïranchi du joug accablant de la concupiscence? Oui, par la privation 
de ces parties si méprisables qui, en raison de la honte attachée à l'exercice 
de leurs fonctions, sont appelées honteuses et ne sauraient être nommées 
par leur nom, la grâce divine m'a purifié bien plus qu'elle ne m'a mutilé. 
A-t-elle fait autre chose, en effet, qu'écarter les impuretés, les vicesjie ma 
nouvelle robe d'innocence? 

Dans l'ardent désir de conserver celle robe d'innocence, certains sages, 
dit-on, portèrent la main sur eux-mêmes, afin d'éloigner d'eux la tache dé 
la concupiscence. On raconte même que l'Apôtre demanda au Seigneur «le 
l'affranchir de cet aiguillon de la chair, et qu'il ne fut pas exaucé. In 
autre exemple nous est offert par le grand philosophe des chrétiens, par 
Urigéue, qui, pour éteindre à jamais l'meendie dans son foyer, ne craignit 
pas d'attenter sur lui-même : regardant comme bienheureux ceux-là .-culs 
qui abdiquent leur virilité en vue d'obtenir le royaume de Dieu. Il croyait 
que c'était accomplir le précepte du Seigneur, «pu prescrit de couper,' de 
rejeter loin de nous les organes de scandale ; il prenait à la lettre, no,, au 
sens mystique, cette prophétie d'Isaïe dans laquelle il esl dit que le Sei- 
gneur préfère les eunuques aux autres fidèles : o Les eunuques qui obser- 
veront mes jours de sabbal et qui s'attacheront à ce qui me plaît, je leur 
donnerai une place dans ma maison et dan. l'enceinte .le mes murailles; 
je leur donnerai un nom meilleur que celui de Ris et de filles, un nom 
éternel qui ne périra pas. » Origène, toutefois, a commis une grande 
faute, eu mutilant sou corps pour en prévenir les fautes. Plein de zélé 
POnr Dieu, sans doute, mais d'un zèle mal éclairé, il a encouru l'accu- 
sation d'homicide en portant le 1er contre lui. C'est par l'inspiration du 
démon, on par le plus grave des aveuglements, qu'il a exécuté sur lui- 
même ce que, par la grâce de Dieu, la main d'autrui a consommé sur 
moi. J'évite la faute sans encourir la disgrâce. Je mérite la mort Cl Dieu nie 
donne la vie; il m'appelle, je résiste, je persévère dans mes , aime-, et il me 
traîne de foire au pardon. Cependant l'Apôtre prie -ans être exaucé; il re- 
double sa prière, et il n'obtient pas. Ah! véritablement le Seigneur s'in- 
quiète de moi. J'irai donc et je raconterai les grandes choses que Dieu a 
laites pour mon âme. 

Unissez-vous à moi et soyez ma compagne inséparable dans l'action de 
grâce, de même que vous avez participé à la faute el au pardon. Car Dieu n'a 
pas oublié votre salui ; que dis-je? il a toujours songé à vous. Par une sorte 
de saint présage attaché à voire nom, il vous a particulièrement marquée 
pour le ciel en vous appelant lléloise. de son propre nom qui esl lléloîm. 

Oui, c'est lui, qui, dans sa clémence, a résolu d'assurer notre salut 
commun par l'un de nous, taudis que le démon travaillait à consommer par 
l'un de nous notre perle commune; en effet, c'est peu de temps avant lj ca- 
tastrophe que l'indissoluble loi du sacrement nuptial nous avait enchaînés 
1 un à l'autre; quand, dans l'élan d'une passion insensée, je brûlais du désir 
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in pcrpeluuni retinerc, imo quum ipse jam tractaret ad se nos ambos liac 
occasione convertere. Si cnim mihi antea matrimonio non esses copulata, 
facile in discessu meo a seculo, vel suggestione parentum, vel carnaliuin 
obleelatione voluplatuni, seculo iuhajsisscs. Vide ergo quantum sollicitus 
nostri fuerit Domiims, quasi ad magnos aliquos nos reservaret usus, et quasi 
indignaretur aut doleret illa litteralis seientiœ talenta, quœutrique nostrum 
Commiserat, ad sui nominis honorem non dispensai! ; aut quasi etiam de 
incontincntissimo servulo veretur quod scriptum est : à Quia mulieres faciunt 
etiam apostatare sapientes, » sicut et de sapientissimo certum est Salomone 1 . 

Tuée vero prudentiaa talentum quantas quotidie Domino référât usuras, 
quae multas Domino jam spirituales filias pcpcristi, me penitus sterili perma- 
nente, et in iiliis perditionis inaniter laborante. quam detestabile dam- 
num! quam lamentabile iiieonmiodum, si carnalium voluptatum sordibus 
vaeans, paucos cum dolore parères mundo, quae nunc multiplicem prolem 
cum exultatione parturis cœlo, nec esses plus quam femina, quœ nunc etiam 
viros transcendis, et quœ maledictionem Evae in benedictionem vertisti Ma- 
ria? ! quam indecenter manus illae sacrre, quœ nunc etiam divina revolvunt 
volumina, curne muliebris obscenitatibus deservirent ! Ipse nos a contagiis 
bujus cœni, a voluptatibus hujus luti dignatus est crigere, et ad seipsum vi 
quadam attrahere, qua percussum voluit Pauluin convertere, et boc ipso 
fortassis excmplo nostro ulios quoque litterarum përitos ab bac deterrere 
prasumptione. 

Ne te id igitur, soror, obsecro, moveat, nec patri paterne nos corri- 
genti sis molesta; sed attende quod scriptum est 2 : « Quos diligit Deus, 
bos corripit. Castigat autem omneni iïlium quum recipit. «Et alibi 3 : 
« Qui parcit virgœ, odit filium. » Pœna est bœc momentanea, non alterna ; 
purgatiouis, non damnationis. Audi propbctam, et confortare 4 : « Non judi- 
cabit Dominus bis in seipsum, et non consurget duplex tribulatio. » Attende 
summam illam et maximam Veritatis adboi'tationcm 5 : « In patientia vestra 
possidebitis animas vestras. » Unde et Salomon G : « Melior est patiens viro 
forti, et qui domiuatur animo suo, expuguatore urbium. » 



h 



Non te adlacrymas aut ad compunctioneni movetUnigenitusDeiinnocens 
pro te et omnibus ab inipiissimis comprebensus, distractus, llagellatus, et 
velata facie dlusus, et eolapbizatus, sputis eonspersus, spinis coronalus, eî 
tandem in illo crucis tune tam ignominioso patibulo inter latrones suspensu-, 

1 Ecoles., xix, 2. ~ » Prov., tu, 12. — ' Ibiil., xm; 2i. — * Nnlmni, i, 0. — 6 Luc, 
xxi, H». _ a i' rov ] JVli 52. 
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de vous fixer auprès de moi à toujours, e'esl Dieu qui déjà préparait la cir- 
constance qui devait nous ramener ensemble vers lui. En effet, si le 
lien du mariage ne nous eût pas précédemment unis, après ma retraite du 
monde, les conseils de vos parents, l'attrait des plaisirs de la chair, vous 
auraient retenue dans le siècle. Voyez doue à quel point Dieu a pris 
soin de nous; il semble qu'il ail eu sur nous quelques grandes vues, il 
semble qu'il s'indignât ou s'affligeât que ces trésors de science, qu'il nous 
avait à l'un et à l'autre confiés, ne fussent pas employés à l'honneur de son 
nom, ou qu'il se déliât des passions de son humble serviteur, ainsi qu'il est 
écrit : << Les femmes font même aposlasier les sages. » Témoin le sage des 
sages, Saloniou. 

Tous les jours, le trésor de voire sagesse produit pour le Seigneur avec 
usure ; vous lui avez déjà donné nombre de lilles spirituelles, tandis que 
moi, je reste stérile et que je travaille en vain parmi les Qls de la perdition. 
Quelle déplorable perle, quel lamentable malheur, si, livrée aux impuretés 
des plaisirs charnels, vous enfantiez dans la douleur un petit nombre d'en- 
fants pour le monde, au lieu de eetle innombrable famille , pie VOUS enfantez 
dans la joie pour le ciel; si vous n'étiez qu'une femme, vous qui aujourd'hui 
surpassez les hommes, vous qui avez transformé la malédiction d'Eve en 
bénédiction de Marie. Quelle profanation, si tes mains sacrées, habituées 
aujourd'hui à feuilleter les livres sacrés, étaient vouées aux soins vulgaires 
du commun des femmes! Dieu a daigné nous arracher lui-même an contact 
de ce cloaque, aux voluptés de celte fange, et nous attirer à lui par un 
coup de cette puissance dont il frappa saint Paul pour le convertir. Peut* 
être aussi, par notre exemple, a-t-il voulu intimider l'orgueil des savants- 
^ Que ce coup ne vous afflige donc pas, ma sœur, je vous en supplie; cessez 
d'accuser un père qui nous corrige si paternellement, et songez à ce qui esl 
écrit: Le Seigneur châtie ceux qu'il aime; il corrige tous ceux qu'il 
reçoit au nombre de ses enfants. » El ailleurs : « Celui qui épargne la 
verge, liait son fils, s Cette peine esl passagère, non éternelle; c'est une 
peme de purification, non de damnation. Écoutez le Prophète et prenez 
courage : ti Le Seigneur ne jugera pas deux lois pour une même faute; le 
châtiment ne se lèvera pas deux fois sur la tête du même coupable. » Com- 
prenez celte parole souveraine et si grave de la vérité : « Par la patience, 

vous posséderez vos âmes. » D'où celte maxime de Saloniou : <i L'I une 

patient est supérieur à l'homme fort; celui qui maîtrise son cœur à celui 
qui force les villes. » 

Ne vous sentez-vous pas émue jusqu'aux larmes et pénétrée de douleur 
en pensant que pour vous sauver, vous el le monde, le Fils unique de Dieu, 
agneau sans lâche, a été saisi par des impies, traîné, flagellé, insulté, la 
face voilée, souffleté, conspué, couronné d'épines, enfin, supplice des in- 
fâmes, suspendu à une croix entre des voleurs, et soumis au genre de mort 
le plus affreux, le plus exécrable que l'un connût alors? C'est lui, o" ma 
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atijue illo tunohorrendoetexecrabili génère mortisinterfectus?Hunc sempcr, 
soror, verum tuum et totius Ecclesiic sponsum prœ oeulishabe, mente gère. 
Intuerc hune exeuntem ad crueifigeiidum pro te et bajulantem sibi crucem. 
Esto de populo et mulieribus quœ plangebant et lamenlabantur eum, sicut 
Lueas bis verbis narrât 1 : « Sequebatur autem multaturba populi et mulie- 
rum, quœ plangebant et lamentabantur eum. » Ad quas quidem bénigne con- 
versus, clemenler eis prsedixit fulurum in ultionem suœ mortisexitium, a quo 
quidem, si sapèrent, cavere sibi per boc possenl. « Filiae, » inquit*, « Hieru- 
salem, nolile flere super me, sed super vos ipsas flete, et super filios vestros. 
Quoniam ecce venient dies, in quibus dicent : Bealœ stériles, et ventres qui 
non genuerunt, et ubera quœ non lactaverunt. Tune ineipient dicere mon- 
tibus : Cadite super nos, et eollibus : Operite nos. Quia si in viridi ligno hœc 
faciunt, in arido quid fiet ? » 

Patienti sponte pro redemptione tua compatere, et super crucifixo pro 
te compungere. Sepulcro ejus mente semper assiste, et eum fidelibus 
feminis lamentare et luge. De quibus etiam, ut jam supra memini, scri- 
ptum est 3 : « Mulieres sedentes ad mouumentum lamenlabantur fientes 
Dominum. » Para eum illis sepulturœ ejus unguenta, sed meliora spiri- 
tualia quidem, non eorporalia : hœc enim requirit aromata qui non susce- 
pit illa. Super bis loto devotionis affeetu compungere. Ad quam quidem 
compassionis compunclionem ipse etiam per Jeremiam fidèles adhortatur 
dicens : « vos oinnes qui transitis per viam , attenditc et videte si est 
dolor sicut dolor meus ! » Id est si super aliquo patiente ita est per compas- 
sionem dolendum, quum ego scilicet solus sine culpa quod alii deliquerint 
luam. Ipse autem est via per quam fidèles de exilio transeunt ad patriam. 
Qui etiam crucem, de qua sic clamât, ad hoc nobis erexit scalam. Hic pro 
te occisus est Unigcnilus Dei, oblatus est, quia voluit. Super hoc uno com- 
patiendo dole, dolendo compatere. Et quod per Zachariam prophetam de 
animabus devotis prœdictum est comple : « Plangent, » inquit 4 , « planctum 
quasi super imigenitum, et dolebunt super eum ut doleri solet in morte 
primogeniti. » 



Vide, soror, quanlus sit planctus his qui regem diligunt super morte 
primogeniti ejus et unigeniti. Intuere quo planctu familia, quo mœrore 
tota consummatur curia ; et, quum ad sponsam unigeniti mortui per- 
veneris, intolerabiles ululalus ejus non sustinebis. Hic tuus, soror, planctus, 



1 Luc, xxiii, 27. — 2 Liic, xxm, 28. 



Lament., i, 12. — 4 Zacliar., jui, 10. 
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HBiir, qui est votre véritable époux et l'époux do toute l'Église ; ayez-le tou- 
joui-s devant les yeux, portez-le dans votre eœur. Voyez-le marchant au sup- 
plice pour vous et portant lui-même sa croix. Mêlez-vous à la foule, à ces 
femmes qui se frappaient la poitrine et se lamentaienl sur son sort, comme 
le raconte saint Luc : « 11 était suivi par une grande foule de peuple et de 
femmes qui se frappaient la poitrine cl qui se lamentaient sur son sort. » 
El lui, se retournant vers elles avec bouté, il leur prédit le châtiment qui 
suivrait de près sa mort, et leur enseigna comment elles pourraient s'en 
garantir : « Filles de Jérusalem, disait-il, ne pleurez pas sur moi, mais 
pleurez sur vous-mêmes et sur vos enfants; car voici que le jour approche 
où l'on dira : heureuses les femmes stériles et les entrailles qui n'ont pas 
conçu et les mamelles qui n'ont pas allaité. Alors on dira aux montagnes : 
tombez sur nous, et aux collines : couvrez-nous; car si le bois vert est traité 
de la sorte, que fera-t-on du bois sec? » 

Compatissez à Celui qui a souffert volontairement pour vous racheter, et, 
en songeant qu'il a été crucifié pour vous, que voire cœur se pénètre de 
douleur. Soyez toujours en esprit au pied de son tombeau; pleurez et la- 
mentez-vous avec les saintes femmes, dont il esl écrit, comme je l'ai dit 
plus haut : « Les femmes assises au pied du tombeau se lamentaient, pleu- 
rant le Seigneur. » Préparez avec elles des parfums pour sa sépulture, mais 
des parfums plus exquis, des parfums spirituels et non matériels. Ce sont 
ceux-là qu'il réclame; les autres lui sont inutiles, l'énétrez-vous de ces de- 
voirs de toute la force de votre dévotion. C'est à ces sentiments de compas- 
sion profonde pour ses souffrances que le Seigneur lui-même exhorte les 
fidèles par la bouche de Jérémie. « vous tous qui passez par ce chemin. 
dit-il, considérez et voyez s'il est une douleur semblable à ma douleur! » 
c'est-à-dire s'il est des souffrances dignes qu'on y compatisse et qu'on les 
pleure, quand moi j'expie, seul innocent des péchés du monde, les péchés 
que le monde a commis? Or le Seigneur est le chemin par lequel les fidèles 
rentrent de l'exil dans la patrie. Cette croix même, du haul de laquelle il 
s'écrie, c'est lui qui l'a élevée pour nous comme une échelle de salut. Sur 
ce bois, le Fils unique de Dieu est mort pour nous, holocauste volontaire. 
C'est sur lui seul qu'il faut gémir et compatir, compatir et gémir. Accom- 
plissez ce que le prophète Zacharie a prédit des âmes dévotes : « Elles se 
frapperont la poitrine en poussant des gémissements comme à la mort d'un 
fils unique, elles pleureront sur lui comme on pleure la mort d'un pre- 
mier né. » 

Voyez, ô ma sœur, quels gémissements éclatent parmi ceux qui aiment 
un roi à la mort de son fils unique, de sou premier né. Considérez le déses- 
poir de sa famille, l'affliction dans laquelle est abîmée la cour entière. 
Qu'est-ce donc, lorsqu'on arrive à l'épouse de ce lils unique? Ses sanglots 
fendent le cœur, et l'on ne saurait les supporter. Tels doivenl être vos gé- 
missements, tels vos sanglots, ô ma sœur, vous qu'un bienheureux hymen 
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hic luus sil ululatus, qnre te lniic sponso felici copulasti matrimonio. Emit 
te iste non suis, sed seipso. Proprio sanguine émit te, et redemit. Quantum 
jus in te habeat vide, et quam pretiosa sis intuere. Hoc quidem pretium 
suum Apostolus attendais, et in hoc pretio quanti sit ipse, pro quo ipsum 
datur, perpendens, et quam tante gratiœ viccm referai adnectens 1 : « Ahsit 
inilii, » inquit, « gloriari, nisi in crucc Domini nostri Jesu Christi, per quem 
mihi mundus cruciiixus est, et ego mundo. » Major es cœlo, major es mundo ; 
cujus pretium ipse Conditor mundi factus est. Quid in te, rogo, viderit, qui 
nullius eget, ut pro te acquirenda usque ad agonias tam horrendae atque 
ignominiosœ mortis certaveril? Quid in te, inquam, quEerit nisi teipsam? 
Yerus est amicus, qui te ipsam, non tua, desiderat. Verus est amicus, qui 
pro te moriturus dicebat 2 : « Majorem hac dilectionem nemo habet, ut ani- 
mam suam ponat quis pro amicis suis. » Amabat te ille veraciter, non ego. 
Aniormeus, qui utrumque noslrum peccatis involvebat, concupiscentia, non 
amor dicendus est. Miseras in te meas voluptates implebam, et hoc erat 
lotum quod amabam. Pro te, inquis, passus sum, et t'ortassis verum est : 
sed inagis per te, et hoc ipsum invitus; non amore tui, sed coactione mei; 
nec ad tuam salulem, sed ad dolorem. Ille vero salubriter, ille pro te sponte 
passus est, qui passione sua omnem curât languorem, omnem removet pas- 
sioneni. Fn hoc, obsecro, non in me tua tola sit devotio, tota compassio, 
tota compunclio. Dole in tam innocente™ tantne crudelitatis perpelratam 
iniquitatem : non justam in me aequitatis vindictam, imo gratiam, ut dic- 
lum est, in utrosque summam. 



M 



fniqua enim es, si œquitalem non amas, et iniquissima, si voluntati, imo 
tanta; gratia? Dei scienter es ad ver sa. Plange luum reparatorem, non cor- 
ruptorem; redemptorem, non scortatorem; pro te morluum Dominum, non 
viventem servum, imo nunc prinmm de morte vere liberatum. Cave, obsecro, 
ne, quod dixit Pompeius mœrenti Corneliae, tibi improperetur turpissime 3 : 

Vivit post pnelia Magnus, 
Sed fortuna périt : quod défies, iliud araasti. 

Attende, precor, id, et erubesce, nisi admissas turpitudines impudentis- 
simas commendes. Accipe itaque, soror, accipe, qureso, patienter quae nobis 
acciderunt miscricordiler. Virga ha;c est patris, non gladius persécutons. 

1 (Jalat., vi, 14. — 2 .Toan, xv, 15. — 5 Lucan., l'haraal., vin, 84-85. 
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a unie à ce divin époux. Il vous a payée, achetée, non au prix de ses liions, 
mais au prix de lui-même; c'est de son propre sang qu'il vous a achetée et 
rachetée. Voyez quel droit il a sur vous, et combien vous lui êtes précieuse. 
Aussi l'Apôtre, considérant la grandeur de ce prix et comparant à ce prix 
la valeur de celui pour lequel il est offert, s'écrie-l-il, mesurant la recon- 
naissance au bienfait : « Loin de moi l'idée do me glorifier, si ce n'est en 
la croix de Noire-Seigneur Jésus-Christ par lequel le monde a été crucifié 
pour nous et moi pour le monde. » Vous èles plus que le ciel, plus que la 
terre, vous dont le Créateur du ciel s'esi fait lui-même la rançon. Qu'a-t-il 
trouvé en vous, je vous le demande, lui à qui rien ne manque, pour n'avoir 
pas, afin de vous posséder, reculé devant les angoisses de la plus horrible, île 
la plus ignominieuse des morts. Qu'a-t-il, je le répète, cherché en vous, si ce 
n'est vous-même? Celui-là est l'aman! véritable qui ne désire que vous et 
non ce qui est à vous; celui-là est l'amant véritable qui disait en mourant 
pour vous : « 11 n'est point de plus grand témoignage d'amour que de 
mourir pour ceux qu'on aime. » C'est lui qui vous aimait véritablement et 
mm pas moi. Mon amour à moi, qui nous enveloppait tous deux dans les 
liens du péché, n'était que concupiscence : il ne mérite pas ce nom d'amour, 
.l'assouvissais sur vous ma misérable passion ; voilà (ont ce que j'aimais! 
J'ai, dites-vous, souffert pour tous; cela peut être vrai, mais il serait plus 
juste de dire que- j'ai souffert par vous ; encore était-ce malgré moi; j'ai 
souffert, non pour l'amour de vous, mais par la violence exercée contre moi ; 
non pour votre salut, mais pour voire désespoir. C'est pour voire salut au 
contraire, c'est de son plein consentement que Jésus-Christ a souffert pour 
vous, Jésus dont les souffrances guérissent toute maladie, écartent toute 
souffrance. Foriez donc vers lui, je vous en conjure, et non vers moi toute 
votre dévotion, toute votre compassion, toute votre componction. L'iniquité 
de la cruauté abominable consommée sur un innocent, voilà ce qu'il faut 
déplorer, et non le châtiment qui m'a élé charitablement infligé par la jus- 
tice divine, ou plutôt, je l'ai déjà dit, par la grâce infinie dont nous avons 
été l'un et l'autre l'objet. 

C'est être injuste que de n'aimer pas la justice, et très-injuste que de se 
montrer contraire à la volonté de Dieu, que dis-je? aux bienfaits d'une telle 
grâce. Pleurez voire Sauveur et non votre corrupteur, celui qui vous a ra- 
chetée, non celui qui vous a perdue, le Seigneur qui est mort pour vous et 
non l'esclave qui vit encore, ou qui vient seulement d'être délivré véritable- 
ment de la mort éternelle. 




■'I 



Prenez garde, je vous en supplie, qu'on ne puisse pas, à voire houle, vous 
appliquer ce que Pompée dit à Cornélie abîmée dans la douleur: « Pom- 
pée vit encore après la bataille, mais sa fortune est morte : ce que vous 
pleurez, c'est ce que vous aimiez. » Songez-y, je vous en prie : quelle igno- 
minie ne serait-ce pas d'exalter nos anciens et déplorables égarements! \r- 
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Pcrculit pater ut corrigat, ne feriat hoslis ut oçcidat. Vulncre mortem pra> 
venit, non ingerit : immitlit ferrum, ut amputet morbum. Corpus vulnerat, 
et animam sanat. Occiderc debuerat, et vivificat. Immunditiam resecat, ut 
mundum relinquat. Punit semel ne ptmiat semper. Palilur unusex vulnerc 
ut dunbus parcatur a morte. Duo in culpa, anus in pœna. Id quorpie tua; 
irifirmitati natur* divina indulgetur miserationc, et quodam modo juste. 
Quo enim naturalitcr sexu infirmior cras, el fortior continentia, pœna: mi- 
nus eras obnoxia. 



Refero Domino et in hoc grates, qui te Lune et a pœna liberavit, 
et ad coronam reservavit; et quum me una corporis mei passione semel 
ab omni sestu Imjus concupiscentise, in qua una totus per immodera- 
lam incontinentiam occupatus cram, refrigeravit ne corruam; mullas ado- 
lescenliœ tnœ majores anhni passiones ex assidua carnis suggestionc reser- 
vavit ad niartyrii coronam. Quod licet te audire teedeat, et dici prohibeas, 
veritas lamen idloquilur manifesta. Cui enim semper est pugna superest et 
corona; quia non coronabitur « uisi qui légitime certaverit*. » 

Mihi vero nulla superest corona, quia nulla subest certaminis causa. 
Deest materia pngn.T, cui ablatus est stimulus concupiscentise. Aliquid ta- 
men esse sestimo si quum bine nullam percipiam coronam, nounullam lamen 
evitem pœnam, et dolore unius momenlanere pœna; multis fortassis indul- 
geatur seternis. Scriptum est quippe de bujus miserrimœ vitae hominibus, 
imojumenlis : « Computrucrunt jumcnla in stercoribus suis 2 , s 
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Minus quoque meritum meum minui conqueror, dum tuum crescere non 
diffido. Unum quippe sumus in Cbristo, una per legem malrimonii caro. Quic- 
quidest tuum, mihi non arbilror alienum.Tuus autemest Cbristus.quia facta 
essponsa ejus. Et mine, ut supra memini, me haies servum, quem olim 
agnoscebas dominum : magis libi tamen amorc nunc spirituali conjunclum, 
quain timoré subjectum. Unde et de tuo nobis apud ipsum patrocinio amplius 
confidimus, ut id obtiucam ex tua quod non possum ex oratione propria, et 
nunc maxime quum quotidiana peiiculorum aut perlurbationum instantia nec 
vivercme,necorationisinatvacare.Necillum beatissimum imitarieunuebum 
potenlem iu domo Candacis reginse yEtbiopum, qui erat super omnes gazas 
ejus, et de tain longinquo venerat adorarein Hierusalem . Ad quem rcverlcntem 

' Timolli., ii.ll, 5. — * Job, i, 47. 
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ceptoz donc, ma sœur, acceptez, je vous en conjure, avec patience, ce coup 
de la miséricorde divine. C'est la verge d'un père qui nous a touchés, non 
le glaive d'un juge. Le père fustige pour corriger, de peur que l'ennemi ne 
frappe pour tuer. Il blesse pour prévenir la mort, non pour la donner ; il 
emploie le fer pour trancher le mal; il blesse le corps et guérit l'âme. Il 
aurait dû donner la mort, il donne la vie. Il retranche les membres atteints 
par la gangrène, afin de no rien laisser crue de sain. Il punit une fois, pour 
ne pas punir éternellement. Un seul a souffert de la blessure, et deux oui 
été sauvés de la mort; il y avait deux coupables, un seul a été puni. Cela 
encore est un effet de la miséricorde divine pour la faiblesse de votre sexe, 
mais jusqu'à un certain point, cette miséricorde, n'est que justice. La plus 
faible, et la moins coupable, vous vous êtes montrée la plus forte. 

.le rends grâces au Seigneur qui vous a alors affranchie de la peine et ré- 
servée pour la couronne. Oui', par le seul effet du châtiment infligé à mon 
corps, il a d'un seul coup refroidi en moi toutes les ardeurs de la concu- 
piscence qui me dévorait ; il m'a à jamais préservé de la chute. Pour vous, 
en abandonnant à elle-même votre jeunesse, en laissant votre âme en proie 
aux tentations des perpétuelles passions de la chair, il vous a réservée pour 
la couronne du martyr. Quoique vous vous refusiez à l'entendre, et que 
vous me défendiez de le dire, c'est cependant une vérité manifeste : à celui 
qui combat sans relâche appartient la couronne, et il n'y aura de couronné 
que « celui qui aura combattu jusqu'au bout. » 

Pour moi, je n'ai pas de couronne à attendre, puisque je n'ai plus de 
combat à soutenir. L'élément du combat manque à qui n'a plus l'aiguillon 
de la concupiscence. Cependant, si je n'ai pas de couronne à prétendre, c'est 
quelque chose de n'avoir pas de. châtiment à craindre, et d'avoir été 
préservé peut-être par une peine d'un moment des peines éternelles; 
car il en est des hommes qui se livrent à cette vie misérable comme de 
vils animaux, et il est écrit des animaux : « Us ont pourri sur leur fu- 
mier. » 

Je ne me plains pas de voir diminuer mes mérites, tandis que je m'as- 
sure que les vôtres augmentent; car nous ne faisons qu'un en Jésus-Christ; 
par la loi du mariage, nous ne sommes qu'un corps. Tout ce qui est à vous 
ne saurait donc m'ètre étranger. Or Jésus-Christ est à vous, puisque vous 
êtes devenue son épouse. Et moi, je l'ai dit, moi que vous saluiez jadis 
comme votre maître, je suis aujourd'hui votre serviteur, serviteur attaché 
par amour spirituel plutôt que soumis par crainte. C'est votre patronage au- 
près de Jésus-Christ qui me donne la confiance d'obtenir par vos prières 
ce que je ne pourrais gagner par les miennes à cette heure surtout que l'im- 
minence des dangers qui m'assiègent et me jettent dans un trouble de tous 
les jours ne me laisse ni vivre, ni prier, ni suivre l'exemple de ce bienheu- 
reux intendant des trésors de la reine Candace, de ce vertueux Éthiopien qui 
vint de si loin adorer Dieu à Jérusalem. Un auge envoya, à son retour, l'apô- 
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missus est ab angelo Philippus apostolus, ut eum converteret ad fidem : 
quod jam ille mcriierat per orationem vel sacra lectionis assiduitatem ». A qua 
quidem ut ncc in via tuncvacarel licel dilissimus et gentilis, magno divinrc 
dispensationis actum est beneficio, ut lbcus ci Scriptura occurreret, qui op- 
poi'tunissimam conversionis ejus occasionem apostolo prœberet. 

Ne quid vero banc petitionem nostram impediat, vel implcri différât, ora- 
tionem quoque ipsam, quam pro nobis domino supplices dicatis, comportera 
el mittere tibi maturavi : 

« Deus, qui ab ipso humanœ creationis exordio, femina de costa viri for- 
mata, nuptialis copulœ sacramentum maximum sanxisti, quique immcnsis 
honoribus vel de desponsata nascendo, vel miracula incltoando nuptias subli- 
masti, meoeque etiam fragilitatis incontincntiae ulcunque tibi placuit olim 
hoc remedium indulsisti, ne despicias ancillulse tuœ preccs, quas pro meis 
ipsis charique mei excessibus in conspectu majestatis tuae supplex offimdo. 
Ignosce, o beniguissime, imo benignitas ipsa ; ignosce tôt et tantis crimini- 
bus nostris, et inelïabilis misericordiae tuœ multitudincm, culparum nostra- 
rum immensitas experiatur. Puni, obsecro, in prasenti reos, ut parcas in 
future Puni ad boram, ne puniasin aeternum. Accipc in servos virgam cor- 
rectionis, non gladium furoris. Afflige carnem ut conserves animas. Adsis 
purgator, non ultor ; benignus magis quam justus ; pater misericors, non 
austerus Dominus. 
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Proba nos, Domino, et tenta, sicut de semetipso rogat propheta, ac 
si aperte dicerel : prius vires indice, ac secundum cas tentationum 
onera moderarc. Quod et beatus Paulus fidelibus tuis promittens ait 2 : 
« Potcns est enim Deus, qui non patietur vos tentari supra id quod po- 
testis, sed faciet cum lentatione etiam provenlum ut possitis sustinere. » 
Coiijunxisti nos, Domine, cl divisisti, quando placuit tibi, et quo modo pla- 
cuit. Nunc quod, Domine, misericorditer cœpisti, misericordissime comple ; 
et quos a se semel divisisti in niundo, perenniter lil)i conjungas in cœlo, 
spes nostra, pars nostra, expectatio nostra, consolalio noslra, Domine, qui 
esbenedictus in secula. Amen. » 

Valc in Chrislo, sponsa Christi, in Christo vale, et Christo vive. Amen. 

1 Act. Apost, vin, 20. — - Corinth., I, x, 13. 
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tre Philippe pour le convertir à la foi dont il s'était rendu digue par ses 
prières et par la lecture assidue des livres saints. Bien plus, comme, pendant 
son voyage.il était toujours occupé de cet objet, la grâce divine, malgré l'ana- 
thème porté contre les riches et les gentils, permit qu'il tombât sur un pas- 
sage qui fournit à l'Apôtre le moyen le plus favorable d'opérer sa conversion. 

Afin donc que rien ne vous empêche d'accueillir ma demande et n'en re- 
tarde l'exécution, je m'empresse de formuler et de vous envoyer le texte 
même de la prière que je vous conjure d'adresser humblement au Seigneur 
pour nous. 

« Dieu, qui, dès le commencement de la création, avez, en tirant la 
femme d'une côte de l'homme, établi le grand sacrement du mariage, vous 
qui l'avez honoré et élevé si haut, soit en vous incarnant dans le sein d'une 
femme, soit en commençant vos miracles par celui des noces de Gana, vous 
qui avez jadis accordé ce remède, suivant vos vues, a mon incontinente fai- 
blesse, ne repoussez point les prières de votre servante ; je les verse humble- 
ment aux pieds de votre divine majeslé pour mes péchés et pour ceux de 
mon bien-aimé. Pardonnez, ù Dieu de bonlé, .pie dis-je? ô Dieu qui êtes la 
bonté même, pardonnez à nos crimes si grands, et que l'immensité de votre 
ineffable miséricorde se mesure à la multitude de nos fautes. Je vous en 
conjure, punissez les coupables en ce monde, épargnez-les dans l'autre. Pu- 
nissez-les dans cette vie d'un jour, afin de ne les pas punir dans l'éternité. 
Armez-vous contre vos serviteurs de la verge de la correction, non du glaive 
de la colère. Frappez la chair pour conserver les âmes. Venez en pacificateur, 
non eu vengeur, avec bonté plutôt qu'avec justice, en père miséricordieux' 
non eu maître sévère. 

« Éprouvez-nous, Seigneur, et tentez-nous, ainsi que le Prophète le de- 
mande pour lui-même, comme s'il disait en termes ouverts : Examinez d'a- 
bord mes forces, et mesurez à ce qu'elles peuvent supporter le fardeau de- 
tentations. C'est ce que saint Paul promet à vos fidèles, lorsqu'il dit : ti Dieu, 
« qui est la puissance même, ne souffrira pas que vous soyez éprouvé au delà 
« de ce que vous pouvez; mais il accroîtra vos forces avec la tentation, afin 
« que vous puissiez la soutenir. 

« \ous nous avez unis, Seigneur, et vous nous avez séparés quand et 
comme il vous a plu. Achevez aujourd'hui miséricordieusement ce que vous 
avez miséricordieusement commencé. Ceux que vous avez séparés l'un de 
l'autre, pour un jour, dans ce monde, unissez- les à vous pour l'éternité dans 
le ciel, ô notre espérance, notre partage, notre attente, notre consolation, 
Seigneur, qui êtes béni dans tous les siècles ! Ainsi soit-il. » 

Salut en Jésus-Christ, épouse de Jésus-Christ ; en Jésus-Christ salut, et vie 
en Jésus-Christ. Ainsi soit-il. 
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QU/E est rursum iieloiss^ ad petrum 



ARGU.MENTUM 

Duo potissimum, in hac epistola, sibi et suis monachabus Heloissa rcscribi ab Ab.-clardo 

exorat : quorum alterum est, ut cas doceat unde monacharum ordo originem duxit ; 

alterum est, ut eis aliquam scribat regulam, et certam vivendi formulam prascribat,' 

quio solis conveniat feminis, quod a nullo sanetorum Patrum antea tentatum fuerat. 

Suam autem et ipsa opinionem apponit, quare sancti Patres monachabus régulas non 

prsrscripserint, asserens feminis sufficere, si clericis et viris ecclesiasticis secularibus, 

vel monachis, qui canonici regulares dicuntur, in continentia et abstinentia non sint 

inferiores. Prolixe etiam de moderata dispensatione et discreta considcratione beati Bene- 

dicti, qua suam tcmperavit regulam, atque de ipsa régate observantia disputât : nimirum 

de interdicto esu carnium, et concesso yini usu. Fusius quoquc de operibus exterioribus 

agit cum ipsorum extenuatione, quibus interiora profert. Postremo monet Abfelarduni, ut 

tanta discretione cuncta sive de jejuniorum vel divinorum ratione temperet, ut femine 

us sexus consultum velit inlirmitati. 

Et hic feminaî eruditionem, et pectus omni refertum doctrina animadvertere poteris. Quid 

enim prctiosaj mercis in lam divite apothcca non inventas, sive philosopbiam, sive tbeo- 

logiam, vel etiam eloquentiam requiras. sseculum felix illud, talem intueri feminam, 

in qua quid primum, quid postremum admireris, adhibetur ! 
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Domino specialiter, sua singularité?'. 

I. Ne me forte in aliquo de inobedientia causari queas, verbis etiam immo- 
derati doloris tusc i'renum impositum est jussionis, ut ab his mihi saltem 
in scribendo temperem, a quibus in sermone noutam difficile quam impos- 
sible est providere. Niliil enim minus in nostra est potestate quam animus, 
eique magis obedire cogimur quam imperare possimus. Unde et quum nos 
ejus affectiones stimulant, nemo carum subitos impulsus ita repulerit, ut 
non in effecta facile prorumpant, cl se per verba facilius efïïuant quae promp- 
tiores animi passionum sunt nota?, secundum quod scriptum est 1 : « Ex abun- 

1 Matth., xii, 54. 
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RÉPONSE D'HÉLOISE A ABÉLARD 
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Dans cette lettre, Moïse prie instamment Abélard .le lui répondre à elle et à ses reli- 
gieuses sur deux points principaux. Qu'il leur apprenne d'abord l'origine de leur état' 
en second lieu, qu il leur donne une règle, qu'il leur dicte les conditions d'un genre dé 
vie qui convienne spécialement à des femmes, ce dont aucun des saints Pères ne s'est 
occupe Elle ajoute pouruuo,, dans son opinion, les saints Pères n'ont pas donné de rèele 
aux religieuses ; : çest qu'il suffit, selon elle, que les femmes ne restent pas, en fait de 
continence et d abstinence, au-dessous des clercs et des ecclésiastiques séculiers ou des 
moines réguliers. Elle s étend sur la règle de Saint-Benoît, et en discute les observances 
par icuhcrcment en ce qui tourbe l'interdiction de manger de la viande et la permission 
de boire du v,n. Elle traite longuement aussi des actes extérieurs, dont elle rabaisse 
1 importance, et qu elle place bien après les actes intérieurs. Enfin, elle prie \bélard de 
ne point montrer trop de rigueur dans la question des jeûnes et des pratiques, eu 
égard a la faiblesse du sexe féminin. 

On remarquera dans cette lettre l'érudition d'Héloïse et son intelligence remplie de toute 

h sco e ,iT' ,a ' SS, ' nC0S ' CS ! ' ,Ulnt ' 1e '"^'^^ àe prix qu'on ne puisse trouver 

dans ce iKbe magasin, qu on cherche de la philosophie, de la théologie ou même de l'élu- 

1 lance, (j siècle lortune que celui qui put jouir d'une telle femme, d'une femme où 
1 admiration ne sait ce qu elle doit mettre en première ou en dernière ligne 







A son souverain maître, sa servante dévouée. 

I. Je ne veux pas que vous puissiez, en quoi que ce soit, m'accuscr de déso- 
béissance; j'ai imposé à l'expression de ma peine, toujours prête à s'empor- 
ter, le frein de votre défense; ma plume, en vous écrivant, saura arrêter ce 
que, dans nos entretiens, il serait difficile, que dis-je? impossible à mes 
lèvres de contenir. En effet, il n'est rien de moins en notre puissance que 
notre cœur, et loin de pouvoir lui commander, nous sommes forcés de lui 
obéir Aussi, lorsque ses mouvements nous pressent, personne n*cst-il assez 
le maître d'en repousser les impulsions soudaines : elles éclatent, se tradui- 
sent au dehors par le langage, cet interprète trop ému des passions, selon 
qu'il est écrit : « c'est de l'abondance du cœur que la bouche parle. » 
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daatia cordis os loquitur. a Itevocabo itaque mumini a Bcripto, in quibus 
linguam a verbis temperare non valeo. Utinani sic aniinns dolentis parère 
proniptus si(, quemadmodum dextera scribentis. 

II. AJiquod tamen dolori remediuin vales conferre, sinon huncomnino pos- 
sis auferre. Ut cnim insertuni clavuni alius expellit, sic eogilatio nova priorem 
excluclit, quum alias intcntus aninuis priorum menioriain dimittere eogilur 
aut intermittere. Tanto vero ampbus cogitatio quadibct aniniuin occupât, et 
ab aliis deducit, quanto quod cogitatur honestius ccstiinatur, et quo inten- 
dimus aniiuum magis videtur neccssariimi. Omnes itaque nos Cliristi ancillfe, 
et in Ghristo filiac tua?, duo nunc a tua patemitate supplices postulamus, 
quae nobis adrnodum necessaria providenius. Quorum quidem alterum est, 
ut nos instruere velis unde sanctimonialium ordo cœperit, et quœ nostnc sil 
professionis auctoritas. Alterum vero est, ul aliquam nobis regulam instituas, 
et scriptain dirigas, qua: feniinaruin sil propria, et ex intégra nostrœ con- 
versationis statura habitumque describat : quod nondum a l'atribus sanetis 
aotum esse conspeximus. 

III. Gujus quidem rci del'eclu cl indigenlia nunc agitur, ut ad ejusdeni 
régula; professionem tam mares quam feminae in monasteriis suscipiantur, 
et idem inslitulionis monasticœ jugum impomtor iufirmo sexui œque 
ut l'orti. Unam ipiippe mine regulam beati Mcnedicti apud Latinos l'é- 
mince profitentur arque ut viri. Quam sicut viris solummodo constat 
scriptam esse, ita et ab ipsis tantum impleri posse tam subjectis pariter 
quam pnelatis. Ut enim caetera nunc omrttam régula' capitula, quid ad l'e- 
minas quod de cucullis, femoralibus, et scapularibus ibi scriptam est? 
Quid denique ad ipsas de tunicis aut de laneis ad carnem indiiinentis, 
quum earum humoris superflui menstruœ purgalioncs hsec onmiuo rc- 
lugiaiit? Quid ad ipsas etiam, ipiod de abbale slatuitur, ut ipse leclioiiem 
dioat evangelicam, et post ipsam bymnum incipiat? Quid de meusa abbatis 
seorsim cum peregrinis cl hospitibufl constituenda? Nunquid nostraj con- 
veuit religioni, ul vel ounquam bospilium viris prebeator, aut oum bis quos 
susceperit viris abbalissa comcdal ? quam l.icilis ad ruinaiu aiiimaruni 
virorum ac mulierum in uiiuni cohabitatio! Maxime vero in mensa, ubi 
crapula dominatur et ebrielas, et vinum in dulcedine bibitur, in quo esl 
luxuria. 



i 



QuoJ el beatus prsecavens Hieronymus, ad matrem el (iliam scribeus 

meminit dicens * : « Difficile inter cpulas servalur pudicilia. » Ipse quoque 

1 Bpirt., s'.t 
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J'empêcherai donc ma main d'écrire si je ne puis empêcher ma langue de 
parler. Plût à Dieu que mon âme qui souffre lut aussi disposée que ma 
plume à obéir ! , 

11. H dépend de vous cependant d'apporter quelque soulagement à ma 
douleur, s il ne vous est pas possible de la guérir entièrement. De même 
qu un clou chasse l'autre, une idée nouvelle pousse l'ancienne, et l'esprit 
tendu en un autre sens est forcé d'abandonner les choses d'autrefois, ou du 
moins de les laisser dormir. Or une pensée a d'autant plus de force pour 
occuper 1 esprit et le détacher de toutes les autres, qu'elle est considérée 
comme plus honnête et que l'objet vers lequel elle tend notre effort paraît 
plus important. Nous toutes donc, servantes de Jésus-Christ et filles de 
Jésus-Christ, nous supplions aujourd'hui votre paternelle bonté de nous ac- 
corder deux choses dont nous sentons l'absolue nécessité : la première, c'est 
de vouloir bien nous apprendre d'où l'ordre des religieuses a tiré sou origine 
et quel est le caractère de notre profession; la seconde, c'est de nous faire 
une règle, et de nous eu adresser une formule écrite qui soit appropriée à 
des femmes, et qui fixe d'une manière définitive la vie et l'habit de notre 
communauté, ce dont aucun des saints Pères, que nous sachions, ne s'est 
jamais occupé. 

HI. C'est à défaut de cette institution, qu'aujourd'hui hommes et 

lemmes sont soumis, dans les couvents, à la même règle, et que le même 
joug monastique est imposé au sexe faible et au sexe fort. Jusqu'à présent, 
les lemmes et les hommes professent également la règle de Saiut-Beuoit, bien 
qu il soit évident que cette règle a été faite uniquement pour les hommes et 
quelle ,ie peut être observée que par des hommes, que l'on regarde aux 
obhgal.ons des supérieurs ou à celles des subordonnés. Sans parler ici de 
ions les articles de cette règle, est-ce à des femmes que s'adressent h- prés- 
omptions sur les capuchons, les hauts-de-chausses et les scapulaires? Qu'ont- 
elles a lauv de ces tuniques et de ces chemises delaine, dont le mouvement 
périodique du sang leur rend l'usage tout à lait impossible? E„ quoi les 
touche 1 article qui ordonne à l'abbé de lire lui-même l'Évangile et de com- 
mencer 1 hymne après celte lecture? Et celui qui établit qu'une table parti- 
culière sera dressée pour les pèlerins et les hôtes qu'il présidera? Convient-il 
a nos vœux qu une abbesse donne jamais l'hospitalité à des hommes ou 
qu elle prenne ses repas avec ceux qu'elle aurait reçus? ( I combien les chutes 
ont faces dans cette réunion des hommes et des lemmes sous le même 
o,t surtout a la table, s.ége de l'intempérance et de l'ivresse ; à la table, 
ouriest s, doux d approcher les lèvres de la coupe qui verse la luxure avec 

Saint Jérôme Ployait es danger, lorsque, écrivant à une mère et à sa 

vide h Lt : " " mCÛe <l ° CUUSem ' 1 ' hl Chasteté dans les f-tins, » 

eu -même, ce professeur de débauche et de luxure, s'attache à décrire, 

dans son livre de I Art ,/ noua; les occasions de libertinage qu'offrent par' 
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l>ocla luxurise lurpiludinisque doelor libru Amatorue Artis intitulato quan- 
lam l'ornicationis occasionein convivia maxime praebant studiose exequilur, 
diècns ' : 

Vinaque quimi bibulas spnrsere Cupidinis alas, 

Permanet, et cœpto stut gravis illc loco. . 
Tune veniunt risus, tune pauper coinua sumit; 

Tune dolor et curie, rugaque frontis aljit... 
Illic sa'pe animus juvenum rapuere puellie, 

Et Venus in venis, ignis in igné furit. 

Nuniquid el si feminas solas hospitio suseeptas ad niensam admiserint, 
îiullum ibi latef periculum? Cette in seducenda niiiliere nulliim est ;eque 
facile nt leiioeiniiiin inuliebre, nec corruptae mentis turpitudinem ila 
prompte cuiquaro mulier committit sicul tmtlieri. linde et praedictus II j e— 
ronynuts maxime secularium accessus fem inarum vitare propositi sancti 
feminas adhortatur. Peniquc si, viris at hospitalitate nosfra exclusis, solas 
admittamus feminas, quisnon videat quanta exaspéra tione viros offendamus, 
quorum beneficiis monasteria sexus infirmi egent, maxime si eis a quibus 
plus accipiunt minus aut onmino nihil largiri videantur? 



Quod si priedictœ reguUe ténor a uobis impleri non potest, vereor ne illud 
apostoli Jaoobi in nostram quuquc danmationeni diclunt sil - : « Quicunque 
totatn legem obseivaveril, offondal autein in uno, faclusesl omnium reus. »> 
Quod est dicere : De boe ipso reus slaluiturqui peragit mtdla, quod non im- 
pletomnia; et transgressor legis effleitur ex uno, cùjns impletor non fuèrit 
nisi omnibus consummatis ejus prœceptis, Quod ipse statim diligenter expo- 
nens Apostolus adjecit * : « Quienim dixil : Non mœcbaberis, dixit et : Aon 
occides. Quod si non mœcbaberis, occidas autem, factus es transgressor 
legis. » Ae si apertc dieal : Ideo quilibet reus lit de transgressione unius- 
eujuslibet praecepti, quia ipse Dominus, qui prscipit unuin, praecipit et 
aliud. El quodeunque legis violetur prseceptum, ipse coulemiiitur qui legem 
non in uno, sed in omnibus pariter mandahs constituât. 






IV. Ut autem prseteream illa régula:, instituta, quee penitus observare non 
possumus, aut sine periculo non valemus : ubi unquam ad colligendas messes 
conventus mouialium exire, vel labores agrorura habere consuevit, aut 
suscipiendarum feminarum constantiam uno ;mno probaverit, casque tertio 

1 Ovid., De Ait. amand., i, 255 et suiv. — - Jac., n, 10. — 5 Jiic., n, 11. 
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familièrement les repas : « Lorsque les libations oui pénétré les ailes hu- 
mides du l'Amour, il devient immobile et demeure appesanti à la place qu'il 
a prise. Alors viennent les ris, alors le pauvre relève la tête, alors s'en 
vont douleurs et peines, et rêves soucieux. C'est là que, plus d'une lois, les 
jeunes filles ont dérobé le cœur des jeunes garçons. Vénus embrase leurs 
veines : du feu dans du Jeu. » 



Quand les religieuses n'admettraient à leurs tables que les femmes aux- 
quelles elles auraient donné l'hospitalité, n'y aurait-il pas f, encore quelque 
perd? Certes, pour perdre une femme, il n'est pas d'arme plus sûre que les 
caresses d'une femme Pour faire passer le venin de la corruption dans le 
cœur d'une femme, il n'est rien tel qu'une femme. Aussi saint Jérôme 
engage-t-il les femmes de sainte profession à éviter particulièrement le 
commerce des femmes qui vivent dans le siècle. Enfin, je suppose que nous 
refusions notre hospitalité aux hommes et ne l'accordions qu'aux femmes, 
ne voit-on pas le mécontentement, l'irritation des hommes, dont les services 
sont si nécessaires aux couvents de notre faible sexe; si l'on réfléchit 
surtout que c'est pour eux dont nous recevons le plus que nous paraissons 
avoir le moins, pour ne pas dire pas du tout, de reconnaissance? 

Mue si nous ne pouvons suivre dans sa teneur la régie prescrite, je crains 
de lire notre condamnation dans ces paroles de l'apôtre saint Jacques ■ 
« Quiconque ayant observé tout le reste de la loi l'aura violée en un seul 
point, est coupable de l'avoir violée tout entière. » Ce qui revient à dire : 
celui-là est coupable qui a accompli beaucoup de préceptes, par cela seul 
qu'il ne les a pas tous accomplis. Ainsi, pour un seul point qu'on n'a pas 
observé, on devient transgressera de la loi : il faut observer tous les com- 
mandements. C'est ce que fait sentir l'Apôtre, en ajoutant immédiatement : 
« Celui qui a dit : lu ne seras point adultère, a dit aussi : tu ne tueras 
point; et bien que tu ne commettes pas d'adultère, si tu as tué, tu es trans- 
gressera de la loi. » C'est connue s'il disait : on est coupable par la trans- 
gression d'un seul commandement, quel qu'il soit, pour la raison que le 
Seigneur, qui commande une chose, commande également l'autre, et que, 
quel que soit le précepte de la loi qui soit violé, c'est nn outrage envers 
lui qui a tait reposer la loi non sur un seul commandement, mais sur tous 
les commandements à la fois. 

IV. Mais sans insister sur les dispositions de la règle, dont pour nous 
1 observation est tout à fait impossible, ou ne saurai! être sans danger, 
a-t-ou jamais vu des communautés de religieuses sortir pour faire la mois- 
son et se livrer aux travaux des champs? D'autre part, une seule année 
de noviciat est-elle une preuve suffisante de la solide vocation d'une femme, 
et est-ce assez pour l'instruire que de lui lire trois fois la règle, comme 
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perlecta régula, sicut in ipsa jubetur, instruxerit ? Quid rursuin slultius 
quam viani ignotam, nec ailhuc dèmonstratam aggredi? Quiet pnesmnptuo- 
sius qtiam eligere ae profîteri vilain quam nescias, aut votum facere quod 
implore non queas? Sed et quum omnium virtutum discretio sit mater, et 
omnium bonorum mediatrix sit ratio, ijuis aut virtutem aut bonum censeat 
quod ab istis dissentire videalur ? Ipsas quippe virtutes excedentes modum 
atque mensurain, sicut Hieronymus asserit, inter vilia reputari convenit. 
Quis autem ab omni ratione ac discretione sejunctum non videat, si ad 
imponenda onera eorum, quibus imponuntur, valetudiues prius non discu- 
tiantur, ut natura constitutionein buniana seipiatur industrie ? Quis asinum 
sarcina tanta, qua dignum judicat elephantem ? Quis tanta pueris aut 
senibus quanta viiisinjungat? Tanta debilibus seilieel quanta fortibus, tanta 
infirmis quanta sanis, tanta l'eminis quanta maribus? Inlirmiori videlicet 
sexui quanta et fortiî Quod diligenter beatus papa Gregorius attendens, 
Pastoralis sui cap. xvi, tam de admonendis quam de praecipiendii ita dis- 
tinxit : « Aliter igitur admonendi sunt viri, atque aliter feminse : quia illis 
gravia, istis vero sunt injungenda leviora ; et alios magna exereeaut, istas 
vero levia demuleendo convertant. » 



I 



V. Certe et qui monacborum régulas scripserunt, nec solum de feminis 
omnino tacuerunt, veruni ctiam illa statueront quœ eis nullatenus convenire 
seiebant : satis commode inuuerunt nequaquam eodem jugo régula; lauri et 
juvencœ preniendam esse eerviecin, ijuia quos dispares natura creavit 
œquari labore non convenit. Hujus autem discretionis beatus non imraemor 
Benedictus, tanquam omnium justorum spiritu plenus, pro qualitatc bomi- 
num aut temporum cunota sic moderalur in régula, ut omnia, sicut ipsemet 
uno concludit loco, merisurate fiant. Primo itaque ab ipso inoipiens abbate 
prsecipit eum ita subjectis prsesidere, » ut secundum unius, » inquit, cujus- 
que qualitatem vel intelligentiam, ita se omnibus conforme! et aptet, ut 
non solum detrimenta gregis sibi commissi non patiatur, verum in augmen- 
latione boni gregis gaudeat... suamque fragilitatem seraper suspectas sit, 
meinineritque ealainuni ijuassatuin non eontereuduir,... Discernât et tem- 
pora, eogilans discivtionein saueli Jacob dicentis 1 : « Si greges mcos plus in 
« ambulando fecero laborarc, morientur cuncti una die. » Htec ergo aliaque 
testimonia discretionis matois virtutum simiens, sic omnino temperet, ut et 
fortes sit quod copiant, et inlirmi non refugiaut. » 

Ad banc quidem dispcusalionis nioderationem indulgentia pertiuet pue- 
1 Gènes., xxxm. 15. 
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il est dit dans la règle elle-même ? Quoi de plus insensé que de s'e cer 

dans une route inconnue et qui n'est pas même frayée? Quoi de pluTpré 
somptueux que de choisir et d'embrasser un genre ,1e vie qu'on ignore 
delairedes vœux qu'on ne saurait tenir '/ Si la prudence'esl la mère dé 
toutes les vertus, si la raison est la médiatrice de tous les biens, peut-on re- 
garder comme un bien ou comme une vertu ce qui s'éloigne de la pru- 
dence et de la raison? Les vertus mêmes qui dépassent le but et la mesure 
doivent être rangées, selon saint Jérôme, au nombre des vices. Or qui ne 
voit que c'est s'écarter de la raison et de la prudence que de ne pas con- 
sulter la vigueur de ceux à qui l'on impose des fardeaux, en sorte que la 
peine soit proportionnée aux forces données parla nature ? Fait-on porter 
à un âne la charge d'un éléphant? Edge-t-on des vieillards et des enfants 
autant que des hommes faits? des faibles autant que des forts? des malade, 
autant que des gens eu bonne santé? des femmes autant que de leurs 
maris! du sexe faible autant que du s.xe fort? C'est à ce propos que le 
pape samt Grégoire, dans le chapitre quatorzième de son Instruction pasto- 
rale, établit une distinction au sujet des avis et des commandements ■ 
« Autres sont les av,s à donner aux hommes, autres ceux qui conviennent 
aux femmes ; à ceux-là on doit demander plus, à celles-ci moins • s'il faut 
soumettre les hommes à de fortes épreuves, les plus légères suffisent à 
attirer doucement les femmes. » 

V. Il est clair que ceux qui ont rédigé des règles pour les moine, n'ont 
point parle des femmes. En établissant leurs statuts, ils entendaient bien que 
ces règles ne pouvaient en aucune façon leur convenir ; ils ont eux-mêmes 
reconnu qiùl ne fallait pas imposer au taureau le même joug qu'à la génisse 
et soumettre à des travaux égaux ceux auxquels la nature a donné des forces 
inégales. .Saint Benoît, par exemple, n'a point oublié cette distinction. 
Rempli, pour ainsi dire, de l'esprit de tous les justes, il tient compte dans 
ses règles des personnes el des temps, et ordonne chaque chose en tcllesorte 
que rien, comme il le pose lui-même en conclusion quelque part, ne se 
asse qu avec mesure. Commençant par l'abbé., il lui recommande de veiller 
a ses moines, de façon à se mettre en accord et en harmonie avec tous 
suivant le caractère et l'intelligence de chacun , afin que sou troupeau né 
dépérisse pas entre ses mains, et qu'il ait la satisfaction de le voir s'accroître 
H la. recommande aussi de ne jamais perdre le sentiment de sa propre fra- 
gilité et de se souvenir qu'il ne faut pas fouler aux pieds le roseau qui chan- 
celle. Il veut aussi qu'il fasse acception des circonstances , et se rappelle le 
sage raisonnement du saint homme Jacob : « S, je fatigue mes troupeaux 
en les husanl trop marcher, ils mourront tous eu un seul jour. „ Clin H 
I engage a prendre pour bases ces conseils et tes autres principes de' la 
prudence, mère des vertus, et a tout mesurer de façon à exciter les forts, en 
même temps qu'à ne pas décourager les faibles. 

C'est dans cette pensée de modération qu'il autorise des ménagements 
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rorum, senum et omuino debilium, lecloris seu septimanariorum, Coquin* 
aille alios refeclio, et in ipso etiam convenlu, de ipsa cibi -vel potus qua- 
litate seu quantitate pro diversitate hominum providentia. De quibus qui- 
dem singulis ibi diligenter scriptuni est. Ipsa quoque statuta jejuuii tem- 
pora pro qualitate temporis vel quantitate laboris ita relaxât, prout naturœ 
postulat infirmitas. 

Quid, obsecro, ubi iste, qui sic ad hominum et temporum qualitatem 
omnia moderatur, ut ab omnibus sine murmura lione proferri queant quœ 
instituuntur : quid, inquaœ, de femiuis provideret, si eis quoque pariter ut 
viris fegnlam institueret? Si enim in quibusdam régulas rigorem pueris, seni- 
bus, et debilibus, pro ipsa naturœ debilitate vel infirmitale, temperare cogi- 
tur : quid de fragili sexu provideret, cujus maxime debilis et infirma natura 
cognoscilur ? 



Perpende itaque, quam longe absistat ab omni rationis discretione, 
ejusdem régulas professione tam feminas quam viros obligari , eademque 
sarcina tam débiles quam fortes onerari. Satis esse nostrœ arbitrer infirmi- 
tati, si nos ipsis Ecclesiœ rectoribus, et qui in sacris ordinibus conslituti 
sunt clericis, tam continentiae quam abstinentiae virtus œquaverit, maxime 
qiuim Veritas dicat 1 : « Perfectus omnis erit , si sit sieut magister ejus. » 
Quibus etiam pro magno reputandum esset, si religiosos laicos œquiparare 
possemus. Quœ namque in fortibus pana censemus, in debilibus admira- 
mur. Etjuxta illud Aposloli 2 : « virtus in infirmitale perficitur. » 

VI. Ne vero laicorum religio pro parvo ducatur, qualisfuit Abrahœ, David, 
Job, licet conjugatorum, Gbrysostomus in epistola adHebrœos, sermoneVII, 
nobis occurrit, dicens : « sunt multa in quibus poteril laborare ut bestiam 
illam incantet. Quœ sunt ista ? Labores, lectiones, vigiliœ. Sed quid ad nos 
haec, » inquit, « qui non sumus monachi? Hœc mibi dicis ? Die Paulo, quum 
dieit : « vigilantes in omni patientia el oratione; » quum dicit : « carnis 
curam ne feceritis in concupiscentiis. » Non enim hœc monaebis scribebat 
tantum, sed omnibus qui eraiit in civitalibus. Non enim secularis homo 
débet aliquid amplius habere monacbo quam cum uxore concumbcrc tantum. 
Hic enim habet veniam, in aliis aulem nequaquam : sed omnia œqualiter 
sicut monachi agere débet. Nam et beatiludines, quœ a Christo dicunlur, 
non monaebis tantum dictée sunt. Alioquin universus mundus peribit, si in 
angustum inclusit ea quœ virlutis sunt. Et quomodo honorabiles sun^ 
nupliœ, quœ nobis lantuni impediunl '/ Ex quibus quideni verbis aperte 

1 Luc , vi, 40. — » Coiintli., II, xii, 9. 
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pour les enfants, les vieillards, et eu général pour 1rs infirmes ; qu'il 
commande de faire manger avant les antres le lecteur, le semainier, le 
cuisinier; que, dans ses prescriptions pour la table commune, il règle la 
qualité et la quantité de la buisson et des aliments sur les tempéraments, 
et traite chacun de ces points en détail el avec beaucoup de soin. C'est ainsi 
encore qu'il détermine la durée des jeûnes selon les saisons, et mesure la 
somme du travail à la faiblesse des constitutions. 

Quels ménagements, je le demande, celui qui, dans ses statuts pour les 
hommes, proportionne ainsi toutes choses aux tempéraments et aux temps, 
de façon à ce que tous puissent en imposer l'observation sans s'exposer aux 
murmures, quels ménagements il eût prescrits , s'il leur eût appliqué la 
même règle qu'aux hommes. En effet, puisqu'il a cru nécessaire de tempérer 
la rigueur de ses prescriptions en faveur des enfants, des vieillards et des 
infirmes, conformément à la faiblesse el à la débilité de leur nature, que 
n'eût-il pas fait en faveur d'un sexe délicat, dont la faiblesse et la débilité 
ne sont que torp connues ? 

Combien donc il serait contraire à tout discernement de soumettre les 
femmes et les hommes à la même règle, d'imposer aux faibles les mêmes 
charges qu'aux forts! Eu égard à notre faiblesse, c'est assez, je pense d'égaler 
en vertus de continence et d'abstinence les chefs de l'Église et ceux (pu sont 
dans les ordres sacrés, puisque la Vérité dit : „ Celui-là est parfait qui res- 
semble à son maître. » Ce serait même beaucoup pour nous, si nous pou- 
vions égaler les pieux laïques. Car nous admirons dans les faibles ce qui 
nous semble peu de chose chez les forts, selon celte parole de l'Apôtre : « La 
vertu dans la faiblesse est perfection. » 

VI. Ne faisons pas peu de cas de la religion des laïques, tels que furent 
Abraham, David, Job, même dans l'état du mariage. Saint Chrysostome 
dans son sermon Vil" (épître aux Hébreux), nous en avertit, quand il dit : 
« H esl bien des charmes que l'on peut essayer pour endormir la bêle infer- 
nale. Ces charmes, quels sont-ils? Les travaux, les lectures, les veilles. — 
Mais que nous importe à nous qui ne sommes pas moines'/— Voilà votre 
réponse. El, bien ! faites-la à saint Paul, qui dit : « Veillez dans la patience 
et dans la prière, etc. ; » et ailleurs : « N'écoutez pas les désirs impurs de la 
concupiscence. » — Or ce n'est pas seulement pour des moines qu'il écrivait 
ceci, mais pour fous ceux qui babilenl les villes. En effet, un séculier ne 
doit avoir sur un régulier d'autre avantage que de pouvoir vivre avec une 
femme: il ace privilège, mais point d'autre ; en tout le reste, il est tenu 
d agir comme le régulier. Les béatitudes promises par le Christ ne sont pas 
seulement promises aux réguliers ; c'en serait fait du monde entier, si tout 
ce qui mérite le nom de vertu était renfermé dans l'enceinte d'un cloître Et 
quelle considération pourrait s'attacher à l'étal de mariage, s'il était un si 
grand obstacle à notre salut? Ile ces paroles , il résulte clairement, que 
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rolligitur, quod quisquis evangolicis prreceplis continentiœ virtutem addi- 
derit, monastiram perfeetienem implebit. Alque ulinam ad hoc nostra 
religio conscenderc posset, ut Evangelium impleret, non transccnderet : ne 
pins quam christianae appeteremus esse. 

Ilinc profecto, ni fallor, sancti decreverunl Paires, non ila nobis sicnl vi- 
ns generalem aliquam regulam, quasi novam legem, prœfigerc, nec magni- 
tudine votorum nostram infirmitatem onerare, attendentes illnd Apostoli' : 
« le\ enini ira m operalur. Ubi enim non est lex, nec praevaricatio. » Et ite- 
rum' : « lex autem subinlravil, ut abundaret delicluni. » 

Idem quoque maximus conlinentia? prredicator de inlirniiale nostra pluri- 
inum confidens, et quasi ad secundas nnplias nrgensjuniores vidnas : « Vo- 
lo, » inqnit, « juniores nubere, filins piocreare, matresfamilias esse, nul- 
lani occasionem dare adversario. » Quod et beatns llieronvmus saluberri- 
miun esse considerans, Eustochio de improvisis feininanim votis consulit, 
lus verbis : « Si autem et illrc, qurc virgines sunt, ob alias tamen culpas, 
non solvanlur : quid lîet illis, quœ prostituerunt membra Christi, et muta- 
veruiil templum Spiritua sancti in lupanar? Rectius fuerat bomini subisse 
conjugium, ambiilasse pcr plana, quam altiora intendentem in profundum 
inferni cadere. » 
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Quarum etiam tenicraria? prolessioni sanctus Augustinus consulens, in 
libro de Continentia viduali ad Julianum scribit lus verbis : « (}ux non 
cœpit delibcret, quse agressa est persévère!. JNulla adversario dctur occasio, 
nulla Cbrislo sublrabatur oblatio. » 

Hinc etiam canones , nostra? inlîrmitati consulentes , decreverunt diaco- 
nissas ante quadraginla annos ordinan non debere , et hoc cum diligenti 
probatione ; quum a viginti annis liceat diaconos promoveri. 

VU. Sun! et in monasteriis, qui regulares dicuntur canonici beati Augus- 
tini quaridam, ut aiunt, regulam profitentes, qui se inferiores monachis 
nullatenus arbilrantur, licet eos et vesci carnibus et lineis uti videamus. 
Quorum quidem virtutem si nostra exa-quare infirmitas posset, numquid pro 
mini mo habendum esset? 

Ut autem nobis de omnibus cibis tutius ac lenius indulgeatur, ipsa quo- 
que natura providit, quse majore scilicel sobrietatis virlute sexum nostram 
praimunivil. Constat quippe multo 'parciore sumptu et alimonia minore fe- 
minas quam viros sustcntari posse, nec eas tam leviter inebriari physica 

1 Roman., IV, v, 15. — « Roman., V, v, 20. — 3 Timoth., I, V, v, 14. 



LETTRES D'AIÎÉI.ARD ET D'HÉLOÏSE. 



151 



quiconque ajoutera la continence aux préceptes de l'Évangile réalisera la 
perfection monastique. Et plùl à Dieu que notre professiou nous élevât 
seulement jusqu'à la hauteur de l'Évangile, sans prétendre la dépasser! 
N'ayons pas l'ambition d'être plus que chrétiennes. 

C'est là ; si je ne m'abuse, ce qui fait que les saints Pères n'ont pas voulu 
établir pour nous, de môme que pour les hommes, une règle générale. Ils 
ont craint de nous imposer une loi nouvelle, d'écraser noire faiblesse sous 
le poids de vœux trop lourds ; ils avaient médité cette parole de l'Apôtre : 
« La loi produit la colère ; où il n'y a point de loi, il n'y a point de prévari- 
cation ; ii cl ailleurs : « La loi est survenue pour que le péché se mul- 
tipliât. » 

Le même grand prédicateur de la continence prend conseil de noire fai- 
blesse el oblige presque les jeunes veuves à de secondes noces, quand it 
dil : « Je veux que les jeunes veuves se remarient, qu'elles aienl des en- 
fanls, qu'elles soienl mères de famille, afin de ne pas donner prise à l'en- 
nemi de la religion. » Saint Jérôme aussi, persuadé de l'excellence de ce 
précepte, répond en ces termes à Euslochie, qui l'avait consulté sur les 
vœux inconsidérés des femmes : « Si celles qui sonl vierges ne sont lias 
absoutes à cause de leurs autres fautes, qu'arrivera-1-il de celles qui ont 
prostitué les membres du Christ el, changé en un lieu de débauche le temple 
de l'Esprit sainl? Mieux eût valu pour elles subir le joug du mariage et 
marcher terre à terre, que d'être précipitées dans le gouffre de l'enfer pour 
avoir voulu s'élever trop haut. » 

C'est aussi pour prévenir ces vœux téméraires, que saint Augustin, dans 
son livre De la continence des veuves écrit à Julien : « Que celle qui ne 
s'est pas encore engagée réfléchisse ; que celle qui ses! engagée persévère, 
afin qu'aucune occasion ne soil donnée au démon, aucune oblation dérobée 
au Seigneur. » 

Voilà pourquoi encore les conciles mêmes, prenant en considération 
notre faiblesse, ont décidé que les diaconesses ne devaienl pas être ordonnées 
avant l'âge de quarante ans, el cela après une épreuve sévère, tandis qu'il 
esl permis de faire des diacres à vingl ans. 

VII. Il est des maisons où les religieux, désignés sous le nom de cha- 
noines réguliers de sainl Augustin, professent une règle particulière et ne 
se croient en rien inférieurs aux moines, bien qu'ils fassent publiquemenl 
usage de viande et de linge. Si notre faiblesse arrivait seulement à égaler la 
vertu de ces religieux, ne serait-ce pas beaucoup pour nous? 

Lu peu de liberté el de tolérance à noire égard, en ce qui concerne la 
nourriture, sérail une mesure qui présenterait d'autant moins d'inconvé- 
nients qu'elle serait conforme au vœu de la nature qui a doué noire sexe 
d'une plus grande vertu de sobriété. Il est reconnu, en effet, que, rivant 
relativement de peu de chose, les femmes onl besoin d'une alimentation 
beaucoup moins l'orte que les hommes ; la physique nous enseigne aussi 
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protestalur. Undeet Macrobius Theodosiua Satunmliorum libre VII mcnii- 
nit bis verbis : « Aristoteles : Mulieres, » inquit, « raro inehriantur, cre- 
bro senes. Millier bumeetissimo est corpore. Dncet hoc et levitas cutis et splen- 
dor. Docent praecipue assidu» purgationes superflue exonérantes corpus bu- 
more. Qutun crgo epotum vinum in tam largum ceciderit humorem, vim 
suani perdit, nec facile cerebri sedem ferit fortitudine ejus extincta. » 
Item: « Muliebre corpus crebris purgationibus depuratum, pluribus con- 
sertum foraminibus ut paleat in meatus, et vias prasbeat bumori in egestio- 
nis exitum confïuenli. Per hœc foramina vapor vini celeriter evanescit. Con- 
tra senibus sicum est corpus, quod probat asperilas et squallqr cutis. » 



Ex bis itaque perpende quanto tutius ac justius naturre et infirmitati nos- 
trœ cibus quislibet et potus indulgeri possil, quaruni videlicel corda crapula 
et ebrietale gravari facile non possunt : qmmi ab illa nos cibi parcitas, ab 
ista feminei corporis qualitas, ul dictum est, protegat. Satis nostra? esse 
infirmitati et maximum imputari débet, si continenler ac sine proprielale 
vivenlcs, et ofliciis occupât»! divinis, ipsos ecclesiœ duces vel religiosos lai- 
cos in victu adœquemus, vel eos denique qui regulares cauonici dicuntur, 
et se prœcipue vitam apostolicam sequi profitentur. 

Magnœ postremo providentiœ est, bis qui Dco se per votum obligant, ul 
minus voveant, et plus exequantur, ut aliquid semper debitis gratia super- 
addat. Ilinc enim per semetipsam Veritas ait 1 : « Quum feceritis omniaquas 
praecepta sunt, dicite : servi inutiles sumus, quspdebuimus facere fecimus. » 
Ac si aperte dicerel : ideo inutiles et quasi pro nibilo, ac sine meritis repu- 
tandi, quia debitis tantuni exsolvendis contenti nihil ex gratia superaddidi- 
mus. De quibus quidem gratis superaddendis ipse quoque Dominus alibi, 
parabolice loquens, ait 2 : « Sed et si quid snpererogaveris, ego quum rediero, 
reddam tibi. » 



Quod quidem, hoc tempore, multi monasticac religionis temerarii pro- 
fessorcs, si diligentius attenderent, et in quam professionem jument 
anidmaverterent , atque ipsum regulae tenorem studiose perscrutareo- 
tnr : minus per ignoranliam nlïenderenl, cl per negligentiam peccaivnl. 

Nunc vero indiscrète ( îes fore pariterad monasticam conversationem cur- 

renles inordinate suscepti iuordinatius vivunt, et eadem facilHate qua igno- 



1 Luc, xvii. 
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qu'elles s'enivrent plus difficilement. C'est une observation que Théodore 
Jfacrobe, dans le septième livre des Saturnales , énonce en ce< termes : 
« Aristote dit que les femmes s'enivrenl rarement, el les vieillards souvent. 
La femme a naturellement le corps très-humide ; le poli el l'éclat de sa peau 
l'indiquent ; les purgations périodiques qui la débarrassent des humeurs 
superflues en sont aussi la preuve. Quand donc le vin qu'elle boit tombe 
dans celle niasse d'humeurs, il perd sa force, sa chaleur s'y éteinl et monte 
moins aisément jusqu'au cerveau. » El ailleurs: « Lecorpsdela femme, 
purifié par de fréquentes purgations, est un tissu percé d'une infinité de 
trous à travers lesquels s'écoule incessamment l'humeur qui s'y amasse el 
qui cherche une issue. C'est par ces Irons que s'exhale en un instant la 
vapeur du vin. Chez les vieillards au contraire, le corps esl sec, comme la 
prouvent la rudesse el la couleur terne de la peau. » 

D'après cela, y aurait-il donc inconvénient, n'y aurail-il pas plutôt justice 
à nous laisser, eu égard à noire faiblesse, toute liberté sur le boire et le 
manger, puisque, grâce à noire constitution, les excès de la gourmandise el 
de l'ivresse sont difficiles chez nous, cl que noire frugalité nous préserve île 
l'une, notre tempérament de l'autre. Ce sérail assez pour noire faiblesse.ee 
serait même beaucoup, si, vivant dans la continence el dans la pauvreté, 
tout entières au senice de Dieu, nous pouvions égaler dans noire manière 
de vivre les chefs de l'Eglise, les pieux laïques, ou ceux enfin que l'on 
appelle chanoines réguliers el qui professent pour règle de prendre modèle 
sur la vie des Apôtres. 

Enfin c'est une marque de grande sagesse, chez les personnes qui se consa- 
crent à Dieu, de restreindre leurs vœux, en sorie, qu'en réalité, elles tiennent 
plus qu'elles n'ont promis, el ajoutent toujours quelque chose, par subro- 
gation volontaire, aux obligations qu'elles ont contractées. C'esl ainsi quela 
Vérité a dit elle-même : « Lorsque vous aurez accompli tout ce qui esl or- 
donné, dites : nous sommes des serviteurs inutiles; ce que nous avons fait, 
nous étions obligés de h' l'aire. » C'est comme s'il était dil, en termes expres- 
sifs : vous êtes des gens inutiles, sans valeur, sans mérite, qui vous conteniez 
d'acquitter ce que vous devez el n'ajoutez rien par surérogation volontaire. 
Au sujel de ces subrogations volontaires, le Seigneur lui-même , parlant 
en parabole, dil : g Si vous metlez quelque chose du vôtre, lorsque je re- 
viendrai, je vous le rendrai, a 

Si beaucoup de ceux qui s'engagent légèremenl aujourd'hui dans la vie 
monastique réfléchissaient davantage, s'ils considéraient la portée de leur en- 
gagement, s'ils examinaient à fond cl scrupuleusement l'esprit de la règle à 
laquelle ils se vouent, ils l'enfreindraient moins par ignorance, ils péche- 
raient moins par négligence. Mais à présent que tout le monde se précipite 
aveuglément dans la vie monastique, on y vit plus irrégulièremenl encore 
qu'on n'y est entré ; on brave la règle aussi aisément qu'on l'a acceptée 
sans la connaître; on se pose connue lois les usages qui plaisent. Les femmes 
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lam regulam profîlentur, eam contemnentes, consuetudincs quas volunt 
pro lege statuant. Providendum itaque nabis est, ne id oneris feminrc prae- 
sumamus, in quo viros lere jain universos succumberc videamus, imo etde- 
ficere. Senuisse jam mundum conspicimas, hominesque ipsos cum caeteris 
quœ mundi sunt, pristirram naturœ vigorem amisissc, et juxta illud Verila- 
tis, ipsam charitatem non tam muKorum qnam fere omnium ref'riguisse ; ut 
jam videlicet pro qualitate hominum ipsas propter homines scriptas vel mu- 
tari, vel temperari necesse sit régulas. 

Cujus quidem discrelionis ipse quoque beatus non immemor Benedictus 
ita se monasticae districtionis rigorem tempérasse fatetur, ut descriptam a 
se regulam comparât ione priorum institulorum non nisi quandam liones- 
tatis institutionem et quandam conversationis inclioalionem reputet dicens : 
« Regulam autem liane descripsimus, ut banc observantes aliquatemis vel 
honestatum mormii aut initium conversationis nos demonstremus babere. 
Caeterum ad perfectionem conversationis qui festinat, sunt doetrinœ sancto- 
rum Patrum, quarum observatio perducat hominem ad celsitudinem perfec- 
lionis. » Item : « Quisquis ergo ad cœlestem patriam festinas, banc mini- 
mam incboalionis regulam, adjuvante Cbristo, perfice, et tune demum ad 
majora doctrinac virtutumque culmina, Deoprolegente, pervenies. » Qui, ut 
ipse ait, quum legamus olim sanctos Patres, uno die, Psalteriam explere 
solerc, ita psalmodiam lepidis temperavit, ut in ipsa per bebdomadam dis- 
tributione psalmorum, minore ipsorum numéro monacbi quam clerici eon- 
tenti essent. 

VIII. Quid etiam tam religion] quietique monasticae contrarium est, quam 
quod luxuriœ fomentum maxime prœstat et tumultus excitât, atque ipsam 
Dei in nobis imaginem, qua pra3stamus caeteris, id est rationem delet ? Hoc 
autem vinum est, quod supra omnia victui pertinentia plurimum Scriptura 
danmosum asserit, et caveri admonet. De quo et maximus ille sapientum in 
Proverbiis meminit dicens 1 : a Luxuriosa res vinum et tumultuosa ebrietas. 
Quiconque bis delectatur, non erit sapiens... Cui va3? cujus patri va3? cui 
rixa3? cui foveaj ? cui sine causa vulnera ? cui suffusio oculorum ? nonne bis 
qui morantur in vino, et sludent calicibus epotandis? Ne intuearis vinum 
quando flavescit, quum splenduerit in vitro color ejus. Ingreditur blande, 
sed in novissimo mordebit ut coluber, et sicut regulus venena difl'undet. 
Oculi tui videbunt extranea, cl cor tuum loquelur perversa. El eris sicut 
dormiens in medio mari, et quas sopitus gubernator amisso clavo; el di- 
ces : verberaverunl me, sed non dolui : traxerunt me, et ego non sensi. 
Quando evigilabo, et rursus vina reperiam ? » llem 2 : « Noli regibus, o Sa- 

1 Prov., xx, 1. — a Prov., xxxi, 4, 15. 
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doivent Jonc se bien garder do se charger 'd'un fardeau sous lequel nous 
voyons presque tous les hommes faiblir, quedis-je? succomber. Le monde 
a vieilli, il est aisé de s'en apercevoir; les hommes et toutes les créatures 
oui perdu leur vigueur native, el, suivant la parole de la Vérité , c'esl moins 
la pitié d'un grand nombre que celle de tous qui s'est refroidie. Les hommes 
ayant dégénéré, il faut donc modifier ou du moins adoucir les règles établies 
pour eux. 



Cette différence n'a pas échappé à saint Benoît lui-même. Il avoue qu'il a 
tellement adouci la rigueur des usages monastiques, que, dans sa pensée, 
sa règle, comparée à celle des premiers moines, n'est, en quelque sorte, 
qu'une règle de convenance, un règlement préparatoire à la vie monacale, 
« Nous avons fait cette règle, dit-il, afin de prouver en l'observant, que nous 
possédons, tant bien que mal, l'honnêteté des mœurs et le germe des vertus 
do la profession religieuse. Pour celui qui aspire à la perfection de ce genre 
de vie. il existe la doctrine des saints Pères, dont la pratique conduit l'homme 
aux sommets de la perfection. » El encore : « Qui que vous soyez, qui aspirez à 
la céleste patrie, cette faible règle n'est qu'une règle de début ; complétez-la 
avec l'aide du Christ ; c'est alors seulement que, par la protection de Dieu, 
vous arriverez au comble de la science et de la vertu. » Les saints Pères, 
c'est lui-même qui le dit, avaient coutume de lire chaque jour tout le 
Psautier; l'attiédissement des esprits l'a contraint de diminuer la lâche, si 
bien que cette lecture est aujourd'hui répartie sur la semaine entière, el 
que les moines sont moins chargés que les clercs. 

VIII. Qu'y a-l-il de plus contraire à la profession religieuse el à la mortifica- 
tion de la vie monastique, que ce qui fomente la luxure, excite les désordres 
et détruit en nous la raison, cette image même de Dieu, laquelle nous 
élève au-dessus de tous les êtres? C'est assurément le vin, que l'Écriture 
représente comme dangereux entre tous les aliments el contre lequel elle 
nous met en garde; le vin, au sujet duquel le plus grand des sages a dit 
dans ses Proverbes : « Le vin engendre la luxure el l'ivresse, le désordre 
des sens. Quiconque y cherche son plaisir ne sera jamais sage... A qui mal- 
heur? au père de qui malheur? à qui les rixes? à qui les précipices? à qui 
les blessures sans sujet ? à qui les yeux gonflés? sinon à ceux qui passent leur 
vie à boire et qui font métier de vider les coupes. Ne regardez pas le vin 
quand il paraît doré, quand son éclat brille dans le cristal. Il entre en ca- 
ressant, mais, ii mord comme le serpent, et, comme le basilic, répand son 
venin. Vos yeux alors verront ce qui n'existe pas, voire cœur parlera à tort 
et a travers. Et vous serez comme un homme endormi en pleine nier, comme 
un pilote assoupi qui a perdu son gouvernail, el vous direz : ils m'ont battu, 
mais je ne l'ai pas senti; ils m'ont traîné, et je ne m'en suis pas aperçu; 
quand me réveillerai-je et Irouverai-je encore du vin? <i Et ailleurs : « N'ai- 
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mue], noh regibus dare vinum ; quia nullum secrotum est ubi régnât ebrie- 
ias; et ne forte bibant et obliviscantur judiciorum, et mutent causam filio- 
rum pauperis. » Et in Ecclesiaslico scriptum est 4 : « Yinum et mulieres 
apostatare faciunt sapientes, et arguunt sensatos. » 

Ipse quoque Hieronymus, ad Nepoliannm scribens de vita clericorum, et 
quasi graviter indignansquod sacerdotes legis abomniquod inebriare potest 
abstinentes nostros in bac abstinentia snperent : « Nequaquam, » inquit, « vi- 
num redoleas, ncaudias illud pbilosoplii : « boc non est osculum porrigere, 
sed vinum « propinare. » Vinolentos sacerdotes et Apostolus damnât, et lex 
vêtus prohibe! 2 : « Qui altario deserviunt, vinum et siceram non bibant. » — 
Sicera Hebrœo sermone omnis potio nuneupatur quae inebriare potest, sive 
illa qiise fermento conficitur, sive pomorum sueco, aut favi decoquitur in 
dulcedinem, et herbarum potionem, aut palmarum fructus exprimuntur in 
liquorem, coctisque frugibus aqua pinguior colatur. — « Quidquid inebriat, 
etstatum mentis evertit, fuge simililer ut vinum. » 

Eece quod regum delieiis interdicitur sacerdotibus penitus denegatur, et 
cibis omnibus perieulosius esse constat. Ipse tamentam spirilualis vir, bea- 
tus Benedictus, disperisatione quadam praesentis aetatis indulgere monacbis 
cogitur. « Licet, » inquit, « legamus vinum monacborum omnino non 
esse : sed quia nostris temporibus boc monacbis persuaderi non potesl, etc. » 
Legerat, ni fallor, quod in Vitis Patrum scriptum est bis verbis : « Narra- 
verunt quidam abbati pastori de quodam monacbo, quia nonbibebat vinum, 
et dixit eis quia vinum monacborum omnino non est. » Item post aliqua : 
« Facta est aliquando celebralio missarum in monte abbatis Antonii, et 
inventum est ibi eenidum vini. Et exlollens unus de senibus parvum vas 
calicem portavit ad abbatem Sisoi, et dédit ci. Et bibit semcl, et secundo, 
et accepit, et bibit. Obtulit ei et tertio. Sed non accepil, dicens : « Quicscc, 
« frater; an nescis quia est Satanas? » Et itcnim de abbate Sisoi : « Dicit 
« ergo Abraham discipulis ejus : « Si occurritur in sabbato et dominica ad 
« ecclesiam, et biberit très calices, ne multum est? » Et dixit senex : u Si 
non esset Satanas, non esset multum. » 

IX. Ubi unquam, quœso, carnes a Deo damnatae sunt vel monacbis inter- 
dictae? Vide, obsecro, et attende qua necessilate regulam temperet in eo 
etiam quod perieulosius est monacbis , et quod eorum non esse noverit, 
quia videlicet bujus abstinentia temporibus suis monacbis jam persuaderi 
non poterat. 

1 Ecoles., xix, '2. — a t.nvit.. x, 9. 
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lez pas donner aux rois, ô Samuel, n'allez pas leur donner du vin ! car il 
n'y a plus de secret là où règne l'ivresse ; craignez que, se prenant à boire, 
ils n'oublient la justice et ne brouillent la cause des fils du pauvre. » Et il 
es! écrit dans l'Ecclésiastique : « Le vin et les femmes font apostasier les 
sages et égarent les plus sensés. » 

Saint Jérôme aussi, dans sa lettre à Népotien sur la vie des clercs, s'in- 
digne hautement de ce que les prêtres de l'ancienne loi, s 'abstenant de tonl 
ce qui peut enivrer, l'emportent sur ceux de la nouvelle par celte absti- 
nence, o Ne sentez jamais le vin, dit-il, de peur qu'on ne vous applique le 
mot du philosophe : ce n'est pas offrir un baiser, c'est faire passer la coupe 
du vin. » L'Apôtre condamne les prêtres qui s'adonnent au vin, et l'an- 
cienne loi en défend l'usage : « Que ceux qui desservent l'autel, est-il dit, 
ne boivent ni vin ni bière. » — On appelle bière, chez les Hébreux, toute 
espèce de boisson capable d'enivrer, qu'elle soit le produit de la fermenta- 
tion de la levure ou du suc de pomme, celui de la coction du miel ou d'au- 
tres infusions, qu'elle soit exprimée des sucs du fruit du palmier ou d'autres 
graines bouillies et réduites en sirop. — « Tout ce qui enivre et jette l'es- 
prit hors de son assiette, fuyez-le comme le vin. » 

Voilà donc le vin retranché des jouissances des rois, absolument interdit 
aux prêtres, et considéré comme le plus dangereux de tous les aliments. Ce- 
pendant saint benoît, cette émanation de l'Esprit saint, contraint parle re- 
lâchement de sou .siècle, en permet l'usage aux moines. « Nous lisons, il 
est vrai, que le vin ne convient nullement aux moines, dit-il ; toutefois, 
connue il est devenu impossible aujourd'hui de le leur persuader... » — 11 
avait lu, sans doute, ce qui est écrit dans la Vie des Pères. « On rapporta 
un jour à un abbé pasteur qu'un de ses moines ne buvait pas de vin, et il 
répondit : le vin ne convient nullement aux moines. » Et plus loin : « lii 
jour, on célébrait des messes dans le monastère de l'abbé Antoine : il s'y 
trouva une cruche de vin. Un des vieillards en versa dans une coupe, la 
porta à l'abbé Sisoi, cl ia lui offrit. L'abbé la prit et la vida, la prit une se- 
conde fois et la vida encore ; mais à la troisième fois qu'un la lui offrit, il la 
refusa en disant : assez, mon frère; ignorez-vous que c'esl le démon?» 
L abbé Sisoi nous offre encore un exemple. Abraham dit donc à ses disci- 
ples : « S'il se présente une occasion, dans l'Église, un jour de sabbat ou un 
dimanche, et qu'on boive jusqu'à trois coupes, est-ce trop? » et le patriar- 
che répondit : « Ce ne serait pas trop, si Satan n'était pas dedans. » 

IX. Est-il, je le demande, est-il un endroit où l'usage de la viande soit 
condamné par Dieu ou interdit aux moines? A quelle nécessité, je vous prie, 
sanil Benoît ne dut-il pas céder pour adoucir la rigueur de sa règle en une 
chose si dangereuse pour les moines et qu'il savait ne point leur convenir ? 
Sans doute, il reconnut qu'il n'aurait pu en persuader l'abstinence aux 
moines de son temps. 
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Utinam eadcm dispensatione et in hoc tempore ageretur, ut videliccl in 
bis, quœ média boni et niali atque iiidiffcrentia dicuntur, taie temperamen- 
tum fieret; ut quod jam pcrsuaderi non valet, professio non exigeret, mc- 
diisque omnibus sine scandale- eoncessis, sola interdiei peccata sufficcret ; 
et sic que-que in cibis sicut in vestimentis dispensaretur, ut quod vilius 
comparari posset ministraretur, et per omnia necessitati, non superfluitati 
consuleretur. 

Non enim magnopere sunt curanda qua? nos regno Dei non préparant, vel 
quœ nos minime Deo commendaut. Usée vero sunt omnia quse exterius gc- 
runtur, et aeque reprobis ut electis, œque hypocrilis ut religiosis communia 
sunt. Nihil quippe inter judaeos et christianos ita séparât sicut exleriorum 
operum et interiorum discrelio, prresertim quum inter tilios Dei et diaboli 
sola charitas discernât, quam plenitudinem legis et finem praecepti Aposto- 
lus vocat. Unde et ipso banc operum gloriam prorsus exlenuans, ut fidei pree- 
ferat justitiam, Judaeum alloijuens dicit 1 : « Ubi est gloriatio tua?Exclusa 
est. Per quam legem? factorum? Non, sed per legem fidei. Arbitramur cuni 
hominem justificai i per lidem sine operibus legis. » Item 2 : « Si enim Abra- 
ham ex operibus justilicatus est, bahet gloriam, sed non apud Deum. <Juid 
enim dicit Scriptura? Credidit Abraham Deo, et reputatum est ei ad justi- 
tiam. » Et rarsum 3 : « Ei, inquit, qui non operatur, credenti autem in Deum 
qui justificat impium, deputatur fides ejus ad justitiam secundum proposi- 
tum gratiae Dei. » 

Idem etiam omnium ciborum esum Clirislianis indulgcns, et ah lus ea 

quœ justificant distinguens* : « Non est, inquit, regnum Dei esca et potus, 

sed justilia et pax, et gaudium in Spiritu sancto. Omnia quidem munda 

sunt, sed malum est bomini qui per offendiculum manduoat. Boimm es! 

non manducare carnem, et non bibere vinum , aeque in quo frater tuus 

offendatur, aut scandalizetur, aut inlirmetur. » Non enim hoc loco ulla cihi 

comestio interdicitur, sed comestionis offensio ; qua videlicet quidam ex 

conversis Judœis scandalizabantur, quum vidèrent ea quoqiie comedi quœ 

lex interdixerat. Quod quidem scandalum apostolus etiam Petrus cupiens 

evitare, graviter ah ipso est objurgatus, et salubriter correctus, sicut ipsemet 

Paulus ad Galatas scribens commémorât. Qui rursus Corinthiis scribens 3 : 

« Esca autem nos non commendatDeo. » Etrursum*: « Omne quod in ma- 

cello venit manducate... Domini est terra et plénitude ejus. » Et ad Colos- 

senses 7 : « Nemo ergo vos judicet in cibo aut in potUi » Et post aliqua 8 : « Si 

1 Roman., III, v, 27. — ' Roman., IV, v, 2 et 4, — r ' Roman., îv, 5. — ' Roman. , xiv, 
17. — b Corinth , I, vin, 8. — G Roman., I, x, 5, 28. — ' Coldss,, n, 10. — s Roman.. 
20 et suiv. 
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Plùl à Dieu qu'aujourd'hui ou appliqua* le même système de concession, 
et qu'on adoptât un tel tempérament pour tontes les choses qui, u'étanl ei'i 
soi ni bonnes ni mauvaises, sont dites indifférentes! Plût à Dieu que la règle 
des vœux n'exigeât pas ce qu'il est devenu impossible de persuader, el que, 
toutes les choses indifférentes étant tolérées sans scandale, il sufiit d'inter- 
dire ce qui esl vraiment un péché ! Ainsi se contenterait-on, en fail de nour- 
riture et de vêlement, de ce qu'il y aurait de moins cher : le nécessaire en 
toutes choses et point de superflu. 

En effet, il ne faut pas attacher une importance souveraine aux choses qui 
ue nous préparent pas au royaume de Dieu ou qui ne peuvent avoir qu'un 
médiocre mérite à ses yeux; el telles sont les pratiques extérieures com- 
munes aux réprouvés et aux pénitents, aux hypocrites et aux vrais dévols. 
Ce qui distingue essentiellement le juif du chrétien, c'est la différence des 
actes extérieurs et des actes intérieurs. La charité seule distingue les (ils de 
Dieu et eux du démon ; la charité, que l'Apôtre appelle la plénitude de la 
loi el la lui du précepte. Voilà pourquoi, rabaissant le mérite des œuvres 
pour élever au-dessus d'elles la.justice de la loi, ,1 dit, aposlrophanl le juif: 
« Où est donc l'objet de voire glorification? Il esl exclu. Par quelle loi? 
Est-ce par la loi des œuvres? Aon, mais par la loi de la loi. Nous concluons 
donc que l'homme esl justifié par la foi dans les œuvres de la loi. n lu ail- 
leurs : « Si Abraham a élé justifié par ses œuvres, il a sujet de se glorifier 
mais non pas devant Dieu. Car, que dit l'Écriture? Abraham a cru en Dieu 
et sa loi lui fui imputée à justice, i, El ailleurs : « A celui, dit-il, qui né 
fait pas les œuvres, mais qui croit en Dieu qui justifie l'impie, sa foi lui 
esl imputée à justice, selon le décret de la grâce de Dieu. » 

Il dit encore, permettant aux chrétiens l'usage de toute espèce d'aliments, 
et distinguant de ces pratiques celles qui nous justifient devant Dieu : « Le 
royaume de Dieu n'est point viande ni breuvage, mais justice et paix el joie 
dans le Saint-Esprit, 'foules choses sont pures eu soi; le mal est le l'ait de 
l'homme qui mange en scandalisant autrui. Il est hou de ne point manger 
de viande, de ne pas boire de vin, de rien faire qui puisse blesser son frère 
le scandaliser ou affaiblir sa foi. » Ce qui est mterdil dans ce passage, ce 
n'est point l'usage d'aucun aliment, mais le scandale qui peut en résulter et 
qui en résultait, par le lait, pour les juifs convertis, alors qu'ils voyaient 
manger des aliments interdits par la loi. C'est pour avoir roulu éviter ce 
scandale que l'apôtre Pierre fut sévèrement réprimandé et salutairemenl 
averti, comme saint Paul le rapporte lui-même dans son épître aux Calâtes. 
Et il y revient eu écrivant aux Corinthiens : « Ce n'est pas noire nourriture 
qui nous recommande à Dieu, i, dit-il. Et ailleurs : « Mangez de tout ce 
qui se vend au marché... La terre esl au Seigneur, ainsi que tout ce qui est 
dans son sein. » Et aux Colossiens : « Que personne ne vous condamne 
pour le manger ou pour le boire, o Et plus bas : « Si vous été. mort avec 
le Christ aux éléments de ce monde, pourquoi ces mesures, comme si von- 
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mortui estis cum Gliristo ab elementis hujus mundi, quid adhuc tauquani 
viventes in muudo decernitis? Ne tetigeritis neque gustaverilis, neque con- 
trectaveritis qure sunt onmia in inlcriluin ipso usu, secundiim praceptum 
et doctrinas hominum. » 

Elementa hujus mundi vocat prima legis rudimenla secundum car- 
nales observanlias, in quarum videlicet doctrina, quasi in addiscendis liltc- 
ralibus elementis, primo se mundus, id est carnalis adhuc populus exerce- 
bat. Ab his quidem elementis , id est carnalibus observanths lam Christi 
quam sui mortui sunt; quum nihil his debeant, jam non in hoc muudo 
viventes , hoc est inter carnales figuris intendeutes , et decernentes , id 
est distinguentes quosdam eibos vel quaslihel res ab aliis, atque ita di- 
cenles : ne letigeritis ha;e vel illa. Qmc scilieet tacta, vel gustata, vel con- 
trectata, inquit Apostolus, sunt in inleritum anima; ipso suo usu, quo vide- 
licet ipsis ad aliquam etiam utimur humilitatem : secundum, inquam, 
pneeeptum et doctrinas hominum, id est carualium et legem camaliter in- 
telligentium, potins quam Christi vel suorum. 

Hic enim quum ad prœdicandum ipsos destinaret Apostolos, ubi magis 
ipsiab omnibus scandalis providendum erat, omnium tamen ciborum csum 
eis ita induisit, ut apnd quoscunque suscipiantur hospitio, ita sicut illi vic- 
titent, edentes scilieet et bibentes quae apud illos sunt. Ah bac profecto do- 
minica suaque disciplina illos recessuros ipse jam Paulus per Spirilum pro- 
hibebat, de quibus ad Timotheum scribit dicens l : « Spiritus autem manifeste 
dicit, quia in novissimis lemporibus discedent quidam a iide, attendentes 
spirilibus erroris, et doctrinis doemoniorum in hypocrisi loquentium men- 
dacium, prohibentium nubere, abslinere a cibis quos Deus creavit ad perci- 
piendum cum gratiarum aetione lidelibus, et his qui cognoverunt veritatem ; 
quia onmis creatura Dei bona, et nihil rejiciendum quod cum gratiarum 
aetione percipitur. Sanctificatur enim [per] verbum l 'ci et orationem. Jhcc 
proponens fra tribus, bonus cris ininister Chrisli Jesu, et cnutritus verbis 
lidei, et borné doclrinœ, quam assecutus es. » 



Quis denique Joanncm ejusque discipnlos abslinenlia nimia se macérantes 
ipsi Cbristo ejusque discipulis inreligione non prajferat, si corpoialem oeu- 
lum ad exterioris abstinentia; intendat cxliibilionem? De quo etiam ipsi 
discipuli Joanuis ad vers us Cluislum et suos murmurantes, tanquam adhuc in 
extcrioiibus judaizanles, ipsum inlerrogaverunt Dominum, dicentes : « Quare 
nos et l'harisaji jejunamus fréquenter, discipuli autem tui non jejunant? » 
1 Timoth,, I, îv, 1. 
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viviez encore au monde, savoir: vous ue loucherez pas, vous ne goûterez 
pas vous ue mettrez pas la mai* à tous ces aliments dont l'usage Sonne h 
mort, suivant les préceptes et les règles des hommes' » 



11 appelle éléments de ce monde les premiers rudiments de la loi qui 
touchent aux observances charnelles ; espèce d'alphabet élémentaire sur le- 
quel s exerçait le monde, c'est-à-dire un peuple encore charnel. A ces élé- 
ments je veux dire aux observances de la chair, sont morts ceux uni son. à 
Jésus-Chnst eta ceux de Jésus-Christ; ils ne leur doivent plus rien ne vivant 
plus en ce monde c'est-à-dire parmi ces hommes attachés à la chair, posant 
des règles, et étabbssant des distinctions entre tels et tels aliments entre 
«ne chose e! une autre, et disant : , vous ne toucherez point à ceci ou à 
cela; ;, toutes choses auxquelles H suffit de toucher, de goûter, de porter la 
main, selon 1 Apôtre, pour donner la mort à l'âme, alors même que nous en 
fa.sc.ns usage pour quelque raison d'humilité. Ce langage, je le répète est 
conforme aux préceptes et aux règles de, hommes, - Lia-dire dé ceux 
qui vivent dans la chair et qui comprennent la loi dans le sens de la chair 
- et non a la loi ,1e Jesus-Christ et ,1e ceux de Jésus-Christ 

En effet, lorsque le Seigneur préparai! les apôtres à prêcher son Évangile 
"ta£«- doute, plus que jamais le moment de prévenir tout sujet d 
scandale. Or, il leur ^ permit si bien l'usage de toute espèce de nourriture 
qud leurprescnvi, de vivre comme leurs hôtes, partout où ils recevraient 
hospiklite, c est-a-dire de boire et de manger ce qu'ils trouveraient à leur 
a le El sain, Paul assurément prévoyait, par le. lumières du Saint-Esprit, 
que bientôt ,1s s écarteraient de la doctrine du Seigneur, qui est aussi la 
sienne lorsquil écrivait à Timothée : « L'esprit-Sam. dit expressément 
que, dans les temps à venir, quelques-uns déserteront la foi, s'adonnanl à 
des espnts ,1 erreur,... aux doctrines des démons enseignées par des hypocrites 
quj prêcheront le mensonge, proscrirai le mariage, et commanderont de 
abstenir des aliments que Dieu a créés, pour que les fidèles et ceux qui ont 
Çte initiés a la venté en usent avec reconnaissance; car tout ce qui a été créé 
■» 1" -an, de Dieu est bon, et ,1 n'y a rien à rejeter de ce qu'on reçoit avec 
t onnaissance, la parole de Dieu et la prière le sanctifiant. En ceignant 
ceiaa vos frères, vous vous montrerez bon ministre de Jésus-Chris., nourri 
des paroles de la foi et de la bonne doctrine don. vous vous êtes fail le dis- 
ciple. » 

Enfin, à considérer les actes extérieurs de l'abstinence avec les veux du 
corpsqu, n aurait pas mis au-dessus de Jésus-Christ cl de ses disciples saint 
Jean et ses ; disciples poussant jusqu'à l'excès l'abstinence et les macérations? 
Umx-ci même qui, à l'exemple des juifs, s'attachaient aux actes extérieurs, 
^muraient contre Jésus-Christ et disaient, l'interrogeant lui-même: 

1 ourquoi vos disciples ne jeûnent-ils point, tandis que nous jeûnons si 
souvent, nous et les pharisiens? » 

il 
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X. Quod diligenter attendens bcatus Augustinus, et quid inter virtu- 
tem et virtulis exhibitionem référât distinguons, ïta quœ iiunl exterius 
pensât, ut niiiil meritis superaddant opéra. Ait quippe sic in libro de Bono 
coujugali : « Conlhicntia, non corporis, sed animai virtus est. Yirlutes 
aulem animi aliquando in corpore manifestantur, aliquando inhabilu : sieut 
martyrum virtus apparuil in lolerando passiones. » Item : « Jam enim erat 
in Job patienlia, quam noverat Dominuset eui testimonium perbibebat, sed 
bominibus inuotuit tentationis examine. » Item : « Verum ut apcrtius intel- 
ligatur quomodo sit virtus in liabitu, ctiam si non sit in opère, loijuor de 
exemplo de quo nullus dubitat catholicorum.Dominus Jésus quod in veritate 
caruis esurierit, et sitierit, et mandueaveril, et biberit, nullus ambigit eorum 
qui ex ejus Evangelio fidèles sunt. Num igitur non erat in illo continentiœ 
virtus a cibo ctpotu, quanta erat in Joanne Baptista? « Venit enim Joaunes 
« non manducans et bibens, et dixerunt . Daemonium babet. Venit iilius 
« hominis manducans et bibens, et dixerunt : ecee bomo vorax et potator 
« vini, amicus publicanorum et peccatorum. » Item dcinde ibisubjecil quum 
de Joanne ae de se illa dixisset : « Justificata est sapientia a filiis suis,' qui 
virtutem continenlire vident in liabitu animi semper esse debere : in opère 
autem pro rerum ac temporum opportunitate manifestari, sicut virtus pa- 
tientise sanclorum martyrum. » Quocirca sicut non est impar meritum pa- 
tientiae in Petro, qui passus est, et in Joanne qui passus non est : sic non est 
impar meritum eontinentiœ in Joanne, qui nullas expertus est nuptias, et in 
Abraham, qui filios generavit; et iilius enim eœlibalus, et iilius connubium 
pro distributione temporum Cbristo militaverunt. Sed continenliam Joanues 
et in opère, Abraham vero in solo habitu babebat. 



N 



Illo itaque lempore, quum et lex dies patriarcharum subsequens male- 
dietunidixil qui non exeilarel semen in Israël, et qui non poterat non pro- 
mebal, sed lamen habebat. Ex quo autem venit plenitudo temporis ut diee- 
retur 1 : « qui potest capere capiat ; qui babet, operelur ; qui operari nolueril, 
non se habere menlialur. » Ex bis liquide verbis eolligitur solas apud Deum 
mérita virtutes obliuere, etquicunque virtutibus pares sunt, quanlumcuii- 
qiie dislenloperibus, a?qualiler a Cbristo promereri. Unde quicunque sunt 
vere ebristiani, sic loti eirea inleiïorem bominem sunt occupa ti, ut eum 
seilicet virtutibus ornent, ac vitiis mundent : ut de exteriori nullam vel 
luinimam assumant eurain. 

Unde et ipsos legimus Apostolos ila rusticane et velul inhoneste ipso 

Matth., xix, 12. 
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X. Saint Augustin, attentif à cette considération, met entre les apparences 

de la verlu et la vertu une (elle différence, que, dans sa pensée, les œuvres 
11 ajoutent rien aux mérites. Voici en effet ce qu'il dit dans sou Traité sur 
le bien conjugal: « La charité est nue vertu de l'âme, non du corps. Sou- 
vent les vertus de l'âme consistent dans le simple élat de l'âme; souvent 
aussi elles se manifestent dans les actes extérieurs : telle la vertu des mar- 
tyrs apparut dans leur courage à supporter les supplices. » El ailleurs : «La 
patience était dans l'âme de Job, le Seigneur la connaissait et en rendait té- 
moignage; mais elle ne fut connue des hommes que par l'épreuve de la 
tentation. » Et encore : « En vérité, pour faire comprendre plus clairement 
comment la vertu consiste dans l'état de l'âme, indépendamment des œu- 
vres, je vais citer un exemple qui ne peut laisser de doute chez aucun chré- 
tien. Que Notre-Seigneur Jésus-Christ ait été, dans la réalité de sa chair, 
sujet à la faim et à la soif, qu'il ail mangé et Lu, nul ne le conteste parmi 
ceux qui croient à son Évangile : est-ce donc que sa verlu d'abstinence dans 
le boire et le manger n'était pas aussi grande (pie celle de saint Jean-Bap- 
tiste? Or Jean est venu, ne mangeant ni ne buvant, el ils oui dit : « 11 est 
possédé du démon. » Le Fils de l'Homme est venu mangeant et buvant, et 
ils ont dit : « Voilà un mangeur et un buveur, un ami des publicains et 
des pécheurs. » Puis, après avoir parlé de Jean et de lui-même, l'Évangé- 
liste ajoute : « La sagesse a été justifiée par ses enfants, qui voient que la 
vertu de continence doit toujours consister dans l'état de l'âme, tandis (pie 
sa manifestation par les œuvres est subordonnée aux choses et aux temps, 
comme la vertu de la patience chez les martyrs. » De même donc que le 
mérite de la patience est égal chez Pierre qui a été martyrisé et chez Jean 
qm ne l'a pas été, de même il y a égal mérite de continence chez Jean qui 
ne connut pas le mariage et chez Abraham qui a engendré des enfants. En 
effet, le célibat de l'un et le mariage de. l'autre ont également milité en leur 
temps pour Jésus-Christ ; mais la continence de Jean se montrait dans ses 
œuvres, celle d'Abraham résidait seulement dans l'état de son âme. 

Ainsi à l'époque où la loi, eu égard à la longue vie des patriarches, décla- 
rait maudit celui qui ne produirait point de postérité en Israël, celui qui ne 
le pouvait pas n'en produisait pas; en esprit, il n'en accomplissait pas 
moins la loi. Depuis, les temps se sont accomplis, et il a été dit : « IJue 
celui qui peut comprendre comprenne; (pie celui qui est en élat fasse 
les œuvres; que celui qui ne veut pas l'aire les œuvres, ne dise pas qu'il 
est en élat. » Paroles claires el dont il résulte (pie les vertus seules sont 
mémoires devant Dieu, el .pie tous ceux qui sont égaux en vertus seront 
traités également par lui, quelque dislance qu'il y ail entre les œuvres, 
Aussi ceux qui sont vraiment chrétiens, tout occupés de parer l'homme in- 
térieur de verlus nouvelles et de le purifier des vices, ne prennent point ou 
ne prennent que tort peu de souci de l'extérieur. 
C'est pourquoi nous lisons que les Apôtres eux-mêmes se comportaient 
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etiam Domini comitatu se habuisse, tit velul omnis reverentiœ atque 
houeslatis obliti, quuni pur sala transirent, spicas vellcre, fabricare et 
comedere, more puerorum, non erubcscerent, nec de ipsa etiam manunm 
ablutione , qumii cibos essent acceptai, sollicitos esse. Qui quum 
a nonnnllis quasi de immunditia argucrcntur , eos Doniinus excusans : 
« non lotis, » inquit 1 , « manibus manducare non coinquinat homi- 
nem. » Ubi et statiru generaliter adjecit, ex nullis exterioribus animam in— 
quinari, scd ex his lanlum quai de corde prodeunt, « quae sunt, » inquit, 
« cogitationes, adulteria, homicidia, etc. » Nisi enim prius prava voluntate 
animus corrumpatur, peccatumesse non poterit quidquid exterius agalur in 
corpore. Unde et bene ipsa quoque adulteria sive bomicidia ex corde pro- 
cédera dicit, quae et sine tactu corporum perpetrantur, juxta illud 2 : « qui 
vident mulierem ad concupiscendam eam, jam mœchatus est in corde 
suo. )) Et 5 : « omnis qui odit l'ratrem suum homicida est. » Et tactis vel 
laesis corporibus minime peragunta, quando videlicet per violenliam 
opprimitur aliqua, vel per justitiam coactus judex interfteere reum. « Om- 
nis » quippe « homicida, » sicut scriptum est 4 , « non habet parlem in 
regno Dei. » 

Non itaque magnopere qua? fiunt, sed quo animo fiant pensandum est, si 
il li placere studemus, qui cordis et renum probator est, et in abscondilo vi- 
del, « qui judicabit occullaliomiuum, « Paulus inquit 8 , « secundum Evan- 
gelium meum, » boc est secundum meae praedicationis doctrinam. Unde et 
modica vidu;c oblalio, quae luit duo minuta, id est quadrans, omnium divi- 
tuni oblationibus copiosis prœlata est ab illo cui dicilur : « bonoruni meo- 
rum non eges ; » cui magis oblatio ex ofïerente quant offerens placet ex 
oblatione, sicut scriptum est : « respexit Dominus ad Abel, et ad mimera 
ejus ; » ut videlicet prius duvotionem oi'ferenlis inspiceret, et sic ex ipso 
donum oblalum gratum baberet. 
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Qua; quidem animi devotio tanto major in Deo babelur, quanto in exte- 
rioribus qua; liant minus confidimus. Unde et Apostolus, post communem 
ciborum indulgentiam, de qua, ut supra meminimus, Timotheo scribit, de 
exercitio ([uoque corpoialis laboris adjunxit, dicens 7 : « exerce aulem te 
ipsum ad pietatem ; nam corpoialis exeicilatio ad inodum utilis est : pielas 
aulem ad onmia utilis est, promissionem habens vitse quae nunc est, et 
futuraa. » Quoniain pia mentis in Ueiim devolio, et hic ab ipso merelur 
necessaria, et iu luluro perpétua. 

1 Maiih , xxv, '20. — 2 MnUli., v, 28. — 5 Juan, ht, 5. — * Id., Urid. — * Rom., n,i6. 
— e Timolh., !, iv, 7, 8. — ' Timolli., I, iv, 1, 8. 
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grossièrement cl presque sans pudeur, tandis qu'ils marchaient! la suite du 
Seigneur. On eût dit qu'ils avaient oublié tout respect, toute convenance. 
Lorsqu'ils passaient dans un champ, ils ne rougissaient pas d'arracher des 
épis, de les égrener et de les manger comme des entants; ils ne s'inquié- 
taient même pas de laver leurs mains avant de prendre leur nourriture, ce 
qui les faisait accuser par quelques-uns de malpropreté. Mais le Seigneur les 
excuse. « De manger sans avoir lavé ses mains, dit-il, ce n'est pas là ce qui 
souille l'homme. » El il ajoute aussitôt, d'une manière générale, que l'âme 
ne peut être souillée par les choses extérieures, mais seulement parcelles 
qui sortent du cœur, e'csl-à-dire, par « les mauvaises pensées, les adultères 
les homicides, etc. » Si le cœur, en effet, n'est pas corrompu avant l'acte 
par une intention mauvaise, l'acte extérieur ne saurait être mi péché. Aussi 
dit-il que les adultères mêmes et 1rs homicides viennent du co^ur, puisqu'ils 
peuvent être accomplis sans l'intervention du corps, selon cette parole : 
« Quiconque voit une femme et la convoite est, par cela seul, adultère dans 
son cœur. » Et encore : « Quiconque hait son frère est homicide. » Tandis 
qu'il n'y a ni adultère ni violence, 1rs actes fussent-ils accomplis, quand une 
femme succombe à la violence, ou quand un juge, an nom de la justice, est 
contraint de mettre un coupable à mort; « car tout homicide, esl-il écrit, 
n'a point de part au royaume de Dieu. » 

C'est donc moins nos actes en eux-mêmes, que l'intention avec laquelle 
nous les accomplissons, qu'il faut peser, si nous voulons être agréables à 
celui qui sonde les cœurs et les reins, qui voit clair dans les ténèbres, el 
« qui jugera les secrètes pensées des hommes, selon mon Évangile, » dit 
saint Paul, c'est-à-dire selon la doctrine de ma prédication. Voilà pourquoi 
la modique offrande de la veuve, qui ne donne que deux deniers, c'est-à-dire 
un quatrain, fut préférée aux offrandes abondantes par celui à qui nous 
disons: « vous n'avez pas besoin de mes biens; » par celui qui apprécie 
l'offrande d'après celui qui tait l'offrande, el non celui qui fait l'offrande 
d'après l'offrande, ainsi qu'il est écrit : « Le Seigneur regarda favorable- 
ment Abel et ses présents; » ce quisignifie qu'il examina avant tout la piété 
de celui qui lui faisait l'offrande, et eut le don pour agréable à cause île celui 
qui le faisait. 

La dévotion du cœur a d'autant plus de prix aux yeux de Dieu, (pie nous 
mettons moins de confiance dans les manifestations extérieures. C'est pour- 
quoi l'Apôtre, après avoir, dans sa lettre à Timolhéo dont nous avons parlé 
plus haut, autorisé l'usage de tous les aliments, ajoute, au sujet des travaux 
du corps : « c'est à la piété qu'il faut vous exercer; les exercices du corps 
ne sont utiles qu'à certaines choses, mais la piété est utile à tout; c'est à elle 
qu'ont été promises et la vie présente et la vie future. >» En effet, la dévotion 
et la piété du cœur envers Dieu obtiennent de lui les biens de ce monde et 
ceux de l'éternité. 
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Quibus quidam documentis quid aliud doccmur quam cbristiane sapera, 
cl cum Jacob de domesticis animalibus refectionem patri providcre, non 
eu m Esau de silvestribus curant snmere, et in exterioribus jndaizare. Ilinc 
cl illud est Psalmiste 1 : « In nie sunl, Deus, vola tua, quœ reddam lauda- 
tioncs tibi. «Ad lioc quoque illud adjunge poelicum* : 
Ne to qutesivoris extra. 

Mulla sunt et innumerabilia tam secularium quam ecclesiastieorum doc- 
torum testimonia, quibus ca quae sunt exterius et indifferentià vocantur, 
non magnopere curanda esse doccmur. Alioquin legis opéra, et servit utis 
cjus, sicut ait Pctrus, importabile jugum Evangelictc libertati esset prœfc- 
rendum, et suavi jugo Cbristi, et ejusoneiï levi. Ad quod quidem suave ju- 
gum et omis lève per scnielipsum Cbristus nos invitans : « venite, » inquit 3 , 
« qui laboratiset onerati estis. » Unde et prœdictus Apostolus quosdamjam 
ad Cbristum conversos, sed adbuc opéra legis retineri consentes vebementer 
objurgans, sicut in Aclibus Âpostolorum scriptum est, ait* : « viri fratres, 
quid tentatis Deum iniponcre jugum super ccrviccm discipulorum, quod ne- 
que patres nostri neque nos portare potuimus? sed per gratiam Doinini Jesu 
credimus salvari, qucmadinodum etilli. » 

XI. Et tu ipse, obsecro, non solum Cliristi, verum etiam hujus imilator 
Aposloli discret ionc sicut in nomine, sic operuin prœccpla moderare, ut in- 
fnmœ convenit nalurac, et ut divinœ laudis plurimum vacare possimus officiis. 
Quam quidem bostiam, exterioribus omnibus sacrifions reprobalis, Dominus 
commendans ait 5 : « si esurivero, non dicam tibi ; meus est enim orbis terra, 
et plenitudo ejus. Nimquid manducabo carnes taurorum, aut sanguinem hir- 
corum polabo? Immola Deo sacrilicium laudis, et reddecgltissimo vota tua, 
et invoca me in die tribulationis, et eruam le, et bonorificabis me. f 
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Née id quidem ila loquimur, ut laborem operum corporalium respuamus, 
quum nécessitas postulaverit, sed ne ista magna putemus quse corpori serviunt , 
et officii divini celebrationem prsepediunt; prœsertim quum ex auctoritate 
Apostolica id prsecipue devolis indullum sil feminis, ut aliénas procura- 
tionis suslcntenlur officiis magis, quam de opère proprii laboris. Unde ad 
Timotliemn Paulus 6 : « si quis fidelis habet viduas, subministret illis, et 
non gravelur Ecclesia, ut bis quœ verse viduse sunt sufficiat. » Veras quippe 
viduas dicit quascunque Cbristo devotas, quibus non solum maritus mor- 

1 Psalm., i.v, 12. — 2 Pcrs., sat., i, 7. — > Mattli., xi, 28. — * Acl. Apost , xv, 10. — 
5 Act. Apost., XL, ix, 12, 14. - G Timoth., I. v, 10. 
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One nous enseignent Ions ces préceptes, sinon de vivre suivant la sagesse 
chrétienne et de faire servir, comme Jacob, les animaux domestiques à la 
nourriture de noire père, au lieu d'aller, comme Ésaii, chercher ceux des 
forêts el de judaïser dans les pratiques extérieures. De là ce précepte du 
Psalmiste : « Le souvenir des vœux que je vous ai faits, Seigneur, est en 
moi, et je les réaliserai en actions de -race, o A celle parole, ajoutez celle 
du poëte : « Ne vous cherchez pas hors de vous-même. » 

Les témoignages abondent dans les auteurs profafles connue dans les ail- 
leurs sacrés, qui nous apprennenl qu'il ne faul pas attacher une importance 
souveraine aux actes qu'on appelle extérieurs el. indifférents. Aulremenl les 
œuvres de la loi et l'insupportable servitude de son joug, comme dil Pierre, 
seraient préférables à la liberté de l'Évangile, au joug aimable de Jésus- 
Christ et à son poids léger. Pour nous imiter à recevoir ce joui; aimable et 
ce léger fardeau, Jésus-Chrisl lui-même nous dil : « venez, vous qui tra- 
vaillez et qui êtes chargés. » C'est pourquoi l'apôtre saint Paul réprimandai! 
vivement certains juifs, convertis à Jésus-Christ, mais qui pensaient encore 
accomplir les œuvres de l'ancienne loi, dans ce passage des Actes des Apôtres 
où il dil : « hommes, mes frères, pourquoi tenter Dieu, pourquoi vouloir 
imposer aux disciples un joug que ni nos pères ni nous n'avons pu porter? 
Nous n'en croyons pas moins èlre sauvés, comme eux, par la grâce de .Nuire 
Seigneur Jésus. >> 

M. Vous donc, qui êtes non-seulement un disciple de Jésus-Christ, mais 
un fidèle imitateur de l'Apôtre, qui en avez la sagesse aussi bien que le nom, 
mesurez-nous, je vous eu prie, la règle des œuvres, en sorte qu'elle con- 
vienne à la faiblesse de noire sexe et que nous puissions èlre occupées sur- 
tout à rendre gloire au Seigneur. C'esl ce sacrifice que le Seigneur recom- 
mande après avoir rejeté Ions les sacrifices extérieurs, quand il dit : « si j'ai 
faim, je ne vous le dirai pas; caria terre entière es! àmoiettout ce qu'elle 
contient. Croyez-vous que je mange la chair des taureaux? que je boive le 
sang des boucs? Offrezà Dieu un holocauste de louanges, accomplissez envers 
le Très-Haut les vœux que vous avez laits, invoquez-moi au jour de la dé- 
tresse, et je vous en tirerai, et vous m'honorerez. » 

Nous ne disons pas cela dans l'intention île repousser tout travail corpo- 
rel, lorsque la nécessité l'exigera, mais afin de n'avoir pas à attacher trop 
d importance aux oeuvres qui n'intéressent qui' le corps cl qui nuisent à la 
célébration de l'office divin ; puisque, au témoignage de l'Apôtre, les femmes 
vouées à Dieu jouissent du privilège de vivre des dons de la charité plutôt 
que du produit de. leur travail. Ce qui fait dire à saint Paul, dans sa lettre 
à Timothée : « si quelque fidèle a des veuves, qu'il subvienne à leurs 
besoins, et que l'Église n'en soit point chargée, afin qu'elle ait assez pour 
celles qui sont les véritables veuves. » Or, il appelle véritables veuves les 
femmes vouées à Jésus-Christ, dont le mari esl mort, pour lesquelles mort 
est le momie et qui sont elles-mêmes mortes à lui. Voilà celles qu'il convient 
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tuus est, verum etiam mundus crucifixus est, et ipsœ mundo. Quas recte 
de dispendiis Ecclesise, tanquam de propriis sponsi sui redditibus, sus- 
tenlari convenit. Unde et Dominus ipse Matri suœ procuratorem apostolum 
potms quam vin.m ejus pnevidit, et apostoli septem diacones, id est 
Ecclesiœ ministros, qui devotis ministrarent feminis, instituerunt. 

Scimus quidem et Apostolum, Thessalonicensibus seribentcm, quosdam 
otiose vel curiose viventesadco constrinxisse, ut praciperet, quoniam, si quis 
non vult operari, non manducet ; et beatum Benedictum maxime, pro otiosi- 
tate vitanda, opéra manuum injunxisse. Sed numquid Maria oliose sedebat, 
ut verba Cbristi audiret, Marlha tara ei quam Domino laborante, et dé 
quiète sororis tanquam invida murmurante, quasi quœ sola pondus diei et 
œstus portaverit? 

Unde et bodie fréquenter murmurare eos cernimus. qui in exterioribus 
laborant, quum bis qui divinis occupali sunt officiis terrena ministrant. 
Et sœpe de bis, quœ lyranni rapiunl, minus tonquerunlur quam quœ 
desidiosis, ut aiunt, istis et otiosis exsolvere coguntur. Quos tamen non so- 
lum verba Cbristi audire, verum etiam in bis assidue legendis et decantandis 
occupatos considérant esse. Nec atlendunt non esse magnum, ut ait Aposto- 
lus, si eis communkent corporalia, a quibusexpectant spiritualia; necindi- 
gnum esse, ut qui terrenis intendant, bis qui spiritualibus oecupantur de- 
serviant. Hinc etenim ex ipsa quoque legis sanctione ministris Ecclesiœ hœc 
salubris otii libertas coneessa, ut tribus Levi nibil hrereditatis lerrenœ perci- 
peret, quo expeditius Domino deserviret; sed de labore aliorum décimas et 
oblationes susciperet. 
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De abstinentia quoque jejuniorum, quam magis vitiorum quam ciborum 
Christiani appetunt, si quid Ecclesioe institution! superaddi decreveris, deli- 
berandum est, et quod nobis expedit instiluendum. 

Maxime vero de officiis Ecclesiasticis, et de ordinatione psalmorum pro- 
videndum est; ut in boc saltem, si placet, nostram exonères infîrmitatem. 
Ne quum Psallerium per liebdomadem expleamus, eosdem necesse sitpsal- 
mos repeti. Quam etiam beatus Benedictus, quum eam pro visu suo distri- 
buisset, in aliorum quoque actione sua id reliquit admonitô, ut, si cui 
melius videretur, aliter ipsos ordinaret. Attendens videlicet, quod per tem- 
porum successionem Ecclesiœ décor creverit, cl quœ prius rude susceperat 
fiindamentum, postmodum œdificii nacta est ornamentum. 

lllud autem prœ omnibus diffinire te volumus, quid de Evangelira lec- 



LETTRES D'ABÉLARD ET D'HÉLOÏSE. 16B 

de nourrir aux dépens do l'Église, connue du revenu propre de leur époux. 
C'est pourquoi le Seigneur confia le soin de sa mère à un apôtre plutôt 
qu'à son mari ; et les Apôtres eux-mêmes ont institué sept diacres, c'est-à- 
dire sept minisires de l'Église, pour veiller aux besoins des femmes vouées 
à Dieu. 

Nous savons, sans doute, que l'Apôtre écrivant aux habitants de Thessa- 
lonique, condamne ceux qui mènent une vie d'oisiveté el de méditation, à 
ce point qu'il veut que quiconque refuse de travailler ne mange pas. Nous 
savons aussi que saint Benoît a par-dessus tout prescrit le travail des mains 
comme remède à l'oisiveté. Mais quoi? Marie n'était-elle pas oisive, lors- 
qu'elle était assise aux pieds du Christ écoutant ses paroles, tandis que Marthe, 
qui travaillait pour elle en même temps que pour le Seigneur, murmurait 
avec jalousie contre la paresse de sa sœur, et se plaignait de porter seule le 
poids du jour et de la chaleur? 

De même, aujourd'hui, nous voyons fréquemment murmurer ceux qui 
s'occupent des soins extérieurs, lorsqu'ils fournissent à ceux qui sont oc- 
cupés du service de Dieu les biens de la terre. Et souvent ils se plaignent 
moins des rapines d'un tyran que des dîmes qu'ils sont obligés de payer à ces 
fainéants, connue ils disent, à ces oisifs dont le repos n'est bon à rien. Ce- 
pendant, ils voient ces fainéants incessamment occupés non-seulement à 
écouter les paroles du Christ, mais à les lire et a les répandre. Ils ne pren- 
nent pas garde que c'est peu de chose, comme dit l'Apôtre, de donner les 
biens du corps à ceux dont on attend les biens de l'âme, et qu'il n'est 
point contraire à l'ordre que ceux qui se livrent aux soins de la terre servent 
ceux qui sont occupés des soins du ciel. Aussi la loi elle-même a-t-elle assuré 
aux ministres de l'Église ce salutaire loisir. La tribu de Lévi ne possédait 
aucun héritage temporel : afin de pouvoir plus librement se consacrer au ser- 
vice du Seigneur, elle avait le droit de prélever sur le travail des autres en- 
fants d'Israël des dîmes et des dilations. 

Quant aux jeûnes, que les chrétiens observenl en les considérant plutôt 
comme une abstinence de vices que connue une abstinence d'aliments, il y 
aura lieu de voir s'il convient d'ajouter quelque chose aux canons de 
1 Eglise, et de nous donner sur ce point un règlement approprié. 

Mais c'est particulièrement les offices de l'Église et la distribution des 
psaumes qu'il sera utile de régler. En cela, du moins, de grâce, soulagez 
notre faiblesse d'un trop lourd fardeau. Que la semaine nous soil donnée 
pour réciter le Psautier, de façon que nous n'ayons pas à répéter les mêmes 
psaumes. Saint Benoit, après avoir distribué la semaine selon ses vues, laissa 
ses successeurs libres d'agir suivant leur convenance. « Si quelqu'un trouve 
mieux à faire, il fera, dit-il, un autre règlement. » Il prévoyait qu'avec la 
succession des temps, la beauté de l'Église s'accroîtrait; il songeait au 
magnifique édifice qui s'est depuis élevé sur ses grossiers fondements. 
Mais il est un point sur lequel nous désirons par-dessus tout être fixées. 
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tione, in vigiliis nocturnis, nobis agendum sit. Periculosum quippc videtur 
eo tempore ad nos sacerdotes aut diaconos admitti, per quos hsec lectio 
recitctur, quas proccipue ab omni bominum accessu atquc aspectu segrcgaias 
esse coiwenit : tum ut sincerius Dco vacare possimus, tum etiam ut a tenta- 
tione tutiores simus. 

Tibi nunc, domine, dum vivis, incumbit instituere de nobis quid in 
perpetuum tenendum sit nobis. Tu quippe post Deum hujus loc.'. fundator, 
tu per Deum nostrac congregationis es planlator, tu cum Deo nostrœ sis reli- 
gionis instiUitor. Proeceptorem alium post te fortassis habiturse sumus, et 
qui super alienum aliquid oedifîcct l'undamentum. Ideoque veremur de 
nobis minus futurus sollieitus, vel a noljis minus audiendus, et qui 
denique, si œque velit, non œque possit. Loquere tu nobis, et audiemus. 
Vale. 
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Que devons-nous faire à l'égard de la lecture de l'Évangile pendant les 
vigiles nocturnes? 11 me semblerait dangereux d'admettre auprès de nous, 
à une telle heure, des prêtres ou des diacres pour faire cette lecture ; car ce 
que nous devons particulièrement éviter, c'est l'approche et la vue des 
hommes, afin de pouvoir nous donner plus sincèrement à Dieu, et aussi pour 
être moins exposées à la tentation. 

A vous, ô maître, tandis que vous vivez, à vous d'instituer la règle 
que nous devons suivre à toujours. Car c'est vous, après Dieu, qui êtes le 
fondateur de cet asile; c'est vous qui, par la main de Dieu, avez été le plan- 
teur de notre communauté ; à vous donc d'être, avec Dieu, le législateur de 
notre ordre. Peut-être aurons-nous, après vous, un chef qui bâtirait sur des 
fondements qu'il n'aurait pas jetés. Il aurait par là même, nous en avons la 
crainte, moins de sollicitude pour nous. Peut-être aussi trouverait-il en 
nous moins de soumission. Eut-il mêmes intentions enfin, il n'aurait pas 
même pouvoir. Parlez-nous, vous, et nous écouterons. Adieu. 
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Afcclardus ab Heloissa saperions cpistola rogatus, ut ci et sodalibus ejus, de origine ordinis 
niomalnm. senberet, buic epistolœ ejus et illarum voluntati amplissime respondet • 
ipsumque ordinem a prmut.va Ecelcsia, imo et ab ipsn Domini Servatoris saero dedueit 
collcgio, et n.ud Philo Judœus, quid Trtpartita Historia de primis ascetis narret recen- 
se!. Sexum autem femmeum, in singulis ejus gradibus, miris effert laudibus, nec solum 
in ebnsliams vel judnms, sed etiam in gentilibus sive paganis, feminis laudes virginitatis 
lat.ss.me percurrit. Nihil denique tota fere continet epistola, quam femini sexus ele-an- 
t.ss.mum encommm : latius tamen virginitatis laudem prosequitur, eujus etiam apud 
paganos min actus leguntur. 



Chantati tuae, charissima soror, de ordine tuse professionis tam tibi quam 
spirifualibus iiliabus tuis sciscitanti, mide scilicet monialium cœperit 
rchgio, paucis, si potero, succincteque rescribam. 

I. Monachorum siquidem, sive monialium, ordo a Domino nostro Jesu 
Christo religionis sua; formam plenissime sumpsit. Quamvis et ante ipsius 
incarnationem nonnulla hujus propositi tam in viris quam in feminis pra- 
cessent inchoatio. Unde et Ilieronymus ad Eustocbiam scribens 1 : « Filios, 
inquit, prophetarum, quos monaclios legimus in Veteri Testamento, etc. » 
Annam quoque viduam templo et divino cultui assiduam evangelista com- 
mémorât, quœ pariter cum Simeone Dominum in iemplo suscipere et pro- 
phetia repleri meruerit». Finis itaque Cbristus Justitia3,ct omnium bonorum 
consummatio, in plenitudine temporis veniens, ut inchoata perficeret bona, 
vel exhiberet incognita; sicut utrumque sexum vocare venerat atque redi- 
mere, ita utrumque sexum in vero monacbatu suaî congregationis dignatus 

1 Epist., 95. — * Luc., h, 25 et 27. 
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SOMMAIRE 

Abélard, à qui Béloise, dans su lettre précédente, avait demandé, tant en son nom qu'au 

nom de ses compagnes de leur écrire touchant l'origine de l'ordre des religieuses ré- 
pond avec de larges développements à cette lettre et à ce désir. Faisant remonter l'ori- 
gine de 1 ordre a la pnmihve Eglise et jusqu'à la sainte association instituée par le Sau- 
veur du monde, il passe en revue ce que Philon le Juif et ce que V Histoire "bipartite 
.apportent des prennes ascètes. Partout, dans cette lettre, il exalte le sexe féminin cl 
mnore de ses louanges la virginité, non-seulement chez les chrétiennes et chez'ies 
s M'. nW enC ° re ■ '^ t™" 68 <lu m'ùsme. Enfin, ce morceau, dans son en- 
unblc , est presque qu un délicat panégyrique du sexe féminin. Abélard s'attache sur- 
tout a 1 éloge de la virginité, dont ,1 cite de remarquables exemples chez les païens. 

Voire pieux zèle, frès-chère sœur, m'a interrogé en voire nom et au nom 
de vos filles spirituelles sur l'ordre auquel vous appartenez; vous désirez 
connaître l'origine des congrégations de religieuses : je vais vous répondre 
en peu de mots et aussi succinctement qu'il sera possible. 

I. C'est de Jésus -Christ même que les ordres monastiques d'hommes et de 
femmes ont reçu la forme parfaite de leur constitution. Avant l'incarnation 
du Sauveur, il y avait bien eu, tant pour les hommes .pie pour les femmes 
quelques essais de ces sortes d'établissements. Sainl Jérôme, en effet, écrit 
a Eustochie : « Les fils des prophètes que l'Ancien Testament nous repré- 
sente comme des moines, elc. » Saint Luc aussi rapporte qu'Aime, étant 
veuve, se consacra au service du temple, qu'elle mérita d'y recevoir le Sei- 
gneur, conjointement avec Siméon, et d'être remplie de l'esprit prophé- 
tique. Mais ce n'étaient que des ébauches. C'est Jésus-Christ, la fin de 
la justice et l'accomplissement de tous les biens, venu dans la plénitude des 
temps pour achever ee qui n'était qu'ébauché et faire connaître ce qui 
était ineonnu, c'est lui qui, de même qu'il étail venu pour racheter les deux 
sexes, a daigné les rassembler l'un et l'autre dans le véritable couvent de 
ses fidèles; sanctionnant ainsi, pour les hommes et pour les femmes, le prin- 
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est adunare : ut inde tam vins quam feminis hujus professionis daretur 
auctoritas, et omnibus pcrfeetio vittc proponeretur quam imitarentur. 

lbi quippc cum Apostolis caeterisque discipulis, cum matre ipsius sancta- 
rum legimus conventuni mulierum ; quœ scilicet scculo abrenunciantes, 
omncmque proprietaleiu abdicantes, ut solum possiderent Chris tum, sicut 
scriptum est 1 : « Dominus pars haereditatis meae, » dévote illud compleve- 
runt, quo omnes secuiidum regulam a Domino traditam conversi a seculo 
ad hujus vita: eommunitatcm initiautur. « Nisi quis renuntiaverit omnibus 
qua> possidet, non potest meus esse discipulus*. » Quam dévote autem 
Cbrisluin hae beatissimœ mulicres ac vere moniales seeuta; fuerint, quantam- 
que gratiam et honorcm devotioni earum tam ipse Christus quam post- 
modum Apostoli exhibuerint, sacra diligentcr historiaî continent. 

Legimus in Evangelio murmurantem Pharisœum, qui hospitio Dominum 
susccperat, ab ipso esse correctum, et peccatricis mulieris obsequium hospitio 
ejus longe esse prxlatum. Legimus et Lazaro jam resuscitato cum cœteris 
discumbente, Marthani sororem ejus solam mensis ministrare, et Mariam 
copiosi libram ungucnti pedibus dominicis infundere, propriisque capillis 
ipsos extergere, hujusque copiosi ungucnti odore domum ipsam implctam 
fuisse, ac de prctio ipsius, quia tam inaniter consumi videretur, Judam in 
concupiscentiam ductum, et discipulos indignâtes esse. Satagente ilaque 
Marlha de cibis. Maria disponit de unguentis, et quem illa relicit interius, 
hocc lassatum refovet cxtcrius. 



Nec nisi feminas Domino ministrasse scriptura commémorât Evangelica. 
Qua; proprias etiam facultates in quotidianani ejus alimpniam dicabant, et 
ci proccipue hujus vittc necessaria procurabant. Ipse discipulis in mensa, 
ipse in ablutione pcdum humillimnm se ministrum cxhibebat. A nullo vero 
discipulornm, vel eliam virorum, hoc eum suscepisse novimus obsequium : 
sed solas, ut diximus, ifcminas, in bis vel cœteris humanitatis obsequiis, 
ministerium impelidisse, Et sicut in illo Marina:, ita in isto novimus obse- 
quium Mariœ. Qnsa quidem in hoc exhibendo tanto fuit devotior, quanto ante 
fuei'at ciiminosior. 

Dominusj aqua in pelvim missa, illius ablutionis peregit officium; hoc vero 
ipsa ei lacrymis intima- compunctionis, non cxteriori aqua exhibuit. Ablulos 
discipulorum pedes linteo Dominus extersit ; hœc pro linteo capillis usa eit, 
Fomenta unguentorum insuper addidil, que ncquaquam Dominum adhibuissc 
legimus. Quis etiam ignoret mulierem in tantuni de ipsius gratia prœsum- 
psisse, ut caput quoique ejus superfuso dëlibuerit unguento? Quod quidem 

' Psalm.j xv; 5. — 2 Luc, xit, 35. 
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cipe de la profession religieuse, cl leur proposant à tous eu exemple la 
perfection de sa vie. 

Nous voyons, en effet, qu'avec les Apôtres et les autres disciples, avec sa 
Mère, de saintes femmes l'accompagnaient. En renonçant au monde', en fai- 
sant le sacrifice de tout bien pour ne posséder que Jésus, ainsi qu'il est écrit : 
« le Seigneur est un héritage, » elles n'avaient fait, sans doute, qu'accomplir 
pieusement ce que doivent faire, selon la règle prescrite par le Seigneur, 
tous ceux qui sortent du siècle pour participer à la communauté de la vie 
religieuse. ç< Nul ne peut être mon disciple, est-il dit, à moins de renoncer à 
tout ce qu'il possède. » Mais avec quel pieux amour ces saintes femmes ces 
vraies religieuses ont suivi Jésus-Christ, de quelle grâce il a ensuite comblé 
leur piété, quels hommages il leur a rendus, ainsi que ses Apôtres, les saintes 
Ecritures le racontent fidèlement. 

Nous lisons dans l'Évangile que le Seigneur réprima les murmures du 
pharisien .pu lu, avait donné l'hospitalité, et mit au-dessus de son hospita- 
lité 1 humble hommage de la femme pécheresse. Nous lisons encore que 
Lazare, après sa résurrection, mangeant avec les autres convives, Marthe, sa 
sœur, était seule occupée à servir, et que Marie répandit alors une huile 
précieuse sur les pieds du Seigneur et les essuya ensuite avec ses cheveux 
en sorte que toute la maison fut remplie de l'odeur du parfum • et que 
Judas, dans un sentiment de convoitise, s'indigna, ainsi que les autres dis- 
ciples, en voyant consommer en pure perte une chose d'un si grand prix 
Ainsi, tandis que Marthe s'occupait des aliments, Marie préparait des 
parfums ; l'une pourvoit aux besoins du Seigneur, l'autre, par celte ablution, 
soulage sa lassitude. 

L'Évangile ne nous montre que des femmes servant le Seigneur Files 
avaient consacré tous leurs biens à assurer sa nourriture de chaque jour et 
pris la charge de lui fournir les choses nécessaires. Lui-même se montrait 
e plus humble des serviteurs envers ses disciples; il les servait à table il 
leur lavait les pieds, et nous ne voyons pas qu'il ait jamais reçu d'aucun 
d eux, ni d aucun homme, de semblables services. Ce sont des femmes seules 
je le repète, qui lui prêtaient leur ministère pour tous les besoins de l'hu- 
manité. Marthe a rempli l'un de ces devoirs, Marie l'autre, et Marie en 
cela, montrait un dévouement d'autant plus pieux qu'elle avait été aupara- 
vant plus coupable. 

C'est avec de l'eau mise dans un bassin que le Seigneur remplit envers 
ses disciples ce devoir d'ablution; c'est avec les larmes de son cœur, avec 
es larmes de la componction, non avec une eau extérieure, que Marie 
1 accomplit envers lui. Le Seigneur essuya avec un linge les pieds des 
Apôtres, Marie, pour linge, se servit de ses cheveux, et elle y ajouta des 
onctions d huiles précieuses, ce que nous ne voyons pas que Jésus-Christ ait 
jamais lait. Tout le monde sait que, dans sa confiance en la miséricorde du 
Seigneur, elle ne craignit pas de répandre aussi le parfum sur sa tête; et ce 
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ungueutum non de alabastro extractum, sed fracto alabastro memoratur effu- 
sum, ut nimiœ devotionis vehcmensexprimeretur desiderium,quœ ad nullum 
ulterius usum illud reservandum censebat, quo in anto usa sit obsequio. lu 
quo etiam ipsum jain unctionis defectum factis ipsis exhibct, quem antea Da- 
niel futurum prsedkerat : postquain videlicet ungeretur Sanctus sanctorum. 
Ecce enim Sanetum sanctorum mulier inungit, et eum pariter hune esse quem 
crédit, et quem vérins propheta prœsignaverat, factis ipsa proclamât. Quse 
est ista, quœso, Doiuiiii benignitas ; aut quse mulicrum dignitas, ut tam 
caput quam pedes suos ipse non nisi feminis piœberet inungendos ? Quai- est 
îsla, obsecro, infirmions sexus prœrogativa, ut summum Christum omnibus 
Spiritus sancti unguentis ab ipsa ejus conceptione delibutum mulier quoque 
inungeret, et quasi corporalibus saeramentis eum in regem et sacerdotem 
consecrans, Christum, id est unctum, corporaliter ipsum efficeret? 

Seimus primuin a patriareba Jacob, in typum Domini, lapidera unctum 
fuisse. Et postmodum regum sive sacerdotum unctiones, seu quœlibetunctio- 
num sacramenta non nisi vins celebrare permissum est, licet baptizare non- 
nunquam mulieres prsesumant. Lapidem olim patriarcha lemplum, nunc 
et altare pontil'ex oleo sanctificat. Viri itaque sacramenta figuris imprimunt; 
mulier vero in ipsa operata est veritate, sicuL et. ipsa protéstatur Veritas 
dièens* : « Bonum opus operata est in me. » Ghristus ipse a muliere,Cbris- 
tiani a viris inunguntur : caput ipsum scilicet a iemina, membra a viris. 



Bene autem effudisse unguenlum, non stillasse super caput ejus mulier 
memoratur, secundum quod de ipso sponsa in Cantieis pracinit dicens 2 : 
« unguentura effusura nomen luum. » Hujus quoque unguenti copiam per 
illud, quod a eapite usque ad oram vestimenti delluxil, Psalmistâ mystiee 
praeligurat, dicens 5 : « sicut unguentura in eapite, quod descendit in bar- 
bam, barham Aaron, quod descendit in oram vestimenti ejus. » 

Trinain David unelionem, sicut et Hieronymus in psalnio xxvi meininit, 
accepisse legimus ; trinain et Christum sive Christianos : pedes quippe Do- 
mini, sive caput, muliebre susceperunt unguentum; mortuuni vero ipsum 
Joseph ab Arimathia et Nicodemus, sicut referl Joanhes, eum aromatibus 
sepelie.runt. Christiani quoque trina sanctificantur unctione; qtiarum una 
fit in baptismo, altéra in confirmatione, tertia vero infirmoruni est. Per- 
pende itaque mulieris dignitalem, a qua vivens Ghristus bis inunctus, tara 
in pedibus scilicet quam in eapite, régis et sacerdotis suscepit sacramenta. 

1 Marc, xiv, 0. — 2 Cant., i, 2. — 3 t'salm., xxxn, 2. 
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parfum, elle ne le fit pas couler du vase, mais elle brisa le vase pour le 
verser, afin de mieux exprimer l'ardeur de son zèle, pensant, sans doute 
qu'elle ne pouvait plus conserver pour un autre usage un vase qui avait servi 
à un tel hommage. Et par cet hommage elle accomplit la prophétie de Daniel 
<pu avait prédit ce qui devait arriver après l'onction du Saint des saints. Voici' 
en eflet, qu'une, femme est venue oindre le Saint des saints, et proclame, par 
ce fait, qu'il est à la fois et celui en qui elle croit et celui que le prophète avait 
désigné. Quelle est doue, je le demande, la bonté du Seigneur, ou plutôt 
quel est le mérite privilégié des femmes, pour que ce soit à des femmes 
seules qu'il laisse oindre et sa tète et ses pieds ? Oui, quel est le mérite pri- 
vilégié du sexe le plus faible, pour qu'une femme vienne oindre Celui qui 
dès sa conception, était l'oint du Saint-Esprit, consacrer, par ce sacre maté- 
riel, dans le Christ souverain, le roi et le pontife, lu faire Christ, en un 
mot, c'est-à-dire oindre son corps matériellement ? 

C'est, nous le savons, le patriarche Jacob qui, le premier, oignit une 
pierre comme image du Seigneur, et , dans la suite, il ne fut permis 
qu aux hommes de faire les onctions des rois ou des prêtres et de conférer 
les autres sacrements, bien que les femmes puissent quelquefois baptiser. 
Le patriarche avait jadis sanctifié avec l'huile bénite la pierre qui était 
l'image du temple; de même, aujourd'hui, c'est l'autel que bénit le prêtre. 
Les hommes ne consacrent donc que des emblèmes, tandis que la femme, 
c'est sur la Vérité même qu'elle a opéré, ainsi que la Vérité l'atteste 
en disant : « Elle a opéré sur moi une bonne œuvre, » C'est d'une 
femme que le Christ a reçu l'onction, tandis que les chrétiens la reçoivent 
des hommes : c'est une femme qui a sacré la tête ; les hommes ne sacrent 
que les membres. 

C'est par effusion et non goutte à goutte qu'on rapporte avec raison qu'elle 
a répandu le parfum, ainsi que l'Épouse l'avait auparavant chanté dans le 
Cantique des cantiques : « votre nom est une huile répandue. » Et David a 
mystérieusement prophétisé cette abondance ,1e parfum qui coula de la tète 
du Sauveur jusqu'à son vêtement, lorsqu'il dit : « ainsi que le parfum ré- 
pandu sur la tête d'Aaron, qui couvrit sa barbe et qui descendit jusqu'à son 
vêtement. » 

Saint Jérôme nous rappelle, au sujet du xxvr" psaume, que David reçut 
une triple onction ; tel Jésus-Christ, tels les chrétiens. Eu effet, les pieds 
du Seigneur, puis sa tète, ont reçu des parfums de la main d'une femme ; 
et, après sa mort, Joseph d'Arimathie et Nicodème, selon le récit de saint 
Jean, ont embaumé son corps avant de l'ensevelir. Les chrétiens aussi re- 
çoivent trois onctions saintes : le baptême, la confirmation et l'extrême-onc- 
tion. Qu'on juge par là de la dignité de la femme : par elle le Chnst vivant 
a été oint deux fois, aux pieds et à la tète ; d'elle il a reçu l'onction du roi 
et du prêtre. La myrrhe et l'aloès, qui servent à embaumer les morts, ne 
font que figurer l'incorruptibilité future du corps de Jésus-Christ, incorrup- 
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Myrrhœ vero et aloes ungucntum, quod ad conservanda corpora mortuorum 
adhibctur, ipsius Dominici corporis incorruptionem futuram prsesignabat, 
quam etiam quilibet electi in resui rectionc sunt adepti. Priora autem mu- 
lieris unguenta singularem ejus tam regni quam sacerdotii demonstrant di- 
gnitatem : unctio quidem capitis superiorem, pedum vero inferiorem. Ecce 
régis etiam sacramentum a muliere suscipit, qui tamen oblatum a viris sibi 
regnum suscipere respuit, et ipsis eum in regem rapeit volentibus aufugit. 
Cœlestis, non terreni régis millier sacramentum peragit; ejus, inquam, qui 
de semetipso postmodum ait l : « regnum meum non est de boc mundo. » 
Gloriantur episcopi quum, applaudenlibus populis , terrenos inungunt 
reges, quum mortales consecrant sacerdotes, splendidiset inauratis vestibus 
adornati, et sœpe bis benedicunt, quitus Dominus maledicit. Humilis mil- 
lier non mutato habitu, non prseparato cultu , ipsis quoque indignantibus 
Apostolis, haie in Cbristo sacramenta peragit, non pralationis officio, sed 
devotionis merito. magnam fidei constantiam ! o inestimabilem cbaritatis 
ardorem, qme « omnia crédit, omnia sperat, omnia sustinet. » Murmurât 
Pbarisaeus dum a peccatrice pedes Dominici inunguntur : indignai) tur paten- 
ter Apostoli, quod de capite quoque mulierprasumpserit. Persévérât ubique 
mulieiis iides immota, de benignitate Domini confisa, nec ei in utroque Do- 
minical commendationis desiint suffragia. Cujus quidem unguenta quam 
accepta, quam grata Dominus habuerit, ipsemet profitetur quum sibi hœc 
reservari postulans indignanti Judœ dixit 2 : « sine illam ut in die sépulture 
meae servet illud. » Ac si diceret : ne repellas hoc ejus obsequium a vivo, 
ne devotionis ejus exhibitionem in bac quoque re auferas defuncto. 
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Certum quippe est sepulturœ quoque Dominiez sanctas mulieres aromata 
parasse. Quod tune ista utique minus satageret, si mine repuisa; verecun- 
diam sustinuisset. Qui etiam, quasi de tanta mulicris pnesumptione disci- 
pulis indignantibus, et ut Marais meininit, in eam frementibus, quum eos 
milissimis fregisset responsis, in tantum hoc extulit beneficium, ut îpsum 
Evangelio inserendum esse censerct, et cum ipso pariter ubique praedican- 
dum esse prœdiceret, in memoriam seilieet et laudem mulieiis, quœ îd fece- 
rit in quo non mediocris arguebatur prasumptionis. Quod nequaquam de 
aliis quarumeunque personarum obsequiis auctoritate Dominica sic com- 
mendatum esse legimus atque sancitum. 

Qui etiam viduœ pauperis eleemosynam omnibus templi prœferens obla- 
tionibus, quam accepta sit ei feminarum devotio diligenter ostendit. Ausus 

1 Joan., xvm, 50. — - Joan., «i; 7. 
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tifaffitédont tous les élus jouiront à la résurrection. Mais les premiers par 
fums employés par la femme marquent la grandeur sans exemple du règne 
et du sacerdoce de Jésus-Christ ; Fonction de la tète s'applique au premier 
celle des pieds au second. Voilà donc qu'il a reçu l'onction royale des mains 
d une femme, lin qui s'est refusé à accepter la royauté que lui avaient offerte 
des hommes, lui qui s'enfuit parce qu'ils voulaient le contraindre à l'accep- 
ter ; et c est comme roi du ciel, non comme roi de la terre, qu'une femme 
1 a sacre, suivant ce qu'il a dit lui-même : « mou royaume n'est pas de ce 
monde. » 

_ Les évèques se glorifient, alors qu'aux applaudissements des peuples ils 
oignent les rois delà terre, ou que, revêtus d'habits magnifiques et ruisse- 
lants d'or, ils consacrent des prêtres mortels, bénissant trop souvent ceux 
qui sont maudits de Dieu. C'est une humble femme qui, sans changer de 
vêtement, sans aucun appareil, et au milieu de l'indignation des Apôtres 
confère au Christ ces deux sacrements, non par devoir d'état, mais par 
zèle de dévotion. merveilleuse fermeté do la foi ! ô inappréciable ferveur 
d amour « qui croit tout, espère tout et souffre tout ! » Le pharisien mur- 
mure de ee (prune pécheresse oint les pieds du Seigneur; les Apôtres s'in- 
dignent hautement de ce qu'une femme ne craint pas de toucher à sa tète 
La loi de la femme demeure inébranlable ; elle a confiance dans la bonté du 
Seigneur, et l'approbation du Seigneur ne lui fait défaut ni pour l'une ni 
pour l'autre onction ; il témoigne lui-même combien ces parfums lui ont été 
agréables, avec quelle reconnaissance il les a reçus, en demandant qu'on lui 
en réserve et en disant à Judas indigné : « laissez-la m'en conserver pour 
le jour de ma sépulture. » C'est comme s'il eût dit : ne détournez pas de 
mo. cet hommage tandis que je vis, de peur de m'enlever du même coup 
les témoignages de sa piété après ma mort. 

11 n'est pas douteux, en effet, que ce soient les saintes femmes qui ont 
prépare les parfums pour embaumer sou corps, et Marie se serait moins 
empressée d'être du nombre, si elle eût alors éprouvé la honte d'un refus. 
Au contraire, tandis que les disciples s'indignaient de la hardiesse de cette 
femme et murmuraient contre elle, comme dit saint Marc, après les avoir 
apaises par des réponses pleines de douceur, il lit l'éloge de son offrande et 
voulut que mention en lui insérée dans son Évangile, afin que ce fail fût, 
avec l'Evangile, répandu par toute la terre, en mémoire et à l'honneur de 
celte femme qu'ils accusaient de présomption. El nous ne voyons pas que 
U.eu a.t jamais honoré et sanctionné d'une telle recommandation aucun des 
hommages qui lui furent rendus. 

Il a encore témoigné combien il avait pour agréable la piété des femmes, 
en préférant à toutes les offrandes du lemple l'aumône de la pauvre veuve. 
Autre exemple : P,erre se fait honneur d'avoir, lui et ses compagnons tout 
abandonné pour le Christ. Zachée, ayant reçu le Seigneur, suivant son dé* 
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quidem est Pelrus seipsum et coaposlolos suos pro Christo omnia rehquisse 
protiteri. Et Zaeliœus desideratum Domini advenlum suscipiens, dimidium 
bouorum suoruni paupei ibus largitur, et in quadruplum, si quid defrauda- 
vit, reslituit. Et multi alii majores in Christo seu pro Christo fecerunt ex- 
pensas, et longe pretiosiora in obsequium obtuierunt divinum, vel pro 
Christo reliquerunt. Née ita tamen Dominicse commendationis laudem adepti 
sunt, sieut femiriae. 

Qnarum quidem devotio quanta semper erga eum extiterit, ipse quoque 
Dominicse vitac exitus patenter insinuât, lise quippe, ipso Apostolorum 
principe mgante, et dileeto Domini fugiente, vel cscleris dispersis Apos- 
tolis, intrepidœ perstiterunt; nec cas a Christo vel in passione , vel in 
morte formido aliqua, vel desperatio separare potuit. Et eis specialiter 
illud Apostoli cougruere videatur ' : « quis nos separabit a charitate Dei? 
tribulalio an angustia? » Ende Matthseus , qmim de se pari ter et cœteris 
retulisset 2 : « tune discipuli omues relieto eo fugerunt, » perseverantiam 
postmodum supposuit mulierum , qu;e ipsi etiani crucifixo , quantum 
permittebatur , assistebant : « erant, » inquit ,« ibi mulieres multae a 
longe, quœ secutœ fueraut Jesum a Galikea, ministrantes ei. » Quas 
denique ipsius quoque sepulcro immobiliter adhérentes idem diligenter 
Evangelista describit, dicens 3 : « Erant autem Maria Magdalene, et altéra 
Maria sedentes contra sepulcrum. » De quibus etiam mulieribus Marcus 
commémorons ait* : « erant autem et mulieres de longe aspicientes, inter 
([lias erat Magdalene, et Maria Jacobi minoris, et Joseph mater, et Salome. 
Et quum esset in Galilea, sequebantur eum, et ministrabant ei, et alise 
multse qua3 simul eum eo ascenderant Hierosolyman. » Sletisse autem juxta 
crucem, et erucifixo se etiani astitisse Joannes, qui prius aufugerat, narrât; 
sed perseverantiam praemittit mulierum, quasi earum exemplo animatus 
esset ac revocatus. « Stabant, » inquit", « juxta crucem Jesu mater cjus, et 
soror matris ejus Maria Cleophœ, et Maria Magdalene. Quum vidisset ergo 
Jésus matrem, et discipulum stantem, etc. » 

Hanc autem sanctarum constanliam mulierum, et discipulorum defectum 
longe ante beatus Job in persona Domini prophetavit, dicens 6 : « pelli meae 
consumptis carnibus adhaîsit os meum, et derelicta sunt tantumniodo labia 
circa dentés meos. » In osse quippe, quod carnem et pellem sustentât et 
gestat, fortitudo est corporis. In corpore igitur Christi, quod est Ecclesia, 
os ipsius dixit Christianse fidei slabile fuudamentum, sive fervor illechari- 
tatis, de quo canitur 7 : « aqua? multse non poterunt extinguere charitatem. » 

1 Rom., vm, 55. — 2 Malth., xxvr, 5G. — 5 là., xxvii, 55, 61. — * Marc, xv, 40 et 41. 
— 8 Joan., xix, 2."). — u Job, xix, 20. — 7 Cant., vm, 7. 
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sir, donna la moitié de son bien aux pauvres et restitua le quadruple à ceux 
à qui il avait pu faire quelque torl. Beaucoup d'autres ont l'ait de plus gran- 
des dépenses encore, soil pour le Christ, soit pour l'amour du Christ ; pour 
lui rendre hommage, ils ont sacrifié, ils ont laissé des choses infiniment 
plus précieuses. Cependant, ils n'ont pas obtenu du Seigneur les mêmes 
louanges, les mêmes recommandations que les femmes. 

Leur conduite à sa mort prouve clairement quelle avait toujours été la 
grandeur de leur pieux dévouement, l.e chef des Apôtres le reniait ; son bien- 
aimé s'était enfui, les autres s'élaient dispersés : seules elles demeurèrent in- 
trépides : crainte, douleur, rien ne put les séparer du Christ, pendant sa pas- 
sion ni au moment de sa mort/fin sorte que c'est à elles particulièrement que 
parait s'appliquer cette parole de l'Apôtre : « qui nous séparera de l'amourdu 
Seigneur? sera-ce la persécution ou la douleur? » C'est pourquoi saint Ma- 
thieu, après avoir rappelé sa fuite et celle des autres, en disant : « alors tous 
les disciples l'abandonnèrent et s'enfuirent, » ajoute, au sujet de la fidélité 
des femmes qui l'assistaient jusque sur la croix, autant qu'on les laissait 
faire: « il y avait là plusieurs femmes venues de loin, qui avaient suivi Jésus 
depuis la Galilée, et qui le servaient. » Le même Évangéliste nous les peint 
inébranlablement attachées à la pierre du tombeau : « Marie-Madeleine et 
l'autre Marie étaient là, dit-il, assises auprès du tombeau. » Saint Marc dit 
également en parlant de ces femmes : « il y avait aussi des femmes qui 
regardaient de loin ; parmi elles étaient Madeleine el Marie, mère de Jacques 
le Mineur et de Joseph, et Salomé; elles l'avaient suivi en Galilée, et elles 
le servaient, ainsi que beaucoup d'autres qui étaient montées avec lui à Jé- 
rusalem. » Jean, qui d'abord s'était enfui, raconte qu'il se tint au pied de 
la croix et assista le crucifié ; mais avant la sienne il fait passer la fermeté 
des femmes, comme si c'était leur exemple qui eût rappelé et ranimé son 
courage. « Au pied de la croix se tenaient, dit-il, la mère de Jésus, la sœur 
de sa mère Marie, femme de Cléophas, et Marie-Madeleine. Quand donc Jé- 
sus vit sa mère et son disciple au pied de la croix... » 

Cette fermeté des saintes femmes et cette défection des disciples, long- 
temps auparavant le saint homme Job les avait prophétisées dans la per- 
sonne de Jésus-Christ , lorsqu'il disait : « mes os se sont attachés à ma 
peau, mes chairs se sont consumées, et il ne me reste que les lèvres autour 
des dents. » Dans les os, en effet, qui soutiennent et portent la chair et la 
peau, réside la force du corps. Or dans le corps de Jésus-Christ, qui est l'É- 
glise, il entend par l'os le fondement de la foi chrétienne ou cette ardeur 
d'amour dont il est dit dans le Cantique : « des torrents d'eau n'ont pu 
éteindre son amour, » et dont l'Apôtre dit aussi : « elle supporte tout, 
elle croit tout, elle espère tout, elle souffre tout. » La chair est, dans le 
corps, la partie intérieure ; la peau, la partie extérieure. Les Apôtres sont 
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De quo et Apostolus : « omnia, » inquit 1 , « suflert, omnia crédit, omuia 
sperat, omnia sustinet. » Caro aulem in corpore pars interior est, et pellis 
exterior. Apostoli ergo intcriori anima? cibo prxdicando intendentes, et mu- 
lieres corporis necessaria procurantes, caini comparantes, carui oomparan- 
tur et pelli. Quum itaquc carnes consumerentur, os Christi adhœsit pelli ; 
quia scandalizatis in passione Domini Apostolis, et de morte ipsius despera- 
tis, sanctarum devotio feminarum perstitit immobile, et ab osse Christi 
minime recessit ; quia fidei, vel spei, vel charitatis constantiam in tantum 
retinuit, ut nec a mortuo mente disjungerentur aut corpore. Sunt et viri 
naturaliter tam mente quam corpore feminis fortiores. Unde et merito per 
carnem, quse vicinior est ossi, virilis natura, per pellem muliebris infirmi- 
tas designatur. 

Ipsi quoque Apostoli, quorum est reprehendendo lapsus aliorum mor- 
dere, dentés Domini dicuntur. Quibus tantummodo labia, id est verba, 
potius quam facta remanserant , quum jam desperati de Christo magis 
loqucrentur, quam pro Christo quid operarentur. Taies profecto illi erant 
discipuli, quibus in castellum Emaus euntibus, et loquentibus adin- 
vicem de bis omnibus quae acciderant ipsi, apparuit, et corum desperatio- 
nem correxit. Quid denique Petrus vel caeteri discipulorum prseter verba 
tune habuerunt, quum ad Dominicain ventum esset passionem, et ipse Do- 
minus futurum cis de passione sua scandalumprœdixisset ? « Et si omnes » 
inquit Petrus 2 , « scandalizati fuerint in te, ego nunquam scandalizabor. » 
Etiterum : « etiam si oportuerit nie mori tecum, non te negabo. Similiter 
et omnes discipuli dixerunt. » Dixerunt, inquam, potius quam fecerunt. 
111e enim primus et maximus Apostolorum, qui tantam in verbis habuerat 
constantiam, ut Domino diceret : « tecum paratus sum et in carcerem, et 
in mortem ire ; » cui tune et Dominus Ecclesiam suam specialiter commit- 
tens, dixerat : « et tu aliquando conversus confirma fratrestuos, » ad unam 
ancillae vocem ipsum negare non veretur. Necsemel id agit, sed tertio ipsum 
adhuc viventem denegat, et a vivo pariter omnes discipuli uno temporis 
puncto fugiendo devolant : a quo, nec in morte, vel mente vel corpore fe- 
mina? sunt disjuncta?. 



i 



Quarum beata illa peccatrix mortuum etiam quœrens, et Dominum suum 
confiteus, ait 3 : « Tulerunt Dominum de monumento. » Et iterum : « Si tu 
sustulisti eum, dicito mihi ubi posuisti, et ego eum tollani. » Fugiunt arietes, 
imo et pastores Dominici gregis : rémanent oves intrepiçfe. Ar'guit hos 
Dominus tanquam infirmam carnem, quod, iu articulo etiam passionis sua? 
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occupés à répandre la loi, c'est-à-dire la nourriture de l'âme, et les femmes 
qui veillent aux besoins du corps sont comparées à la chair et à la peau. 
Lors donc que les chairs du Seigneur ont été consumées, l'os du Christ s'est 
attaché à la peau , parce que les Apôtres, scandalisés dans sa passion et 
désespérés de sa mort, le dévouement des saintes femmes demeura iné- 
branlable et ne quitta point l'os de Jésus-Christ ; parce qu'elles ont persé- 
véré dans la foi, l'espérance et la charité, au point de ne l'abandonner, ni de 
corps ni d'âme, après sa mort. Naturellement les hommes sont, de corps et 
d'âme, pins forts que les femmes : d'où, avec raison, la chair qui est plus 
voisine des os figure la nature de l'homme, tandis que la peau représente la 
faiblesse de la femme. 




? 



D'un autre côté, les Apôtres, dont le devoir est, pour ainsi dire, de mor- 
dre les hommes en les reprenant de leurs fautes, sont appelés les dents du 
Seigneur. Mais il ne leur restait plus que les lèvres, c'est-à-dire des paroles 
plutôt que des actions ; car, tandis qu'ils désespéraient, ils parlaient de la 
mort de Jésus-Christ beaucoup plus qu'ils n'agissaient pour Jésus-Christ. 
Tels étaient assurément ces disciples qui allaient à Emmaùs, s'enlretenant 
de tout ce qui était arrivé, et auxquels il apparut pour les blâmer de ce qu'ils 
désespéraient. Enfin, Pierre et les autres disciples eurent-ils autre chose 
que des paroles, quand vint le moment de la passion? Bien que le Seigneur 
leur eût prédit lui-même que ce moment serait pour eux un sujet de scan- 
dale : « et quand tous seraient scandalisés à cause de vous, dit Pierre, moi 
je ne le serai jamais; » et ailleurs : « quand je devrais mourir avec vous, 
je ne vous renierai pas. Et tous les disciples dirent de même. » Oui, ils le 
dirent, mais ils ne le firent point. Lui, le premier, le plus grand des Apô- 
tres, qui, en paroles, avait témoigné une telle fermeté qu'il avait dit au 
Seigneur : « je suis prêt à marcher avec vous en prison, à la mort ; » lui à 
qui le Seigneur avait alors particulièrement confié son Église, en lui di- 
sant : « à vous, enfin converti, d'affermir vos frères dans la foi, » sur un 
mot d'une servante, il ne craint pas de le renier. Et cela non pas une lois, 
niais trois, tandis qu'il vivait encore ; et tandis qu'il vivait encore, les au- 
tres disciples aussi s'enfuirent eu un instant et se dispersèrent, au lieu que, 
même après sa mort, les femmes ne se séparèrent de lui ni de corps ni 
d'âme. 

Parmi elles, cette bienheureuse pécheresse le cherchant après sa mort et 
le confessant pour son Dieu, dit : « Ils ont enlevé le Seigneur de son tom- 
beau ; » et ailleurs : « Si vous l'avez enlevé, dites-moi où vous l'avez mis et 
je l'emporterai. » Les béliers, que dis-je? les bergers mêmes du troupeau 
du Seigneur s'enfuient, les brebis demeurent, intrépides. Jésus-Christ re- 
proche à ses Apôtres la faiblesse de la chair, parce que, à l'article de sa 
pas:>ion, ils n'ont pu veiller une heure avec lui; les femmes, au contraire 
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nec una liora cura eo potuerunt vigilarc. Insomnem ad sepulcrum illius 
noctem in lacrymis feminas d mentes, résurgents gloriam primas videre 
meruerunt. Cui lideliler in mortem quantum dilexeiint vivum non tam 
vérins quam rébus exhibuerunt. Et de ipsa etiam, quam circa ejuspassionem 
et mortem habuerunt sollieitudinem, resurgentis vita prima; sunt lœtificatae. 

Qumn enim, secundtim Joannem, Joseph ab Arirnalhia, et Nicodemus 
corpus Domini Iigantes linteis cura aromatibus sepelirent, refert Marcus de 
earum studio, quod Maria Magdalene et Maria Joseph aspiciebant. ubi pone- 
relur. De bisquoque Lucas commémorât dicens 1 : « Secutas autem mulieres 
quas cura Jesu vénérant de Galitea, viderunt monumentum, et quemadmo- 
dum posilum erat corpus ejus, et revertentes paraverunt aromata. » Nec 
satis videlicet habentes aromata Nicodemi, nisi et addereut sua. Et sabbato 
quidem silnerant secundum mandatum ; juxta Marcum vero, quum transisset 
sabbatum, summo mane, in ipso die resurrectionis, venerunt ad monumen- 
tum Maria Magdalene, et Maria Jacobi, et Salome. 



V 






Nunc quoniam devotionem earum ostendimus, honorem quem meruerint 
prosequamur. Primo angelica visione sunt eonsolatae de resurrectione 
Domiui jam compléta : demum ipsum Dominum primas viderunt et tenue- 
runt. Prior quidem Maria Magdalene, quae caeleris t'erventior erat ; postea 
ipsa simul, et alias, de quibus script uni est, quod post angelicam visio- 
nem 2 « exierunt de monumento, currentes nuntiare discipulis resurrcc- 
tionem Domini. Et ecce Jésus occurrit illis , dicens : avete. Illas autem 
accesserunt , et tenuerunt pedes ejus , et adoraverunt eum. Tune ait 
Jésus : ite, nuntiate fratribus meis , ut eant in Galilasam. Ibi me vide- 
bunt. )) De quo et Lucas prosecuttis ait 3 : « erat Magdalene, et Joanna, 
et Maria Jacobi, et caeterae, quae cum eis erant, quas dicebant ad Apostolos 
hase. » Quas etiam ab angelo primum fuisse missas ad Apostolos nun- 
tiare hase non reticet Marcus, ubi, angelo mulieribus loquente, scriptum 
est 4 : « surrexit : non est hic. Sed ite, dicite discipulis ejus, et Petro, 
quia prascedet vos in Galilasam. » Ipse etiam Dominus, primo Marias Mag- 
dalenas appareils, ait illi 5 : « Yade ad fratres mcos, et die eis : ascendo ad 
Patrem meum. » Ex quibus colligimus bas sanctas mulieres quasi Apostolas 
super Apostolos esse constilutas, quum ipsas ad eos vel a Domino vel ab 
angelis missas summum illud resurrectionis gaudium nunliaverunt, quod 
expectabatur ab omnibus, ut per cas Apostoli primum addiscerent quod toti 
mundo postmodum prasdiearent. Quas etiam post resnrrectionem Domino 
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passèrent la nuil entière au pied du tombeau et méritèrent de voir les pre- 
mières la gloire de sa résurrection. Dans cette fidélité après sa mort, elles 
ont prouvé, par des actes et non par des paroles, combien elles l'avaient 
aimé pendant sa vie. Aussi est-ce à leur sollicitude pour lui pendant sa 
passion et après sa mort, qu'elles durent de goûter les premières la joie de 
sa résurrection. 

En effet, tandis que, selon saint Jean, Joseph d'Arimathie et Nicodème 
enveloppaient dans des linges le corps du Seigneur et l'ensevelissaient avec 
des parfums, Marie-Madeleine et Marie-Joseph, au rapport de suint Marc, 
remarquaient avec soin l'endroit où il était déposé. Saint Luc fait aussi 
mention de ce point. « Les femmes qui avaient suivi Jésus depuis la Galilée, 
dit-il, virent sou tombeau et la manière dont le corps avait été déposé; et, 
s'en retournant, elles préparèrent des parfums. >i Klles ne crurent pas ceux 
de Nicodème suffisants; elles voulurent y ajouter les leurs. Le jour du 
sabbat, elles se tinrent tranquilles et n'exécutèrent pas leur dessein. Mais, 
selon saint Marc, le jour du sabbat passé, dès le matin, Marie-Madeleine, 
Marie, mère de Jacques et Salomé, vinrent au tombeau le jour même de la 
résurrection. 

Maintenant que nous avons montré leur pieux zèle, montrons quelle en 
fut la récompense. D'abord un ange leur apparut pour les consoler, en leur 
annonçant l'accomplissement de la résurrection; ensuite elles virent avant 
tout le monde le Seigneur lui-même et le touchèrent, Marie-Madeleine la 
première, dont la ferveur était plus ardente; puis les autres avec elle : je 
veux dire celles dont il est écrit qu'après l'apparition de l'ange : « Elles sor- 
tirent du tombeau et coururent annoncer aux apôtres la résurrection du 
Seigneur. Et voici que Jésus vint au-devant d'elles, disant : « Je vous salue. » 
Et elles s'approchèrent de lui, et elles touchèrent ses pieds et elles l'adorè- 
rent. Alors Jésus dit : « Allez et annoncez à mes frères qu'ils aillent en 
Galilée; là ils me verront. » 

Saint Luc, poursuivant ce récit, ajoute : « C'étaient Madeleine et Jeanne, 
ut Marie, mère de Josepb, et les autres femmes qui étaient avec elles, qui 
disaient cela aux Apôtres. » Saint Marc ne laisse pas ignorer non plus que ce 
furent elles que l'ange envoya d'abord porter cette nouvelle aux Apôtres, dans 
le passage où l'ange, parlant aux femmes, il est écrit : « Il est ressuscité, il 
n'est plus ici; niais allez, et dites à ses disciples et à Pierre qu'il les pré- 
cédera en Galilée. » Le Seigneur lui-même, lorsqu'il apparut pour la pre- 
mière fois à Marie-Madeleine, lui dit ; « Allez à mes frères, et dites-leur 
que je monte vers mon Père. » D'où nous concluons que ces saintes femmes 
furent, pour ainsi dire, les apôtres des Apôtres, puisque ce sont elles qui 
lurent envoyées par le Seigneur ou par les anges pour porter aux disciples 
celte grande joie de la résurrection attendue de Ions : c'est par elles que les 
Apôlrcs apprirent ce qu'ils durent ensuite prêcher dans le monde entier. 
L'évangéliste a rapporté, en outre, que le Seigneur, après sa résurrection, 
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occurrente salutari ab ipso evangelista supra memoravit : ut, tam occursu 
suo quam salutatione, quantam erga cas sollicitudinem et gratiam haberet 
ostenderet. Non cnim aliis proprium salulationis verbum, quod est : 
« avete, » eum legimus protulisse : imo et salutatione antea discipulos 
inhibuisse, quum eis dioeret : « et neminem per viam salutaveritis. » Quasi 
boc privilcgium nunc usque devotis feminis reservaret, quod per semetipsum 
eis exbiberet, immortalitatis gloria jam politus. 

Actus quoque Apostolorurn quum icferant statim post aseensionem Do- 
mini Apostolos a monte Oliveti Hierusalem rediisse, et illius sacrosancti con- 
ventus religionem diligenterdescribant, non est devotionis sanctarum mu- 
lierum perseverantia prœter missa, quum dicitur 1 : « Ili erant omnes persé- 
vérantes unanimiter in orationibus cum mulieribus, et Maria matre Jesu. » 

II. Ut autem de Hebrœis prœtermittamus feminis , quae primo conversa; 
ad fidem, vivente adbuc Domino in carne, et predicante, formam hujus reli- 
gionis inclioaveruut, de viduis quoque Grœcorum, quœ ab Apostolis postea 
susceptae sunt considerenms ; quanta scilicet diligentia, quanta cura ab 
Apostolis et ijisae traetatœ sint, quum ad ministrandum eis gloriosissimus 
signifer christianae militiœ, Stephanus, protomartyr, cum quibusdam aliis 
spiritalibus viris ab ipsis Apostolis fuerit constitutus. Unde in eisdem 
Actibus Apostolorurn scriptum est 2 : « crescente numéro discipulorum, 
faelum est murmur Grœcorum adversus Hebraos, quod despicerentur in 
ministerio quotidiano viduœ eorum. Convocantes autem duodecim Apostoli 
multitudinem discipulorum, dixerunt : non est ocquum derelinq^ere nos 
Verbum Dei, et miiiistrare mensis. Considerate ergo, fratres, viros ex omni- 
bus vobis boni testamonii septem, plenos Spiritu sancto et sapientia, quos 
constituanius super boc opus. Nos vero orationi et ministerio verbi instantes 
erimus. Et plaeuit sermo coram multitudine. Et elegcrunt Stephanum 
plénum fide et Spiritu sancto, et Pbilippum, et Procliorum, et Nicanorem, 
et Timotheum, et Parmaenam, et Nicolaum Antiochcnum. Hos statuerunt 
ante conspectum Aspostolorum, et orantes imposuerunt eis manus. » Unde 
et continentia Stephani admodum commendatur, quod ministerio atque 
obsequio sanctarum feminarum fuerit deputatus. Cujus quidem obsequii 
ministralio, quam excellens sit, et tam Deo quam ipsis Apostolis accepta, 
ipsi tam propria oratione quam manuum impositione protestati sunt : quasi 
bos, quos in hoc constituebant, adjurantes ut fideliter agerent, et tam bene- 
dictioue sua quam oratione eos adjuvantes ut possent. 

Quametiam Paulus administrationem ad apostolatus sui plenitudinem ipse 

1 Act. Apost.,i , ti. — - Act. Apost., VI, 1 et sqq. 
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vouant à leur rencontre, les salua ; il voulut, par cette apparition et ce salut, 
leur montrer combien il avait pour elles de sollicitude et d'amour. Nous ne 
voyons pas, en effet, qu'il ait jamais employé vis-à-vis de qui que ce soit 
cette formule : « Je vous salue. » Bien plus, il l'avait interdite à ses dis- 
ciples, en leur disant : « Vous ne saluerez personne dans le chemin. » 11 
semble qu'il eût voulu réserver pour les saintes femmes ce privilège, et 
en faire lui-même l'application lorsqu'il jouirait de la gloire de l'immorta- 
lité. 

Les Actes des Apôtres, lorsqu'ils rapportent qu'aussitôt après l'ascension 
de Notre-Seigneur ses disciples revinrent du mont des Oliviers à Jérusalem, 
et qu'ils décrivent fidèlement le pieux zèle de leur sainte communion, ne 
passent pas non plus sous silence la fermeté du dévouement des saintes 
femmes. « Ils étaient tous, est-il dit , persévérant unanimement en prières 
avec les femmes et Marie, mère de Jésus. » 

II. Mais ne parlons plus des femmes juives, qui, converties à la foi, du vi- 
vant du Seigneur et par sa parole, ont jeté les bases du genre de vie que vous 
avez embrassé; voyons les femmes grecques que, dans la suite, les Apôtres 
convertirent. Avec quelle attention, avec quelle sollicitude ne les traitèrent- 
ils pas ! Pour les servir, c'est le glorieux enseigne de la milice chrétienne, 
c'est Etienne, le premier martyr, qu'ils constituèrent avec quelques autres 
personnages inspirés de Dieu. D'où il est écrit dans les mêmes Actes : « Le 
nombre des disciples se multipliant, un murmure s'éleva des Grecs contre 
les Hébreux, parce que leurs veuves étaient mal traitées dans la répartition 
des secours de chaque jour. Et les douze Apôtres, ayant convoqué tous leurs 
disciples, dirent : il n'est pas juste que nous quittions la parole de Dieu pour 
nous occuper du service des tables. Choisissez donc parmi vous, mes frères, 
sept hommes d'une réputation sans tache, remplis de sagesse et de l'Esprit- 
Saint, pour que nous les préposions à ce soin; quant à nous, nous nous 
livrerons exclusivement à la prière et au ministère de la parole. Et ce dis- 
cours plut à toute l'assemblée, et ils choisirent Etienne, qui était plein de 
foi et de l'Esprit-Saint, avec Philippe, et Prochore, et Nicanor, et Timothée, et 
Parménas et Nicolas d'Antioche; ils les amenèrent aux pieds des Apôtres, qui 
leur imposèrent les mains en priant. » Grande preuve de la continence 
d Etienne, que d'avoir été choisi pour veiller aux besoins et aux désirs des 
saintes femmes ; grande preuve aussi de l'excellence de ce ministère et de 
ses mérites aux yeux de Dieu comme aux yeux des Apôtres, que cette prière 
spéciale, cette imposition des mains, par lesquelles les Apôtres semblaient 
adjurer ceux qu'ils y commettaient de s'en acquitter avec zèle, en leur ap- 
portant l'appui de leurs prières et de leurs bénédictions. 

Saint Paul ne réclamait-il pas lui-même cette fonction comme la pléni- 
tude de son apostolat ? « N'avons-nous pas, dit-il, comme les autres Apôtres, 
le pouvoir de mener avec nous une femme qui soit notre sœur ? » C'est 
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sibi vindicans 1 : « Nunquid non habcmus, inquit, potestatem sororem mulie- 
rem circumducendi, sicut et cocteri apostoli? » Ac si aperte diceret ; numquid 
et sanctarum mulicruni conventus nos babere ac nobiscum in praedieatione 
ducere permissum est, sicut cseteris Apostolis, ut ipsae videlicet eis in prœdi- 
catione de sua substantia necessaria ministrarent. Unde Angustinus in libro 
De Opère Monachorum : « Ad hoc, inquit, et fidèles mulieres, babentes terre- 
nain substantiam, ibant cum eis, et ministrabant eis de sua substantia , ut 
nullius indigerent horum quœ ad substantiam bujus vitae pertinent. » Item : 
« quod quisipiis non putal ab Apostolis fieri,ut cum eis sanctœ conversatio- 
ns mulieres circumirent quocunque Evangelium prœdicabant, Evangelium 
audiant, et cognoscant quemadmodum boc ipsius Domini exemplo facie- 
bant.... In Evangelio enim scriptum est : « Deinceps et ipse iter faciebat 
« per eivitates et castella evangelizans regnum Dei, et duodecim cum illo, 
« et mulieres aliqua? , quae erant curata; a spiritibus immundis, et infirmi- 
« tatibus, Maria qua: vocàtur Magdalene, et Joanna uxor Cuza3 procuratoris 
« Herodis, et Susanna, et alite multae, quoe ministrabant ei de facultatibus 
« suis. » Ut bine quoque pateat Dominum etiam in prtcdicalionc sua profi- 
ciscentem ministratione mulierum corporalitcr sustentari, et eas ipsi pariter 
cum Apostolis quasi inseparabiles comités adhaerere. » 

Demum vero hujus professionis religione in feminis pariter ut in viris 
multiplicata, in ipso statim Ecclesire nascentis exoidio a?que sicut viri, itaet 
feminae propriorum per se monasleriorum habitacula possederunt. Unde et 
Ecclesiastica Historia laudem Philonis disertissimi Juda?i, quam non solum 
dixit, veruni etiam magnifiée scripsit de Alexandrina sub Marco Ecclesia, 
ita inter caîtera libro II, capilulo xvi commémorât : « In multis est, inquit, 
orbis terne partibus boc genus hominum. » Et post aliqua : « Est autem 
in singulis locis consecrata orationi domus, quœ appel latur seniyor, vel 
monasterium. » Item infra : a Itaque non solum subtilium intelligunt 
bymnos veterum, sed ipsi faciunt novos in Deum, omnibus eos et metris et 
sonis bonesta satis tt suavi compage modulantes. » Item, plerisque de abs- 
tinencia eorum prœmissis, et divini cultus officiis, adjecit : « Cum viris 
autem, quos dicimus, sunt et feminae, in quibus pluresjam grandseva; sunt 
virgines, integritatem ac caslitalem corporis, non necessitate aliqua, sed 
devotione, servantes ; dum sapientia; studiis semet gestiunt non solum 
anima, sed etiam corpore eonsecrare, uidignum ducentes libidini mancipare 
vas ad capiendam sapientam prajparatum, et edere mortalem partum eas, a 
quibus divini Verbi concubitus sacrosanctus et immortalis expetilur : ex quo 
posteritas relinquatur nequaquam corruptclœ mortalitatis obnoxia. » Item 

1 Corinth., I, ix, 5- 



LETTRES D'ABÉLARD ET D'HÉLOÏSE. IX'J 

comme s'il eût dit clairement : Est-ce qu'il ne nous est pas permis d'avoir et 
de mener avec nous, dans notre prédication, un cortège de saintes femmes 
comme les Apôtres, aux besoins desquels elles pourvoyaient de leurs biens 7 
Ce qui a fait dire à saint Augustin, dans son livre du Travail des moines : 
« Pour cela, ils avaient de saintes femmes, riches des choses de ce monde, 
qui allaient avec eux, les nourrissaient de leurs biens et ne les laissaient 
manquer d'aucune des choses nécessaires à la vie ; » et encore : « Que 
quiconque se refuse à croire que les Apôtres permissent à de saintes femmes 
de les accompagner partout où ils prêchaient l'Évangile, lise l'Évangile, et 
il reconnaîtra qu'il-; agissaient ainsi à l'exemple du Seigneur; car il est écrit 
dans l'Evangile : « Jésus, dès lors, allait dans les villes et les bourgades, 
« annonçant le règne de Dieu, et douze hommes étaient avec lui et aussi qucl- 
« ques femmes, qui avaient été guéries d'esprits immondes et d'infirmités, 
« Marie, surnommée Madeleine, et Jeanne, femme de Guza, intendant d'IIé- 
« rode, et Suzanne et beaucoup d'autres, qui l'aidaient de leurs biens. » Ce 
qui prouve que le Seigneur lui-même, dans sa mission temporelle, a été 
assisté par des femmes, et qu'elles étaient attachées à lui et aux Apôtres 
comme des compagnes inséparables. » 
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Enfin le goût de la vie religieuse s'étaut, dès la naissance de l'Église, ré- 
pandu chez les femmes comme chez les hommes, elles curent, comme eux, 
des couvents particuliers. L'Histoire ecclésiastique rapportant l'éloge que 
l'inlon, ce juif si éloquent, ne s'est pas borné à faire, mais qu'il a écrit en termes 
magnifiques, de la grandeur de l'Eglise d'Alexandrie sous saint Marc, ajoute, 
au chapitre xvi du II S livre : « Il y a dans le monde beaucoup d'hommes de 
cette sorte ; » et quelques lignes après : « dans chacun de ces lieux-là se 
trouvent des maisons consacrées à la prière, qu'on appelle monastères; » 
puis plus bas : « et non- seulement ils comprennent les anciens hymnes les 
plus subtils, mais ils en composent de nouveaux en l'honneur de Dieu, qu'ils 
chantent en toutes sortes de modes et de mesures, avec une mélodie grave 
et qui n'est pas sans charme. » Dans le même endroit, après avoir parlé de 
leur abstinence et des saints offices de leur culte, il ajoute : « Avec les 
hommes dont je parle il y a aussi des femmes, parmi lesquelles se trouvent 
nombre de vierges déjà fort âgées qui ont conservé leur pureté sans tache et 
leur chasteté, non par lorce, mais par pieux zèle, et qui, dans leur ardeur 
pour l'étude de la sagesse, se consacrent corps et âme à Dieu, regardant 
comme indigne de livrer au plaisir un vase préparé pour recevoir la sagesse, 
et d'enfanter pour la mort quand on aspire au sacré et immortel commerce 
du Verbe divin et à une postérité qui ne doit point être soumise à la corrup- 
tion de la nature mortelle. » Le même Philon dit encore, au sujet des con- 
grégations : « Les hommes et les femmes vivent séparément dans les monas- 
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ibidem de Philone : « Etiam de conventibus eorum scribit, ut seorsum 
quidem -viri, seorsum etiam in eisdem locis feminae congregendur, et ut 
vigilias, sicut apud nos fieri mos est, peragant. » 

Jlinc illud est in luude Christian» philosophie, hoc est monasticaî proro- 
gatives, quod Tripartita commémorât Historia, non minus a feminis quain 
a viris arreptae. Ait quippe sic libro I, cap. xi : « hujuselegantissima; phi- 
losophiez priuceps fuit quidem, sicuti quidam dicunt, Elias propbeta, et Bap- 
tista Joannes. » Philo autem Pythagoricus suis temporihus refert undique 
cgregios Hebrœorum in quodam p radio circa stagnum Maria in colle posi- 
tum philosophatos. Habitaculum vero eorum, et cibos, et conversalionem ta- 
lem introducit, qualem et nos nunc apud ^Egyptorium monachos esse con- 
spicimus. Scribit eos antc solis occasumnon gustaie cibum, vino semper et 
sanguinem hibentibus abstinere, cibum eis esse panis, et salis, et hysopi, et 
potum aquaî : mulieres eis cohabitare seniorcs virgines, propter amorem 
philosopliisB spontauea voluatate nuptiis abstinentes. 

Hinc et illud est Hieronymi in libro de Illustribus Viris, capitulo vm de 
laude Marci et Ecclesia? , sic scribentis : « primns Alexandrie Christum 
annuntians constituit Ecclesiam tantae doclrinœ, et vitœ continentiae, ut 
omnes seeiatorcs Christi ad exemplum sui cogeret. Denique Philo, disertis- 
simus JudcTorum, \idens Alexandrie primam Eccle?iam adhuc judaizantem, 
in laudem gentis suae librum super eorum conversione scripsit, et quomodo 
Lucas narrât Hierosolymœ credéntes omnia habuisse communia, sic et ille 
quod Alexandriaî sub Marco doclore fieri cernebat memoriœ tradidit. » Item 
cap. xi : « Philo Judœus, natione Alexandrinus, de génère sacerdotum, 
ideirco a nobis inter scriptores ecclesiasticos ponitur , quia librum de prima 
Marci evangelistce apud Alexandriam scribens Ecclesia, in nostrorum laude 
versatus est, non solum eos ibi, sed in multis quoque provinciis esse com- 
memorans, et habitacula eorum dicens monasteria. » 

Ex quo apparct tamem primum Christo credentium fuisse ecclesiam , 
quales nunc monachi esse imitantur et cupiunt, ut nihil cujusquam pro^ 
prium sit, nullus inter eos dives, nullus pauper, patrimonia egentibus divn 
dantur, orationi vacetur et psalmis, doclrinse quoque continentioe, quales et 
Lucas refert primum Hierosolymœ fuisse credéntes. 



1 



III. Quod si veteres revolvamus bistorias, reperiemus in ipsis feminas in 
his quse ad Deum pertinent, vel adquamcunquc religionis singularitatem, a 
viris non fuisse disjunc'as. Quas etiam jiaiiter, ut viros, divina cantica lion 
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tères, et ils célèbrent des offices de nuit, comme nous avons coutume de le 
faire. » 
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C'est aussi à l'éloge de la philosophie chrétienne, c'est-à-dire de la vie 
monastique, ce que dit l'Histoire Tripartite au sujet de ce genre de vie 
embrassé par les femmes comme par les hommes. On v lit, en effet, au chas 
pitre xi du livre I er : n les chefs de cette éminente philosophie furent, au 
témoignage de quelques-uns, le prophète Élie et Jean-Baptiste. » Philon le 
Pythagoricien rapporte de son côté que, de sou temps, des Hébreux d'un rare 
mérite se réunissaient dans une maison de campagne bàlie aux environs de 
l'étang Maria, sur une colline, et qu'ils philosophaient. Ce qu'il fait connaître 
de leur demeure, et de leur nourriture et de leurs entretiens est tout à l'ait 
conforme à ce que nous voyons aujourd'hui chez les moines d'Egypte. D'après 
lui, ces hommes ne mangeaient jamais avant le coucher du soleil, s'abste- 
naient de vin et de viande, vivaient de pain, de sel, d'hysope et d'eau ; et des 
femmes vierges et déjà parvenues à la vieillesse, qui avaient renonce d'elles- 
mêmes au mariage, par amour pour la philosophie, habitaient avec eux. 

Tel est encore le témoignage que saint Jérôme, dans son livre des Hommes 
illustres, au chapitre vm, rend au sujet de saint Marc et de son Église. « Saint 
Marc, qui, le premier, annonça le Christ à Alexandrie, y fonda, dit-il, une 
église telle par la pureté de sa doctrine et la chasteté de ses mœurs, qu'elle 
força tous les sectateurs du Christ à imiter son exemple. Enfin, Philon, le 
plus éloquent des Juifs, voyant que la première Église d'Alexandrie judaïsait 
encore, écrivit un ouvrage à la louange de sa nation sur la conversion des 
juifs; et de même que saint Luc rapporte que les chrétiens de Jérusalem 
avaient tout en commun, de même il raconle ce qui se passa sous ses yeux 
dans l'Eglise d'Alexandrie dirigée par saint Mare, » Saint Jérôme dit encore, 
chapitre xr : « Philon le Juif, né à Alexandrie d'une famille de prêtres, est 
mis par nous an rang des écrivains ecclésiastiques, parce que, dans le livre 
qu'il a composé sur la première Église d'Alexandrie, fondée par l'évangélisle 
Marc, il s'étend sur l'éloge île nos frères, et l'ait connaître qu'il y en avait 
beaucoup d'autres dans un grand nombre de provinces, et (pie les maisons 
qu'ils habitaient s'appelaient monastères. » 

II est donc évident que c'est ce genre de société des premiers chrétiens que 
les moines d'aujourd'hui se proposent pour modèle et cherchent à reproduire, 
lorsqu'ils se donnent pour règle de ne rien posséder, de n'avoir parmi eux 
ni riches ni pauvres, de distribuer leur patrimoine aux malheureux, de se 
livrer à la prière, au chant des psaumes, à la prédication et à la continence; 
et tels furent, en effet, au rapport de saint Luc, les premiers croyants de Jé- 
rusalem. 

III. Feuilletons l'Ancien Testament, et nous y trouverons qu'en tout ce qui 
concerne Dieu et les actes particuliers de la religion, les femmes n'ont ja- 
mais été séparées des hommes: Non-seulement elles chantaient, mais elles 
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solum cecinisse, verum etiam composuissc sacrae tradunt lùstoriœ. Primum 
quippe canticum deliberatione Isiaelitici populi non solum viri , scd etiam 
mulieres Domino decantaverunt : hiric statim divinorum officiorumin eccle- 
sia celebrandorum auctoritatem ipstc adeptœ. Sic quippe scriptum est 1 : 
« sumpsit ergo Maria prophètes, soror Aaron, tympanum in manu sua, 
egressœque sunt omnes mulieres post eam cum tympanis et choris, quibus 
prsecinebat dicens : « cantcmus Domino, gloriose enim magnilicatusest. » 
Nec ibi quidem Moyses commemoratur propheta, nec pracinisse dicitur, si- 
cut Maria, nec tympanum aut choram viri habuisse referuntur sicut mu- 
lieres. Quum itaque Maria prsecinens prophètes commemoratur, videtur 
ipsa non tam dictando vel recitando, quam prophetando canticum istud pro- 
tulisse. Qusb etiam quum cœteris praecinere describitur, quam ordinate sive 
concorditer psallerent demonstratur. Quod autetn non solum voce, verum 
etiam tympanis et choris cecinerunt, non solum earum maximam devotio- 
nem insinuât, verum etiam mystice spiritalis cantici in congregationibus 
monasticis formam diligenter exprimit. Ad quod et Psalmista nos exhorta- 
tur dicens 2 : « laudate eum in tympano et choro, » hoc est in mortificatione 
carnis, et concordia illa charitatis, de qua scriptum est : « quia multitudi- 
nis credentium erat cor ununi et anima una. » Nec vacat etiam a mysterio, 
quod egisse ad cantandum referuntur, in quo anima? contemplativœ jubili fi- 
gurantur, qua; dum ad cœlcstia se suspendit, quasi terrenœ habitationis cas- 
trum deserit, et de ipsa contemplationis siuc intima dulcedine hymnum spi- 
ritaleni sumina exultatione Domino pcrsolvit. 
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Habemus ibi quoquc Deborœ, et Anna;, nec non Judith viduae cantica, sicut 
et in Evangelio Maria; matris Domini. Quod videlicet Anna Samuelem parvu- 
lum suum ol'ferens tabernaculo Domini, auctoritatem suscipiendorum infan- 
fantium monasteriis dédit. Unde Isidorus f'ratribus in cœnobio Honorianensi 
constitutis cap. v : « quicunque, inquit, parentibus propriis in monas- 
terio fuerit delegalus, noverit se ibi perpetuo mansurum. Nam Anna Sa- 
muelem pucrum t)eo obtulit. Qui et in ministerio templi quo a matre fuc- 
rat functus, permansït, et ubi constitutus est deservivit. » Constat etiam filias 
Aaron pari ter cum fratribus suis ad sanctuarium ethœreditariamsortem Levi 
adeo pertinere, ut bine quoque eis Dominus alimoniam instituent, sicut 
scriptum est in libro Niimeri, ipso ad Aaron sic dicenle 3 : « omnes primitias 
sanctuarii, (juas offerunl filii Israël Domino, tibi dedi, et liliis ae fîlialms 
tuis jure perpetuo. » Unde nec a clericorum online mulierum religiodisjuncla 



1 Exod.. xv, 20 et 21. 
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composaient même comme eux de divins cantiques • les sainte, F u 
en font foi. En effet, Ces ont commencé par £ £ 1J ^1 
hommes le ca.tiq™ sur la délivrance d'Israël, et, dès ce moment 2 £ 
re le droit de célébrer les offices divins dans l'église, ainsi qu'il est c r - 
• Mane .a prophète, sœur d'Aaron, prit un tambour d.-.,îs s, main et. 
eûtes les femmes sor„re„, derrière elle avec des tambours et en formai 
d es chœurs, après qu'elle eût entonné ce cantique : , Chantons en l'honneur 
^Seigneur, car., grandeur a éclaté glorieusement. » Et il n'est pas ques- 
I i : n G " d ™M- Moïse ait fait acte de prophète; il Test poin dit 
qui a,t entonne le cant.que avec Marie, ni que des hommes aient pris le 
ambour e » forme des chœurs connue les femmes. Quand donc Marie en- 
tonnant le canhque, est appelée prophétesse, cela veut dire qu'elle a moins 
entonne ou chante ce cantique qu'elle ne l'a produit en prophétisant. S, elle 
si représentée 1 entonnant avec les autres, c'est pour montrer l'ordre et 
1 fc« '1- régnaient dans leurs chants. Quant aux tambours q„i accom- 
pagnaient les voix et aux chœurs qu'elles formaient, c n'est pas seulement le 
. gne de la grande p le té des femmes, e'es, aussi le symbole mystique de la cé- 
lébration du divin office dans nos communautés monacales Aussi le Psal- 
nns enous exhorte-t-il à les imiter : « Louez-le Seigneur, dit-il, avec des tam- 
bours et des chœurs, , c est-à-dire par la mortification de votre corps e. par 
ce. accord de chanté dont il est écrit : , La multitude des fidèles n'avait 
quun cœur et qu'une àme. » Il n'est pas jusqu'à ce qu'elles oui iait pour 
Chanter le Seigneur qu, ne renferme un sens mystique . leur allégresse est 
une figure de la vie contemplative. Eu effet, l'âme, en ^attachant aux cho- 
ses du ciel, abandonne, pour ainsi dire, ] a tente du terrestre séjour ; cl du 
tond de sa douce contemplation, elle entonne triomphalement l'hymne spi- 
rituel en l'honneur de Dieu. " 

Nous trouvons encore dans l'Ancien Testament les cantiques de Débora 
à Anne et de Judith la veuve, comme dans l'Évangile celui de Marie, mère 
du Seigneur. En effet, Anne offrant au tabernacle Samuel, son jeune en- 
;">L donna aux monastères, par cet exemple, le droit de recevoir des en- 
tants. Lest pourquoi Isidore, écrivant à ses frères établis dans le couvent 
11 Honorât, leur dit, au chapitre cinq de ses instructions : « Que quiconque 
sera présente par ses parents dans un monastère sache qu'il doit y restei 
toujours ; car Anne a présenté son (ils Samuel au Seigneur, et il est demeuré 
"oelc dans le temple aux fondions auxquelles il avail été attaché, fidèle au 
service auquel ,1 avait été consacré. » El il est notoire que les tilles d'Aaron 
participaient comme leur frère, au service du sanctuaire et au privilège hé- 
réditaire de la tribu de Lévi, si bien que le Seigneur assura leur entretien, 
amsi qu ,1 est écrit au livre des Nombre,, dans le passage où il dil lui-même 
<> Aaron : «Toutes les prémices du sanctuaire offertes par les enfants d'Is- 
raël, je vous les a, données, à vous, à vos fils et à vos frères, pour toujours. », 
ne parait donc pas qu'il ait jamais été lait aucune distinction entre la 
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videtur. Quas etiam ipsis nomine conjunctas esse constat, quum videlicet 
tani diaeonissas quam diaconos appellerons, ac si in ntrisque tribum Levi, 
et (masi Levitas agnoseamns. 

Habemus etiam in eodem libro votum illud maximum, et consecrationem 
Nazarseorum Domini seque feminis sieut et viris esse institutum, ipso ad 
Moysem Domino sic dicente 1 : « Loquere ad iilios Israël, et dices ad eos : 
« vir sive mulier quum fecerint votum ut sanctilicentur, et se voluerint Do- 
« mino eonsecrare, vino etouini quod inebriare potest abstinebunt. Acetum 
« ex vino et ex qualibet alia potione, et quicquid de uva exprimitur non 
« bibent. Uvas récentes siecasque non comedenl c:;nctis diebus, quibus ex 
« Voto Domino consecrantur. Quidquid ex vinea est ab uva passa usque ad 
« acinum non comedent omni tempore separationis sine. » Hujus quidem 
retigionis illas fuisse arbitrer excubanles ad oslium tabcrnaculi, de quarum 
speculis Moyses vas composuit, in quo lavarentur Aaron et iilii ejus, sicut 
scriptum est 2 : « Apposuit Moyses labruni a;neum in quo lavarentur Aaron et 
filii ejus; quod fecit de speculis mulierum ipue excubabarit ad oslium ta- 
bernaculi. » 

Diligenter magnae devotionis earum fervor deseribitur qurc, clauso etiam 
tabeniaculo, foribus ejus adhérentes sanctarum vigiliarum excubias cele- 
brabant, noctein etiam in orationibus ducentes, et ab obsequio divino, 
viris quiescentibus, non vacantes. Quod vero clausum cis tabeinaculum 
memoratur vita pœnitentium congrue designatur, qui ut se durius pœni- 
tenlia? lamentis affiliant a caeteris segregantur. Quae profecto vita, specia- 
liler monasticœ proi'essionis esse perhibetur, cuj us videlicet ordonibil aliud 
esse dieilur quam quaedam parcioris pœnitentiœ forma. Tabernaculum vero 
ad cujusostium excubabant, illud est mystice intelligendum, de quo adile- 
braîos Aposlolus scribil r ' : « Habemus altare, de quo non babenl edere hi qui 
tabeniaculo de-e: viunl, » id est quo parlicipare digni non sunl qui corpori 
suo, in. quo hic quasi in castris ministrant, volupluosum impcndunl obse- 
quium. Ostiuni vero tabcrnaculi finis est vitae praesentis, quandobinc anima 
exif de corpore, et futuram ingreditur vilam. Ad hoc oslium excubant qui 
de exilu hujus vilm et introitu futurs* sollicili suut, et sic pœnitendo dispo- 
nunt li une exilum, ut illum mereantur iulroilum. De hoc quidem quoti- 
diano introitu et exitu sanctœ ecclesiae illa estoralio Psalmistse* : « Dominus 
custodiat introitum tiuim, et exitum tuum. » Tune euim simul inlroitum 
et exitum nostruni eustodit, qnum nos hinc exeuutes et jam per pœniten- 
tiam purgatos illuc stalim inlroducil. liene aulem prius introitum quam 
exilum noniinavif non t'am videlicet ordinem quam dignit'aieni atlcudtms; 
1 Humer., n, û. — - Exod., xxvm, 8. — 3 Hebr., xm, 10. — '' Psalm., cxxi, 8. 
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audition religieuse des hommes et celle des femmes. Loin de là il est 
constant que les hommes et les femmes avaient entre eux le lien du' nom 

puisque nous avons des diaconesses comme des diacres, les deux noms ré- 
pondant, pour ainsi dire, à la tribu de Lévi et aux Lévites. 

Nous trouvons dans le même livre que le vœu si grave et la consécration 
des Nazaréens étaient également institués pour les deux sexes, selon les ,,, 
rôles que le Seigneur lui-même adresse à Moïse : « Tu parleras aux fils 
.1 Israël et tu leur diras : hommes ou femmes, tous ceux qui auront fait vœu 
de sanctification et voudront se consacrer au Seigneur, s'abstiendront de 
vin et de tout ce qui peut enivrer. Ils ne boiront ni vinaigre fait avec le vin 
m toute autre boisson faite avec le jus delà vigne. Ils ne mangeront ni rai- 
sins nouveaux ni raisins secs, pendant tout le temps de leur consécration 
Tout ce qu, sort de la vigne, depuis le grain jusqu'au pépin, tout le temps 
de leur séparation, ,1s n'en mangeront pas. „ - Elles étaient, sans doute 
astreintes a ce vœu, les femmes veillant à la porte du temple, et dont fak \W l. 
transforma les miroirs en m. vase où Aaron et ses fils se purifiaient, ainsi 
<1" d est écrit : « Marie fit placer un vase d'airain dans lequel Aaron et ses (ils 
se purifiaient, el ce vase avait été l'ait avec les miroirs des femmes qui veil- 
laient à la porte du temple. » 

L'ardeur de leur pieux zélé est peinte exactement par ce fait que, le temple 
ferme, elles restaient au dehors, attachées à la porte, et célébraient les 
saintes vigiles, passant la nuil en prières, et n'interrompant même pas 
pendant la mut le service du Seigneur, tandis que les hommes reposaient 
La porte du temple qui est fermée ligure heureusement la vie des péni- 
tents epu sont séparés du reste du monde, afin de pouvoir se soumettre 
aux mortifications d'une pénitence plus rigoureuse ; et telle est particuliè- 
rement l'image de la vie monastique, qui n'est qu'un régime de pénitence 
plus douce. Quant au temple à la porte duquel veillaient les femmes c'e t 
1 emblème mystique de celui dont parle l'Apôtre en écrivant aux Hébreux • 
« Nous avons un autel qui ne nourrit point les desservants du tabernacle ; » 
çest-à-dire auquel ne sont pas dignes de participer ceux qui s'adonnent vo- 
luptueusement aux plaisirs du corps, dans lequel ils servent iei-bas comme 
dans un camp. La porte du tabernacle est la fin de la vie présente, le moment 
où 1 âme s'échappe de ce corps mortel pour entrer dans l'éternité. A cette 
porte veillent ceux qui sont inquiets de la sortie de ce monde et de l'entrée 
daus 1 autre, et qui se préparent à cette sortie de la pénitence pour entrer 
dans 1 éternité. C'est au sujet de celle entrée de tous les jours dans la sainte 
Lghsc et de cette sortie, que David faisait cette prière : « fine le Seigneur 
veille a votre entrée et à voire sortie. „ Et il veille à la lois à notre entré,, et 
a noire sortie, lorsque, au sortir de cette vie, si nous sommes purifiés par la 
pénitence, ,1 nous reçoit aussi dans l'autre. C'est avec raison qu'il uomme 
entrée avant la sortie, considérant moins l'ordre que l'importance des cho- 
ses; en citet, on ne sort de cette vie qu'avec douleur, [andis qu'on entre 
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quum hic exitus vilfc mortalis in dolore sit, ille vero introitus seternae 
summasit exultatio. Spécula vero eariim opéra sunt exteriora, ex quibus 
anima; turpitudo vcl décor dijudicatur, sicut ex spcculo corporali qualitas 
humanaei'aciei. Ex istis earum speculis vas componitur in quo se abluant 
Aaron et filii ejus, quando sanctarum feminarum opéra et huila inflmi sexus 
in Dco constantia pontificum et presbyterorum negligentiam vehementerin- 
crepant, et ad compunctionis lacrymas praecipue novent, et si prout oportet, 
ipsi earum sollicitudinem gérant, bac ipsarum opéra peccatis illoruni ve- 
niam per quam abluantur préparant. Ex bis profecto speculis vas sibi com- 
punctionis beatus parabat Gregorius, quum sanctarum virtutcm feminarum, 
et infirmi sexus in martyrio victoriani adniirans, et ingemiscens qua;rebat : 
« Quid barbari dicturi sunt viri , quum tanta pro Cbristo delicatœ puellaî 
sustineant, et tanto agone sexus fragilis triumpbet, ut frequentius ipsum 
gemma virginilatis et martyrii corona pollere noverimus? » 

Ad bas quidem, ut dictum est, ad ostium tabernaculi excubantes, et qua; 
jani quasi Nazarseae Dominisuam ei viduitatem consecraverant,bcatam illam 
Aunam peitinere non ambigo, qua; singularem Domini Nazaroeum Dominum 
Jesuni Cbristum in templo cum santto Simeone pariter meruit suscipere,et 
ut plus quam propheta lieret, ipsum eadem bora qua Simeon per spiritum 
agnosceiv et pta;senleni denionstrare ac publiée praedicare. Cujus quidem 
laudem Evangelista diligentius prosecutus ait ' : « Et erat Anna propbetissa 
fîlia Phanuel de tribu Aser. lloec processerat indiebus multis et vixerat cum 
viro suo annis septem, a virginitate sua. Et bsec vidua erat usque ad annos 
octoginta quatuor, qiuc non discedebat de templo, jejuniis et obsecrationibus 
serviens nocte ac die. Et bac ipsa bora supeiveniens confîtebatur Domino, et 
loquebatur omnibus qui expectabant redemplioneni Hierusalcm. » 

Nota singula qua; dicuntur, et peipende quam studiosus in bujus viduœ 
laude fuerit Evangelista, et quantis pra;eoniis excellintiam ejus extulerit. 
Cujns quidem propbetissa! gratiain quam babere solita erat, et parentem 
ejus, et Iribum, et post septem annos, quos cum viro sustinuerat,longa;viun 
sauctte viduilatis lenipus quo se Domino mancipaverat, et assiduitatem ejus 
in templo, et jejuniorum et oralionum inslantiam, confessionem laudis, 
quas grates Domino referebal et [Jublicam ejus pradicationem de promisso 
et nato Salvatore diligenter expiessit; et Simeonem quidem jam superius 
Evangelista de justitia, non de piopbetia commendaverat, nec in eo tanlae 
continentise vel abstinentiicvirlutem, necdivini sollicitudinem obsequii fuisse 
memoravit, nec de ejus ad alios praxlieatione quidimam adjecit. 

Hujus quoque prof'essionis atque propositi illae sunt verœ vidua3, de qu;- 

1 Luc, n, 36. 
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dans l'autre avec allégresse. Quant aux miroirs des femmes, ils sont les oeu- 
vres extérieures dans lesquelles on voit la laideur et la beauté de l'Ame, 
comme on juge par un miroir matériel de la nature du visage. De ces mi- 
roirs on fait un vase dans lequel se purifient Aaron et ses (ils, en ce sens que 
les œuvres des saintes femmes, l'inébranlable fermeté du sexe faible dans le 
service de Dieu, condamnent la mollesse des pontifes et des prêtres, et leur 
arrachent des larmes de componction; en ce sens (pie, s'ils prennent soin de 
ces femmes, comme ils le doivent, les bonnes œuvres qu'elles accomplissent 
préparent aux fautes qu'ils ont commises le pardon qui les purifie. C'est de 
ces miroirs que saint Grégoire se faisait un vase de componction, alors 
qu'admirant la vertu des sainles femmes et les triomphes du sexe faible 
dans le martyre, il s'écriait en soupirant : « Qur diront ces barbares, en voyant 
de tendres jeunes filles supporter de tels tourments pour le Christ, un sexe 
si délicat sortir victorieux d'une telle lutte ? Car les femmes ont remporté 
souvent la double couronne de la virginité el du martyre. » 

A ces femmes qui veillaient à la porte du temple, et qui, comme des Na- 
zaréennes, avaient consacré au Seigneur leur virginité, je ne doule nulle- 
ment qu'il faille joindre Anne, celte sainte qui mérita, conjointement avec 
Siméon, de recevoir dans le temple le véritable Nazaréen de Dieu, Jésus- 
Christ, d'être saisie d'un esprit plus que prophétique à la même heure que 
Siméon, de saluer le Sauveur, de l'aire connaître sa venue el de l'annoncer 
publiquement. C'est son éloge que développe PÉvangéliste, lorsqu'il dit : 
« Et il y avait une prophétesse nommée Anne, fille de Phanuel, de la tribu 
d'Aser ; elle était fort avancée en âge, et elle n'avait vécu que sept ans avec 
son mari, qui l'avait épousée vierge; et elle avait gardé le veuvage jusqu'à 
l'âge de quatre-vingt-quatre ans, ne quittant pas le temple, jeûnant, priant, 
et ne cessant nuit et jour de servir Dieu. Étant donc survenue en cet in- 
Stant, elle annonçait la venue du Seigneur et en parlait à tous ceux qui at- 
tendaient la rédemption de .Jérusalem. » 

Observez tout ce que dit l'Évahgéliste ; voyez quel zélé il déploie dans 
l'éloge de cette veuve et combien il exalte sa sainteté. Il parle du don de 
prophétie dont elle jouissait depuis longtemps, de son père, de sa tribu, des 
sept années qu'elle avait vécu avec son mari, de son long veuvage consacré 
au Seigneur, de son assiduité au temple, de ses jeûnes, de ses prières inces- 
santes, des actions de grâce par lesquelles elle confessait la gloire de Dieu, 
de sa prophétie publique sur la promesse et la naissance du Sauveur. Et le 
même Évangéliste, en parlant plus haut de Siméon, avait célébré en lui le 
don de vertu, mais non le don de prophétie ; il ne dil poinl qu'il eût poussé 
si loin la continence, l'abstinence, la sollicitude du service divin; il n'ajoute 
point qu'il eût annoncé le Seigneur à personne. 

Cette vie de pieux zèle et de dévouement me paraît être aussi le partage 
de ces veuves dont parle l'Apôtre dans sa lettre A Timothée : « Honorez les 
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bus ad Timotheum scribens Apostolus ait l : a Viduas honora, quœ verse 
viduse sunt. » Item : « Quae autem vere vidua est, et desolata, speret in 
Denm, et instel obsecrationibus nocte acdie. Et hoc praecipue ut irreprehen- 
sibiles sint. » Et iterura : « Si quis fidèles habet viduas, subministret illis, 
et non gravetur Eeclesia, ul bis quae verse viduae sunt sufficial. » Veras 
quippe viduas dicit quai' viduitatem suam secundis nuptiis non dehonesta- 
verunt, vel qua? devotione niagis quam necessitate sic persévérantes Domino 
se dicarunt. Desolatas dicit quae sic omnibus abreuuntianl, ut nullum terreni 
solatii subsidiiim relineant, vel qui earum curam agant non habent. Quas 
quidem et honorandas esse prœcipit, et de stipendiis Ecclesiœ censet 
sustentari, tanijuam de propriis redditibus sponsi earum Christi. 

IV. Ex quibus etiarn quales ad diaconatus ministerium sint eligendœ dili^cn- 
terdescribit, dicens : « Vidua eligatur non minus sexaginta annorum, quœ 
fuerit unius viri nxor, in operibus bonis testimonium babens, si filios edu- 
eavit, si hospilio suscepit, si sanctorum pedes Iavit, si tribulationem patien- 
tibus subministravit, si omne bonum opus consecuta est. Adolescent iores 
autem viduas devita. » Quod quidem beatus exponens Hieronynms : « De- 
vita, » inquit, « in niinisterio diaconatus praepouere, ne inalum pro bono 
detur exemplum, si videlieet juniores ad hoc eligantur quœ ad tentalionem 
proniores et natura leviores : nec per experieutiam longœvœ œtatis providœ 
malum exemplum bis praebeant, quibus maxime bonum dare debuerant. » 
Quod quidem malum exemplum in junioribus viduis, quia jani Apostolus 
certis didicerat experimentis, aperte protitetur, et consilium insuper adver- 
sum hoc praebet. Quum enim praeinisisset : « Adolescentiores autem viduas 
devita, » causam hujus rei et consilii sui medicamentum statini apposuit, 
dicens : « Quum enim luxnriatae fuerint, in Christo nubcre volunt, habentes 
damnalionein, quia primam fidem irritam fecerunt. Simul autem et otiosœ 
discunt circumire domos : non soluni otiosae, sed et verbosse et curiosœ, 
loquenles quœ non oportet. Volo ergo juniores nubere, filios procreare, raa- 
tresfamilias esse, nullam occasionem dare adversario, maledicti gratia. Jam 
enim qusedum conversas sunt rétro Satbanam. » 
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liane quoque Apostoli providentiam, de diaconissis scilicet eligendis, 
beatus Gregorius secutus, Maximo Syracusano episcopo scribitjùs verbis : 
« Juvenculas abbatissas vebementissimeprohibenius. Nullum igitur episco- 
pum fratcmitas tua nisi sexagenariam virgineni, cujus vitam atipie mores 
exegerint, velare peimittat. » Abbatissas quippe quas nunc dicimns anti- 
quitus diaconissas vocabant, quasi ministeriales potius quam matres. Dia- 

1 Timoth., I, 5, 5. 
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veuves qui sont vraiment veuves, » dit-il; et encore : « Que celle qui est 
vraiment veuve et abandonnée espère en Dieu, qu'elle persévère nuit et jour 
dans la prière, et cela surtout pour qu'elle demeure sans tache ; » et en- 
core : « Si quelque fidèle a des veuves, qu'il les secoure; que l'Église n'eu 
soil pas chargée, afin qu'elle puisse subvenir aux besoins des véritables 
veuves. » Or, il appelle véritables veuves celles qui n'ont pas déshonoré leur 
veuvage par un second mariage et qui, persévérant dans cet état par esprit 
de piété, non par nécessité, se sont consacrées au Seigneur. 11 les appelle 
abandonnées, parce qu'elles ont renoncé à tout, ne se sont réservé aucune 
consolation sur la terre et n'ont personne pour prendre soin d'elles. Ce sont 
celles-là qu'il ordonne d'honorer et d'entretenir aux dépens de l'Église, 
comme sur le revenu propre du Christ leur époux. 

IV. 11 indique aussi expressément quelles sont celles d'entre les veuves qui 
peuvent être choisies pour le ministère du diaconat : « Choisissez pour dia- 
conesse, dit-il, une femme qui n'ait pas moins de soixante ans, qui n'ait eu 
qu'un mari, dont on puisse rendre le témoignage qu'elle a l'ail le bien, élevé 
des enfants, donné l'hospitalité, lavé les pieds des saints, secouru les affli- 
gés, accompli tontes sortes de bonnes œuvres. Evitez les veuves trop jeunes. » 
Et saint Jérôme développant ce dernier point : « Evitez, dit-il, pour le ser- 
vice du diaconat, les veuves qui sont trop jeunes, de peur qu'elles ne don- 
nent le mauvais exemple au lieu du bon : elles sont plus exposées à la ten- 
tation, plus faibles, et faute, de cette expérience, qui est le fruit de l'âge, 
elles pourraient être un sujet de scandale pour celles dont elles devraient 
être l'édification. >> Ces scandales des jeunes veuves, au sujet desquels 
l'Apôtre était si bien éclairé, il les l'ait expressément connaître, il en prévient 
le danger. Après avoir dit : « Evitez les jeunes veuves, » indiquant aussitôt 
le motif de cette prescription, et avec la prescription le remède, il ajoute : 
« Après avoir joui de leur union en Jésus-Christ, elles veulent se remarieret 
encourent la damnation en violant leur foi; d'autre part, s'adonnant à l'oi- 
siveté, elles s'accoutument à courir de maison en maison; et elles ne sont 
pas seulement désœuvrées, elles sont causeuses, curieuses, parlent de ce 
dont elles ne devraient pas parler. J'aime donc mieux que les jeunes veuves 
se remarient, qu'elles aient des enfants, qu'elles gouvernent un ménage et 
qu'elles ne donnent à nos ennemis aucune occasion de nous diffamer ; car 
il en est déjà qui ont quitté le Christ pour suivre Satan. » 

Saint Grégoire s'inspirait aussi de la sagesse de l'Apôtre au sujet du choix 
des diaconesses, quand il écrivait, en ces termes, à Maxime, évèque de Syra- 
cuse : « Nous vous interdisons très-expressément de nommer de jeunes ab- 
besses; que votre fraternité ne permette donc à aucun évèque de donner le 
voile à aucune vierge qui ne soit sexagénaire, et dont la vie et les mœurs 
n'aient été mises à l'épreuve. » Ou appelait autrefois diaconesses celles que 
nous nommons aujourd'hui abbesses; on les considérait comme des servantes 
plutôt que comme des mères. Diacre, en effet, signifie serviteur, et l'on 
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conus quippc minister in'terpretatur , et diaconissas ab administrative 
potius quam a praelatione nuncupandas esse censebant, secundum quod ipse 
Dominus lam exemplis quam verbis instituât, dicens 1 : « Qui major est vcs- 
triim erit minister vester 2 . » Et iterum : « Nam quis major est, qui i ecumbit 
an qui ministrat? Ego autcm in niedio vcslrum sum, sicutqui ministrat. » 
Et alibi 3 : h Sicut tîlius bominis non vcnit ministrari, sed ministrare. » 

Unde et Hieronymus lioc ipsum nomen abbatis, quo jam gloriari multos 
noverat, ex ipsa Domini auctorilate non mediocriter ausus est arguere. 
Qui videlicet eum locum exponens quo scriptum est in epislola ad Ga- 
lalas : « Clamantem : Abba pater. » « Abba, inquit, « bebraicum est, lioc 
ipsum signiilcans quod pater. Quum autem abba pater bebrao syroque 
sermone dicatur, el Dominus in Evangelio prsecipiat nullum palrem vocnn- 
dum esse nisi Deum, nescio qua licentia in monasteriis vèl vocemus boc 
nomine alios, vel vocari nos acquiescamus. Et eerle ipse pracepit hoc, 
qui dixerat non esse jurandum. Si non juranius, nec patrem quempiam 
nominemus. Si de pâtre interprctabimur aliter, et de jurando aliter sentire 
cogemur. » 

Ex bis profecto diaconissis Phœben illam fuisse constat, quam Apostolus 
Romanis diligenter commendans, et pro ea exorans, ait : « Commendo au- 
tem vobis Phœben sororem nostram, qua- est in ministerio ecclesitc, qua) 
est in Cenchris : ut eam suscipiatis in Domino digne sanctis, et assistais 
ci in quocunque negotio vestro indignent. Etenim ipsa quoqueaslitit multis, 
et mihi ipsi. » Qucm quidcm locum tam Cassiodorus quam Claudius expo- 
nentes, ipsam illius ecclesire diaeonissam fuisse prolitentur. Cassiodorus : 
« Signifient, inquit, diaeonissam fuisse matris ecclesia\ Quod in pactibus 
Gnecorum hodie usque quasi militiai causa peragitur. Quibus et baptizandi 
usus in ecclesia non negalur. » Cku.dms : « Hic locus, inquit, apostolica 
auctoritate clocet etiam feminas in ministerio ecclesiaa constitui, in quo 
officio positam Phœben apud ccclesiam, qua? est Cenchris, Apostolus ma- 
gna cum lande et commendatione prosequitur. » 

Quales etiam ipse ad Timotheum scribens inler ipsos colligens diaconos 
simili morum instructione vitam earum inslituit. Ibi quippe ecclesiasticorum 
ministerioram ordinans gradus, quum ab episcopo ad diaconos descendisset : 
« Diaconos, inquit, similiter pudicos, non bilingues, non multo vino deditos, 
non turpe lucrum sectantes, babenles mjsterium tidei in conscientia pura. » 
Et : « IIi autem probentur primuin et sjc ministrent, nullum crimen baben- 
tcs. Mulieres similiter pudicas esse, non detraheutes, sobrias, fidèles in om- 
nibus. Diacones sinl unius uxoris viri, (pu liliis suis beue piœsint, el suis 
1 Matlh., xxvm, M. — « Luc, xxm, '27. — 3 Matth., xx, 28. 
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pensait que les diaconesses devaient recevoir leur nom de leur service plutôt 
que de leur rang, selon que le Seigneur l'a lui-même institué el par ses 
exemples et par ses paroles. « Celai qui est le plus grand parmi vous, dit-il, 
sera votre serviteur. » Kl encore : « Quel est le plus grand, de celui qui 
est à table ou de celui qui serl ? Pour moi, je suis au milieu de vous comme 
celui qui serl. » Et ailleurs : « De même que le Fils de l'Homme n'est pas 
venu pour être servi, mais pour servir. » 

Aussi saint Jérôme osa-t-il, fort de l'autorité du Seigneur, censurer éner- 
giquemenl ce nom d'abbé dont il avail appris que quelques-uns se faisaient 
gloire. Il rappelle ce passage où il csl écrit, dans l'épure aux Galales : 
« Clamantem : Abha pater. » — « Abbé, dit-il, est un mot hébreu qui si- 
gnifie père. Puis donc qu'il a celle signification en langue hébraïque el sy- 
riaque, et que le Seigneur ordonne dans l'Évangile que nul ne soit appelé 
père, si ce n'est Dieu, j'ignore de quelle autorité nous donnons ou nous 
laissons donner ce nom à d'autres dans les monastères. Assurément celui 
qui avail établi ce précepte est le même qui avait défendu de jurer. Si nous 
ne j mous pas, ne donnons donc pas non plus à personne le nom de père ; ou 
bien, si nous assignons un autre sens à ce titre de père, nous serons forcés 
de changer de sentiment aussi sur la défense de jurer. » 

Il est certain que parmi ces diaconesses était Pliœbé, (pie l'Apôtre re- 
commande avec zèle aux Romains, et en faveur de laquelle il les supplie. 
« Je vous recommande Phcebé. notre sœur, dit-il, qui est attachée au service 
de 1 Eglise de Cenchrées, afin que vous la receviez an nom du Seigneur d'une 
manière digne des saints, et que vous l'assistiez dans toutes les choses où 
elle pourrait avoir besoin de vous; car elle en a elle-même assisté plusieurs, 
et je suis du nombre. » Cassiodore et Claude, en expliquant ce passage, esti- 
ment qu'elle était diaconesse de cette Église. « L'Apôtre, dit Cassiodore, fait 
entendre qu'elle fut diaconesse de l'Église mère, selon l'espèce d'apprentis- 
sage militant qui est encore en usage aujourd'hui (liez les Grecs; et cette 
Eglise ne leur refuse pas non plus le pouvoir de baptiser. » — « Ce passage, 
dit Claude, prouve que les femmes ont été attachées par l'autorité apostolique 
au service de l'Église, et que ces fonctions ont élé confiées dans l'Église de 
Cenchrées à Phœbé, que l'Apôtre loue et recommande si hautement. » 

Le même Apôtre, dans sa lettre à Timothée, comprenant les femmes 
parmi les diacres, les soumet à la même règle de vie. Là, en effet, réglant la 
hiérarchie des services ecclésiastiques, après être descendu de l'évêque aux 
diacres, il dit : « Que les diacres également soient chastes, point doubles 
dans leurs paroles, point adonnés au vin, point avides d'un gain honteux; 
qu'ils conservent le mystère de la foi dans une conscience pure; » puis: 
« Qu'ils soient soumis préalablement à une épreuve, el qu'ils ne soient 
admis au saint ministère que s'ils sont sans reproche. Que les femmes aussi 
soient chastes, point médisantes, sobres, fidèles en toutes choses. Qu'on 
prenne pour diacres ceux qui n'ont épousé qu'une seule femme, qui ont 
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domibus. Qui enim bene ministravcrint, gradum bonum sibi acquirent, et 
multam fiduciam in lîde, quaî est in Clnisto Jesu. » Quod ilaque ibi de dia- 
conibus dixit, « non bilingues : » hoc de diaconissisdicit, « non détrabentes. » 
Quod ibi « non multo vino dedilos, » hic dicit « sobrias. » Caitera vero, quœ 
ibi sequuntur, bic breviter comprehendil dicens, « fidèles in omnibus. » 
Qui etiam sicut episcopos sive diaconos esse prohibet bigamos, ita et diaco- 
nissas unius viri uxores inslituit esse, ut jam supra meminimus. « Vidua, 
inquil, eligatur non minus sexaginta annorum, quœ fuerit unius viri uxor, 
in operibus bonis testimonium habens, si lilios educavit, si hospitio recepit, 
si saiictorum pedes lavit, si tribulationeni patientibus subministravit, si 
omne opus bonum subsecuta est. Adolescentiores autem viduas devita. » 




In qua quidem diaconissarum deseriptione vel instructione, quam diligen- 
tior fuerit Apostolus quam in prœmissis tam episcoporum quam diaconorum 
inslilulionibus facile est assignare. Quippe quod ait, « in operibus bonis testi- 
monium habens, » vel : « si bospilio recepit, » ncquaquam in diaconibus me- 
moravit. Quod vero adjecit, « si sanctorum pedes lavit, si tribulationeni, etc. , » 
tam in episcopis quam in diaconis tacitum est. Et episcopos quidem et dia- 
conos dicit « nulluni crimen liabentes. » Istas vero non soluin irreprehen- 
sibiles esse praBcipit, verum etiam « omne opus bonum subsecutas » dicit. 
Caute etiam de inaturitatc eetatis earum providit, ut in omnibus auctoritatem 
habeant, dicens : h Non minus sexaginta annorum, » et non solum vitse ea- 
rum, verum etiam œtati longaevae in multis probata; reverentia deferatur. 



Unde et Dorninus licet Joannem plurimum diligeret, Petrum tamen senio- 
rem tam ipsi quam cseleris praefecit. Minus quippe omnes indignantur se- 
niorem sibi quam juniorcm pra>poni, et libentius seniori paremus, quem 
non solum vita priorem, verum etiam et natura et ordo temporis fecit. 

Hinc et Hieronymus in primo Contra Jovinianum, quum de preelatione 
Pétri meminerit. « Unus, inquit, eligitur, ut, capitc constituto, schismatis 
tollatur occasio. Scd cur non Joannes electus est? ^Etati delatum est, quia 
Petrus senior erat, ne adbuc adolescens et pêne puer progressa; œtatis ho- 
minibus prœferretur, et magister bonus, qui occasionem jurgii debuerat 
auferre discipulis, in adolescentem, quem dilexerat, causam prabere vide- 
retur invidiae. » 

Hoc abbas ille diligenter considerabat, qui sicut in Vitis Patrum scriptum 



LETTRES D'ADÈLARD ET D'IIÉI.OÏSE. 20 3 

bien élevé leurs enfants, bien dirigé leur maison. Car ceux qui serviront bien 
le Seigneur s'élèveront et acquerront une grande fermeté dans la foi, qui est 
en Jésus-Christ; » Or, ce qu'il dit des diacres : « Qu'ils ne soient poijil 
doubles dans leurs paroles, o il le dit aussi des diaconesses : « Qu'elles ne 
soient pas médisantes. » Ce qu'il dil des uns : « Qu'ils ne soient pas adon- 
nés au vin, il le dit des autres : « Qu'elles soient sobres. » Enfin, il renferme 
tous les autres préceptes en deux mois : « Qu'elles soient fidèles en toutes 
choses. » De même qu'il ne veut pas que les évoques et les diacres aient 
contracté deux lois mariage, de même il établit que les diaconesses ne 
doivent avoir été mariées qu'une lois, ainsi que nous l'avons rappelé plus 
liant. « Choisissez pour diaconesse une veuve qui n'ait pas moins de soixante 
ans, dil-il, qui n'ait eu qu'un mari, dont on puisse rendre le témoignage 
qu'elle a lait le bien, élevé ses enfants, donné l'hospitalité, lavé les pieds 
des saints, assisté les malheureux, accompli toutes sortes de bonnes œuvres: 
évitez les veuves trop jeunes. » 

Par cette peinture des diaconesses, ou plutôt par cette règle, il est aisé 
de voir combien il se montre plus sévère pour le choix dis diaconesses que 
pour celui des évêques et des diacres. Car ce qu'il dit des diaconesses, 
((qu'on doit pouvoir rendre le témoignage qu'elles onl fait le bien, donné 
l'hospitalité, etc., » il n'en parle pas au sujet des diacres. Ce qu'il ajoute, 
« qu'elles aient lavé les pieds, etc., » il n'en dil pas un mot au sujet des 
évêques et des diacres. 11 se contente de dire que les évoques et les dia- 
cres « soient sans reproche. » Mais, pour elles, il veut non-seulement 
qu'elles soient sans tacbe, mais « qu'elles aient accompli toutes sortes de 
bonnes œuvres. » Il fixe même avec soin le degré de maturité de leur âge 
pour- qu'elles aient plus d'autorité, eu disant : « Qu'elles n'aient pas moins 
de soixante ans; » en socle que, non-seulement la pureté, mais encore 
la longueur de leur vie, éprouvée en maintes choses, inspire plus de res- 
pect. 

Voilà pourquoi le Seigneur lui-même, malgré sa tendresse pour Jean, lui 
préféra Pierre ainsi qu'aux autres, parce qu'il était plus âgé. En général, on 
souffre moins de voir à sa tète un vieillard qu'un jeune homme, et nous 
obéissons plus volontiers à celui que la nature et l'ordre du temps, non 
moins que l'excellence de sa vie, ont mis au-dessus de nous. 

C'est ainsi que saint Jérôme, dans sou premier livre contre Jovinien, dit, 
au sujet du l'élection de saint Pierre : « Un seul est choisi, afin (pie réta- 
blissement d'un chef écarte toute occasion de schisme. Mais pourquoi Jean 
n'a-t-il pas été élu'/ Parce que Jésus-Clins! a déféré à l'âge, parce que Pierre 
était plus vieux, et pour ne pas donnera un jeune homme, presque à un 
enfant, la préférence sur des vieillards : en bon maître qui devait enlever à 
ses disciples toute occasion de querelle, et qui aurait craint de paraître 
fournir un motif de jalousie contre son bien-aimé. » 

C'est aussi parcelle considération que cet abbé, dont il est parlé dans les 
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est, juniori fratri, qui primus ad conversionem veneral, primatum abstulit, 
et majori cum tradidit; hoc uno tantum, quia hic illum œtate prœcedebat. 
Verebatur quippe ne ipse ctiam frater carnalis indigne ferret juniorem sibi 
prœponi. Meminerat ipsos quoque Aposloios de duobus ipsorum indignatos 
esse, quum apud Christum, matre interveniente, prœrogativam quamdam 
affectasse viderentur : maxime quum unus horum esset duorum, qui cœteris 
junior erat Apostolis, ipse videlicet Joannes, de quo modo diximus. 

V. Nec solum in diaconissis instituendis Apostolica plurimum invigilavit 
cura, verum gencraliter erga sanctae professionis viduas quam studiosus ex- 
titerit liquet, ut omncm amputet tentationis occasionem. Quum enim pra> 
misisset : « Viduas honora, quie verse viduai sunt, » statim adjecit : « Si qua 
autem vidua filios aut nepotes habet, discat primum domum suam regere, 
et mutuam vicem reddere parentibus. » Et post aliqua : « Si quis, inquit, 
suorum, et maxime domesticorum curam non habet, fidem negavit, et est 
infideli detcrior. » In quibus quidem verbis simul et débitai providet huma- 
nitati, et propositfc religioni : ne videlicet sub obtentu religionis parvuli 
deseranlur inopes, et carnalis compassio erga indigentes sanctum vidua; 
perturbet propositum, et rétro respicerecogat, et nonnunquam etiam usque 
ad sacrilegia trahat, et aliquid suis ponïgat quod de commum defraudet. 



Unde necessarium patet consilium, ut quœ domesticorum cura sunt impli- 
citœ, antequam ad veram viduilatem transeuntes, divinis se penitus obse- 
quiis mancipent, banc vicem suis parentibus reddant : ut sicut eorum cura 
fuerunt educatas, ipsi quoque posteris suis eadem lege provideant. Qui etiam 
viduarum religionem exaggerans, eas instare preecipit obsecrationibus et 
orationibus nocte et die. 

Dequarum etiam necessitudinibus admodum sollicitus : « Si quis fidelis, 
inquit, habet viduas, subministret illis, et non gravetur Ecclesia, ut his 
qua? veraî viduoe sunt sufficiat. » Ac si aperte dicat : si qua est vidua, quœ 
taies habeat domesticos, qui ei necessaria de facultatibus suis valeant mi- 
nistrare, ipsi super hoc ei provideant, ut cœteris sustentandis publici sump- 
tus ecclesiœ possint sufficere. Quae quidem sententia patenter oslendit, si 
qui erga hujusmodi viduas suas olistinati sunt, eos ad hoc debitum ex 
Apostolica auctoritale constringendos esse. Qui non solum earum neces- 
situdini, verum etiam providens honori : a Viduas, inquit, honora, quse verae 
viduas sunt. » 

Taies illas fuisse credimus, quarum alteram ipse matrem, alteram Joan- 
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Vies des Pères, ôta la prélature à an frère plus ancien dans l'ordre, niais 
plus jeune, pour la donner à un plus âgé; sa seule raison était qu'il était 
son aîné. 11 craignait que ce frère, encore engagé dans les liens de la chair, 
ne souffrit de se voir préférer un plus jeune que lui; il se souvenait dû 
mécontentement que les Apôtres eux-mêmes avaient éprouvé contre deux 
d'entre eux, pour qui l'intervention de leur mère avait, obtenu quelque pri- 
vilège auprès du Christ, l'uud'eux. surtout, étant beaucoup plus jeune que 
tous les autres, je veux dire Jean, donl nous venons de parler. 

V. Ce n'est pas seulement dans le choix des diaconesses que l'Apôtre a re- 
commandé le plus grand soin ; on voit à quel degré il pousse l'attention en 
tout ce qui touche les veuves animées du désir de se consacrer à Dieu ; il veut 
supprimer pour elles toute occasion de tentation. Après avoir dit : « Hono- 
rez les veuves, les véritables veuves, » il ajoute aussitôt : « Mais si quelque 
veuve a des enfants ou des petits-enfants, qu'elle apprenne d'abord à con- 
duire sa maison et à faire pour ses parents ce qu'ils ont fait pour elle. » El 
quelques ligues plus bas : « Si quelqu'un n'a pas soin des siens, et surtout 
de ceux de sa maison, il renie la foi; il est plus coupable qu'un infidèle. » 
Par ces paroles, il satisfait en même temps aux devoirs de l'humanité cl aux 
exigences de la profession religieuse. Il veut empêcher que, sous prétexte de 
profession religieuse, de pauvres orphelins ne soient abandonnés, et que le 
sentiment de l'humaine compassion envers des malheureux ne trouble la 
résolution des saintes veuves, ne ramène leurs regards en arrière, ne les en- 
traîne même parfois dans le sacrilège, et ne les induise à détourner de la 
communauté pour donner à leurs proches. 

D était donc bien nécessaire d'avertir celles qui sont dans les liens de la 
famille de commencer par rendre ce qu'elles ont reçu, avant de passer au 
vrai veuvage et de se consacrer sans réserve au service de Dieu, c'est-à-dire 
de pourvoir à l'éducation de leurs enfants, comme elles ont été élevées elles- 
mêmes par les soins de leurs parents, four porter plus haut encore la per- 
fection des veuves, l'Apôtre leur recommande de se livrer incessamment à 
la prière nuit et jour. 

Également préoccupé de leurs besoins, il dit : « Si quelque fidèle a des 
veuves, qu'il les assiste, que l'Église ne les ail pas à sa charge, afin qu'elle 
puisse secourir les véritables veuves. » C'est comme s'il disait : s'il est. des 
veuves qui aient une famille capable avec ses ressources de subvenir à leurs 
besoins, qu'elle y pourvoie, afin que les revenus communs de l'Église puis- 
sent soutenir les autres. De ces préceptes, il ressort clairement que, s'il en 
est qui se refusent à secourir les veuves qui leur appartiennent, il faut les 
contraindre, de par l'autorité apostolique, à s'acquitter de celle dette. 
L Apôtre ne s'est, pas borné h pourvoir aux besoins des autres, il a voulu 
assurer les égards qui leur étaient, dus : « Honorez, dit-i), les veuves qui 
sont véritablement veuves. » 

Telles furent, sans doute, celle que l'Apôlre appelle sa mère, el celle que 
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nés evangelista dominam, ex sanctœ professionis reverentia vocat '. « Salu- 
late, inquit Paulus ad Romanos scribens, Rufum electum in Domino, et 
matrcm ejus, et meam. » Joannes vero in secunda quam scribit epistola 2 : 
« Senior, inquit, eleckc domina:, et natis ejus, etc. » A qua etiam se diligi 
postulans inferius adjurait : « Et nunc rogo te, domina, ut diligamus alte- 
rutrum. » 

Cujus quoque fretus auctoritate Hieronymus, ad vestrœ professionis vir- 
ginem Euslocliium scribens, eam appellare dominam non erubuit : imo 
cur etiam debuerit, statim opposuit dicens : « Hoc idcirco, domina mea, 
Eustochium, dominam quippe debeo vocare sponsam Domini nostri, etc. » 
Qui etiam postmodum, in eadem epistola bujus, sancti propositi praeroga- 
tivam omni terrenœ felicitalis gloriac superpoiiens, ait : « IVolo babeas con- 
sorlia malronarum, nolo ad nobilium accédas domos, nolo fréquenter vi- 
deas , quod contemnens virgo esse voluisti. Si ad imperatoris uxorem 
concurrent ambitio salutantium, cur tu finis injuriam viro tuo?Ad hominis 
conjugem sponsa Deiquid properas? Disce in hac parte superbiam sanctam. 
Scito te esse illis meliorem*. » 



; 



Qui etiam ad virginem Deo dicatam scribens de consecratis Deo virgim- 
bus, quantam in cœlo bcatiludinem, et in terra possideant dignitatem, ita 
exorsus ait : « Quantam in cœlestibus beatitudinem virginitas sancla possi- 
deat, praeter Scripturarum testimonia, Ecclesiœ etiam consuetudine edoce- 
mur, qua addiscimus peculiare illis subsistere meritum, quarum spiritalis 
est consecralio. Nam quum unaquœque turba credentium paria gratiœ doua 
percipiant, cl iisdem omnes sacramentorum benedictionibus glorientur, 
islse proprium aliquid pra? caîteris habent, dum de illo sancto et immacu- 
lato Ecclesise grege quasi sanctiores purioresque hostiœ, pro volunlatis suœ 
mentis, a Spiritu sancto eliguntur, et per summum sacerdotem Dei offe- 
runtur altario. » Item : « Possidet ergo virginitas et quod alii non habent, 
dum et peculiarem obtinet gratiam, et proprio, ut ita dixerim, consecra- 
tionis privilegio gaudet. Virginum quippe consecralionem , nisi periculo 
mortis urgente, celebrari alio tempore non licet quam in Epiphania et 
Âlbis Paschalibus, et in aposlolorum natalitiis ; nec nisi a summo sacerdote, 
id est ejiisco[>o, tain ipsas quam ipsarum sacris capitibus impOnenda vela- 
mina sanctificari. » Monachis autem, quamvis ejusdem sint professionis, vel 
ordinis, et dignioris sexus, cliam si sint virgines, qualibet die benediclionem 
et ab abbate suscipere tant ipsis quam propriis eorum indumenlis, id est 
cucullis, permissum est. Presbyteros quoque et e&teros in ferions gradus 
4 Rom., xvi, 13. — 2 Joan., II, i, I.— 5 Epist., 18. 
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l'Évangéliste nomme sa maîtresse, par respecl pour la sainteté de Ieurétat 
« Saluez, dit saint Paul écrivant aux Romains, saluez lîufus, qui esl élu 
dans le Seigneur, et sa mère, cpii est aussi la mienne. » Et Jean, dans sa 
seconde épitre : « Le vieux Jean à sa maîtresse élue et à ses enfants... «de- 
puis il ajoute plus bas, lui demandant sou amitié : « Et maintenant, je 
vous demande, ô maîtresse! que nous nous aimions l'un l'autre. » 

C'est aussi avec l'appui de cette autorité que saint Jérôme, dans sa lettre 
à Eustochie, qui avait fait les mêmes vœux que vous, ne rougit pas de l'ap- 
peler maîtresse; bien plus, il se croit obligé de le faire, et il en donne aus- 
sitôt la raison. « J'appelle Eustochie maîtresse, dit-il, parce que je dois ap 
peler maîtresse l'épouse de notre Maître, etc. » Et plus bas, dans la même 
lettre, élevant l'excellence de ce saint étal au-dessus de toutes les gloires de 
la terre : « Je ne veux pas de commerce avec les femmes du monde, dit-il ; 
je ne veux pas que vous fréquentiez les maisons des nobles, je ne veux pas 
que vous les voyiez, puisque, renonçant au inonde, vous avez voulu être 
vierge. Si l'ambition des courtisans les pousse aux pieds de l'impératrice, 
pourquoi feriez-vous injure à voire époux ? Épouse de Dieu, pourquoi porte- 
nez-vousvos hommages à l'épouse d'un homme? Pénétrez-vous en ceci d'un 
samt orgueil : sachez que vous êtes au-dessus d'elle. » 

Le même, écrivant à une vierge consacrée à Dieu, au sujet du bonheur 
réservé dans le ciel et sur la terre aux vierges consacrées à Dieu, dit : « Quel 
bonheur est réservé dans le ciel à la sainte virginité, indépendamment des 
témoignages de l'Ecriture, l'Église, par ses usages, nous l'enseigne; elle 
nous apprend qu'un mérite particulier est attaché aux consécrations spiri- 
tuelles. En effel, bien que la multitude des croyants ait également droit 
aux dons de la grâce, et que tous se glorifient de participer aux mêmes sa- 
crements, les vierges oui un privilège spécial, puisque, à cause des mérites 
de leur intention, elies sont choisies par le Saint-Esprit, dans le saint et pur 
troupeau de l'Église, comme des victimes cl plus saintes et plus pures, pour 
être offertes par le grand-prêtre sur les autels de Dieu. » Et encore : « La 
Virginité possède quelque chose que les autres n'ont pas, puisqu'elle obtient 
spécialement la grâce et jouit du privilège d'une consécration particulière, 
consécration telle, qu'à moins de danger de mort imminente, elle ne peut 
être célébrée à d'autres époques que l'Epiphanie, l'octave de Pâques el la 
fêle des Apôtres, et qu'il n'appartient qu'au chef des prêtres, c'est-à-dire à 
'évêque, de bénir les vierges ainsi que les voiles qui doivent couvrir leurs 
têtes sanctifiées. » Pour les moines, bien qu'ils appartiennent à la même 
profession, au même ordre, et qu'ils soient d'un sexe plus élevé, fussent-ils 
aussi purs, ils peuvent recevoir, chaque jour et des mains de leur abbé, la 
bénédiction pour eux-mêmes et pour leur habit, c'est-à-dire pour leur ca- 
puce ; les prêtres aussi et les clercs d'ordre secondaire peuvent être ordon- 
nes aux Quatre-Temps, el les évêques, tous les dimanches ; mais la consé» 
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clericos seniper in jejuniis Quatuor Temporum, et episcopos omni die Domi- 
nico constat ordinari posse. Virginum autem consecratio quanto pretiosior, 
tanto rarior, praeeipuarum exultationem solemnitatum sibi vindicavit. 

De (juarum virlute mirabili universa amplius congaudet Ecclesia, sicut et 
Psalmista praedixeral liis verbis l : « Adducentur régi virgines post eam. » Et 
rursum : « Afferentur in laetitia et exultatione, adducentur in templum 
régis. » Quam etiam consecrationem Maltlneus apostolus siniul et evange- 
lisla çomposuisse vel dictasse refertur, sicut in ejus passione legitur, ubi et 
ipse pro earuni consecrationevel virginalis propositi defensione martyr occu- 
buisse niemoratur. Nullam vero benedictionem vel clericorum vel mona- 
choruin Apostoli nobis scriptam reliquerunt. 

Quarum quoque religio sola ex nomine sanclitatis est insignila, quum ipsœ 
a sahctimonia, id est sanctitate, sanctimoniales sunt dictae. Quippe quo in- 
firmior est feminarum sexus, gratior est Deo atque perfectior carum virtus : 
juxla ipsius quoque Domini testimonial!!, quo infirmitatem Apostoli ad 
certaminis coronam exhortans, ait 2 : « SuXûcit tibi gratia mca. Nain virtus 
in infirmitate perficitur. » 

Qui etiam de corporis sui, quodest Ecclesia, membris per eumdem loquens 
Apostolum, ac si prsecipue tain infirmorum membrorum honorem coininen- 
daret, in eadem subjunxit epistola, boc est ad Corinthios prima s : « Scd 
înulto niagis quae videntur inembra corporis iulinniora esse necessariora 
sunt; et quae putamus ignobiliora membra esse corporis, bis abundantiorem 
honorem circumdamus : et quae inhonesta nostra sunt abundantiorem ho- 
nestateni habent. llonesta autem nostra nullius egent. Sed Deus temperavit 
corpus ei cui dederat abundantiorem tribuendo honorem, ut non sit schisma 
in corpore, sed in id ipsum pro iuvicem sollicita sint membra. » Quis autem 
adeo intègre per divinae gratise dispensationem ba^c iu aliquo dixerit adim- 
pleri, sicut in ipsa muliebris sexus infirmitate, quem tam culpa quam na- 
tura contemptibilem fecerat? Circumspice singulos in boc sexu gradus, non 
solum virgines ac viduas, seu conjugatas, verum etiam ipsas scortorum abo- 
nimationes, et in eis Christi gratiam videbis ampliorem : ut juxta Domi- 
nicain et Apostolicam sententiam* : « Sint novissimi primi, et primi novis- 
simi, » et : « ubi abundavil delictum, superabundet et gratia. » 



VI. Cujus quidem divinae gratise bénéficia vel bonorem l'eminis exbibila si ab 
pso exordio mundi repetanius, reperiemus statim mulieriscrealionemqua- 

2 Corinth., II, xn, 0. — 3 Corinth., I, xir, 22. — 4 Matth , 
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cration des vierges, d'autant plus précieuse qu'elle est plus rare, est réservée 
pour les allégresses des grandes solennités. 

L'Église entière tressaille de joie pour célébrer la vertu admirable des 
vierges, ainsi que le Psalmiste l'avail prédil en ces termes : « Des vierges 
seronl amenées au Roi ; » et ensuite : « Elles lui seront présentées avec des 
transports de joie et d'allégresse; elles seronl amenées dans le temple du 
Roi. .) On croit même que c'est l'apôtre et évangéliste saint Matthieu qui a 
composé ou dicté le rituel de cette, consécration, ainsi qu'on le lit dans les 
actes du martyre qu'il subit pour la défense de la virginité religieuse. Au 
contraire, sur la consécration des clercs et des moines, les Apôtres ne nous 
oui laissé aucune règle écrite. 

C'est aussi du nom de la sainteté que les religieuses ont reçu leur nom 
puisque c'est du mot sanctimonia, c'est-à-dire sainteté, qu'elles ont été 
appelées sanctimoniales , ou saintes moinesses. En effet, le sexe des femmes 
étant plus faible, leur vertu est d'autant plus agréable à Dieu, d'autant plus 
Parfaite, ainsi qu'en témoigne le Seigneur lui-même, en exhortant l'Apôtre 
a combattre pour la couronne, p Ma grâce nous suffit, dit-il; car c'est dans 
la faiblesse que la vertu arrive à sa perfection. » 

C'est ainsi encore qu'en parlant, par la bouche du même Apôtre, des 
membres de son corps, c'est-à-dire de l'Église, il lui fait dire, dans cette 
même Epître aux Corinthiens, comme s'il voulait recommander les égards 
pour les membres les plus faibles : « Les membres de notre corps qui nous 
paraissent les plus faibles sont les plus nécessaires, et ceux que nous regar- 
dons comme les moins nobles sont précisément ceux pour lesquels nous 
avons le plus de ménagements; les parties les moins honnêtes sont les plus 
honnêtement traitées; celles qui sont honnêtes n'ont besoin de rien. Dieu 
a disposé le corps de telle sorte, qu'on ait le plus d'égards pour les mem- 
bres les plus faibles, et qu'il n'y ail point de schisme dans le corps, mais 
'jne les membres conspirent mutuellement à s'aider les uns les autres. » 
Peut-on dire que la grâce divine ait dispensé ses trésors à qui que ce soit 
aussi largement qu'au sexe le plus faible, que le péché originel autant que 
sa nature avait rendu méprisable ? Examinez-en les divers états, considérez 
non-seulement les vierges, les veuves, les femmes mariées, mais encore 
celles qui vivent dans les abominations du libertinage, et vous trouverez en 
elles les plus larges dons de la grâce divine ; en sorte que, selon la parole de 
Jesus-Chnst et de l'Apôtre, « les derniers sont les premiers, et les premiers 
les derniers, et que là où il y a eu abondance de péché, il y a surabondance 
de grâce. » 

VI. Que si nous reprenons à l'origine du monde l'histoire des dons de la 
grâce divine chez les femmes et des égards dont elles ont été l'objet, nous 
verrons que sa création lui a constitué certains avantages de supériorité. Elle 
a été créée dans le Paradis, tandis que l'homme a été créé hors du Paradis ; 
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dam praecellere dignilate : quuin ipsa scilioet in Paradiso vir extra creatus 
sit. Ut hinc prsecipuœ mulieres adinoneantur altendere, quam sil earuni 
natùralis patria Paradisus, et quo amplius eas cœlibem Paradisi vitam sequi 
convenial. Dnde Ambrosius in libro de Paradiso : « Et apprehendit, inquit, 
Deus hoinincni quem fecif, el posait eum in Paradiso. » Vides quoniam qui 
erat apprebenditur : in Paradiso eum colloeavil. Adverte quia extra Para- 
disuni vir tact us est, et mulier intra Paradisum. In inferiori loco vir melior 
invenitur, et illa quae in meliore loco facta est inieiior reperitur. 

Prius quoque Dominus Evam tolius originem mali reslauravil in Maria, 
quam Adam in Christo reparavil. Et sieut a nmliere culpa, sic a muliere 
eœpit gratia, el virgmitatis refloruit praerogativa. Ae prius in Anna et Maria 
viduis el virginibus sanctae professiouis tonna est exhibita, quam in Joanne 
vel Aposlolis monastieœ religionis exempla viris proposita. 



y 



Quod si posl Evam, Debbone, Judith, Esther virtutein intueamur, jiro- 
i'eeto non medioerem robori virilis sexus int'erenius erubeseentiam. Debbora 
quippe, Dominici judex populi , viris delicienlibus , dimicavit, et devietis 
hostibus populoque Uoinini liberato, potenter Iriumpbavit. Judith mermis 
cum Abra sua lerriliilein exereilum est aggressa, et unius Iloloi'erni proprio 
ipsius gladio caput amputans, sola universos stravit hostes, et desperatum 
populum suuin liberavit. Esther Spiritu latenter suggerente, contra ipsum 
eliam legis decretum gentili copulata régi, iinpiissinii Aman eousiliuin, et 
crudele régis praevenit edictum , constitutamque regiœ deliberalionis sen- 
lenliam , quasi uno temporis momento, in contrariuni convertit. Magnac 
ascribitur virtuti, quod David in funda et lapide Goliam aggressus est et 
devieit. Judith vidua ad hostilem procédât exercitum sine fonda et lapide, 
sine omni adminiculo armaturae dimieatura. Esther solo verbo populum 
suum libérât, et conversa in hostes sententia, corruerunt ipsi in laqueum 
quem tetenderant. Cujus quidem insignis t'aeti memoria singulis annis ajiud 
Judxos solenmi'in nierait babere kclitiam; quod ncquaquam aliqua viro- 
rum l'acta quantumeunque splendida oblinuerunt. 

Quis ineoniparabilein niatris septem filiorum eonstanliam non miretur, 
quos una eum maire apprehensos, sicut Macbaba?orum historia narrai, rex 
impiissimus Antiocbus ad carnes porcinas contra legeni edendas nisus est 
frustra compellere? Quae mater, suae immemor natura?, et humanae afi'ectio- 
nis ignara, nec nisi Doniinum prae oculis babens, quot sacris exbortationibus 
suis ad eoronam filios pnemisit, tôt ipsa martyriis triumpbavit, proprio ad 
exlremum martyrio consummata. Si lotani Veteris Testamenti seriem revob 
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ce qui doit rappeler aux femmes que Je Paradis est leur pairie naturelle et 
qu elles doivent chercher dans le célibat une vie conforme à celle du Para 
dis. Lest ce qui fait dire à saint Ambroise, dans son livre du Paradis ■ 
« Dieu prit l'homme qu'il avait fait et l'établit dans le Paradis „ Vous le 
voyez, il a pris celui qui était déjà, pour le placer dans le Paradis, ainsi 
1 bomme a élé l'ait hors du Paradis, et la femme dans le Paradis L'homme 
qui a été créé dans un lieu moins noble, se trouve le meilleur, et la femme' 
qu, a été créée dans un lieu supérieur, se trouve la moins bonne. 

D'autre pari, le Seigneur a racheté dans la personne de Marie la faute 
d Eve, origine de tous les maux de ce monde, avant que celle d'Adam eût 
ele réparée par Jésus-Christ. Et, de même que la faute, la grâce non. est 
venue parla femme, et les saints privilèges de la virginité ont refleuri Déjà 
Aime el Marie avaient offert aux veuves et aux vierges le modèle de la pro- 
fession religieuse , quand Jean et les Apôtres donnèrent aux hommes des 
exemples de vie monastique. 

Que si, après Eve, nous considérons la vertu de Débora, de Judith el 
d Esther, nous conviendrons qu'elle est pour le sexe fort un sujet de boute 
singulière. Débora, en effet, juge d'Israël au défaut des hommes, livra ba- 
taille, vainquit les ennemis, délivra le peuple de Dieu et remporta le plus 
complet des triomphes. Judith, sans armes , accompagnée d'une seule ser- 
vante, attaqua un ennemi terrible , trancha de son propre glaive la tête 
d'Holopherne, seule enfin, tailla en pièces une armée entière et délivra son 
peuple qu, désespérait. Esther, par une inspiration secrète de l'Esprit-Saint 
bien qu'unie contre la loi à un prince idolâtre, prévint le dessein de l'impie 
Aman et le cruel arrêt du roi, et, eu moins d'un instant, pour ainsi dire 
retourna contre son adversaire la sentence prononcée par la volonté royale' 
On regarde comme un prodige ,1e valeur que David, avec une fronde et 
une pierre, ait attaqué et vaincu Goliath : Judith n'était qu'une veuve, et elle. 
n aval! m pierre, ni fronde, ni arme d'aucune sorte, quand elle marcha' contre 
UM armée ennemie pour la combattre. C'est par la parole seule qu'Kstber 
délivra son peuple, et tournant contre ses ennemis le décret de proscription 
les précipita dans le piège qu'ils avaient tendu : délivrance insigne, en sou- 
venir de laquelle les Juifs célèbrent tous les ans une fête solennelle hon- 
neur que n'obtint aucun homme par ses actions, si éclatantes qu'elles aient 
etc. * 

Qui n'admirerait l'incomparable fermeté de la mère que, selon l'histoire 
des Machabées, 1 impie Antiochus lit saisir avec ses sepl enfants et essaya 
vainement de contraindre à manger, contre la loi, delà chair de porc? (Mie 
mère, oubliant tous les sentiments de la nature et de l'humanité, pour ne 
Plus voir que Dieu, après avoir glorieusement subi le martyre dans chacun 
fie ses enfants que, par ses saintes exhortations, elle envoya devant elle à la 
couronne qu. les attendait, Consomma son propre martyre. Feuilletons tout 
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vamus, quid hujus mulieris constantiœ comparare poterimus? Ille ad extre- 
mum vehemens tentator bcati Job, imbecillitalem humanœ natures contra 
mortem considerans 1 : « Pellcm, inquit, pro pelle, et universa dabit homo 
pro anima sua. » In tanlum enim omnes angustias mortis naturaliter hor- 
remus, ut sœpe ad defensionem unius membri alterum opponamus, et prec 
vita hac conservanda nulla vereamur incommoda. Hœc vero non solum sua, 
sed propriam et iiliorum animas perdere suslinuit, ne imam legis incurreret 
offensam. Quas est ista, obsecro, ad quam compellebatur transgressio ? 
Nunquid abrenuntiare Ueo, vel Iburifieare idolis cogebatur?Nibil, inquam, 
ab eis exigebatur, nisi ut carnibus vescerentur, quas lex eis interdicebat. 
fratres et coimnonacbi, qui tam impudenter quotidie contra regulœ insti- 
lutionem ac nostram professionein ad carnes inhiatis, quid ad hujus mu- 
lieris conslantiam dicturi cstis? Nunquid tam inverecundi eslis, ut quum 
hœc auditis, erubescentia non confundamini? Sciatis, fratres, quod de re- 
gina Austri Dominus incredulis exprobrat, dicens* : « Regina Austri surget 
in judicio cum generatione ista, et condemnabit eam. » Multo amplius vo- 
bis de hujus mulieris constantia improperandum esse, quse et longe majora 
feeerit, et vos vestrœ professionis voto religioni arctius adstricti estis. Cujus 
quidem tanto agonc \irtus examinata hoc in Ecclesia privilegium obtinere 
meruit, ut ejus martyrium solemnes lectiones atque missam babeat, quod 
nulli antiquorum sanctorum concessuni est, quicunque scilicet adventnm 
Domini moriendo prœvenerunt : quaiuvis in ipsa Machabœorum hisloria 
Eleazarus ille venerabilis senex unus de primoribus scribarum eadem causa 
martyrio jam coronatus fuisse referatur. Sed quia, ut diximus, quo natura- 
liter femineus sexus est infirmior, eo virtus est Deo acceptabilior, et honore 
dignior : nequaquam martyrium illud in festivitale memoriam meruit, cui 
femina non interfuit, ijuasi pro niagno non habeatur, si fortior sexus for- 
tiora patiatur. Unde et in laude praedictœ feminœ amplius Scriptura pro- 
rumpens, ait 5 r « Supra inoclum aiitem mater mirabilis et bonorum memoria 
digna, quae pereuntes septem iilios sub unius diei tempore conspiciens, 
bono animo ferebal propter spem, quam in Domino habebat, singulos illo- 
rum hortabatur fortiter, îepleta sapieutia, et femineœ cog 
num animum inserens. » 



3gitationi masculi- 



i 



Quis in laudem virginum vineam illam Jeplite filiam assumi non cen- 

seat? quœ, ne voti licel improvidi reus pater baberetur, et divinœ gratiœ 

benefieium promissa fraudaretur hostia, victorem patrem in jugulum pro- 

prium animavu. Quid hœc, quaeso, in agone martyrum factura esset, si 

1 Job, il, 4. — » Matth., xu, 45. — 3 Macbib., II, vi, 18 et 21. 
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l'Ancien Testament : que trouvons-nous qui puisse être rapproché de la fer- 
meté de cette femme? Le démon, après avoir épuisé toutes ses violentes 
tentations contre le saint homme Job, connaissant la faiblesse de la nature 
humaine aux approches de la mort, dit : « L'homme donnera la peau d'au- 
trui pour conserver la sienne, et tout ce qu'il possède pour sauver sa vie'. » 
En effet, l'horreur naturelle que nous inspirent, les suprêmes angoisses de 
la mort est si vive, que souvent nous sacrifions un membre pour sauver 
l'autre, et qu'au prix de la vie il n'est pas de mal que nous appréhendions. 
Et cette mère a eu le courage de livrer non-seulement fout ce qu'elle avait' 
mais sa vie et celle de ses enfants, pour ne pas violer un point de la loi.' Et 
quel point, je vous prie? Voulait-on la contraindre de renoncer à Dieu, ou 
de sacrifier aux idoles? Non; il s'agissait de manger des viandes dont la' bu 
interdisait l'usage. Ornes frères, vous qui avez embrassé la vie monasti- 
que, vous qui, tous les jours, transgressant sans pudeur les statuts delà 
règle et les vœux de notre profession, aspirez après ces viandes qu'ils vous 
défendent, que direz-vous de la fermeté de cette femme? Avez-vous si bien 
perdu toute vergogne qu'un tel exemple ne vous pénètre pas de confusion'' 
Sachez, mes frères, le reproche que le Seigneur fait aux incrédules en par- 
lant de la reine du Midi : « La reine du Midi se lèvera, au jour du juge- 
ment, contre celle génération el la condamnera. » La fermeté de cette 
femme déposera contre vous d'autant plus haut, que ce qu'elle a fait est 
plus grand, et que les vœux qui vous enchaînent à la règle sont plus étroits. 
Aussi a-t-elle mérité que l'Église instituai une messe et des prières eommé- 
moralives en l'honneur de la lutte que sou courage a soutenu : privilège 
qui n'a été accordé à aucun des saints antérieurs à la venu,' du Seigneur, 
bien que, suivant la même histoire, Éléazar, ce vénérable vieillard, un des 
premiers scribes de la loi, eût déjà, pour la même cause, obtenu les palmes 
du martyre. Mais nous l'avons dil : plus le sexe de la femme est faible, 
plus sa vertu est agréable à Dieu, plus elle est digne de récompense; el lé 
martyre du pontife, auquel aucune femme ne participa, n'a point obtenu 
les honneurs d'une fête spéciale, parce que l'on ne s'étonne pas que le sexe 
le plus fort ail à subir les plus tories épreuves. Aussi l'Écriture dit-elle, se 
répandant en louanges sur celle femme : « Cependant celle mère admira- 
ble au-dessus de toute mesure, el digne de l'éternel souvenir des fidèles, 
cette mère, qui vil périr ses sepl (ils en un même jour, supportai) leur 
mort avec calme, à cause de l'espérance qu'elle avait en Dieu; elle les en- 
courageai! virilement les uns après les autres, remplie de l'esprit de la sa- 
gesse el alliant à la tendresse .le la femme nu mâle courage. >, 

La fille de Jephté ne suffirait-elle pas seul.' à l'honneur des vierges, cil,. 
qui, pour que son père ne fût pas coupable d'avoir manqué à un vomi même 
irréfléchi, pour que la victime promise acquittât le don de la -race divine, 
l'excita elle-même, après la victoire, à lui percer le sein? Qu'aurait-elle 
donc lait dans l'arène du martyre, si les infidèles avaient voulu la contrain- 
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forte ab infidelibus negando Deum apostatare cogeretur? Nunqtrid inlerro- 
gala de Chrislo eum illo jam Apostolorum principe diceret : « Non non 
ilhim? » Dimissa per duos menses a paire libéra, his completis redit ad 
patrem occidenda. Sponte niorti se. ingerit, et eam magis j)rovocat quara 
veretur. Stultum patris plectitur votum, et patemum redimit mandatum, 
amatrix maxima veritatis. Quantum hune in se lapsum abliorreret, cpiem 
in paire non sustinet ! Quantus hic est virginis fervor tam in carnalem quam 
in cœlestem patrem! Qua: simul morte sua et hune a mendacio liberare, et 
illi promissum decrevil conservait'. Unde merito lanta hase puellaris animi 
l'ortitudo prserogativa quadam id meruit oblinere, ut, per annos siilgulos, 
filia> Israël, in uniini convenientes, quasi quibusdam soleinnibus hymnis 
l'estivas virginis agant exequias, et de passione virginis compunclœ piis 
planctibus compatiantur. 

Ut autem caetera omnia praetermittamus, quid tam necessarium nostrse 
redemptioni, et totius mundi saluti fuerit, quam sexus femineus, qui nobis 
ipsum peperit Salvatorem? Cujus quidam honoris singularitatem mulier 
illa, quœ prima irrumpere ausa est ad beatum Hilarionem, illi àdmiranti 
oppouebat, dicens : « Quid avertis oculos? Quid roganlcm fugis? Noli me 
mulierem aspieere, sed miserain. Hic sexus genuit Salvatorem. » 

Qim gloria huic poterit comparari, quam in Domini matre adeptùs est 
sexus istc? Posset utique si vellet Redemptor noster de viro corpus assu- 
mere, sieut primam feminam de corpore viri voluit formare. Sed banc 
siw humilitatis singularem gratiam ad infirmions sexus translulit hono- 
rem. Posset et alia parte muliebris corporis digniore nasci quam cœteri 
homines, eadem qua concipiuntur vilissima portione nascentes. Sed ad 
incomparabilem infirmions corporis honorem longe amplius ortu suo 
consecravit ejus génitale quam viri l'ecerat ex circumeisione. 

Atque ut hune singularem virginum nunc omittam honorem, libet ad 
esteras quoque feminas, sicut proposuimus, stylum convertere. 

Attende itaque quantam statim gratiam adventus Chrisli Elisabeth con- 
jugatae, quantam exhibuit Anna? viduae. Viruni Elisabeth Zachariam mag- 
num Domini sacerdotein incredulilalis dil'fidentia niutuin adhuc lenehal, 
dum in adventu et salutatione Marias, ipsa mox Elisabeth, Spiritu sancto 
replela, et exullantein in utero suo parviilum sensit, et propheliain jam de 
ipso completo Mari;e conceptu prima prol'erens, plus quam propheta exlilit. 
Praesentem ijuippe illico virginis conceptum nunciavit, et ipsam Domini 
Malrein ad nragnilicandum super hoc ipso Doininum concilavit. Exeellen- 
tius autem pTOphetiœ donum in Elisabeth videtur completum, conceptum 
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dru à renier Dieu el à abjurer sa foi? Interrogée au sujet du Chrisl avec le 
chef des Apôtres, aurait-elle répondu comme lui : « Je ne connais pas cet 
homme? » Laissée libre par son père pendant deux mois, elle revint vers 
son père, à l'expiration du délai , s'offrir au sacrifice. Elle va au-devant 
de la mort, elle vient la chercher, loin de la craindre. Elle paye de sa vie 
le vœu insensé de son père, elle le dégage de sa parole au prix de son 
sang, par respecl pour la vérité. Quelle horreur u'eût-elle pas eu elle- 
même pour le parjure, elle qui nvn peut supporter la pensée chez son 
père? Quelle n'était pas l'ardeur virginale de son amour pour sou père 
charnel et pour son père spirituel! Par sa mort, en même temps qu'elle 
épargne à l'un le parjure, elle satisfait à la promesse faite à l'autre. Aussi 
cette grandeur de courage dans une jeune fille a-t-elle mérité, par excep- 
tion, que chaque année, les filles d'Israël, se rassemblant en nu même lieu, 
célèbrent ses funérailles par des hymnes solennels, et versent de pieuses 
larmes de commisération sur le sacrifice de l'innocente victime. 

Sans nous arrêter à d'autres exemples, qu'y a-l-il eu de plus nécessaire 
à notre rédemption el au salut du monde entier que le sexe féminin, qui a 
donné le jour au Sauveur? C'est cet insigne honneur que la femme, qui la 
première osa forcer la tente de saint Hilarion, opposait à sa surprise : 
« Pourquoi détourner les yeux? dit-elle; pourquoi éviter ma prière? ne 
songez pas que je suis femme, mais que je suis malheureuse : c'est mon 
sexe qui a donné le jour au Sauveur. » 

Est-il une gloire comparable à celle que ce sexe a acquis dans la per- 
sonne de la Mère du Seigneur? Le Rédempteur aurait pu, s'il l'eût voulu, 
naître d'un homme, lui qui a formé la femme ài[ corps de l'homme; mais 
d a voulu faire tournera l'honneur du sexe le plus faible la gloire insigne 

de sa propre I lililé. Il aurait pu, pour naître, choisir dans la femme une 

partie plus noble que celle qui sert à la fois à la conception et à [""enfante- 
ment des autres hommes; mais, pour la gloire incomparable du sexe le plus 
faible, il a ennobli l'organe générateur de la femme par sa naissance, bien 
plus qu'il n'avait fait celui de l'homme par la circoncision. 

El maintenant, laissons la dignité particulière des vierges, et passons 
à d'autres femmes, suivant le plan que j'ai annoncé. 

Voyez la grandeur de la grâce que la venue du Christ a aussitôt répan- 
due sur Elisabeth, qui était mariée, et sur Anne, qui é'Iail veuve. Zacharie, 
mari d'Elisabeth el grand-prêtre du Seigneur, n'avait pas encore recouvré 
la parole que sou incrédulité lui avait l'ait perdre, quand, à l'arrivée et à la 
salutation de Marie, Elisabeth, remplie de l'esprit de Dieu, el avant senti 
son enfant tressaillir dans son sein, prophétisa la première que .Marie avait 
conçu et devint ainsi plus que prophète. Elle l'annonça sur-le-champ cl 
engagea la Mère du Seigneur à remercier Dieu des grâces dont il la com- 
blait. Le don de prophétie ne parait-il pas plus accompli dans Elisabeth, 
qui a connu aussitôt la conception du Eils de Dieu, que dans saint Jean qui 
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sialim Dei filiiim agnoscere, (juain in Joanne ipsum jamdudum nalum 
ostcnderc. Sicut igitur Mariant Magdalenara Apostolorum dicimus Aposlo- 
lam, sic net- islam Prophetarum dicere dubitemus I'ropbelam, sive ipsam 
beatam viduam Annam, de qua supra latius aclum est. 

VII. Quod si liane prophétise gratiam usque ad gentiles etiam cxtendamus, 
Sibylla vales in médium procédât, et quae ei de Cliristo revelata sunt pro- 
férai. Cum qua si nniversos conferamus prophetas, ipsnm etiam Esaiam, 
qui, ut Hieronynius asserit, non lam propheta quani evangclista dicendus 
est; videbimus in hac quoque gratia feminam viris longe prxstare. De qua 
Augustinus, contra hœreses testimonium proferèns, ait 1 : « Audiamus quid 
etiam Sibylla, vates eornni, de eodem dicat : « Aliuni, inquil, dédit Domi- 
« nus hominibus fidelibus colendum. » Hem : « Ipse tunni eognosce Do- 
« niinum Dei liliuin esse. » Alio loeo Filium Dei symbolum appellat, id est 
consiliaiimn. Et propheta dieil : « Vocabunl nomeii ejus : mirabilis, consi- 
liarius. » De qua rursus idem pater Augustinus in XVIII de Civitate Dei : 
« Eo, » inquit, « tempoiv nonnulli sibyllam Erytbraam vaticinatam ferunt 
(quam quidam magis eredunl esse Cumanam). Et sunt ejus viginti et sep- 
tem versus; qui, sicut cos quidam Latinis versibus est interpretatus, boc 
continent : 

Judicii signum, tollus sudore mndescet. 
E cœlo rex adveniet per secla futurus, 
Scilicet in carne prœsens, ut judicei orbem. 

Quorum quidem versuum primse litterse in grœco eonjunclœ, id sonant : 
Jésus Christus, Filins Dei, Salvator. » 

Infert etiam Lactantius quœdam de Christo valicinia Sibylla?. « In ma- 
nus, » inquit' , « infidelium poslea véniel. Dabunt Deo alapas manibus 
incestis, et impurato oie expuenl venenatos sputos. Dabi! vero ad verbera 
suppliciter sanctum dorsum, cl colaphos accipiens tacebit, ne quis agnos- 
cat quod Verbum vel nnde veneiit inferis loquatur, et spinea corona coro- 
nabitur. Ad cibum autem tel, et ad silim acetum dederunt. In bospita- 
litatem banc monstrabunt niensam. Ipsa enim insipiens gens, tnum Deum 
non intellcxisti Iaudandum mortalium mentibus, sed spinis coronasti, Ici 
miscuisti. Templi vélum scindetur, et in medio die nox ei il tribus boris, 
et morietur, tribus diebus somno susceplo, et lune ab inferis regressus ad 
lucem veniet, primus resurrectionis principio ostensus. » 



Hoc profeeto Sibylla* vaticinium, ni fallor, maximus ille poetarum 
nostrorum, Virgilius audierat alque attenderat , quuni , in IV ecloga, lu- 
1 Advers. hœretic, m, — - Institut, div., iv, 18. 
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ne l'annonça que longtemps après sa naissance? J'ai appelé Marie-Made- 
leine l'apôtre des Apôtres; je n'hésiterais pas à appeler de même Elisabeth 
le prophète des prophètes, elle ou cette bienheureuse veuve, Aune, dont j'ai 
déjà longuement parlé. 

VII. Que si nous examinons jusque chez les Gentils ce don de prophétie, 
que laSibylle paraisse ici la première et qu'elle nous dise ce qui lui a été ré- 
vélé au sujet de Jésus-Christ. Si nous comparons avec elle tous les prophètes 
etlsaïe lui-même, lequel, selon saint Jérôme, est moins un prophète qu'un 
évangéliste, nous verrons encore dans cette grâce la prééminence des femmes 
sur les hommes. Saint Augustin, invoquant son témoignage contre les héréti- 
ques, dit : « Écoutons ce que dit la Sibylle, leur prophétesse, au sujet, de 
Jésus-Christ : « Le Seigneur, dit-elle, a donné aux hommes fidèles un autre 
« Dieu à adorer; » et ailleurs : « Reconnaissez-le pour votre Seigneur, pour 
« le Fils de Dieu. » Dans un autre endroit, (die appelle le Fils de Dieu si/m- 
bolon, c'est-à-dire conseiller. El le prophète dit : « Ils l'appelleront l'ad- 
mirable, le conseiller. » Dans le XVIII e livre de la Cité de Dieu, saint Au- 
gustin écrit encore : <i Quelques-uns rapportent que, dès ce temps-là, la 
Sibylle d'Erythrée, d'autres disent la Sibylle de (aunes, avait l'ait une pré- 
diction en vingt-sept vers, qui ont été traduits en latin et qui contiennent 
ce passage : — En signe de jugement, la terre se mouillera de sueur; un 
Roi qui doit vivre dans tous les siècles descendra du ciel, revêtu de chair, 
pour juger l'univers. — Et en réunissant les premières lettres de chaque 
vers grec, on trouve : Jésus-Christ, Fils de Dieu, Sauveur. » 




t 




Lactance cite aussi plusieurs prophéties de la Sibylle au sujet de Jésus- 
Christ, h 11 tombera ensuite, dit-elle, entre les mains des infidèles; de 
leurs mains sacrilèges, ils donneront à Dieu des soufflets, de leur bouche 
impure, ils lui cracheront des crachats empoisonnés. Et lui, il tendra 
humblement ses épaules sacrées à leurs coups; il recevra en silence leurs 
soufflets, de peur qu'on ne reconnaisse le Verbe et que l'enfer ne l'apprenne. 
Ils le couronneront d'épines. Pour nourriture, ils lui donneront du fiel; 
pour boisson, du vinaigre : telle sera la laide île leur hospitalité. Nation 
insensée! lu n'as pas compris que Ion Dieu méritait les hommages de toute 
la terre, et tu l'as couronné d'épines, tu as mêlé pour lui le fiel et le vi- 
naigre. Le voile du temple se déchirera, el, au milieu du jour, la nuit 
couvrira la terre pendant trois heures; il mourra, el après trois jours de 
sommeil, sortant des enfers, il apparaîtra à lu lumière pour montrer aux 
hommes le principe de la résurrection. » 

Virgile, le plus grand de nos poètes, connaissait, sans doute, et avait mé- 
dité cet oracle de la Sibylle, quand, dans sa IV e églogue, il prédit, sous le 
règne de César-Auguste el le consulat de Pollion, la naissance miraculeuse 
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turum in proximo sub Augtisto Cœsare lempore consulatus Pollionis 



mi- 



rabilem cujusdam pueri de cœlo ad terras mittendi, qui etiam peccata 
mtmdi tblleret, et quasi séculum novum in mundo mirabililer ordinaret, 
praecinercl orlum : admoniliis, ul ipsemet ait, Cumaei carminis vaticinio, 
hoc est Sibylkc, quae Cumana dicitur. Ait qiiippe sic, quasi adhortans quos- 
hbet ad congratulandum sibi, et eoncinendum seu scribeudum de hoc tanto 
puero nascituro, in comparatione cujus omnes alias materias quasi infimas 
el viles reputat dicens ' : 

Sicelides Musas, paulo majora canamus; 

Non omnes arbusta juvant humilesquc myriese. 



Ultima Ciimse venit jam carminis ,-ctas; 
Magnus ab mlegro seclorum nascitur ordo : 
Jam redit et Virgo, redeunt Saturnia rogna, 
Jam nova progenies cœlo demittitur alto, etc. 



Inspicc singula Sibyllse dicta, et quani intègre et aperte Christian» iidei de 
Cbristo summam coinpleclatur. Quœ nec divinitatem ejus, nec humanita- 
teni, nec ulrnmque ipsius adventum, nec utrumque judicium prophetando 
vel scribendo piaelermisit, prinium quidem judicium, quo injuste judica- 
tus est in passione, et secundmn quo juste judicat unis est mundum in ma- 
jestate. Quœ nec descensum ejus ad inferos, nec resurrectionis gloriam prae- 
termittens, non solum prophelas, verum etiam ipsos supergressa videtur 
cvangelistas, ijui de hoc ejus descensu minime scripserunt. 

VIII. Quis non etiam illud tam familiare prolixumque colloquium miretur, 
ipio ipse solus solam illam gentilem et Samaritanam mulierem tam diligen- 
ter dignalus est inslnicre, de quo et ipsi vehementer obstupuerunl Apostoli * '! 
A qua etiam inlidcli et virorum suorum inultitudine reprubensa, potumipse 
volait postulare, quem niliil ulterius aliinenti abaliquo novimus requisisse. 
Superveniunt Apostoli, etemptosei cibos offerunt, dicentes : « Rabbi, man- 
duca ; » nec oblatos suscipi videmus, sed hoc quasi in excusationcm ipsiini 
prétendisse : « Ego cibum habeo manducare, quem vos nescitis. » Potum 
ipse a inulieic postulat. A quo se illa excusans beneficio : « Quomodo, » in- 
ipiil, « tu JudaBUS quum sis, bibere a me poscis, quœ sum millier Samari- 
tana? Nonenim confunduntur Judasi Samaritanis. » Et ilerum : « Nequc in 
quo haurias habes, et puteus ait us est. » Potum itaque a muliere inlideli, 
et id negante, desiderat, qui oblatos ab Apostolis cibos non curât. Quœ est 
ista, quœso, gratia, quain exhibet iufirmo sexui, ut videlicet a muliere bac 
postulet aquam, qui omnibus tiïbuit vitam? Qure, inquam, nisi ut patenter 
insinuet tauta sibi mulierum virtutem esse graliorem, quanto earum natu- 
ram esse constat intirmiorem ; et se tanto amplius earum salutem deside- 

1 Eglog., iv, 1. — 2 Joan., iv, 6 et sniv. 
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d'un enfant envoyé du ciel sur ta terre pour effacer les péchés du monde. 
entier el ouvrir aux hommes une ère pleine de merveilles; il le dit lui- 
même, il avait été éclairé à ce sujel par l'oracle de Cumes, c'est-à-dire par 
la Sibylle. Et il semble, par ces vers, convier les hommes à se réjouir, à 
chanter et à écrire sur la naissance future de ce sublime enfanl ; auprès de 
ce fait, tous les autres sujets lui paraissent faibles et grossiers : « Muses de 
Sicile, dit-il, élevons un peu le sujet de nos chants; les arbrisseaux el l'hum- 
ble bruyère ne plaisent pas à tout le monde. Voici (pie sont arrivés les temps 
prédits par l'oracle de Cumes; les siècles vonl se dérouler dans un ordre 
nouveau. Déjà reviennent et la Vierge et le règne de Saturne. Déjà une race 
nouvelle descend du haut des cieux. » Pesez toutes les paroles de la Si- 
bylle : quel résumé clair et complet de ce que la foi chrétienne doit croire 
de Jésus-Christ! Elle n'a rien oublié, ni sa divinité, ni son humilité, ni sa 
venue pour les deux jugements; le premier par lequel il a été injustement 
condamné aux tourments de la passion, le second par lequel il viendra 
dans sa majesté juger le monde suivant les lois de la justice. Elle fait men- 
liou et de sa descente aux enfers el de la gloire de sa résurrection; el en 
cela, elle s'élève au-dessus des prophètes, que dis-je? au-dessus des evangé- 
lisles eux-mêmes, qui, de la descente aux enfers ne disent presque rien. 



? 



VIII. l'eu I -on ne pas admirer l'entretien aussi familier qu'étendu dont Jésus- 
Christ daigna seul à seule honorer la Samaritaine, une païenne, avec tant de 
bonne grâce que les Apôtres eux-mêmes n'en retenaient point leurétonne- 
ment? Après l'avoir réprimandée sur son aveuglement et sur la multitude 
de ses amants, il voulul lui demandera boire, lui qui, nous le savons, ne 
demanda jamais d'aliments à personne. Les Apôtres se présentent aussitôt 
et lui offrent des vivres qu'ils viennent d'acheter. Maître, mangez, disent- 
ils. Mais, nous le voyons, il refuse, en leur disant, pour les remercier de 
leur service : « J'ai à manger une nourriture que vous ne connaissez pas. » 
Il demande à boire à celle femme, et celle-ci décline une telle laveur. 
« Comment, vous qui êtes Juif, dit-elle, me demandez-vous à boire, à moi 
qui suis Samaritaine? les Juifs n'ont pas commerce avec les Samaritains; 
vous n'avez rien, d'ailleurs, ajoute-elle, pour puiser de l'eau, cl le puits est 
profond. » Ainsi il demande à boire à une femme infidèle qui lui en refuse, 
et il ne se soucie pas des aliments que lui offrent ses apôtres. Quelle grâce 
témoignée au sexe faible, je vous prie, que de demander de l'eau à cette 
femme, lui qui donne la vie à tout le inonde ! (Juel est le but de celle leçon, 
siée n'esl de montrer (pie la vertu des femmes lui est d'autant plus agréable 
que leur nature est plus faible, et qu'il a d'autant plus soi I' de leur salut que 
leur vertu est plus admirable ? Aussi, quand il demande à boire à une femme, 
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rando situe, quanto mirabiliorem eanim virtutem constat esse? Unde et 
quum a femina potum postulat, lmic prœcipue sili suas per salutem femina- 
rum satisfieri vellc se insinuât. Quem potum etiamcibum vocans : « Ego, » 
inquit, « cibum habeo manducare quem vos nescitis. » Quem postmodum 
cxponens eibuin, adjungit : « Meus cil.us est, ut faciam voluntatem Patiis 
mei, » hanc videlicet quasi singularem sui Patris voluntatem esse innucns, 
ubi de sainte agitur infirmions sexus. 

Legimus et familiaro colloquium cum Nicodcmo, illo Judasorum principe. 
Dominum babuisse, quo illum quoque ad se occulte venientem de sainte sua 
ipse insfruxerit, sed illius colloquii non tanlum tune fructum esse consecu- 
tum. liane quippo Samarilanam et spiritu propbetiœ rcpletam esse tune 
constat, quo videlicet Cliristum ot ad Judœos jam venisse, et ad "entes ven- 
turum esse professa est, quum dixerit 1 : « Seio quia Messias venit qui dici- 
lur Cbristus. Quum ergo venerit, ille nobis annuntiabil omnia, » et mul- 
tos ex civitate illa propter verbum mulieris ad Cliristum cucurrisse, et in 
eum credidisse, et ipsum duobus diebus apud se retinuisse, qui tamen alibi 
discipulisail 2 : « In viain gentium ne abieritis, et in civitate Samaritan^o- 
rum ne intraveritis. » 

Refert alibi idem Joannes quosdam ex gentilibus, qui ascenderant Hiero- 
solymam ut adoraient in die festo, per Pbilippum et Andream Cbristo nun- 
liasse, quod eum vellent videre. Non tamen eus esse admissos commémorât, 
nec illis postulanlibus tantam Cbristi copiam esse concessam, quantam huic 
Samaritanae nequaquam id petenti. A qua ejus in gentibus praedicatio cœ- 
pisse videtur, ijuam non solum convertit ; sed per eam, ut diclum est, mullos 
acquisivit. llluminati slafim per stcllam Magi, et ad Cliristum conversi, 
mullos exliorlatione sua vel doctrina ad eum Iraxisse referuntur; sed soli 
accessisse. Ex quo etiam liquet quantam a Christo gratiam in gentibus 
mulier sit adopta, quai pracurrens, et civitati nuntians ejus adventum, 
et qua' audierat praedicaus, tam propere ipsa multos de populo suo est 
lucrata. 

Quod si Veteris Testainenti vel Evangelicie scriptura paginas revolvamus, 
summa illa de resuscitatis niortuis bénéficia divinam gratiam feminis pi\T- 
cipue videbimus impendissc, nec nisi ipsis vel de ipsis bsec miracula facta 
fuisse. Primo quippe per Eliam et Elisaeum ad inlercessionem malrum 
lilios ipsarum resuscilatos et eis redditos esse legimus. Et Dominus ipse 
viduœ cujusdam filium suum. et archisynagogi filiam, et rogatu sororum 
Lazarum resuscitans, lioc immensi miraculi beneficium maxime feminis 
impendit. Unde illud est Apostoli ad Ilebneos scribentis 5 : « Accepcruut mii- 

1 Joan., iv, 25. — 2 Mattli., x, 5. — 5 Hobr., a, 55. 
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fait-il entendre que ce qu'il veut surtout, c'est qu'elle élanche sa soif pour le 
salut îles femmes. 11 appelle celte boisson nourriture. J'ai à manger, dit-il, 
une nourriture que vous ne connaissez pas, et il donne l'explication de cette 
nourriture, en disant : « Ma nourriture, c'est de faire la volonté de mon 
Père, » désignant par là que la volonté particulière de son Père, c'est de 
travailler au salut du sexe le plus faible. 



Nous lisons dans la sainte Écriture que le Seigneur eut aussi un entretien 
familier avec Nicodème, le chef des Juifs, qu'il le reçut même secrètement 
et qu'il l'éelaira sur son salut ; mais Nicodème n'en recueillit pas sur-le- 
champ un si grand fruit. La Samaritaine, au contraire, fut aussitôt remplie 
du don de prophétie, et elle annonça la venue du Christ non-seulement 
chez les Juifs , mais chez les Gentils , en disant : « Je sais que le Messie 
qui s'appelle Christ, va venir, et lorsqu'il sera venu, il nous annoncera 
tout. » El, sur ces paroles, nombre de personnes coururent vers le Christ, 
crurent en lui et le retinrent deux jours, lui qui, cependant, dit ailleurs à 
ses disciples : « Éloignez-vous de la voie des Gentils, n'entrez pas dans la 
ville des Samaritains. » 



Saint Jean rapporte bien que Philippe et André annoncèrent à Jésus-Christ 
que plusieurs Gentils, qui étaient montés à Jérusalem pour célébrer un 
jour de fête, désiraient le voir; mais il ne dit pas qu'il les ait reçus ni qu'il 
leur ait accordé, sur leur prière, une grâce aussi considérable que celle 
qu'il a l'aile à la Samaritaine, qui ne demandait rien de pareil. C'est par 
elle qu'il commence sa prédication chez les Gentils; non-seulement il la 
convertit elle-même, mais, par elle, il gagne une foule de prosélytes. Les 
Mages, à peine éclairés par l'étoile et convertis, attirèrent à Jésus-Christ, 
dit-on, un grand nombre d'hommes par leur enseignement et leurs exhor- 
tations; mais seuls ils rapprochèrent. Quelle autorité Jésus-Christ ne donna- 
l-il donc pas à la Samaritaine parmi les Gentils, à la Samaritaine qui annonça 
sa venue, et, prêchant ce qu'elle avait entendu, fit en si peu de temps, dans 
ceux de son peuple, une si riche moisson ! 

Feuilletons l'Ancien Testament et l'Évangile; nous trouverons que les 
grâces de résurrection les plus éclatantes ont été accordées à des femmes, 
et que les miracles ont été accomplis sinon pour elles, au moins sur leur 
prière. Ehe et Elisée ressuscitèrent des enfants à la sollicitation de leur 
mère ; et c'est à des femmes que le Seigneur lui-même, eu ressuscitant le 
fils d'une veuve, la fille du chef de la synagogue et Lazare, sur la demande 
de ses sœurs, a fait la faveur de ce grand miracle. Aussi l'Apôtre, dans son 
Epîlre aux Hébreux, dit-il: « Les femmes ont recouvré leurs morts par 
la résurrection. » En effet , cette jeune fille ressuscitée recouvra son 
propre corps, et les autres femmes eurent la consolation de voir revivre 
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lieres de resurrectione morluos suos. » Nam et puella suscitata mortmuu 
recepit corpus, et caetera l'emiiiœ in consolationem sui, (juos plangebant 
morluos, receperunl suseitalos. Ex (pio etiam liquet, quanlam semper f'e- 
minis exhibuerit gratiam, quas tain sua ipiam suorum resuscitatione primo 
lsetificans, novissime quoque ipse propria resurrectione eas plurimum cx- 
tulit, quibus, ut dictum est, primum apparuil : quod etiam hic sexus in 
populo persequenle, quodam erga Dominum naturali compassionis ai'fectu, 
visusest promereri. Ut enim Lucas meminit, quum eum viriad crueifigen- 
duni ducerenl, feminse ipsorum sequebantur, plangentes ipsum atque lamen- 
tantes. Quibus ipse conversus, et quas pietatis bujus vices in ipso statim 
passionis articulo misericorditer eis reierens, futurum, ut cavere queant, 
praedicit exituin. « Filial, » inquit 1 , « llierusalcm, noble flere super me, sed 
super vos ipsas flele et super lilios vestros ; quia ecce venieut dies, in qui- 
bus dicent : beatoe stériles, et ventres qui non geiuierunt! » 

Ad cujus etiam liberationem iniquissimi judicis uxorem antea iideliter 
laborasse Matthaeus commémorai, diceus 2 : « Sedente aulem illo pro tribu- 
nal] misit ad illuin uxor ejus dicens : nihil tibi eljusloilli. Multa enim 
passa sum bodie per visum propter eum. » Quo etiam praedicante, solam i'e- 
ininam de lola turba in lantam ejus laudeni legimuscxlulisse vocem, ut bea- 
tum exclamaret uterum qui eumportaverit, et ubera qua; suxerit ! A quo et 
statim jiiam confessionis suse, licet verissimsc, correclionem meruit audire, 
ipso eonfestim ei respondenle 5 : « Quin imo beati qui audiunl verbum Dei, 
et custodiunt iUud ! » 



u* 



Solus Joannes inter apostolos Ghristi boc privilegium amoris obtinuil , 
ut dilectus Domini vocaretur. De Martba aulem et Maria ipse scribil 
Joannes, « quia diligebat Jésus Martbam, et sororem ejus Mariam et Laza- 
runi \ » Ipse idem Apostolus, qui ex privilegio, ut dictum est, amoris, se 
unum a Domino dilectum esse commémorât, boc ipso privilegio, quod nulli 
aliorum ascripsit Aposlolorum, feminas insignivit. In (pio etiam honore, 
et si fratrem earum ipsis aggregaret, eas tamen illiprseposuit, quas in amorc 
prœcellere credidil. 

Libet denique. ut ad fidèles seu Christianas redeamus feminas, dmnae 
respectuni misericordiœ in ipsa etiam publicorum abjectione scortorum et 
stupendo prœdicare, et prsedicando stupere. Quid est abjectius quam Maria 
Magdalena vel Maria jEgypliaca secundum vitse statum prislinœ, quas vero 
postmodum vel honore vel merito divina amplius gratia sublimavit? Illam 
quidem quasi in Apostolico permanentem cœnobio, ut jain supra comme 1 

Luc, xxin, 28 et 20. — 2 Matlli., xxvii, l'J. — 5 Luc, u, 28. — * Jo;m., n, 5. 
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ceuxdonl elles pleuraient la mort. Ce qui prouve encore quelle grâce le 
Seigneura toujours accordée aux femmes:il 1rs comble de joie d'abord en 
les ressuscitant elles-mêmes., elles el ceux qui leur étaient chers, puis ,| 
les rend les premières, par un insigne privilège, témoins de sa propre résur- 
rection. Ce privilège, les femmes l'ont mérité peut-être par la tendresse de 
la compassion qu'elles témoignèrent an Seigneur, au milieu d'un peuple de 
persécuteurs. Car, ainsi que Luc le rappelle, taudis que les hommes le con- 
duisaient pour le crucifier, les femmes le suivaient, pleurant sur sou sort 
el se lamentant. Et lui, se retournant vers elles, el comme si, à l'article de 
la mort, il eût voulu reconnaître leur pieux dévouement par sa miséri- 
corde, il leur prédit les malheurs de l'avenir, afin qu'elles pussent s'en ga- 
rantir. « Filles de Jérusalem, dit-il, ne pleurez pas sur moi, mais pleurez 
sur vous et sur vos fils; car voici que les jours viendront dans lesquels ou 
dira : heureuses les femmes stériles, heureuses les entrailles qui n'ont point 
enfanté ! » 

Saint Mathieu rapporte que In femme du juge inique qui l'avait condamné 
s était employée avec zèle à le délivrer. «, Tandis qu'il siégeait sur son tri- 
bunal, sa femme envoya lui dire : ,,e vous mêlez en rien de l'affaire de ce 
juste, car j'ai élé aujourd'hui étrangement tourmentée par une vision à 
cause de lui. » C'est encore une femme qui, tandis qu'il prêchait, seule du 
milieu de la foule, éleva la voix pour entonner sa louange et s'écrier- 

« Bienheureux le sein qui l'a porté, bienheureuses les mamelles qui I' 

nourn ! » Par quoi elle mérita que, blâmanl doucemenl ce pieux élan ,1e 
foi, bien qu'il fui fondé sur une vérité, il répondît aussitôt : « Dites 
Plutôl : bienheureux ceux qui écoutent la parole de Dieu el oui la -ardent 
ndèlement ! » 

Seul, „„,,, I(R|S ses ApôtreS) s . m)| Jean Qbtin) ^ priviJëge d , être , , |( . 

le bien-aimé. El ce même Jean dit de Marthe et de Marie : « Jésus chéris- 

sail Marthe, Marie, sa sœur, el Lazare. ,> Le même ApÔtre, qui seul jouitdu 
privilège d'être le bien-aimé du Seigneur, ainsi qu'il le rappelle, accord,. a 
des femmes l'honneur de ce même privilège qu'il ne reconnaît à aucun autre 
Apôtre. El s'il y associe le frère de ces femmes, il les nomme avant lui, 
comme étant les premières dans l'amour du Seigneur. 







•le veux, revenant aux femmes chrétiennes, publier en admirantet admirer 
•-mi publiant les effets que la miséricorde divine a accomplis jusque dans des 
biles publiquement vouées à la prostitution. Ksl-il rien de 'pins abject que 
la conduite de Marie-Madeleine et de Marthe l'Égyptienne dans leur première 
vie/el en esl-,1 que la -race divine ail élevées, après leur conversion, à nu 
pus haut degré d'honneur el de mérite? L'une, nous l'avons dit, ne quille 
plus b, communauté des Apôtres; l'autre, ainsi qu'il est écrit, déploie une 
vertu surhumaine dans les épreuves des anachorètes ; en sorte que le courage 
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moravimus : hanc vero, ut scriptum est, supra humauam virtutem anacho- 
retarum agoue dimicautem, ut in utrorumque monacborum proposilo sanc- 
laruin virtus i'emiuarum prseemineat, et illud quod incredulis Doniinus ait 1 : 
« Meretrices procèdent vos iu regnum Dei, » ipsis etiam fidelibus viris im- 
properandum videatur, et secundum sexuum seu vitœ différent iam fiant no- 
vissiini prinii, et primi novissinii. 

Quis denique ignoret feminas exhortationem Christi et consilium Apos- 
toli tanto castimoniœ zelo esse complexas, utpro conservanda carnis panier 
ac mentis integritate, Deo se per marlyrium offerrent holoeaustum, et ge- 
niiua liiuinpliantes corona, agnuiii sponsum virginum quocunque lent 
sequi studerent? QuaBQ quidem virtutis perfectionem raram in vins, cre- 
bram in feminis esse cognovimus. Qiiarum cliain nonnullas tanluin m hac 
earnis prarogativa zelum habuisse legimus, ut non sibi nianum inferre dubi- 
larent, ne qiiam Deo voveraut ineorruptionem amitlerent, et ad sponsum 
vîrginem virgines pervenirent. 

Qui etiam sanetarum devotionem virginum in tantum sibi gralam esse 
monstravit, ut genlilis populi nmltitudinem, ad beatae Agatnae sufïïagium 
concurrentem, vélo cjus contra sestuantis Jltnae terribilem ignem opposite, 
tam acorporis quam animae liberaverit incendie Nullam novimusmonacbi cu- 
eullam beneficii tanti gratiam esse adeplam. Legimus quidem ad lactum palln 
Eliae Jordanem esse divisum, et ipsi pariter el Elisseo viam per terram pra- 
buisse: vélo autem virginis inmiensam adhuc infidelis populi multitudinen. 
tam mente salvari quam eorpore, et siceis conversis ad cœleslia viam patuisse. 




Illud quoque non modicum sanetarum dignitatem commendat femina- 
rum, quod in suisipsse verbis eonseerantur, dieentes : « innulo suo subar- 
rhavit me, ipsi sum desponsata. » Ilaee quippe verba sunt beatœ Aguetis, 111 
quibus virgines suam prolessionem facientes Cbristo desponsantur. 

IX. Si quis etiam veston religionis formam ac dignitatem apud genliles 
cognoscere curet alque nonnulla inde quoque exempte ad exhortationem ves- 
tram inducere, facile deprehendet in ipsis etiam nonnullam hujus propositi 
institutionem processisse, excepto quod ad fidei pertinet tenorem ; et multa 
in illissicutetJudreis processisse, quse ex utrisque congregata Ecclesia re- 
tinuit, sed in melius commutavit. Quis nesciat universos clericorum ordines 
ab ostiario usque ad episcopum, ipsumque tonsurae usum ecclesiasticse, qua 
clerici fiunt, ctjejimia Quatuor Temporum, et azymorum sacrificium, nec- 

• Matth., xxi, 5. 
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de ces saintes femmes l'emporte sur celui des solitaires des deux sexes ,| 
que les paroles du Seigneur aux incrédules : « Les courtisanes vous précé- 
deront dans Je royaume de Dieu, » peuvent être appliquées même aux 
hommes fidèles, et que les deniers, suivant la différence de sexe et de vie 
deviendront les premiers, les premiers les derniers. » 

Enfin, qui ne sait que ce sont des femmes que les exhortations de Fésus- 
Christ et le conseil de l'Apôtre ont enflammées d'un tel zèle de chasteté 
que, pour conserver à la fois la pureté ,1e l'âme et du corps, elles s'offrirent 
elles-mêmes en holocauste au martyre et s'efforcèrent, en conquérant celte 
double couronne, de suivre dans toutes ses voies l'Agneau, époux des vierges? 
Cette perfection de vertu, rare chez les hommes, nous la trouvons fréquem- 
ment chez les femmes. Quelques-unes ont poussé si loin ce zèle de chas- 
teté de la chair, qu'elles n'ont pas craint de se défigurer pour ne pas perdre 
la pureté immaculée dont elles avaient lait vœu, et arriver vierges à l'Époux 
îles vierges. 

Kl lui, il a montré combien ce pieux dévouement des saintes femmes lui 
était agréable : dans une éruption de l'Etna, un peuple entier d'infidèles 
recourant a la protection de la bienheureuse Agathe, il permit qu'en oppo- 
sant le voile delà sainte aux Ilots de la lave, le peuple fût sauvé corps et 
unie du terrible incendie. Nous ne voyons pas qu'aucun capuchon de moine 
ait jamais eu le don d'opérer un tel prodige. Nous savons bien que, tou- 
chées par le manteau d'Élie, les eaux du Jourdain se divisèrent, et que le 
même manteau servit à ouvrir à Elisée un passage à travers la ferre Mais 
cest une foule immense de Gentils que le voile de celte vierge a sauvés 
corps et âme, et c'est le chemin du ciel qu'il leur a ouvert par leur cou- 
version. 

^ Une chose encore relève singulièrement la dignité de ces saintes femmes, 
cest quelles se consacrent elles-mêmes par ces paroles : « H m 'a engagée 
par son amour ; c'est à lui que je suis fiancée. » Telles sont, en effet les 
paroles de sainte Agnès, et la formule par laquelle les vierges prononcent 
leurs vœux et s'unissent à Jésus-Christ. 

IX. Veut-on suivre chez les Gentils l'histoire des établissements de votre 
ordre et se rendre compte de la considération dont ils jouirent, pour en tirer 
des exemples propres à vous encourager ? On reconnaîtra sans peine qu'il 
s est lait parmi eux certains essais de cette nature, l'esprit de la loi excepté, 
et qu'il existait, chez eux comme chez les Juifs, maintes pratiques que l'É- 
glise a conservées en les améliorant. Oui ne sait, en effet, que l'Église a 
emprunté â la synagogue toute la hiérarchie ecclésiastique, depuis le porteur 
jusqu'à l'évêque, ainsi que l'usage de la tonsure, qui est le caractère du 
clerc, et les jeûnes des Quatre-Temps, et la fête des Azymes, et tous les or- 
nements sacerdotaux, et certaines cérémonies de dédicace, et d'autres for- 
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non ipsa sacerdotalium indumentorum ornamenta, et nonnulla dedicationis 
vel alia sacramenta, a synagoga Ecclesiam assumpsisse? Quis etiam ignoret 
ipsam utilissima dispensatione non solum secularium dignitatum gradus in 
regibus, cœterisque principibus, et nonnulla legum décréta, vel philosophiez 
disciplina? documenta in conversis gentibus retinuissc : verumetiam quos- 
dam ecclesiasticarum dignitatum gradus, vel continentiœ formam, et cor- 
poralis munditise religionem ab eis accepisse? Constat quippe nunc episco- 
pos vel archiepiscopos prsBcidere, ubi tune flamines vel archiflamines 
habebantur ; et qua; tune templa dœmonibus sunt instiluta, postea Domino 
fuisse consecrata, cl Sanctorum memoriis insignita. Scimus et in gentibus 
praecipue praarogativani virginitatis enituisse, quum maledictum legis ad 
nuptias Judieos coerceret : et in tantuin gentibus hanc virtutem seu mun- 
diliam carnis acceptam exlitisse, ut in templis earum niagni feminarum 
convenlus cœlibi se vitre dicarent. Unde Hieronymus in Epistolam ad Gala- 
tas, lib. III : « Quid nos, » inquil, « oportet facere, in quorum condemna- 
tionem habet et Juno univiras, el Vesta virgines, et alia idola continentes? 
Univiras autem et virgines dicit, quasi monacbas quœ viros noverant, et 
monachas virgines. Monos eniin, unde monachns, id est solitarius dicitur, 
unum sonat. Qui etiam libro I Contra Jovinianum, mullis de easlitate vel 
continentia gentilium feminarum, induclis exemplis : « Scio, » inqnit, 
« in catalogo feminarum me plura dixisse, ut qua? Christian» pudicitiœ 
despiciunt (idem, discanl saltem ab ethnicis caslitalem. » Qui, in eodem 
supra, illani quoque continentiae virtutem adeo commendavit, ut hanc pra> 
cipne munditiam carnis in onnii génie Dominus approbasse videatur, et 
uoiinullis eam in infidelibus quoque vel collalione meritorum, vel exlribi- 
lione miraculorum extulisse. « Quid referam, » inquit, « Sibyllam Erith- 
ream atque Cumanam, et oclo reliquas?Nam Varro decem fuisse aulumat, 
quarum insigne virginitas est, et virginitatis pracmium divinatio. i> Ilem : 
« Claudia, virgo vestalis, quum in suspicionem venisset stupri, fertur cin- 
gulo duxisse ratem, quam hominum millia trahere nequiverant. )) Et Sido- 
nius, Claremontensis episcopus, in propemptico ad libellum suum ita 
loquitur ' : 

Qualis nec Tanaquil luit, nec illa, 
Quam tu, Tricipitine, procreasti, 
Qualis nec Phrygiœ dicata Vestse, 
Qun; circa salis AJbulam tumentem 
Duxit yirgineo ratem capillo. 

Auguslinus, de Civitate Dei, lib. XXII : Jam si ad eoruni miraeula venia- 
mus, (pipe facla a diis suis martyiibus opponuut nostris, nonne etiam ipsa 
1 Carm., xxiv, Z'J. 









LETTRES D'ABÉURD ET D'HÉLOÏSE. 227 

mes de consécration? Q«i ne suit que, par la plus utile des mesures elle a 
maintenu chez les peuples convertis la hiérarchie des dignités séculières 
celle des rois et des autres princes, certaines dispositions de la loi des Juifs 
g^fls, certains préceptes de leur morale ; bienplus, qu'elle leur a pris di- 
vers grades de dignités ecclésiastiques, la pratique de la continence et le 
vœu de la pureté corporelle? Nos évèques, en effet, et nos archevêques ac- 
tuels tiennent le rang que tenaient chez eux les flammes et les archiflami- 
nes, et les lemples qu'ils avaient élevés aux dénions ont été consacrés au 
Seigneur et dédiés à la mémoire des Saints. 



f 



Nous savons aussi que la virginité a été particulièrement en honneur chez 
les Gentils, tandis que l'analhème de la loi forçait les Juifs à se marier, et 
que, chez les Gentils, cette vertu ou pureté de la chair était en (elle consi- 
dération, que leurs temples étaient remplis d'assemblées de femmes qui se 
vouaient au célibat. C'est ce qui fait dire à saint Jérôme, dans son épitre aux 
Galates, livre 111 : « Que devons-nous faire, nous autres chrétiens, quand 
nous voyons, à notre honte, que Junon a ses femmes consacrées, Vesta, ses 
vierges, et d'autres idoles, leurs fidèles voués à la continence? « Il dis- 
tingue les femmes et les vierges, faisant entendre parla que les unes 
avaient connu des hommes, tandis que les autres étaient vierges, c'est-à-dire 
avaient vécu seules ; car pvoj (seulj et monachm (moine), c'est-à-dire soli- 
taire, ont le même sens. Le même, dans sou premier livre contre Jovinien, 
après avoir cité un grand nombre d'exemples de la continence des femmes 
païennes, ajoute : « Je sais que j'ai multiplié les exemples de ces femmes ; 
e'esl afin que les femmes chrétiennes, qui font bon marché de la vie évau- 
gélique, apprennent du moins la chasteté à l'école des païens. » Plus haut, 
dans le même passage, il exalte la vertu de continence, à ce point qu'il 
semble que ce soit celle pureté de la chair que Dieu ait eu parliculièrement 
pour agréable chez tous les peuples, et qu'il ait voulu signaler par des grâ- 
ces ou des récompenses, par des prodiges même, chez les infidèles : « (lue 
dirai-je, contmue-l-il, de la Sibylle d'Erythrée, de celle de Cunies et des huit 
autres, ou des dix autres, suivant Vairon? Leur vertu caractéristique élail 
la virginité, et le don de prophétie était la récompense de celle virginité. » 
U encore : a On rapporte que Claudia, vierge vestale, soupçonnée de liber- 
tinage, conduisit avec sa ceinture un vaisseau que des milliers d'hommes 
u'avaienl pu traîner. » Prodige auquel l'évèque de Clennont, Sidoine, dans 
son épître à son livre, fait allusion en ces termes: « Telle ne fui point 
Tanaquil, ni celle dont tu fus le père, Ô Tricipitm, ni cette vierge consacrée 
a Vesta Phrygienne, qui, sur les eaux gonflées du 'libre, traîna un vaisseau 
avec les tresses de ses cheveux. » 

D'autre part, saint Augustin, au livre XXII de la Cité de Dieu, dit : , Si 
nous en venons aux miracles qui ont été faits par leurs dieux et qu'ils oppo- 







228 AB/ELARM ET HELOISSJl EPISTOLjE. 

pro nobis lacère, et nobis reperientur oinniiio proficere ? Nain inter magna 
niiracula deorum suorum profecto magnum illud est, ijuod Varro commé- 
morât, vestialem virghiem, quum periclitaretur falsa suspicione de stupro, 
cribrum implesse aqua de Tiberi, et ad suos judices, nulla ejus parte stil- 
lante, portasse. Quis aquae pondus tenait lot cavernispatentibus? Itane Deus 
omnipotens terreno corpori grave pondus auferre non poterit, ut in eodem 
elemento habitet vivificantum corpus, in quo voluerit vivificans epirilus? » 
Nec niiruni si iis vel aliis Deus miraculis iniidelium quoque castitatem 
extulerit, vel offieio dœmonum extolli penniserit : ut lanto amplius nunc 
lideles ad ipsam animarentur, quanto banc in infidelibus quoque amplius 
exaltari cognoverint. Scimus et Caiphrc prœlationi non personae graliam 
esse collatam, et pseudo quoque Àpostolos miraculis nonnusquam corus- 
easse, et hœcnon personis eorum, sed oiïicio esse eoucessa. Quid igitur mi- 
rum, si Dominus non personis intidelium femiuarum, sed virtuti continen- 
tiae ipsarum hoc concesserit, ad innocentiam virginis saltem liberandani, et 
falstc accusationis improbitatem conterendam? Constat quippe amorem con- 
tinenliic boiium esse et in infidelibus, sicut et conjugalis paclionis obser- 
vantiani donuin Dei apud oiunes esse; ideoque mirabile non viden, si sua 
doua, non erroreni intidelitatis per signa quae infidelibus fiunt, non fideh- 
bus, Deus honoret : maxime quando per bsec, ut dictum est, innocentia hbe- 
ratur, et perversorum bominum malitia reprimitu'r, et ad hoc quod ita ma- 
gnilicatur bonum bomines amplius cohortantur, per quod tanto minus 
infidelibus quoque peccatur, quanto amplius a voluptatibus carnis receditur 
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Quod nunc etiam cum plerisque aliis adversus prœdictum incontinentem 
haereticumbeatus non ineonvenienler induxit Hieronymus, ut quae non nu- 
ratur in christianis, erubescat in ethnicis. Quis etiam doua Dei esse deneget, 
potestatem etiam intidelium principum, etsi perverse ipsa ulanlur, vel 
amorem justitiœ, vel mansuetudinem quam liabcnt, lege instructi naturali, 
vel estera quœ décent principes? Quis bona esse conlradicat quia malis sunt 
permixla? prœsertim quum, ut beatus astruit Augustinus, et manifesta la- 
tio testatur, inala esse nequeant nisi in natura bona? Quis non illud appro- 
bet quod poetica perhibet senlentia' '/ 

Oderunt peccare boni virtutis amoref 

QuisVespasiani nondum imperatoris miraculum, quod Suetoinus refert, de 
'tîco videlicet et claudo per eum curatis, non mngis approbet quam neget, 
i Horat., Epist., I, xvi, 52. 
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sent à nos martyrs, ne trouverons-nous pas qu'ils militent pour nous et 
sont complètement au profit de notre cause? Certes, parmi les grands mi- 
racles de leurs dieux, le plus grand est celui que cite Varron au sujet de 
cette vestale qui, accusée injustement de s'être déshonorée, remplit un cri- 
ble de l'eau du Tibre et l'apporta devant ses juges sans qu'il s'en échappât 
une goutte? Qui a soutenu le poids de cette eau à travers tant d'ouvertures? 
N'est-ce pas Dieu qui, dans sa toute-puissance, a ôtéla pesanteur à un corps 
terrestre et en a fait un corps vivifié, lui, l'esprit vivifiant? » 

Ne soyons pas surpris si, par ces miracles et par d'autres, Dieu a exalté 
la chasteté des infidèles eux-mêmes, ou s'il a permis qu'elle fût exaltée par 
le démon : c'était pour exciter les fidèles à pratiquer cette vertu avec d'au- 
tant plus de zèle, qu'ils la verraient plus honorée chez les infidèles. Nous 
savons que c'est à la dignité et non à la personne de Caïphe que le don de 
prophétie a été accordé, et que si les faux apôtres ont joui de l'honneur 
éclatant de faire des miracles, ce n'est pas à leur personne, mais à leur minis- 
tère qu'ils le doivent. Qu'y a-t-il doue d'étonnant que le Seigneur ait accordé 
cette faveur, non à la personne des femmes infidèle*, mais à la vertu de conti- 
nence qu'elles pratiquaient, pour sauver l'honneur d'une vierge et mettre à 
néant l'accusation d'impudeur dont elle était l'objet ? Il est certain que l'a- 
mour de la continence est une vertu même chez les infidèles, tout comme 
le respect de la foi conjugale est un don de Dieu chez tous les peuples. El 
il ne faut pas s'étonner que Dieu honore, non l'erreur des infidèles, mais 
ses dons, par les prodiges qu'il leur accorde, alors surtout que ses prodiges 
sont, comme je l'ai dit, nu moyeu de sauver l'innocence accusée et de con- 
fondre la malice des méchants; sans compter que c'est pour les fidèles un 
motif d'autant plus pressant d'atteindre une vertu si hautement glorifiée, 
qu'ils ont moins de mérite que les infidèles à s'abstenir des plaisirs 
charnels. 

C'est de là que saint Jérôme, d'accord avec la plupart des docteurs, a con- 
clu, non sans raison, contre l'hérétique Jovinien, cet ennemi de la chasteté 
dont j'ai parlé plus haut, qu'il devait rougir de trouver chez les païens ce 
qu il ne trouvait pas chez les chrétiens. Peut-on méconnaître, en effet, les 
dons du Seigneur dans la puissance des rois infidèles, alors même qu'ils en 
mésusent, dans l'amour de la justice, dans la mansuétude qu'ils ne tiennent 
que des lumières de la loi naturelle, et dans les antres vertus royales? Peut- 
on dire que ce ne soient pas des vertus, parce qu'elles sont mêlées de vi- 
ces? Et cela, quand, suivant le raisonnement de saint Augustin et l'évident 
témoignage de la raison, il ne peut y avoir de vices que dans une bonne na- 
ture? Comment, en effet, ne pus approuver la maxime du poète : « Les 
gens de bien fuient le mal par amour pour la vertu? » Ne fût-ce que pour 
encourager les princes à imiter de telles vertus, combien ne vaut-il pas 
mieux accepter que contester le miracle accompli, selon Suétone, par Ves- 
pasien, quand il n'était pas encore parvenu à l'empire, au sujet de cet aveu- 
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ut ejus virtutem amplius aemulari vclint principes, mit quod de anima Tra- 
jani beatusegisse Gregorius refertur? Noverunt homines in cœno margari- 
tam légère, et a paleis grana discernera, et doua sua infidelitati adjuncla 
Deus ignorare non potest, nec quidquam linruni quoe fecerit odire. <Ju<c 
quo amplius signis coruscant, tmto amplius sua esse demonstrat, nec 
hominum pravitate sua inquinari posse, et qualis sit fidelibus spectandus, 
qui talem se exhibet inlidelibus. 

Quantam antem apud infidèles dignitalem devota illa templis pudicilia 
sit adepta, vindicta violationis indicat. Quam scilicet vindictam Jnvenalis 
commemorans in IV snlyra. contra Crispimrm, sic de ipso ait 1 : 

Cuni quo nuper vitiata jacebat 
Sanguine adhuc vivo terrain subitura sacordos. 

Unde el Auguslinus dedvitate Dei, lib. III : « Nain et i psi, » inquit, « Ro- 
mani antiqui in stupro détectas Veste sacerdotes vivas defodiebant. Adul- 
téras autem feminas quamvis aliqua damnatione, nulla tamen morte plec- 
tebant. » Usque adeo graviiis quœ putabant abdita divina, quam bumana 
cubilia vindieabant ! 

Apud nos autem Ghristianomm cura principum tanto amplius nostrœ 
providit castimoniae, quaiito cam sanctiorem esse non dubitalur. Unde Jus- 
tinianus Auguslus : « Si quis, » inquit 2 , <i non dicam rupere, sed attentare 
tantum, causa juugendi malrimonium, sacras virgines ausus fuerit, capi- 
lali pœna ferialur. » Ecclesiasticœ quoque sanctio disciplina?, quœ pœni- 
tentiae remédia, non morlis supplicia quserit, quam severa sententia 
lapsus veslros prœveniat non est dubium. Unde illud est Innocentii papas 
Yiclricio, episcopo Rolbomagensi, cap. xm : « Quœ Cbristo spiritualiter 
nubunt, et asacerdote velautur, si postea vel publiée nupserint, vel occulte 
corruptœ fuerint, non eas admit lendas esse ad agendam pœnitentiam, nisi 
is cui se conjunxerant de bac vila discesserit. » Hœ veio, quœ needum sacro 
velamine tecte, tamen in proposito virginali semper se simulaverint perma- 
nere, licet velatœ non fuerint, bis agenda aliquanto tempore pœnitentia est: 
quia sponsio earum a Domino tenebatur. 



Si vero inter homines solet bonœ fidei contractus nulla ratione dissolvi, 
quanto magis isla pollicitatio, quam cum Deo pepigeruut, solvi sine vin- 
dicta non poterit? Nam si apostolus Paulus, quai a proposito viduitatis dis- 
cesserant, dixit eas habere condemnationem, quia primam fidem irritant 
fecerunt : quanto magis virgines, quœ prioris propositionis fidem minime 
servaverunt, ? Hinc et Pelagius ille notabilis ad filiam Mauritii : « Crimino- 
' Sat., iv, 9. — 2 Cod., I.ur, 5, 
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gle el de ce boiteux qu'il guérit, ou ce que saint Grégoire raconte de l'âme 
de Trajan ! Les hommes savent trouver une perle dans un bourbier et séparer 
le grain de la paille. Dieu peut-il méconnaître les dons qu'il a faits aux 
infidèles et maudire en eux ses bienfaits? Plus les signes de ces bienfaits 
sont éclatants, plus il prouve qu'il en est l'auteur el que la méchanceté 
des hommes ne saurait en altérer le caractère, mieux il montre quelles 
doivent être les espérances des fidèles, en voyant la façon dont sont traités 
les infidèles. 

De quel respect était entourée, chez les infidèles, la chasteté des vierges 
vouées au service des temples, la punition réservée à celles qui la violaienl 
le fait connaître. Juvénal, parlant de cette punition dans sa IV e satire, dit 
de Crispinus, qui en est l'objet : « Hier encore auprès de lui était couchée, 
couronnée de bandelettes, une vestale qui va descendre toute vive sous la 
terre. » Ce qui a fait dire à saint Augustin, dans sa Cite de Dieu, livre 111 : 
« Les anciens Romains eux-mêmes enterraient toutes vives les prêtresses de 
Vesta coupables d'incontinence, tandis que les femmes adultères, ils se con- 
tentaient de les frapper de quelque peine, maisjamais de la peine capitale. » 
Tant i! est vrai qu'ils vengeaient plus sévèrement ce qu'ils regardaient 
comme le sanctuaire des dieux, que la couche des hommes ! 

Chez nous, les princes chrétiens ont veillé avec d'autant plus de soin à la 
chasteté monastique, qu'on ne peut douter qu'elle soit encore plus sacrée. 
C'est ce que prouve la loi de l'empereur Justinien. « Si quelqu'un, dit-il, 
ose, je ne dis pas ravir, mais seulement essayer de séduire, eu vue du ma- 
riage, les vierges consacrées à Dieu, qu'il soit puni de mort. » La discipline 
ecclésiastique cherche plutôt le repentir du pécheur que sa perte; avec, 
quelle sévérité, cependant, elle prénient les chutes! Le pape Innocent, écri- 
vant à Viclricius, cvèque de Rouen, lui disait (chapitre xm) : « Si celles qui 
épousent Jésus-Christ spirituellement et qui reçoivent le voile des mains 
du prêtre viennent à se marier publiquement, ou à se livrer secrètement à 
un commerce illicite, elles ne devront être admises à la pénitence qu'après 
la mort de l'homme avec lequel elles auront vécu. » Quant à celles qui, 
n'ayant pas encore reçu le voile, auraient feint de vouloir vivre dans l'état 
de virginité, bien qu'elles n'aient pas reçu le voile, elles devront être, pen- 
dant un certain temps, soumises à la pénitence, parce que le Seigneur avait 
reçu leur serment. 

En effet, si un contrat passé entre des hommes ne peut être rompu sous 
aucun prétexte, combien moins un pacte fait avec Dieu pourra-t-il être im- 
punément violé ? Saint Paul dit que les femmes qui ont rompu le veuvage 
qu'elles s'étaient promis de gardeï ont mérité' condamnation pour avoir violé 
leur engagement : qui; sera-ce uùc.c des vierges qui n'ont pas gardé' la foi 
qu'elles avaient jurée? C'est ce qui a fait dire au fameux Pelage, dans sa 
lettre à la fille de Maurice : « La femme adultère vis-à-vis de Jésus-Christ 
est plus coupable que celle qui s'est rendue adultère vis-à-vis d'un homme. 
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sior est, » iuquil, « Christi adultéra quam mariti. Unde pulchre Romana 
Eeclesia tam severam nuper de hujusmodi statuit senteutiam, ut vis vel 
pœnitentia dignas judiearet, quai sanctificalum Deo corpus libidinosa coin- 
quinatione violassent. » 

X. Quod si perscrutari velimus quantam curam, quantam diligeutiam et 
charitatem sancti doctores ipsius Domini, et Apostolorum exemplis incitati, 
devotis semper exhibuerint fcminis, repcriemus eos summo dilectionis zelo 
devotionem earum amplexos fuisse, et fovisse, et multiplici doctrine vel 
exhortationis studio earum religionem jugiter iiistruxisse atque auxisse. 
Atque ut caeteros omit tam, prœcipui doctores Ecclesiae producantur in mé- 
dium : Origenes scilicet, Ambrosius, atque Ilieroiiymus. Quorum quidem 
primus, ille videlicet maximus Chrislianorum philosopbus, religionem femi- 
narum tanto amplexus est zelo, ut sibi manus ipse inferret, sicut Eccle- 
siaslica refert Historia, ne ulla eum suspicio a doclrina vel exborlatione 
mulierum abduceret. Quis etiam ignoret quantam Ecclesiœ divinorum mes- 
sem librorum rogatu Paulœ et Eustochii bealus reliquerit Hieronymus?Qui- 
bus, inter caetera, sermonem etiam de assumptione Matris Domini juxta 
earum petitionem scribens, id ipsum profitetur, dieens : « Sed quia negare 
non queo quidquid injungitis, nimia vestra devincfus dilectione, experior 
quod bortamini. » Scimus autem nonnullos maximorum doctorum tam or- 
dinis quam vitae dignitate sublimium, nonnunquam ad eum de longinquo 
scribenles parva ab eo reqnisisse scripta, nec impelrasse. Unde et illud est 
beali Augustini in secundo Relractationum libro : « Scripsi et duos libros 
ad presbyterum Hieronymuni sedentem in Belblebem, unum de Origine 
animœ, alium de Sententia apostoli Jacobi, ubi ait : « Quicunque totam 
legem scrvaverit, offendat autem : in uno, factus est omnium reus : de ulro- 
que consulens eum. » Sed in priore quœstionem, quam proposui, ipse non 
solvi. In posteriore autem quid mihi de illa solvenda videretur non tacui. 
Sed utrum hoc approbaret etiam ille consului. Respondit autem laudans 
eamdem consultationem meam, sibi tamen ad respondendum otium non 
esse respondit. Ego vero quousque esset in corpore, hos libros edere nolui, 
ne forte responderet aliquando, et eum ipsa responsionc ejus potius ederen- 
tur. lllo autem defuncto edidi. » Ecce virum tantum tanto tempore pauca 
et parva rescripta a pradiclo viro expectasse, nec accepisse. Quem quidem 
ad petitionem praedictarum feminarum in lot et tanlis voluminibus vel 
transferendis vel diclandis sudasse cognovimus, longe eis majorem quam 
episcopo reverentiam in hoc exhibens. Quarum forlassis tanto amplius vir- 
tutem amplectitur studio, nec contrislare sustinet, quanto earum naturam 
fragiliorem considérai. 
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Aussi l'Eglise romaine a-t-elle eu raison de prononcer récemment sur un 
tel crime une sentence si sévère, qu'elle juge à peine digne de la péni- 
tence les femmes qui souillent, par un commerce impur, un corps consacre 
à Dieu. » 

X. Que si nous voulons examiner quels soins, quelles attentions, quelle ten- 
dresse les saints Pères, sollicités par l'exemple du Seigneur et des Apôtres, 
ont toujours eus pour les femmes consacrées à Dieu, nous verrons qu'ils les 
oui soutenues, encouragées avec un zèle plein d'amour dans leurs pieuses réso- 
lulions, et. qu'ils ont incessamment éclairé, échauffé leur loi par des instruc- 
tions sans nombre et des encouragements multipliés. Sans parler des autres, 
il nie suffira île citer les principaux docteurs de l'Église, Ûrigène, Ambroise, 
Jérôme. Le premier, le plus grand philosophe des chrétiens, se voua avec 
tant de zèle à la direction des religieuses, qu'il alla jusqu'à se mutiler lui- 
même, au rapport de l'Histoire ecclésiastique, pour écarter tout soupçon 
qui aurait pu l'empêcher de les instruire ou de les exhorter. D'autre part, 
qui ne sait quelle moisson de divins ouvrages saint Jérôme a laissée en ré- 
ponse aux demandes de Pauleet d'Kustochie ? 11 déclare lui-même que son 
sermon sur l'Assomption de la Mère du Seigneur a été composé à leur 
prière. « Je ne puis, dit-il, rien refuser à vos sollicitations, enchaîné que 
je suis par ma tendresse ; j'essaierai donc ce que vous voulez. » Nous savons 
cependant que plusieurs grands docteurs, aussi élevés par leur rang que 
par la dignité de leur vie, lui ont souvent écrit pour lui demander quelques 
lignes, sans pouvoir les obtenir. C'est ce qui fait dire à saint Augustin, dans 
son second livre des Rétractations : « J'ai adressé, aussi au prêtre Jérôme, 
qui demeure à Bethléem, deux livres: l'un, sur l'origine de l'âme; l'autre, 
sur cette pensée de l'apôtre Jacques : « Quiconque, observant d'ailleurs 
« toute la loi, la viole sur un seul point, est coupable comme s'il l'avait. 
« violée tout entière. » Je voulais avoir son avis sur les deux ouvrages; 
dans le premier, je me bornais à poser la question sans la résoudre ; dans le 
second, je ne cachais pas ma solution ; mais je, désirais savoir s'il la trouvait 
bonne, et je lui demandais ce. qu'il en pensait. 11 a répondu qu'il approu- 
vai! les questions, mais qu'il n'avait pas le loisir d'y répondre. Je. n'ai pas 
voulu faire paraître ces ouvrages tant qu'il a vécu, dans la pensée qu'un 
jour, peut-être, il me répondrait, et que je pourrais publier sa réponse en 
même temps. Ce n'est qu'après sa mort que je les ai publiés. » Voilà donc 
ce grand homme qui, pendant de longues années, attend de saint Jérôme 
quelques mots de réponse. Et nous avons vu que, sur la prière de ces pieuses 
femmes, saint Jérôme s'est épuisé soit à écrire de sa main, soit à dicter 
nombre d'ouvrages considérables, leur témoignant en cela pins de respect. 
qu'à un évèque. S'il soutient leur vertu avec tant de zèle, s'd n'ose la con- 
tester, n'est-ce pas par égard pour la fragilité de leur nature ? 
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Unde et îionminquam zeluscharilatisejus erga lmjusniocli feminas tantus 
esse deprehenditur, ut in earum laudibus aliquateaus veritatis tramitem 
excedere videatur, quasi in se ipso illud expertus, quod alicubi eom- 
memorans : « Chantas, » inquit, « mensuram non habet. » Qui in ipso 
statim exordio \h?c sanctœ Pauls, quasi attentum sibi lectorem prœparare 
desiderans,~ait : « Si cuncta corporis mei membra verteventur in linguas, 
et omnes artus humana voce resonarent, nihil dignum sanctœ ac venera- 
bilis Paulae virtutibus dicercm. n Descripsit et nonnullas sanctorum Pa- 
trum venerabiles vilas, alque miraculis coruscas, in quibus longe mira- 
biliora sunt quœ referuntur. Nullum tamen eorum tanta laude verborum 
extulissc videtur, quanta banc viduam commendavit. Qui etiam ad Deme- 
triadem virginem scribens, tanta ejus laude lionlem ipsius insignivit epis- 
tolae, ut non in modicaœ labi videatur adulationein. « Inter omnes, » in- 
quit, « materias, quas ab infantia usque ad banc œlalemvel mea, vel nota- 
riorum scripsi manu, nihil prsesenti opère difficilius. Scripturus enim ad 
Demetriadem virginem Christi, que-e et nobilitale et divitiis prima est in 
urbe Romana, si cuncta ejus virtutibus congrua dixero, adulari putabor. « 

Dulcissimum quippe viro sancto fuerat quacunque arte verborum fragilem 
nalurain ad ardua virtutis studia promovere. Ut aulem opéra nobis quam 
verbain hoc certiora pnebeant argumenta, tanta hujusmodi feminas excoluit 
charitate, ut immensa ejus sanctitas noevum sibi proprise imprimeret famœ. 
Quod et ipse quidem ad Asellam, de lîctis amicis atque sibi detrabentibus 
scribens, inter caetera commémorât, dicens : « Et licet me sceleratum qui- 
dam putent, et omnibus flagitiis obrulum ; tu tamen bene facis, quod ex tua 
mente etiam malos bonos putas. Periculosum (juippe est de servo alterius 
judicarc, et non facilis venia prava dixisse de rectis. Osculabantur quidam 
mibi manus, et ore vipereo detrahebant. Dolebant labiis, corde gaudebant. 
Dicant quid unquam in nie aliter senserunt, quam quod Cbristiauum dece- 
bat? Nihil mibi objicitur, nisi sexus meus. Et hoc nunquam objiceretur, 
nisi quum Ilierosolymam Paula proficiscitur. » Item : « Antcquam donium 
sanctœ Paulae noscerem, totius in me urbis studia consoiiabant. Omnium 
pêne judicio dignus sunimo sacerdotio decernebar. Sed postquam eam pro 
suo merito sanctitatis venerari, colère, suscipere cœpi, omnes me illico 
deseruere virtutes. » Et post aliqua : « Saluta, » inquit, « Paulam et Eusto- 
chium, velint, nolint, in Cbrislo meas. » Legimus et Dominum ipsum tan- 
tam bcalœ mcrelrici i'amiliaritatem exhibuisse, ut qui euni invitaverat pba- 
risaeus, ob boc jam penitus de ipso diffideret, apud se dicens : « Hic, si esset 
propheta, sciret utique quœ et qualis est quae tangit eum. » Quid ergo mi- 
rum, si pro lucro taliuin animarum ipsa Christi membra , ejus incitata 
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Le zèle de sa charité pour elles est parfois si grand, qu'il semble franchir 
les bornes delà vérité dans ses éloges, comme s'il avait éprouvé lui-même 
ce qu'il dit ailleurs : « La charité n'a pas de mesure. » C'est ainsi qu'au 
début de la vie de sainte Paule, il s'écrie, comme pour captiver l'atten- 
tion du lecteur : « Alors même que tous mes membres se changeraient 
en langues et que toutes les parties de mon corps parleraient le langage 
des hommes, je ne saurais rien dire qui fût digne des vertus de la sainte 
et vénérable Paule. » Cependant il a écrit aussi les Vies de certains Pères 
vénérables, qui brillent de tout l'éclat des miracles, et dans lesquelles 
se trouvent des prodiges bien plus étonnants; mais il n'est personne qu'il 
paraisse exalter aussi haut que cette veuve. D'autre part, dans une lettre à 
la vierge Démétriade, tel est l'éloge dont il marque son entrée en matière, qu'il 
semble tomber dans une flatterie excessive. « De tous les sujets que j'ai 
abordés, dit-il, depuis mon enfance jusqu'à ce jour, soit de ma main, soit en 
m'aidant de la main de mes secrétaires, celui que j'entreprends de traiter 
aujourd'hui est le plus difficile : il s'agit d'écrire à Démétriade, vierge du 
Christ, qui tient, dans Rome le premier rang et par sa noblesse et par ses 
richesses; si je veux rendre justice à toutes ses vertus, je risque de passer 
pour un flatteur. » 

C'était sans doute, pour le saint homme, une [tâche bien douce d'en- 
courager par quelque artifice de parole le sexe faible dans l'exercice austère 
de la vertu. Mais les actes sont, en telle matière, des preuves plus sûres 
encore que les paroles. Or, il a entouré ces pieuses femmes d'une pré- 
dilection si marquée, que cette prédilection, malgré sa sainteté incom- 
parable, n'a pas laissé d'imprimer une tache à sa réputation. Il nous le fait 
connaître lui-même dans sa lettre à Asella, en parlant de ses faux amis et 
de ses détracteurs. « Il en est qui me regardent comme un criminel couvert 
de toutes les ignominies, dit-il; vous laites bien, néanmoins, de considérer 
comme bons ces méchants, en les jugeant d'après voire conscience. Il esl 
dangereux déjuger le serviteur d'autrui ; qui calomnie le juste sera diffici- 
lement pardonné. J'en ai connu qui me baisaient les mains et qui, par der- 
rière, me déchiraient avec une langue de vipère. Ils me plaignaient du bout 
des lèvres; au fond du cœur, ils se réjouissaient. Qu'ils disent s'ils ont 
trouvé en moi d'autres sentiments que ceux d'un chrétien. On ne nie re- 
proche que mon sexe, et l'on ne songerait pas à me le reprocher, si Paule 
ne venait à Jérusalem. » Et encore : « Avant que je connusse la maison de 
sainte Paule, c'était sur mon compte, dans la ville entière, un concert de 
louanges. Il n'y avait qu'une voix pour me reconnaître digne du pontificat. 
Mais du jour où, pénétré du mérite de cette pieuse femme, j'ai commencé! 
lui rendre hommage, à la fréquenter, à la prendre sous ma tutelle, île ce 
jour-là toutesles vertus m'ont abandonné. »El quelques lignes plus bas : « Sa- 
luez, dit-il, Paule et Eustochie; quoi qu'on dise, elles sont à moi eu Jésus- 
Christ. » Nous lisons que la familiarité que le Seigneur témoigna à la bien- 
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exemplo, propriœ famœ detrimentum non effugiunt ? Quod quidem Origenes, 
ut diclum est, quum cuperet cvilare, gravius sibi corporis detrimentum in- 
ferrc sustinuit. 
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Nec solum in doctrina vel exhortatione feminarum mira sanctorum Pa- 
trum charitas innotuit, veruni etiam in earum consolatione tam vehemens 
nonnuiupiam cxlitit, ut ad earum dolorcm leniendum nonnulla fidei ad- 
versa promittcre mira eorum compassio videalur. Qualis quidem illa est 
bcati Ambrosii consolatio, quam super morte Valentiniani imperatoris soro- 
ribus ejus scribere ausus est, et ejus qui catbecumenus sit defimctus salutem 
astruere, quod longe a catholica fide atque cvangelica veritate videtur dissi- 
dere. Non enim ignorabant quam accepta Deo semper extiterit virlus infir- 
mions sexus. 

Unde et quum innumeras videamus virgines Matrem Domini in hujus 
cxcellentiaj proposito sequi, paucos agnoscimus viros hujus virtutis gratiam 
adeptos; ex qua, quocunque ierit, ipsum sequi Agnum valerent. Cujus 
quidem zelo virtutis quum nonnullae sibi mauum inferrent, ut quam Deo 
voverant integritatem etiam carnis conservarent ; non solum hoc in eis 
est reprebensum, sed apud plerosquc hœc ipsarum martyria titulos ecclesia- 
rum meruerunt. 

Desponsalœ quoque virgines, si antequam viris suis carnaliter misceantur 
monasterium decreverint eligere et, homme reprobalo, sponsum sibi Deum 
efficere, liberam in lioc babent facultatem, quam nequaquam viris legimus 
indultam. Quarum etiam plerœque tanto ad castimoniam zelo sunt accensse, 
ut non solum, contra legis decretum, pro custodienda castitate virilem 
praesumercnt habilum, veruni cliam inter monacbos tantis prœminerent 
virtutibus, ut abbates fieri mererentur, sicut de beata legimus Eugenia, 
qua3, sancto etiam Ileleno episcopo conscio, imo jubente, virilem habitum 
sumpsit, et ab eo baptizata monacborum collegio est sociata. 

Hœc ad novissimarum petitionum tuarum primam, soror in Cbristo cba- 
rissima, me satis rescripsisse arbitrer ; de auctoritate videlicet ordinis vestri, 
et insuper de commendatione proprias dignitatis, ut tanto studiosius vestr« 
professionis propositum ampleclamini, quanta ejus excellenliain amplius 
noventis. Nunc ut secundam quoque, Domino annuenle, perliciam, vestris 
id meritis et orationibus oblineam. Yale. 
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heureuse pécheresse inspira de la défiance au Pharisien qui l'avait invité à sa 
table. « Si cet homme était prophète, dit-il, il saurait bien ce qu'est relie 
femme qui le louche. » Est-il donc étonnant que, peur gagner de telles âmes 
les saints, qui sont les membres de Jésus-Christ, sollicités par son exemple, 
ne reculent pas devant le sacrifice de leur réputation? Ce fut pour éviter de 
tels soupçons qu'Origène, dit-on, eut le courage de l'aire le sacrifice d'une 
partie de son corps. 

Ce n'est pas seulement par leur enseignement et leurs exhortations qu'a 
éclaté l'admirable charité des saints pour les femmes. Parfois aussi celle 
charité s'est manifestée dans les consolations qu'ils leur ont adressées avec 
un tel zèle de compassion, que, pour calmer leur peine, ils ont été jusqu'à 
leur promettre des choses contraires à la foi. Tel est le caractère de la con- 
solation adressée par saint Ambroise aux sœurs de Valeulinien après la mort 
de cet empereur. N'osa-t-il pas garantir que leur frère était sauvé, lui qui 
n'était (pie cathécumène, quand il mourut'.' ce qui est bien peu conforme à 
la lin chrétienne et à la vérité évangélique. Mais ces sainls docteurs savaient 
combien la vertu du sexe le plus faible a toujours élé agréable à Dieu. 

Aussi, tandis que nous voyons des vierges sans nombre se proposer 
pour modèle la chasteté de la Mère du Seigneur, nous connaissons peu 
d'hommes qui aient obtenu le don de cette vertu et qui aient pu 
suivre l'Agneau sans lâche dans toutes ses voies. Quelques-unes, dans 
leur pieux zèle, se sont donné la mort afin de conserver cette pureté de 
la chair qu'elles avaient consacrée à Dieu; et non-seulement ce sacrifice n'a 
pas élé l'objet d'un blâme, mais ce martyre d'elles-mêmes leur a générale- 
ment mérité la canonisation de l'Église* 

Bien plus, si des vierges fiancées, avant de s'unir charnellement à leurs 
maris, prennent la résolution d'embrasser la vie monastique et de renoncer 
à leur époux terrestre pour prendre le céleste Époux, liberté leur en est 
laissée : ce qui n'a jamais été, que nous sachions, accordé aux hommes. 
Quelques-unes furent enflammées d'un tel zèle de chasteté, que non cou- 
tentes de prendre, malgré la défense de la loi, un habit d'homme, elles se 
retirèrent parmi des moines, où l'éminence de leurs vertus les a rendues 
dignes de devenir abbés. Telle sainte Eugénie, avec la complicité de l'évêque 
ilelénus, que dis-je ? sur son ordre, revêtit l'habit d'homme, cl après avoir 
été baptisée par lui, fut admise dans un monastère de religieux. 

Je pense, très-chère sœur en Jésus-Christ, avoir suffisamment répondu à la 
première de vos récentes demandes, je veux dire à celle qui était relative à 
1 autorité de votre ordre et à la considération due à sa dignité : vous em- 
brasserez maintenant les devoirs auxquels vos vœux vous obligent avec d'au- 
tant plus de zèle que vous en connaissez mieux l'excellence. Je répondrai à 
la seconde demande, s'il plaît à Dieu; que vos mérites et vos prières m'en 
obtiennent la grâce. Adieu. 
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Petitionis tuac parte jam aliqua, prout potuimus, absoluta, superest, Do- 
mino annuente, de illa, quee restât, parte tain tuis quam spiritualium tua- 
ruin tiliarum desideriis complendis operam dare. 

Restât quippe juxla preedictse vestrie poslulationis ordinem, aliquam vobis 
inslitutioneni, quasi quamdam proposili vestri regulam a nobis seribi, et 
vobis tradi, ut certius ex scriptoquam ex consuetudine liabeatis quid vos 
seqtri eonvenial. Nos itaque, partim consueludhiibus bonis, parlim Scriplu- 
rarum testimoniis vel ralionum nitentes fulcimentis, haee omnia in uniim 
confère decreviinus ; ut spirituale Dei templum, quod estis vos, liis deeo- 
rare, quasi quibusdam égregiis exornare piçturis valeamus, et ex pluribus 
imperfectis qnoad possumus unum opusculum consummare. In (pio quidem 
opère Zeuxim pictorem imitantes, ita lacère instituimus intemplo spirituali, 
sicut ille disposuit f'aciendum in corporali. Hune enim, ut in Rhetorica sua 
'fullius meminit, Crotoniataé asciverunt ad quoddam templum, quod reli- 
giosissime colebanl, excellenlissimis piçturis decorandum. Quod ut diligen- 
tius faceret, quinque sibi virgines pulcberrimas de populo illo elegit, quas 
sibi pingenti assistentes intuens, earuin pulcbritudineni pingendo hmtare- 
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Hébue avait prié Abé ard de l'éclairer sur deus points : il a répondu au premier dans la 
ettre précédente; ,1 va entamer le second. L'objet de la seconde demande d'Héloïsc 
était une règle pour les religieuses du Paraclet : il trace cette règle dans cette lettre 
ou plutôt dans ce livre, où les citations des saints Pères forment comme un bouquet dé 
fleurs. Il appelle ce traité tripartit, parce qu'il y traite des trois vérins principales des 
moines : la continence, la pauvreté volontaire et le silence. Il met à la tête de la con- 
grégation sepl sœurs officières chargées de veiller aux choses qui regardent les âmes et à 
celles qui concernent les besoins temporels ou corporels. Il permet aux religieuses lWc 
de In viande trois fois par semaine, et l'usage modéré du vin. Il règle avec une saîre 
précision tous les détails de la vie monastique. ° 

Déjà j'ai satisfait, dans la mesure de mes forces, à la première de vos de- 
mandes; il me reste à m'occuper de la seconde, avec la grâce de Dieu, pour 
répondre à vus désirs et à ceux de vos filles spirituelles. 

■Je dots, selon l'ordre de vos vœux, vous tracer et vous envoyer un plan de 
vie qui soil comme la règle de votre profession. Vous pensez que des instruc- 
tions écrites vous seront un meilleur guide que la coutume. Pour moi, 
voici ce que je me propose de faire. Je prendrai comme bases, d'une part, 
les meilleures coutumes, d'autre part, les instructions des saintes Écritures ', 
et j'en ferai un corps de doctrine. Vous êtes le temple spirituel du Seigneur* 
j ai à le décorer; je le revêtirai, pour ainsi dire, de peintures de choix; de 
plusieurs œuvres imparfaites, je chercherai à composer nue œuvre qui réa- 
lise la perfection. Je m'efforcerai de faire, pour Un temple spirituel, ce que 
le peintre Zetixis a fait pour un temple de pierre. Les habitants de Grotone 
l'avaient appelé, rapporte Cicéron dans sa Rhétorique, pour orner des plus 
belles peintures un temple qu'ils avaient en grande vénération. Afin de 
mieux remplir celle tache, Zcuxis choisit les cinq pins nobles vierges de la 
ville, pour les faires poser devant lui et pour travailler à reproduire leur 
beauté avec son pinceau. Deux raisons vraisemblablement le tirent agir 
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tur. Quod duabus de causis factum esse credibilc est : tum videlicet quia, 
ut praedictus meminit doclor, maximam peritiamin depingendis mulieribus 
pictor ille adeptus fuerat, tum etiam (juia naturaliter puellaris forma ele- 
gantior el delicatior viiili compositioue cernelur. Pluies autem virgines ab 
eo eligi supra memoratus philosophus, ait, quia nequaquam credidit in una 
se reperire posse puella membra omnia aequaliter ibrmosa, nulliqueunquam 
a îiatura tantam pulchritudinis gratiam esse collât am, ut xqualem inomni" 
bus membris pulchritudinem haberet, ut nibil ex omui parte perfeclum in 
compositioue corporum ipsa expolhet, tanquam uni sic omnia commoda 
conferret, ut non habere quod cœteris largiretur. 

Sic et nos ad depingendam animai pulchritudinem, et sponsae Ghristi des- 
cribendam perfectionem, in qua vos tanquam speculo quodam nnius spirilalis 
virginis semper prse oculis habite decorem vestrum vel turpitudinem depre- 
hendatis, proposuimus ex multis sanctorum I'atruni document! s vel consue- 
tudinibus monasteriorum optimis veslram inslruere conversationem, singula 
qureque prout mémorise occurrerintdelibando, et quasi in unum fasciculum 
congregando, quœ vestri propositj sanctitali congruere videbo ; nec solum qnse 
de monachabus, verumetiam quae de monachis instituta sunt : quippe sicut 
nomine el conlinentia? professione nobis estis conjunctœ, ila et fere omnia 
nostra vobis competunt instituta. Ex bis ergo', ut diximus, plurima quasi 
quosdam flores decerpendo, quibus veslraî lilia castitalis adoremus, multo 
majore studio describere debemus virginem Ghristi, quam praedictus Zeuxis 
depingere simulacrum idoli. Et ille quidem quinque virgines, qnarum spe- 
cicm imilarelur, sufficere credidit. Nos vero pluribus Palrum documenlis 
exuberanteni copiam habenles, auxilio freti divino, perfeclius vobis opuscu- 
lum relinquere non desperamus , quo ad sortem vel descriptionem illarum 
quinque prudentiuin virginum pertingere valeatis, quas in depingenda vir: 
gine Christi Dominus nobis in Evangelio proponit. Quod ut possimus sicut 
volumus, vestris orationibus impetremus. Valele in Christo, sponspe Christi. 

Tripartitum instructionis vestrse tractatum fieri decrevimus, in descri- 
benda atque munienda religione vestra, et divini obsequii celebratione dis- 
ponenda, in quibus religionis monastiese summam arbitrer consistere : ut 
videlicet continenter et sine proprietate vivatur, ac silentio maxime studea- 
tur. Quod quidem, juxta dominicain Evaugelicacregulœ disciplinam, lumbos 
pr«ecingere, omnibus renunliare, otiosum verbum cavere. 

I. Continentia vero castitalis illa est, quam suadens Apostolus ait 1 : « Quae 
innupta est et virgo, cogitai quai Doinini sunt, ut sit sancta corporc et spi— 
t, tolo, non uno niembro, ut ad nullam sciliect lasci- 
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» Luc, xn, 56; xiv, 53; Matlh., xn, 56. 
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amsi : la première, c'est que cegrand artiste, ainsi que le rappelle le même 
nu** amt une habileté merveilleuse à peindre les femmes ; la seconTe 
o«l que les formes de la jeune fille sont naturellement plus élégantes et 
.dus fanes quelles de l'homme. S'il choisit plusieurs vierges, dit 1, 1. 
bsophe ci é, c est qu il ne crut point qu'une seule pût lui offrir l'ensemble 
de ouïes les perfections : il savait qu'aucune femme n'est assez favorisée 
de la nature pour posséder une égale beauté dans toutes les parties de son 
corps, la nature ne voulant elle-même produire rien d'absolument parfait 
en ce genre, comme si, en épuisant tous les dons sur un seul sujet elle 
craignait de n'avoir plus rien à donner aux autres. 

Ainsi, pour peindre la beauté de l'âme et tracer de la perfection de l'é- 
Pouse du Christ une image qui soit comme un miroir que vous avez sans 
cesse devant les yeux et où vous puissiez juger de voire beauté ou de votre 
laideur, je tirerai la règle que vous me demandez des divers enseignements 
des saints Pères et des meilleures coutumes des monastères ; je prendrai la 
Heur de chaque chose au fur et à mesure qu'elle s'offrira à ma mémoire et 
je réunirai comme eu un faisceau tout ec qui me paraîtra le mieux convenir 
a la sainteté de votre ordre. Et ce n'est pas seulement aux usages des reli- 
gieuses, c est aussi a ceux des religieux que j'emprunterai mes règles ; car 
ayant et même nom et mêmes vœux de continence, la plupart de nos pra- 
tiques vous conviennent comme ànous. Amsi que je l'ai dit, ce seront comme 
autant de fleurs (pie j'assortirai aux lis de votre chasteté. Combien en effet 
ne devons-nous pas mettre plus de zèle à peindre la vierge du Christ, que 
* en mi Zeuxisà peindre le portrait d'une idole ! Il a pensé, lui, que cinq 
vierges lui suffiraient comme modèles: pour nous, grâce à la mine si riche 
d enseignements que nous offrent les écrits des saints Pères, grâce à l'appui 
de la grâce divine, nous ne désespérons pas de laisser une œuvre plus par- 
afe, et qui nous permette d'égaler l'excellence des ci,,,, vierges sages que 
le Seigneur, dans son Evangile, nous propose comme l'idéal de la sainteté 
virginale. 1 assent vos prières que l'effet réponde à mon désir ! Salut en Jésus- 
Uirist, épouses du Christ. 

J'ai résolu de diviser en trois parties la règle de votre ordre, pour arriver, 
J une part, a éclairer et à fortifier votre zèle, d'autre part, à établir l'ordre 
^ h, célébration du service divin. La vie monastique, dans son ensemble, 
comprend si je ne me trompe, trois points : la chasteté, la pauvreté, le si- 
ei.ee; cest-a-dire qu'elle consiste, suivant la règle évangélique, à ceindre 
ses reins, a renoncer à tout, à éviter les paroles inutiles. 

• La commence est la pratique de la chasteté, telle que l'Apôtre la pres- 

2- TV ' l^ ^ ' 1,U °' esl P aS mariée ne I'— qu'aux 

•how de Dieu, afin d être sainte et de corps et d'esprit. ,, Il dit de fout le 

oips et non d une seule partie, de peur que quelque autre ne tombe dans 
"«pureté, soit par action, soit par paroles. D'autre pari, elle est sainte 
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viam in factis vel in dictis ejus aliquod membrum declinct. Spiritu vero tune 
sancta est, quando ejus inentem nec consensus inquinat, nec superbia in- 
flat : sicut illarum quinque l'atuarum virginum, qute dum ad vendentes 
oleum recurrerent, extra januani remanserunt. Quibus jam clausa janua 
frustra pulsantibus et clamantibus : « Domine, Domine, aperi nobis, » ter- 
ribiliter sponsus ipso respondet l : « amen dico vobis, nescio vos. » 

H. Tune aulem relictis omnibus nudum Cbristum nudi sequimur, si- 
cut sancti fecerunt Apostoli, quum, propter eum, non solum terrenas pos- 
sessions aut carnalis propinquitatis affecliones, verumetiam proprias 
postponimus voluntates : ut nonnostro vivamus arbitrio, sed prailati nostri 
regamur imperio, et ci qui nobis loeo Cbristi prœsidet (anquam Christo pe- 
nitus pro Christo subjieiamur. Talibus enim ipsemet dicit 2 : « qui vos audit, 
me audit ; et qui vos spernit, ipse me spernit. » Qui si etiam, quod absit, 
maie vivat, quum bene pracipiat ; non est tamen ex vitio hominis sententia 
contemnenda Dei. De quolibet ipsemet prœcipit dicens 3 : « qua: dixerint vo- 
bis servate, et facite ; secundum vero opéra eorum nolite facere. » Hanc 
autein ad Deum spirilalem a seculo eonversionem ipsemet diligenler des- 
cribit, dicens ' : « nisi (juis renuntiaverit omnibus quse possidet, non potest 
meus esse discipulus. » Et itenim 5 : « si quis venit ad me, et non odit pa- 
trem suum, aut matrem, et uxorem, et iilios, et fratres, et sorores, adhuc 
autem et animam suam, non potest meus esse discipulus. » Hoc autem est 
odire patrem vel matrem affectiones carnalium propinquitatum nolle sequi ; 
sicut et odire animam suam est voluntatem propriam sequi nolle. Quod 
alibi quoque prœcipil, dicens 6 : « si quis vult post me venire, abneget semet- 
ipsum, et tollat crucem suam, et sequatur me. » Sic enim propinquantes 
post eum venimus, hoc est eum maxime imitando sequimur, qui ait 7 : « non 
veni lacère voluntatem meam, sed ejus qui misit me. » Ac si diceret : 
cuncta per obedicnliam agere. 

Quid est enim, « abnegare semetipsum, » nisi carnales affectiones pro- 
priamque voluntatem postponere, et alieno, non suo regendum arbitrio se 
committerc? Et sic profecto crucem suam non ab alio suscipit, sed ipsemet 
tollit ; per quam scilicet ei mundus crucifixus sit, et ipse mundo : quum 
spontaneo propriae professionis voto mundana sibi et lerrena desideria inter- 
dicit, quod est voluntatem propriam non sequi. Quid enim carnales aliud 
appetunt, nisi implere quod volunt? Et quœ est terrena delectatio, nisj 
propria; voluntatis impletio, etiam quando id quod volumus labore maximo 
sive periculo agimus ? Aut quid est aliud crucem ferre, id est cruciatum 
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d'esprit, quand aucune faiblesse volontaire ne souille sa pensée, quand 
l'orgueil ne l'enfle pas, ainsi que ces cinq vierges folles qui, étant allées 
chercher de l'huile, trouvèrent à leur retour les portes fermées. La porte 
nne fois fermée, en vain elles frappèrent et crièrent : « Seigneur, Seigneur 
ouvrez-nous » ; leur époux lui-même leur répondit ces terribles paroles : 
« en vérité, je vous le dis, je ne vous connais pas. » 

II. En second lieu, nous nous dépouillons de tout, à l'exemple des Apô- 
tres, pour suivre nus Jésus-Christ, qui est nu lui-même, quand nous renon- 
çons pour lui non-seulement à tous les biens'du monde, à toutes les affections 
de la chair, mais à toute pensée personnelle, en sorte que nous ne vivions 
plus a notre guise, mais suivant la direction souveraine de notre chef et de 
celui qui est noire chef au nom du Christ, comme nous nous soumettrions 
au Christ lui-même. Car il l'a dit : « celui qui vous écoute m'écoute; celui 
qui vous méprise me méprise. » Et quand même, ce dont Dieu le préserve 
.1 se conduirait mal, s. ses ordres sont bons, il ne faut pas que les défauts" 
d un homme lassent rejeter la voix de Dieu ; il nous en avertit en ces ter- 
mes : « observez et faites ce qu'ils vous diront, et ne vous réglez pas sur ce 
qu ils feront. ». Ailleurs encore il nous peint avec précision les sentiments 
qui doivent nous diriger en passant du monde à Dieu, quand il dit : « ce- 
lui qui n'aura pas renoncé à tout ce qu'il possède ne peut être mon disci- 
ple ; » el encore : « celui qui vient à moi et qui ne hait point son père sa 
mère, sa femme, ?es enfants, ses frères, ses sœurs, et même sa propre vie 
ne peut être mon disciple. » Or, haïr son père et sa mère, c'est renoncer à 
toutes les affections de la chair ; de même que haïr sa propre vie c'est re- 
noncer à toute pensée propre. C'est ce qu'il recommande encore,' quand il 
dit : « que celui qui veut venir après moi renonce à lui-même, qu'il prenne 
sa ero.x et me suive ! » Voilà comment nous approchons de lui, comment 
nous venons après lui, c'est-à-dire comment nous le suivons, en l'imitant 
autaut qu'il est en nous. Lorsqu'il dit : « je suis venu pour faire non ma 
volonté, mais celle de mon l'ère qui m'a envoyé, » c'est comme s'il nous 
disait de faire tout par obéissance. 

En effet, « renoncer à soi-même », est-ce autre chose que de sacrifier les 
affections de la chair et sa volonté propre pour se soumettre entièrement à 
la chrection d'autrui? C'est ainsi qu'on ne reçoit pas sa croix de la main d'un 
autre, mais qu'on la prend soi-même : je veux dire la croix par laquelle ce 
monde a été crucifié pour nous et. nous pour le monde, et dont le sens est 
que, par les vœux d'un engagement volontaire, on s'interdit les pensées du 
monde et de la terre, ou, en d'autres termes, la direction de sa volonté En 
effet, que désirent les gens attachés à la chair, sinon accomplir tout ce qu'ils 
veulent? Et en quoi consistent les plaisirs de la terre, si ce n'est dans l'ac- 
complissement de ce que l'on veut, alors même que ce que l'on veut, ne 
saurait être acheté qu'au prix des plus grandes peines ou des plus grands 
dangers? En d'autres termes, qu'est-ce que porter sa croix, c'est-à-dire souf- 
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aliqiiL'in sustinere, nisi contra voluntatem nostram aliquid fieri, quantum- 
cunque illud videalur facile nobis esse ve] utile? Iline alius Jésus longe in- 
ferior in Ecclcsiastico admonet, dicens 1 : « posl concupiscentias tuas non 
eas, et a voluntate tua avertere. Si pra:stcs anima; tuœ concupiscentias ejus, 
faciet te in gaudium iuimicis luis. » 

Quum vero ita tain rébus nostris quam nobis ipsis penitus renuntiamus, 
tune verc oiuni proprîetate abjecta vitain illam apostolicam iniinus, qux 
oinuia in commune reducit, sicut scriptum est * : « multitudinis credentium 
erat cor ununi et anima una. Nec quisquam eorum, quae possidebat, aliquid 
suum esse dicebat, sed erant illis oinnia communia ; dividebatur aulem 
singulis prout cuique opus crat. » Non enim sequaliter omnes egebant; et 
ideo non sequaliter omnibus distribuebatur, sed singulis prout opus erat. 
Cor ununi fide, quia corde creditur ; anima una, quia eadem ex charilate 
voluntas adinvicem, quum boc uuusquisquc alii quod sibi vellet, nec sua 
magis quam aliorum cominoda quxieret, vel ad coininuneni utilitatem ab 
omnibus oinnia referrentur : neniiue quaa sua sunt, sed qux Jesu Chris ti, 
quxrente seu affectante. Âlioquin nequaquam sine proprielate viveretur, 
qux magis in ambitione quam in possessione consistit. 



I 



III. Utiosum verbum seu superiliium idem est quod multiloquium. Undc 
Augustinus Retraetationnm lib. I : « absit, inquit, ut multiloquium depn- 
tem, quando necessaria dicuntur, quantalibet sermonum multitudine ac 
prolixitate dicantur.» Mine autem per Salomonem dicitur 3 : « rn multiloquio 
non deerit peccatum. Qui autem moderatur labia sua prudentissimus est. » 
Multum ergo cavendum est in quo peccatum non deest, et tanlo studiosius 
buic morbo providendum est, quanto periculosius est et diflieilius evitatur. 
Quod beat us providens Benedictus : « omni tempore, inquit, silenlio debent 
studere monacbi. » Plus quippe esse constat silentio studere quam silen- 
tium habere. Est enim studium vehemens applicatio animi ad aliquid geren- 
duni. Multa vero uegligenter agimus vel inviti, sed nulla studiose nisi vo- 
lentes vel intenti. 

Quantum vero difficile sit vel utile linguam refrenare , aposlolus Ja- 
cobus diligenter altendens ait '* : « in multis enim offendimus omnes. Si 
quis in verbo non offendit , hic perfectus est vir. » Idem ita : « omnis 
natura bestiarum , et volueruni , et seipenlium , et cteterorum , doman- 
tur, et domita sunt a natura buinana. » Qui simul consideians quanta sit 
in lingua malorum materia , et omnium bonorum consumptio, supra sic 

1 Ecclcsiast., xvin, 30, 51. — 2 Act. Apost., iv, 3'2. — ; Prov., x, Iff. — * Jacob, m, 
2: i. 20. 
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frir quelque tourment, si ce n'est agir contre sa volonté, quoique ce que 

l'on veuille paraisse ou facile ou utile? C'est pourquoi un autre Jésus, bien 
intérieur au véritable, dil dans l'Ecclésiasta : « ,„, suivez p,,s vos désirs, 
ilélournez-vous de votre volonté ; si vous cédez aux désirs de votre esprit il 
deviendra \\n sujet de joie pour vos ennemis. » 

Mais lorsque nous renonçons absolument et à tout ce qui nous appartient 
et à nous-mêmes, c'est alors vraiment qu'ayant dépouillé toute propriété, 
nous entrons dans cette vie apostolique qui réduit tout eu commun, ainsi 
qu'il est écrit : « la multitude des fidèles ne faisait qu'un cœur et qu'une 
âme; personne n'appelait sien ce qu'il avait; tout était commun entre eux-. 
le partage était fait suivant les besoins de chacun. » Et tous n'ayant pas 
également les mêmes besoins, le partage n'était pas égal : chacun' recevait 
suivant qu'il lui était nécessaire. Ils n'avaient qu'un cœur par la loi, parce 
que c'est par le cœur qu'on croit ; une âme, parce que, par la charité, leur 
volonté était réciproque, chacun d'eux désirant pour les autres ce qu'il dé- 
sirait pour lui-même, et ne cherchant pas plus son bien que celui d'autrui. 
parce que tout était rapporté par tous au salut commun, personne ne cher- 
chant, ne poursuivant quoique ce soit qui lût à lui, mais ce qui était à 
Jésus-Christ : condition hors de laquelle il n'est pas possible de vivre sans 
propriété, car la propriété consiste plus encore dans le désir que dans la pos- 
session. 

III. Toute parole oiseuse ou superflue est comme un long discours. 
Saint Augustin dil, dans son troisième livre des Rétractations : « loin 
de moi de regarder comme un discours inutile ce qu'il est nécessaire 
de dire, quelle que soit la longueur et l'étendue du discours. » Mais Salo- 
111,111 tul tle s011 côté : « le péché ne manquera pas dans les longs discours, 
et celui qui saura régler sa langue sera Irès-sage. » 11 faut donc se tenir en 
garde contre une chose où le péché ne manque pas, et veiller à cette mala- 
die avec d'autant plus de zèle qu'elle est plus dangereuse et plus difficile à 
éviter. C'est à quoi saint Benoit pourvoyait, quand il disait : « en tout 
temps, les moines doivent s'étudier au silence. » S'étudier au silence est 
bien plus que garder le silence. L'élude est une énergique application de 
l'esprit à l'aire quelque chose. Il est bien des choses que nous faisons avec. 
négligence ou malgré nous ; nous ne faisons rien eu nous étudiantà le faire, 
que par un acte de volonté et d'attention. 

Combien il est difficile et utile de mettre un frein à sa langue, l'Apôtre 
saint Jacques le fait heureusement observer , quand il dil : « nous perlions 
tous en maintes choses; celui qui ne pèche pas eu paroles est m\ homme 
parfait. >. Et encore : « il n'est pas d'espèce de hèles, d'oiseaux, de ser- 
pents, d'animaux enfin que l'homme ne dompte ou n'ait domptée. » El con- 
sidérant en même temps combien sont nombreux les maux auxquels prête 
la langue el tous les biens qu'elle corrompt, il dil plus haul et plus bas : 
« la langue, cetle petite partie de notre corps, est un feu capable d'embra- 
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et mira loquitur : « Lingua quidem modicum membrum, quantus ignàj, 
quam magnam silvam incendit ! univcrsitas iniquitatis, inquietum malum, 
plénum veneno mortifère » Quid autem veneno periculosius vel cavendum 
amphus? Sicut ergo venenum vitam extinguit, sic loquacitas religionem pe- 
mtus everlil. Unde idem superius 1 : « Si quis putat se, inquit, religiosum 
esse, non refrenans Iinguam suam, sed seducens corsuum, liujus vaua est 
religio. » Hinc et iu Proverhiis scriptum est : « sicut urbs patens, et absque 
murorum ambitu : ita vir qui non potest in Ioquendo coliibere spiritum 
suum. » Hoe illc senex diligenter considerabat, qui de loquacibus fratribus 
ei in via sociatis Antonio dieente : « bonos fratres invenisti tecum, abba ; s 
respondit : « boni sont siquidem, sed babitatio eorum non habet januam. 
Quicunque vull intrat in stabulum et solvit asinuin. » 

Quasi eniin ad prsesepe Domini anima nostra ligatur, sacra; se médita- 
tions in co quadam ruminatione reficiens, a quo quidem prœsepi solvitur, 
atque hue et illue toto mundo per cogitationes discurrit, nisi eam clausura 
taciturnitatis retineat. Verba quippe intellectum animrc immittunt, ut ci 
quod intelligit intendat, et per eogitalionem bœrcal. Cogitationc vero Deo 
loquimur, sicut vernis liominibns. Dumque bue verbis homimim intendi- 
mus, aecesse est ut inde ducamur; nec Deo simul et iiominibus intendere 
valemus. 

Nec solum otiosa, verum etiam quac ulilitatis aliquid habere videntur vi- 
tanda sunt verba, eo quod facile a necessariis ad otiosa, ab otiosis ad noxia 
veniatur. « Lingna » quippe, ut Jacobus ait 3 , » inquietum malum, » quo este- 
ris minor est aut subtilior membris, tanto mobilior et caeteris motu laces- 
sentibus, ipsa quum non movetur fatigatur, et quies ipsa ei fit onerosa. 
Quœ quanlo in nobis subtilior, et ex mollitie corporis nostri flexibilior, 
tanto mobilior et in verba pronior existit, et onmis malitiœ seminarium 
patet. Quod in vobis praeeipue vitium Apostolus notans, omnino feminis in 
ecclesia loqni interdicit, nec de iis etiam quffi adDeum pertinent, nisi domi 
viros inlerrogare permittit, et in iis etiam diseendis, vel quibuscunque fa- 
ciendis, silentio cas pitecipue subjicit, Timotheo super bis ita scribens 5 : 
(i Millier in silentio discat euni omni subjectione. Docere autem mulieri 
non permitto, neque dominari in virum, sed esse in silentio. » Quod si 
laicis et conjugatis feminis ita de silentio providerit, quid vobis est facieu- 
dum? Qui rursus eidem cur hoc praeceperit imniens, verbosas eas et lo- 
quentes quum non oportet, arguit. Iluic- igitur tantse pesti remedinm ali- 
quod providentes, bis saltem penitus locis vel temporibus Iinguam continua 
taciturnitate domemus : in oratione scilicet, in claustro, dormitorio, refec- 

» Pmv., xxv, 28. — a Jacob, m, 8. - s Timoth., I, n, H et 12. 
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ser une grande forêt ; c'est la source de toutes les iniquités, un mal inquiet, 
un poison mortel. » Or quelle chose plus dangereuse et qu'il l'aille éviter 
davantage que le poison? De même que le poison tue le corps, ainsi le 
bavardage ruine à fond l'âme de la piété. Aussi l'Apôtre dit-il plus haut : 
« si quelqu'un croit qu'il a l'esprit de piété et qu'il ne mette pas un frein à 
sa langue, il trompe son cœur ; sa piété est vaine. » De là ce qui est écrit 
dans les Proverbes : « tout homme qui ne peut réprimer son esprit , lors- 
qu'il parle, est semblable à une ville ouverte et qui n'a point de murailles. » 
C'était bien là le sentiment de ce vieillard qui, lorsque saint Antoine lui 
disait, au sujet des frères grands parleurs qui s'étaient associés à lui : « vous 
avez trouvé de bons frères, mon père? » répondit : « Bons, oui ; mais leur 
demeure n'a point de porte : entre qui veut dans J'étable pour détacher 
l'âne. » 

Notre âme, effectivement, est attachée, pour ainsi dire, dans l'étable du 
Seigneur où elle se nourrit des méditations sacrées qu'elle recueille; mais, 
si la barrière du silence ne la relient pas, elle rompt ses liens et elle erre 
çà et là dans le monde par ses pensées. Les paroles, en effet, lancent l'es- 
prit au dehors : il se tend vers ce qu'il conçoit, il s'y attache par la pen- 
sée. Or, c'est par la pensée que nous parlons à Dieu, comme nous parlons 
aux hommes par les paroles. Et en portant notre attention sur les paroles 
que nous tenons aux hommes, naturellement nous sommes entraînés loin de 
Dieu. On ne peut, à la fois, prêter attention aux hommes et à Dieu. 

Ce ne sont point seulement les paroles oiseuses qu'il faut éviter, ce sont 
celles même qui paraissent avoir quelque utilité ; car il n'y a qu'un pas du 
nécessaire à l'inutile, et de l'inutile au nuisible. « La langue, comme dit 
saint Jacques, est un mal inquiet. » Plus petite et plus déliée que 
tous les autres membres, et par là même plus mobile, elle est le seul 
membre que le mouvement ne fatigue pas; bien plus, le repos lui est à 
charge. Et par là même qu'elle est plus déliée et plus souple que toutes les 
autres articulations du corps, plus mobile et plus prompte à la parole, elle 
est le principe de toute méchanceté. Aussi l'Apôtre, reconnaissant que c'est 
particulièrement votre faiblesse, interdit-il absolument aux femmes de par- 
ler dans l'église, même sur des choses qui touchent au service de Dieu; il 
ne leur permet d'interroger que leurs maris et chez elles. Pour apprendre à 
faire quoi que ce soit, il les soumet à la loi du silence, ainsi qu'il l'écrit à 
Timothée : « Que la femme apprenne en silence, avec pleine et entière 
soumission; je ne veux point qu'elle enseigne, ni qu'elle domine son mari, 
je veux qu'elle vive en silence. » S'il a ainsi déterminé les règles du silence 
chez les femmes laïques et mariées, que devez-vous faire, vous? Il avait 
lait, disait-il, pareille défense, parce que les femmes sont bavardes et par- 
lent quand il ne le faut pas. C'est pour apporter quelque remède à un si 
grand mal que nous les contraignons à un silence perpétuel dans l'église, 
dans le cloître, au dortoir, au réfectoire, dans tous les endroits où l'on 
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torio, et in ornai eomestione et coquina; et post completorium deinceps lioc 
maxime ab omnibus observetur. Signis vero bis locis vcl temporibus si 
necessanum est, pro verbis utamur. De quibus etiam signis docendis 'seu 
addiscendis diligens habeatur cura, per quae etiam si verbis quoque opus est, 
ad colloquium invitetur loeo congrue, et ad bocinstituto. Et expletis brevi- 
ter verbis illis necessariis, redeatur ad priera, vcl quod opportunum est fiât. 

Nec tepide corrigatur verborum aut signorum exeessus, sed verborum 
prœcipue, in quibus majus imminet periculum. Cui profecto multo ma- 
gnoque periculo et bealus Gregorius succurrere vehementer cupiens VIII 
Moralium lib. sic nos instruit. « Dum otiosa, inquit, verba cavere negligi- 
mus, adnoxia pervenimus. Hinc seminantur stimuli, oriuntur rixœ, acce- 
duntur faces odiorum, pax tota extinguitur cordium. » Unde bene per Salo- 
monem dicitur* : « Qui dimittit aquam, caput est jurgiorum. » Aquam 
qmppe dimittere, es! linguam in fluxum eloquii reiaxare. Quo contra et in 
bonam partem asserit dicens* : « Aqua proranda exore viri. » Qui ergo dimit- 
tit aquam, caput est jurgiorum : quia qui linguam non refrénât concordiam 
dissipât. Unde scriptum est 3 : «Qui imponit stulto silentium iras mitigat. » 
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Ex quo nos manifeste admonet, in hoc prœcipue vitio corrigendo dis- 
tnctissimam adlnbere censuram : ne ejus vindicia ullalenus differatur, 
et per hoc maxime religio periclitetur. Hinc quippe detractiones, lites, con- 
vitia, et nonnunquam conspirationes et conjurationes gcrminaiites, totum 
religionis aedificium non tam labefactant quam everlunt. Quod quidem vi- 
tium qunm amputatum fuerit, non omnino fortasse pravse cogitationes 
exlmguuntur; sed ab alienis cessabunt corruptelis. Hoc mnun vitium fu- 
gere, quasi religioni sufficere arbitraretur, abbas Macarius admonebat, si- 
cut scriptum est bis verbis : « Abbas Macarius, major in Scyti, dicebat fra- 
tribus : « Post missas, ecelesias fugite, fratres. » Et dixit ei unus fratrum : 
« Pater, ubi babemus fugere amplius a solitudine ista? » Et ponebat digi- 
tum suum in ore suo, dicens : « Istud est quod fugiëndum dico. » Et sic 
intrabat in cellam suam, et claudens ostium, sedebat soins. » Haec vero 
silentii virtus, quœ, ut ait Jacobus, perfectum hominum reddit, et de qua 
Isaïas praedixit* : « Cultus juslitiœ silentium, » tanto a sanctis Patribus fer- 
vore est arrepta, quod, sicut scriptum est, abbas Agatho per triennium la- 
pidera in ore suo mittebat, douée taciturnitatem disceret. 

Quamvis locus non salvet, multas tamen prœbct opportunitates ad reli- 
gionem facilius observandam, et tutius muniendam; et mulla religionis 
1 Piov., xvn, 14, — « l'rov., xviii, 4. — 3 Prov., xxvi, 10. — * Isaï, xvn, 32. 
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mange, à la cuisine, et surtout à partir des compiles : on peut seulement 
communiquer par signes, dans ces lieux et pendant ce temps, s'il est néces 
same. - Et l'on doit prendre le pins grand soi,, à enseigner et à apprendre 
ces signes, destinés à mviter ceux à (J ni il est indispensable de parler à pas 
ser dans „n endroit convenable et disposé pour l'entretien. Apres avo ir 
brièvement usé du langage nécessaire, on doit revenir soit à l'occupation 
qu'on a quittée, soit à celle du moment. 

On doit punir sévèrement l'excès dans les paroles ou dans les signes 
ma,s surtout dans les paroles, dont le danger est le plus grand. C'est contre 
ce péri] s. grand el si manifeste que saint Grégoire, désirant nous venir en 
aide, dit dans son huitième livre des Morales : « Tandis que nous négli- 
geons de nous tenir en garde contre les paroles inutiles, nous arrivons à 
celles qm sont nuisibles : de là naissent les divisions, de là sortent les que- 
relles; mon s'enflamment les bra, is «les haines, ainsi périt la paix du 

cœur. »> Aussi Salomon disait-il sagement : , Celui qui fait aller l'eau est 
la source des querelles. » Faire aller l'eau, c'est abandonner sa langue à un 
flux de paroles. Au contraire, il dit en bonne pari : ,« L'eau profonde vient 
de la bouche de l'homme. » Celui-là donc qui fait aller l'eau est la source 
-les querelles, parce que celui qui ne met pas un frein à sa langue détruit 
la bonne harmonie. D'où il est écrit : « Celui qui impose silence à un in- 
sensé arrête la colère. » 

C'est nous avertir clairement d'employer la censure la plus rigoureuse 
pour corriger ce défaut, et de ne jamais différer la répression d'un mal qui 
plus que tout autre, met la religion en péril. En effet, il est l'origine des 
médisances, des querelles, des injures, souvent même des complots qui n'é- 
branlent pas seulement. _ ce n'est pas assez dire, - qui renversent l'édi- 
face entier de la religion. Retranchez-le, toutes les mauvaises pensées, sans 
doute, ne seront pas détruites; mais la gangrène ne passera plus, du moins 
des uns aux autres. 

Comme s'il eût pensé qu'il suffisait à la piété de fuir ce vice, l'abbé Ma- 
° aire donnait aux moines de son monastère de Scyti ce conseil : « Mes 

rères, évitez-vous les uns les autres après l'office divin. » Et un religieux 
1,11 ayan* dit un jour : „ Où voulez-vous, mou père, que nous puissions 
Couver une ,.l„s grande solitude? » il posa son doigt sur ses lèvres et dil : 
(( , C ' eSl là ce 'I'"' .i l; v °us dis d'éviter. » Puis il rentra dans sa cellule el 
s v enferma seul. - Celle vertu du silence qui, selon saint Jacques, rend 

homme parlait, et dont Isaïe a dit : « La pratique de la justice esl le si- 
lence, »» a été appliquée par les Pères avec tant de zèle, que l'abbé Agathon, 
ainsi qu ,1 est écrit, mit pendant trois ans une pierre dans sa bouche, jus- 
qua ce qu'il eût pris l'habitude de se taire. 
Bien que ce ne soit pas le lieu qui sauve, il est des lieux cependant qui 

ottrent plus d'avantages pour observer aisément et garder fidèle ut la 

l'iele; des lieux où l'on trouve Ions les secours et point d'obstacles. C'est 
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auxilia vel impedimenta ex eo consistant. Unde et filii prophetarum, quos, 
ut ait Ilieronymus, monacbos lcgimus in Veleri Testamento, ad solitudinis 
secretum se transtulcrunt, prœter fluenta Jordanis casulas suas consti- 
tuentes. Joannes quoque et discipuli ejus, quos etiam propositi nostri prin- 
cipes habemus, et deinceps Paulus, Antonius, Macarius, et qui piœcipue in 
nostro floruerunt proposito, tumullum seeuli et plénum tentationibus mun- 
dum fugientes, ad quietem solitudinis lectulum sua; contemplationis con- 
tulcrunt; ut videlicet Deo possint sincerius vacare. Ipse quoque Dominus, 
ad qucm nulhis tentationis motus accessum habebat, suo nos erudiens 
excmplo, quum aliqua vellel agere praecipue sécréta petebat, et populares 
decliuabat tumultus. Ilinc ipse Dominus nobis quadraginta dierum absli- 
nentia beremum consecravit, turbas in heremo refecit, et ad orationis pu- 
ntatem non solum a lurbis, verum etiam ab Apostolis secedebat. Ipsos 
quoque Apostolos et in monte seorsum instruxit alque constituit, et trans- 
figurationis suœ gloria solitudinem insignivit, et exbibitione resurrectionis 
suœ discipulos communiter in monte laetiiîcavit, et de monte in cœlum as- 
cendit, et estera quœcumque magnalia in soliludinibus vel secretis opera- 
tus est locis. Qui etiam Moysi vel antiquis Patribus in solitudinibus appa- 
reils, et per solitudinem ad terrain promissionis populum transducens, 
îbique populo diu delenlo legem tradens, maima pluens, aquam de petra 
educens, crebris apparilionibus ipsum eonsolans, et mirabilia operans, pa- 
tenter docuit quantam ejus singularitas solitudinem pro nobis amet, cui 
purius in ea vacare possumus. 

Qui etiam libertatem mystice onagri solitudinem amantis diligenter de- 
scribens, et velicmenter approbans, ad beatum Job loquitur, dicens 1 : « Quis 
dimisit onagrum liberum, et vincula ejus quis solvit? Quis dédit in solitu- 
dme domum, et tabernacula ejus in terra salsuginis? Contemnis multitudi- 
nem civitatis, clamorem exactoris non audit, circumspicit montes pascuœ 
sua;, et virentia quocque perquirit. » Ac si aperte dicat : quis boc fecit nisi 
ego? Onager quippe, quem silvestrem asinum vocamus, monachus est, qui 
secularium reruin vinculis absolutus ad tranquillam vitee solitariae liberta- 
tem se contulit, et seculum lugieus in seculo non remansit. Ilinc in terra 
salsuginis habitat, quum mcmbra ejus per abstinentiam sicca sunt et arida. 
Clamorem exactoris non audit, sed vocem, quia ventri non supertlua, sed 
necessaria impendit. Quis enim tam importunus exactor, et quotidianus 
exactor quam venter? Hic clamorem, id est immodeiàtam postulationem 
habet in superfluis et dèlicatis cibis, in quo minime est audiendus. Moules 
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pour cela que les enfants des prophètes, qui sont, comme .lit saint Jérôme 
appelés moines dans l'Ancien Testament, se retirèrent dans la solitude des 
déserts et se bâtirent des cellules par delà les bords du Jourdain. Saint Jean 
aussi et ses disciples, que nous regardons comme les chefs de notre ordre, 
et. dans la suite, saint Paul, saint Antoine, saint Maeaire, qui ont particu- 
lièrement illustré notre ordre, fuyant le tumulte du siècle et les tentations 
dont le monde est rempli, se transportèrent dans la solitude pour y cher- 
cher le repos de la contemplation et converser plus librement avec Dieu. Le 
Seigneur lui-même, auprès de qui la tentation ne pouvait avoir d'accès, 
voulant nous instruire par son exemple, cherchait les lieux retirés et fuyait 
les bruits de la foule, toutes les lois qu'il avait quelque grand acte à faire. 
C'est ainsi qu'il a consacré, pour nous le désert par un jeûne de quarante 
jours; c'est dans le désert qu'il a nourri des milliers d'hommes, se sépa- 
rant, pour assurer la pureté de sa prière, non-seulement, de la foule, mais 
de ses apôtres eux-mêmes. C'est sur une montagne écartée qu'il instruisit 
ses Apôtres et les consacra; c'est le désert qu'il fil resplendir des gloires 
de sa transfiguration; c'est sur une montagne qu'il réjouit ses disciples réu- 
nis par le spectacle de sa résurrection; c'est d'une montagne qu'il s'est élevé 
dans le ciel; en un mot, c'est dans le désert ou sur des lieux écartés qu'il a 
accompli tout ce qu'il y a de grand dans sa vie. Par ses apparitions dans le 
désert à Moïse et aux anciens Pères; par le désert qu'il fit traverser à son 
peuple pour le mener à la terre de promission et où il le retint si longtemps, 
— lui dictant sa loi, le nourrissant de sa manne, faisant jaillir l'eau du 
rocher, le soutenant par ses nombreuses apparitions et par ses miracles, — 
il nous montre clairement combien il aime pour nous la solitude, qui nous 
permet de vaquer plus purement à la prière. 

C'est encore l'amour de la solitude qu'il dépeint et qu'il recommande 
sous la ligure mystique de l'âne sauvage, quand, parlant au saint homme 
Job, il dit : « Qui a renvoyé en liberté l'âne sauvage? qui a délié ses 
liens:' qui lui a donné une retraite dans le désert, une tente dans une terre 
propre à le nourrir? Il méprise la foule des villes, il n'entend pas les cris du 
créancier, il ne voit que les montagnes de ses pâturages, il ne parcourt que 
des plaines verdoyantes. » Ce qui veut dire : qui a fait cela, si ce n'est moi? 
h âne sauvage, en effet, que nous appelons âne des bois, c'est le moine 
qui, affranchi des liens du siècle, s'est transporté dans le calme et la liberté 
de la vie solitaire, fuyant le monde et n'y voulant pas rester. Il habite une 
terre de pâturages, parce que l'abstinence a maigri et desséché ses mem- 
bres. 11 n'entend pas les cris du créancier, mais seulement sa voix, parce 
qu'il n'accorde à son ventre rien de superflu et se règle strictement sur le 
nécessaire. Est-il, en effet, un créancier aussi importun, un créancier qui 
se présente tous les jours aussi régulièrement que le ventre? Et il ne crie 
jamais, c'est-à-dire il ne fait jamais de demandes immodérées que pour 
une nourriture superflue ou délicate, — demandes auxquelles il ne faut 
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pascuoe sunt illi vitae vel doctrinae sublimum Patrum, quas légende et me- 

(lilando refieimur. Virentia quoique dicit univcrsa vitic cœlestis et immar- 
cessibilis scripta. 

Ad quod nos prœcipue beatus Hieronymus exhortans, sic Heliodero seribit 
monacho 1 : « luterpretare vocabulum monachi, hoc est nomen tuum. Ouid 
facis m furba, qui soins es? » Mem et nostram a clericorum vita distin- 
guons, ad Paulum presbyterum scribil bis veibis 2 : « Si officium visexercere 
presbyteri, si episcopatus te vel opus vel omis forte delectat, vive in nrbibus 
etcastellis, el aliorum salutem fac lucrum animas tua;. Si cupis esse quod 
diceris, monachus, i<l est soins, quid facis in urbibus, quae utique non sunt 
solorum habitacala, sed multorum ? Habet unumquodque propositum prin- 
cipes suos... Et ut ad nostra veniamus, episcopi et presbyteri habeant ad 
exeniplum Apostolos, et Apostolicos viros, quorum bonorcm possidentes, 
habere nitantur et meritum. Nos autem habeamus propositi nostri prin- 
cipes Paulos, Antouios, Hilariones, Macarios. Et ut ad Scripturarum ma- 
teriam redeam, noster princeps Elias, noster Elisaeus, nostri duces et 
filii proplietarum, qui liabitabant in agris et solitudine, et faciebant sibi 
tabernacula practer iluenta Jordanis, De iis sunt et illi filii Recbab qui 
vinum et siceram non bibebant, qui morabanlur in tentoriis, qui Dei voce 
per Jeremiam laudantur, quod non deficiat de stirpe eorum vir stans co- 
ram Domino. » 

Et nos ergo, ut coram Domino stare, et ejus obsequio parati magis valea- 
mus assistere, tabernacula nobis erigamus in solitudine, ne lectulum nostrae 
quietis frequentia homimnn concutiat, quietem turbet, ingérât tenlationes, 
mentem a sancto evellat proposito. Ad quam quidem liberam vitae, tranquil- 
litatem beatum Arsenium Domino dirigente omnibus in uno manifestum 
datum est exemplum. l'nde et scriptum est: « Abbas Arsenius quum adhuc 
esset in palatio, oravit ad Dominum, dicens : « Domine, dirige, me ad salu- 
tem. » Etvenit ei vox dicens : « Arseni, fuge homines, et saiiaberis. » Idem 
ipse discedens ad monacbalem vitam rursum oravit eumdem sermonem, 
dicens : « Domine, dirige me ad salutem. » Audivitque Vocem dicenlem 
sibi : « Arseni, luge, tace, quiescc. Usée cnimsinit radiées non peccandi. » 
Ille igitur bac una divini praccpti régula instructus, non solum homines 
l'ugit, sed eos etiam a se fugavit. Ad quem archiepiscopo suo cum quodam 
judice quadam die venientibus, et aedificationis sermonem ab en requirenti- 
bus, ait : « Et si dixero vobis, custodietis? » Illi autem promiserunt se cus- 

1 Epist., 5. — 2 Epist., 49. 
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point entendre. Les montagnes couvertes de pâturages sont les vies ou les 
doctrines des saints Pères dont la lecture et la méditation réparent nus 
forces; les prairies sont les écrits qui conduisent à la vie céleste, et dont la 
fraîcheur ne saurait se flétrir. 

C esl vers la solitude aussi que saint Jérôme nous pousse, quand il écrit 
au moine Héliodore : Cherchez le sens du nom de moine, c'est-à-dire de 
votre nom. Que faites-vous dans la foule, vous qui êtes solitaire? » Le même 
l'ère, faisant la distinction de notre état et de celui des clercs, écrit en ces 
tenues au piètre Paul : « Si vous voulez exercer les fonctions de prêtre, 
si le ministère ou plutôt le fardeau de l'épiscopat a pour vous des charmes] 
vivez dans les villes et dans les châteaux, et faites votre salut en lâchant de 
Sauver les autres. Si, ainsi que vous le dites, vous désira être moine, 
c'est-à-dire solitaire, que faites-vous dans les villes, qui ne sont pas la de- 
meure des solitaires, mais celle de la foule ?... Chaque établissement a ses 
chefs, l'ouï- en venir au notre, il faut .pie les évèipies cl les prêtres prennent 
pour exemple les Apôtres et les hommes apostoliques, et qu'ayant leur rang, 
ils s'efforcent d'avoir aussi leur vertu. Quant à nous, prenons comme mo- 
dèles les Paul, les Antoine, les Hilarion, les Macaire, et, pour en revenir au 
texte de l'Écriture, que nos chefs soient Élie, Elisée, les enfants (les pro- 
phètes, lesquels demeuraient dans les champs cl dans la solitude, cl s'éle- 
vaient des demeures au delà des rives du Jourdain : parmi eux sont les 
enfants de Rcchah, qui ne buvaient ni vin, ni cidre, qui demeuraient sous 
des lentes, d dont Dieu lui-même fait l'éloge par la bouche de Jérémie, eu 
leur promettant qu'il y aura quelqu'un de leur lignée dans le ministère du 
Seigneur. » 

Doue nous aussi, si nous voulons demeurer dans le ministère du Seigneur 
et être toujours prêts à le servir, dressons-nous des lentes dans la solitude. 
Que la foule n'ébranle pas le lit de noire repos; qu'elle ne porte pas dans 
notre tranquillité le trouble, qu'elle ne nous induise pas en tentation. 
qu'elle n'arrache pas noire esprit à notre profession sainte. Inspiré par le 
Seigneur, saint Arsène a donné, [jour tous, un exemple frappant et propre 
il inviter à celte tranquillité de la vie libre et solitaire. En effet, il est écrit: 
« L'abbé Arsène étant encore dans le palais, adressa à Dieu celle prière : 
Seigneur, conduisez-moi dans le chemin du salut ; et une voix se lit enten- 
dre, qui lui dit : Arsène, fuis les hommes et tu seias sauvé. » Kl plus loin: 
" Arsène, fuyant le siècle, embrassa la vie monastique, cl adressa à Dieu la 
même prière : Seigneur, conduisez-moi dans la voie du salut. El il entendit 
une voix qui lui dit : Arsène, fuis, tais-loi et livre-loi au repos de la con- 
templation: c'est le moyen de commencer à ne plus pécher. » Pourvu de 
celle seule règle par le précepte du Seigneur, Arsène se tint loin des hom- 
mes; bien plus, il les lin l lom de lui. Un jour que sou archevêque était 
venu pour le voir avec un magistral, et qu'ils le priaient l'un et l'autre de 
les édifier par quelques discours, il leur répondit : « Kl si je vous dis 
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todire. Et dixit cis : « Ubicumque audieritis Arscnium, approximare no- 
lite. » Aha îteruin vice archiepiscopus eum visitans, misit primo videre si 
aperiret. Et mandant ci, diccns : « Si vcnis, aperio tibi, scd si tibi ape- 
c ruero, omnibus aperio, et tune jam ultra hic non sedeo. » Ilœc aiulicns 
archiepiscopus dixit : « Si eum persecuturus vado, nunquam vadam ad 
« hominem sanctum. » Cujus etiam sanctitatem cuidam romanœ matronœ 
vrsitanti, dixit: « Quomodo prœsumpsisti tantam navigationem assumere ? 
« Nescis quiamulier es, et non debcs exire quoquam? Aut ut vadas Romain, 
« et dicas aliis mulieribus : quia vitli Arsenium; et faciant marc viam mu- 
et lierum venientium ad me? « Ma autem dixit : « Si volucrit me Domi- 
« nus reverti Romam, non permitto aliquem venire hue. Sed ora pro me, 
« et memor esto mei semper. » 111e autem respondens dixit ei : « Oro Deum 
c ut delcat memoriam tui de corde meo. » Quœ audiens hœc, egressa est 
« turbata. » Hic quoque, sicut scriptum est, a Marco abbate requisitus cur 
fugeret homines, respondit : « Scil Deus quia diligo hommes, sed eum Deo 
« pariter et hominibus esse nonpossum. » 

In tantum vero sancti Patres conversationem hominum alque notitiam 
abliorrebant, ut nonnulli eorum, ut illos a se penitus removerent, insanos 
se fingerent, et, quod dictu mirabile est, haereticos etiam se profïterentur. 
Quod si quis voluerit, légat in Vitis Patrum de abbale Simone, qualiter se 
praeparavit judici provincise ad se venienti : qui se videlicet sneco cooperiens, 
et tollens in manu sua panem et easeum, sedit in ingressu cellœ suse, et 
cœpit manducare. Légat et tle illo anachoreta, qui quum quosdam seusisset 
obviam sibi eum lampadibus occurrere, « exspolians se vestimenta sua, 
misit in ilumen; et stans nudus cœpit ea lavare. Me autem qui ministrabat 
ei hœc vidons erubuit, et rogavit homines, diccns : « Reverlimini, quia 
senex noster sensum perdidit. » Et veniens ad eum dixit ci : « Quid hic 
fecisti, abba? Omnes enim qui te viderunt dixerunt quia dœmonium 
habet senex. » Me autem respondit : « Et ego hoc volebam audire. » 

Légat insuper et de abbate Moyse, qui, ut a se penitus judicem provincial 
removeret, surrexit ut fugerel in paludem. Et occurrit ei illejudex eum suis, 
et interrogavit eum, diccns : « Die nobis, senex, ubi est cella abbatis Moysis? 
» Et dixit eis : « Quid vultis eum inquirere? Homo fatuus est et hœreticus. » 
Quid etiam de abbate Pastore, qui née se a judice provincise videri permisit, 
ut sororis suœ supplicantis filium de earcere liberaret? Ecce potenles seeuli 
eum magna veneratione et devotioné sanctorum prœsentiam postulant, et 
illi etiam eum summo sui dedeeore eos penitus a se repellere student. 
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quelque chose, l'obscrvcrez-vous ? » Ils lui promirent qu'ils l'observeraient 
fidèlement. Et il leur dit : « Partout où vous entendrez dire que se trouve 
Arsène, n'approchez pas. » L'archevêque, dans une autre visite qu'il lui lit 
envoya d'abord savoir s'il lui ouvrirait, et il lui lit cette réponse : « Si vous 
venez, je vous ouvrirai ; mais si je vous ouvre, il faudra que j'ouvre à tout 
le monde, et dès lors je ne pourrai plus rester ici. >, L'archevêque, à celle 
réponse, dit : « Si je lais un pas de plus et que j'aille le trouver, je ne 
pourrai plus revenir voir ce saint homme. » Arsène dit aussi à une dame 
romaine attirée par sa sainteté : « Comment avez-vous osé risque un si 
grand voyage? Ignorez-vous que vous êtes femme et que vous ne devez pas 
sortir? Vous avez voulu pouvoir dire aux autres femmes, de retour à Rome 
que vous avez vu Arsène, et la mer sera couverte de femmes qui viendront 
le vou-. a Celle-ci repartit : « si le Seigneur veut que je retourne à Rome, 
je ne laissera! venir qui que ce soit; ce que je vous demande, c'est de prier 
pour moi cl de vous souvenir toujours de moi. » Alors il lui dit : « je prie le 
Seigneur qu'il efface votre souvenir de mon cœur. » A ces mois, elle sortit 
toute troublée. L'abbé Marc lui ayant demandé pourquoi il fuyait les hom- 
mes : « le Seigneur sait, dit-il, (pie je les aime ; mais je ne saurais être à la 
fois avec Dieu et avec les hommes. » 

Les saints Pères avaient, pour le commerce et la fréquentation des hom- 
mes, une telle horreur, que quelques-uns d'entre eux, afin de pouvoir les 
tenir complètement à l'écart, feignaient la folie, et, chose inouïe, affichaient 
1 hérésie. Il n'y a qu'à lire, parmi les vies des Pères, celle de l'abbé Simon; 
on verra comment il se prépara à la visite des magistrats de sa province; il 
se couvrit d'un sac, et, prenant dans sa main du pain et du fromage, il 
s assit à l'entrée de sa cellule et se mit à manger. On peut lire aussi le trait 
de cet anachorète qui, ayant appris qu'un certain nombre de personnes ve- 
naient vers lui avec des lampes, « se dépouilla de tous ses vêtements, les 
jeta dans le fleuve, et debout, tout nu, se mit à les laver. » Celui qui le 
servait, honteux à cette vue, dit aux visiteurs : « Allez-vous-en ; notre vieil- 
lard a perdu le sens. » Et revenant à lui, il lui dit : « Pourquoi avez-vous 
agi ainsi, mon père? Tous ceux qui vous ont vu ont dit : il est possédé 
du démon. » — « C'est précisément ce que je désirais leur entendre dire, » 
répondit-il. 

On pourra lire encore que l'abbé Moïse, pour éviter la visite du magistrat 
Je sa province, se leva el s'enfuit dans nu marais, et que ce magistrat, ac- 
compagné de son escorte, l'ayant un jour rencontré et lui disant : « Vieil- 
lard, où est la cellule de l'abbé Moïse, » il lui répondit : ,, Pourquoi vouloir 
le chercher? c'est un fouet un hérétique. » Que dire de l'abbé Pasteur, qui 
ne se laissa pas voir par le juge de sa province, pour délivrer de prison le 
fils desa sœur qui l'en suppliait? Ainsi, tandis que les puissants du siècle 
cherchent avec un pieux respect à voir les saints, les saints s'étudient, sans 
respect, à les écarter loin d'eux. 
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Ut autcm soxus etiam vestri in hac re virtutem cognoscalis, quis digne 
pnedicare snfficiat virginem illam, qua? beatissimi quoque Martini visitatio- 
neni respùit, ut vacaret contemplation! ? Unde ad Oceanum monachum Hie- 
ronyimis scribens : « In beati, » inquit, « Martini Vita legimus commé- 
morasse Sulpilium, quod transiens sanctus Martinus virginem quamdam 
moribus et castitate prsecelsam cupiens salutare, illa noluit, sed exenium 
misit, et per fenestram respiciens, ait sancto viro : « Ibi, pater, ora, quia 
nunquani a virosum visitata. » Quoaudito, gratias egil Deo sanctus Martinus, 
quod lalibus imbula moribus castam custodierit voluntatein. Benedixit 
eani et abiit lœtitia plenus. » Hœc rcveia de contemplationis sua3 lectulo 
surgere dedignata vel verila, pulsanti ad ostiuni amico parata erat diceie : 
« Lavi pedes meos, quoinodo inquinabo illos 1 ? » 

quantœ sibi imputarent injuriée episcopi vel praelati bujus temporis, si 
banc ab Arsenic vel ab bac virgine repulsam pertulissent ! Erubescant ad 
ista, si qui nunc in solitudine niorantur monachi, quum episcoporum fre- 
quentia gaudent, quum eis proprias, in quibus suscipiantur, fabricant do- 
mos : quum secnli potentes, qnos lurba comitatur, vel ad quos conduit, 
non solum non l'ugiunt, sed adsciscunt, et occasione bospitum domos mul- 
tiplicantes, quam quœsicrunt soliludinem, redigunt in civitatem. 

Mac profecto antiqui et callidi tentatoris maebinatione omnia fere bujus 
temporis monasteria, quum prius in solitudine constituta fuissent, ut bo- 
ulines lugerentur, poslea fervore religionis refrigescente, hommes adscive- 
runt, et servos atque ancillas congregantes, villas maximas in locis monas- 
ticis conslruxerunt; et sic ad seculum redierunt, imo ad se traxerunt 
seculum. Qui se miseriis maximis implicautes, et maximœ servituti tain 
ecclesiasticarum quam terrenarum potestalum alligantes, dum otiose appe- 
lèrent vivere, et de alieno victitare labore, ipsum quoque monachi, boe est 
solitarii nomen pariter amiserunt et vitam. Qui etiam sa?pe tantis urgentur 
inconimodis, ut dum snos et res eorum tutari laborant, proprias amitlant, 
et frequenli iucendio viciiiarum domorum ipsa quoque monasteria creman- 
tur. Nec sic tamen ambitio refrenatur. 



Uè 



Ili quoque districtionem monaslerii qualemcumque non ferentes, ac 
per villas, castella, civitates sese dispergentes, binique vel terni, aut etiam 
singuli sine aliqua observatione régula; victitantes, lanto secularibus dete* 

1 Cant., v, ô. 
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Uns pour vous faire connais la velu ,1e voir, sexe sur ( , ,„,„ . 

| r ':" 1 ' uffire : ' louer < «»»«" ^ le mérite, cette vierge qui se refusa 

a vxsate de sa >nt Martin lui-même, pour ne pas interrogera conlella- 
Uoal Saint Jérôme dit, à ce sujet, dans sa lettre au moine Oceanus: « Dans 
la ne de «uni Martin, écrite par Sulpice, nous lisons que ce saint désirant 
saluer au passage une vierge renommée pour sa conduite et sa chasteté elle 
ne le voulut pas ; mais qu'elle se borna à lui envoyer un petit présent et 
que, regardant par la fenêtre, elle dit au saint homme : mon père priez là 
on vous êtes, je u a, jamais reçu la visite d'aucun homme. A ces mots, saint 
Mark" rendit grâces au ciel ,1e ce que, grâce à de telles mœurs, elle avait 
conservé sa chaste,.. Puis ,1 la bénit et se retira pb,„ de joie. , Cett 

tennn,^ ,p, d^a^na,, ou ,pu cra,,naU de quUter le IU de sa e,Lnpla.,on 
était vraiment prête a répondre à un ami frappant à sa porte : „ . 'ai lavé 
nies pieds, puis-je les salir ? u 

S, les évèques ou les prélats de noire siècle eussent subi de la part d'Ar- 
sène ou de cette vierge un tel refus, de quelle injure ne se seraient-ils pas 
erus atteints?! „ ,ls rougissent de tels exemples les moines, s'il s'en trouve 
encore dans le des ,1, qui se réjouissent de la visite des évèques, qui bâtissent 
des maisons pour les y recevoir, qui non seulement ne fuient pas la visite des 
puissante du siècle que suit la foule, ou autour desquels la foule afflue mais 
qu» les appellent ; qui, sous prétexte des devons de l'hospitalité, multiplient 

utourdeurles demeures, et, dans la solitude qu'ils ont cherchée, créent 
nue cite. 

C'est assurément par une machination du rusé tentateur, notre premier 
c»nemi, que presque tous les anciens monastères, qui avaient d'abord été 
Dàl.s dans la solitude pour éviter le commerce des hommes, ont plus tard 
par suite du refroidissement du zèle religieux, reçu des hommes, recueilli 
des troupeaux de serviteurs et de servantes, vu s'élever de grandes villes sur 
'les emplacements choisis pour la retraite, et sont revenus au siècle ou 
Pour mieux due, ont attiré le siècle à eux. lu, se jetant dans les embarras" 
ae mile misères, case liant servilement à la domination des puissances spi- 
rituelles et temporelles, les moines, dans leur désir de mener une vie oisive 
'' 1 .' 1 " vlvre du Produit du travail d'autrui, les moines, c'est-à-dire les soli- 
aues, ont perdu à la fois leur non, et leur caractère. Et tels sont souvent 
es enmus q„, les assiègent, que, tandis qu'ils cherchent à défendre les 
*en S de ceux qu, relèvent d'eux, ,1s perdenl leurs propres biens. Plus d'une 
ois même leurs monastères ont péri dans le Jeu de l'incendie qui dévorait 
les maisons voisines, sans que ce châtimenl du ciel ait même mis un fieiu 
:i leur ambition. 

Ceux qui, ne pouvant supporter à aucun degré l'assujettissement de la vie 
astique, se répandent par groupes de deux ou ,1e trois, ou seuls, dans les 
villages les bourgs, les villes, pour vivre sans être soumis à aucune rède 
sou, inférieurs aux séculiers, par cela seul qu'ilssont infidèles à leur institut.' 

17 
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riores sunt hominibus , quanto a professioue sua amplius aposlatantur. 
Qui habitatJoiniin quoquc suariim sicut et sua abuteutes, Obedienlias loca 
sua nominant, ubi nulla régula tenctur, ubi nulli rei nisi ventri et carni 
obeditur, ubi cum propinquis vel familiaribus suis nianenles, tanto liberius 
agunt quod volinit, quanto minus a eonscientiis suis verentur. In quibus 
profeclo impudentissimis apostatis excessus illos criminales esse dubium non 
est, qui in caitcris veniales sunt hominibus. Qualium omnino vitam non so- 
lum attingere, scd necaudire sustineatis. 

Yestrœ vero infirmitati tanto mugis est solitudo necessaria, quanto carna- 
lium tentationum bellis minus bic infcstamur et minus ad corporalia per 
sensus evagamur. Unde et beatus Antonius : « Qui scdet, inquit . ', in solitu- 
dinc, et quiescit, a tribus bellis eripilur, id est auditus, locutiouis, et visus, 
et contra unum lantumraodo babebit pugnam, id est cordis. » Has quidem 
Vel esteras heremi commoditates insignis Ecclesia: doctor Hieronymus dili- 
genter altendens, et ad eas Ileliodorum monaclium vebementer adliorlans, 
exclamât diceus : « heremus familiari Deo gaudens ! Quid agis, frater, in 
seclilo, qui major es mundo? » 

V. Nunc veto quia ubi construi monasteria convenit disseruimus, qualis 
et ipsa loci positio esse debeat ostendamus. Ipsi autem monasteriiloco con- 
slituendo, sicut quoque beatus consultât Benedictus, ita si fieri potest pro- 
videndum est, ut intra monasterii septa contineantur illa maxime quœ 
monasteriis suut necessaria, id est bortus, aqua, molendinum, pistrinum 
cum furno, et loca quibus quotidiana sorores exerceant opéra, ne foras va- 
gandi detur occasio. 

VI. Sicut in caslris seculi, ita et in caslris Domini, id est congregationi- 
bus monasticis constitiicndisunt, qui prxsint caeleris. Ibi quippe imperalor 
unus, ad cujus nutum omnia gerantur, prœest omnibus. Qui etiam, pro 
mullitudine exercilus vel diversilate officiorum, sua nonnullis impertiens 
onera, quosdam sub se adbibct magistratus, qui diversis hominum catervis 
aut officiis provideant. Sic et in monasteriis fieri necesse est, ut ibi una om- 
nibus prœsit matrona, ad cujus considerationem atque arbitrium omnes 
reliquat omnia operentur, nec ulla ei in aliquo pnesumat obsistere, ve] 
etiam ad aliquod ejus prseceptum lnltrmurare. Nulla quippe hominum con- 
gregalio vel quautulacuiKjue domus unius familia consiste] e potest incolu- 
mis, nisi unitas in ea conservelur : ut videlicet tolum ejus regnum in unius 
persona3 magisterio consistât. Unde et arca, typum Ecclesiaî gerens, quuin 
multos lam in longo quam in latocubitos baberel, in uno consummata est. 
Et in Proverbiis scriplum est 2 : « pl'oplcr peccata terrœ mulli principes 

1 De Vita Patrum, lib. V. — 2 Prûv., xxvm, 2. 
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'F'- appétits de la chair, où, demeurant avec ^proches "" " " 

de sa consmence. El , certes, il n'est pas douteux que ce oui chez 
1res, sennt faute vénielle, devient chez ces apostats éhonïun xS s imi" 
Jd. Entez, je ne «hs pas seulement de suivre de tels modèles, m Se" 
de les connaître. même 

La solitude est d'autant plus utile à la faiblesse de voire sève, qu'on v est 
moins expos,, aux assauts des tentations de la chair e( mil! Y 

-- de chances de s'égarer vers les ehoses d t !„ e 'cel uT ^ 
dans le repos el la solitude, di* saint Antoine, es sou S'a , 7 ? 

— : ?»* ^ ceiui de ia p-ie euehdi ,:■::::, : 

4" -, a soutemr, celui du cœur. , Le grand docteur de l'Église n 
«. conférant ces avantages et tous ceux qu'offre enfo^ le dé L^' 
exhortait vivement le moine lléliodoreà se les assurer . n n , ' 

du coinnicree de Dieu, disait-,, ! Ouc «£££ ^ S 

vous qui êtes au-dessus du monde ? » ' m ' 

V. Maintenant que nous avons traité des lieux où doivent être construits 

monasteie, il laut, connue saint Iienoit l'a prévu aue ,,,,,, i.; nf - ■ 

■»«*».« est-à-dzre un jardin, de l'eau, un moulin, une Llulcri et , 

o- et des endroits où les sœurs puissent accomplir leurmé " U (l 
afin d enter toute occasion de sortie. c quotidien 

Vf. Ainsi q„e dans les camps des années du siècle, dans les camps des 

WtSTÏ f C ' eSt ^ re d - fe ---tés monade, 1 
u ,u j „ t des chefs qu, commandent aux autres. Dans les armées du 

e 1 ' 1 1 7' ' ChaCUn " làC " C ' M raiS0 " de la q—tité des troupes 

ou SemCeS : '' "" , ' r,1, ' 0Se ^'ques-nns à des commande- 

SX MSO T aiaeté ' aTCCChargededi ^ er,esdiff ^nt SC orpsetde 

-ulle, lesserviees. Il fan, qu'il ensuit demèniedansles monaslèies ■ . Vs ^ 

^ ;.;ou; , ;::; c,,1 r sii,, T , r ,, r.: ,jt ^-^^^ -m.^».- ; ,,- to.ues ... ;il .;^ ,1 

ta s ommandements; car U^tpasde ommunautehum a ine ;P asde fa- 
•----u- qu'elle soit.qm puisse se soutenue, duc", si | V 

; A |,. , llm ose,i,e,a.i,u,vdel'^,, S e,,imssait-el.epa,.une,ai- 

C , °" dée ' 1 ""' qUeIle en eù * l'»»**'»* ^ en long qu'en 

g " '' " CSl W1U daDS IeS ^"-'■^ ■■ « 1- 1-nces se sont multlphé à 
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ejus. » Unde etiam Alexandro mortuo, niultiplicatis regibus mala quoquo 
multiplicata sunt, el Roma pluribus communieata reetoribus concordiam 
lenere non potuit. Unde Lucanus in primo sic meininit 1 : 



Tu ciiusn malorum 

Facta tribus dominiâ communia Roma, nec unquam 
In turbam missi feralia t'œilera rejnii. 



Et post pauca 



Dum terra l'retum, tcrramque levabit 

Aer, et iongi volvent Titairi labores, 
Noxque diem cœlo totidem per signa sequctur; 
Nulla fides regni sociis, omnisque potestas 
Impatiens consurtis eiit. ...... 

Taies protecto et illi eraut diseipuli sancti Frontonii abbatis, quos ipse in ci- 
vitate, in qua natns est, qimni usque ad septuagiûta congregasset, et ma- 
gnani ibidem gratiam tara apud Deum quant apud lioniines adeptus esset, 
relicto monasterio civitatis enm mobilibus rébus nudos seeum ad beremuni 
traxit. Qui postmodum, more Israelitici populi adversas Moysem conque- 
rentis, quod eos etiam de JSgyplo, relietis ollis earniumet abundantia terra', 
in soliliulineni eduxisset, murmurantes incassum dicebant : « Nuaquid sola 
in heremo eastilas, qua' in urbibus non est'/ Cur ilaque non in eivitatetn 
revertimur, de qua ad lempus exivimus? An iu beremuni solum Deus exau- 
diet oranles? Quis cibo Angelorum vivat? Quent peeorum et ferarum délec- 
tât fieri socium ? Quanta nos babet nécessitas bic morari? Cur itaque non 
regreréi in locum, in quo nati sumus, benedicimus Dominum? » 



h 



Hinc et Jacobus adtuonet apostolus. « Nolite, itiquit », plures niagistri fieri, 
es tnei, scientes quotiiam majus judicium sumitis. » Hinc quoque Hierony- 
musad Rusticum monaebumde iustitutione vitit? scribeus : ;< nulla, inquit, 
ars absqttc inagistro discitur. Etiam muta anhnalia et ferarum grèges ductores 
sequuntur suos. Inapibus unam prœcedentem reliquat subsequuntur. Grues 
unum sequuntur orcline litterato. Imperator unus, judex unus provincial. 
Monta ut eondita est, duos fratres siniul babere reges non potuit, et parrici- 
dio dedic.tlur. mRfibeceae utero, Esau et Jacob bella gesserunt. Singuli ec- 
elesiarum episcopi, singuli aiebipresbyteri, singuli arcbidiaconi, et omnis 
ordo ecelesiasticus suis rectoribus nititur. Innaveunus gubernator, indomo 
unus dotninus. In quamvis grandi exereitu unius signum spectatur Per 
hxc omnia ad illud tendit oratio, ut doceain te non tuo arbitrio dimitten- 
dum, sed viveredebere in monasterio sub unius disciplina palris consortio- 
que multorum. » 

1 Pharsal., 84 et sqq. — 2 Jacob., ni, 1. 
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cause .les péchés de la terre. » C'est ainsi qu'après la morl d'Alexandre, les 
rois se multiplièrent avec les vices ; ainsi encore que Rome, livrée à plu- 
sieurs maîtres, ne put conserver la concorde; ce qui a fait dire au poëte Lii- 
cain, dans sou premier livre : « c'est toi, Rome, (pu as élé cause de les 
maux, (-n te donnant à trois maîtres : toujours les pactes de la puissance 
partagée ont eu une issue funeste ; » et quelques vers plus bas : „ tant que 
la terre soutiendra les mers et l'air la (erre, que les soleils éternels accom- 
pliront leurs révolutions, que la noil succédera au j • dans le ciel en 

traversant les mêmes constellations, jamais la bonne foi n'existera entre ceux 
qui se sont partagé l'empire, cl tout pouvoir sera jaloux île son rival. » 

Tels étaient, assurément, ces disciples que le saint abbé Fronton était 
parvenu à réunir jusqu'au nombre de soixante-dix dans la ville où il était 
né, non sans s'acquérir pour lui-même de grandes grâces tant aux yeux de 
Dieu qu'aux yeux des hommes, et qui. ayant abandonné le monastère delà 
ville ainsi que tout ce qu'il possédail dans la ville, les entraîna dépouillés 
île lout dans le désert. Bientôt, de même que jadis le peuple d'Israël se 
plaignait que Moïse les eût tirés d'Egypte cl leur eût t'ait laisser toutes les 
ressources qu'ils trouvaient dans l'abondance des animaux et dans la ri- 
chesse de la terre, pour les emmener dans le désert, ceux-ci disaient, en 
murmurant : « la chasteté ne règne-t-elle que dans les déserts, et ne sau- 
rait-elle exister dans les \illes? Pourquoi ne pas revenir dans la ville donl 
nous ne sommes sortis que pour un temps? Dieu n'exaucera-t-il nos prières 
que dans le désert ? Qui pourrait vivre de la nourriture des anges? Qui 
pourrait se féliciter d'avoir pour société les animaux sauvages et les bêtes 



ourquoi ne pas re- 



léroces? Y a-t-il rien qui nous enchaîne ici de force? I 
tourner bénir le Seigneur dans le lieu où nous sommes nés? » 

C'est pour cette raison que l'Apôtre Jacques nous donne ce conseil : « mes 
frères, gardez-vous de vous donner plusieurs maîtres; sachez que c'est vous 
exposera trop déjuges. » C'est ce qui fait dire aussi à saint Jérôme, dans l'in- 
struction qu'il adresse au moine Rusticus sur la conduite de la vie: « aucun 
art ne s'apprend sans maître; les animaux mêmes et les bêtes féroces suivent 
le chef du troupeau ; chez les abeilles, il en esl une qui marche devant, et 
toutes les autres suivent; les grues volent en bon ordre, suivant l'une d'elles 
qui les conduit. Il n'va qu'un seul empereur, un seul magistrat pour chaque 
province. Rome, au moment même de sa fondation, ne put avoir pour rois les 
deux frères à la lois, et elle fut consacrée par un parricide. És«è et Jacob se 
tirent la guerre dans le sein de Rébecca. Chaque évêque, chaque archiprêtre, 
chaque archidiacre, tous les ordres ecclésiastiques ont leur supérieur. Dans 
un navire, il n'y a qu'un pilote; dans une maison, qu'un maître, lue ar- 
mée, quelque nombreuse qu'elle soit, se règle sur les ordres d'un seul. 
Tous ces exemples démontrent qu'il ne faut pas vous conduire d'après votre 
volonté, mais que vous devez, d'accord avec un certain nombre de frères, vi- 
vre dans un couvent sous la direction d'un seul père. » 



ttfll 




I 



262 AB.ÏLARDI ET HELOISS^E EPJSTOLtë. 

Dt igiturin omnibus concordia servari possit , unam omnibus presse 
convenu, cm per omnia omnes obediant. Sub hac ctiam qua S1 maglstratus 
quosdamnonnullas ahas personas, prout ipsa decreverit, constitui'onor.et 
Qoaq.ubu.officiis ipsa praceperit, et, quantum voluerit, praasint, ut si.U 
videl.cet istn quasi duces vel consules in exercitu Dominico : relique au 
tem omnes tanquam milites vel pedites, istarum cura eis pravidente ad**. 
sus mahgnum ejusque satellites libère pugnent. 

Sep.em vero personas ex vobis ad omnem monasterii administra.ionem 
necessanas esse credimus atque sufficere : portariam scilicet, cellerariam 
vest.ar.am, mfirmariam, rantricem, sacristam, et ad extremum diaconis! 
sam, quam nunc abbatissam nominant. In bis itaque castris, et divina qua- 
damm.litia, sicul scriptum est : « militia est vita hominis super terram » 
et ahbi : « tembilis ut castrorum acies ordinata, » vicem imperatoris cui 
per omma obeditur ab omnibus, obtinet diaconissa. Sex vero alia sub ea 
quasdicimus officiales, ducum sive consulum loca possulent. Omnes verô 
rekqu* moniales, quas vocamus claustrales, militum more, divinum pera- 
gunt ex-pcd.ro servitium. Conversa autem, qU a etiamseculo renuntiantes 
obsequio monialium se dicarunt, babitu quodam religioso. non Umenmol 
nastico, quasi pedites, inferiorem obtinent gradum. 

VII. Aune vero superesl, Domino inspirante, hujus ndtife gradus singu- 
los ordmarc, ut adversus impugnationcs damonum vere sit quod dieitur 
« castrorum acies ordinata. » Ab ipso, inquam, u. dictum est, capite, quod 
dmconissam dicin.us, hujus institutionis ducentes exordium, de ipsaprimi- 
tus d.sponamus, per quam sunt omnia disponenda. Hujus vero sanctitatem 
s.cut in pracedenti meminimus epistola, beatus Paulus apostolus, Timothco 
senbens, quam eminentem et probatam oporteat esse diligente,- describit, 
dicens : « v,dua eligatur non minus sexaginta annorum, qua fuerit unius 
vin uxor, in openbus bonis festimonium habens, si filios educavit si Los- 
p.tio recepit, s, sanctorum pedes lavit, si tribulationem patientibus submi- 
mstravit, si omne opus bonum subsecuta est. Adolescentes autem viduas 
devi.a. ), Idem supra de diaconissis, quum etiam diaconorum instituerez 
tam : « mulieres, inquit, similiter pudicas, non delrahentes, sobrias, fidèles 
m omnibus. »» Quas quidem omnia quid intelligent vel rationis habeant, 
quantum aestimamus, epistola précédente nostra satis disseruimus, maxime 
cur eam Apostolus unius viri et prorata velit esse atatïs. 

Unde non mediocriter miramur quomodo perniciosa hac in Ecclesia con- 
suetudo inolevit, ut qua virgines sunt, potins quam qua viros roguoverunt 
ad hoc ehgantur, et fréquenter juniores senioribusprœficiantnr; quum tamen 
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Afin ilonc de pouvoir conserver la concorde en toutes choses, il convient 
qu'il y ait une seule supérieure, à qui toutes les autres obéissent en tout. 
Au-dessous d'elle, et selon qu'elle l'aura elle-même décidé, quelques autres 
seront établies pour remplir certaines fonctions; elles dirigeront les minis- 
tères dont elle les chargera, dans la mesure qu'elle déterminera; ce seront 
comme autant de chefs et de conseils dans l'année du Seigneur; les autres 
formeront le corps de l'armée, les soldats qui, s'en, remettant à leurs chefs 
de la direction, combattront librement contre le démon et ses satellites, 

Or, pour toute l'administration du monastère nous croyons qu'il faut 
sept maîtresses, autant et pas plus : la portière, la cellérière, la robière, 
l'infirmière, une chantre, une sacristine, enfin une diaconesse, qu'on 
nomme aujourd'hui abbesse. Dans ce camp donc, qui renferme, pour ainsi 
parler, une milice divine, ainsi qu'il est dit : « la vie de l'homme sur terre 
est une vie de combat ; » et ailleurs : « elle est terrible comme une armée 
rangée en bataille, » — la diaconesse tient la place du général en chef à 
laquelle tout le monde obéit en tout. Les six autres sœurs appelées officiè- 
res, qui commandent sous elle, ont rang de chefs ou de consuls. Toutes les 
autres religieuses, que nous appclerons cloîtrières, sont les soldats qui ac- 
complissent le service divin. Quant aux sœurs converses qui, en renonçant 
an monde, ont fait vœu d'obéissance aux religieuses, semblables aux hom- 
mes de pied, elles tiennent, sous un habit de religion qui n'est pas l'habit 
monastique, le rang inférieur. 

VU. 11 me reste maintenant, Dieu aidant, à déterminer le caractère de 
chacun des grades de cette milice, afin qu'elle soit véritablement une ar- 
mée rangée en bataille. Commençant, comme on dit, par la tète, qui est la 
diaconesse, examinons d'abord ce que doit être celle par qui tout doit être 
réglé. L'Apôtre saint Paul, dans la lettre à Timotbée que nous avons précé- 
demment citée, indique expressément combien sa sainteté doit être supé- 
rieure et éprouvée, quand il dit : « qu'on choisisse une veuve qui ne compte 
pas moins de soixante ans , qui n'ait eu qu'un mari, dont on puisse rendre 
le témoignage qu'elle a fait de bonnes œuvres, élevé des enfants, donné l'hos- 
pitalité , lavé les pieds des saints, assisté les malheureux , accompli toute 
espèce de bien ; quant aux jeunes veuves, il faut les éviter. » EL plus haut, 
en réglant la vie des diacres, il avait dit, au sujet des diaconesses : « que 
les femmes soient également chastes, point médisantes, sobres, fidèles en 
toutes choses. » Quelle est la raison, quel est le motif de toutes ces exi- 
gences ? Nous l'avons, je pense, suffisamment démontré dans notre lettre 
précédente; nous avons surtout assez expliqué pourquoi l'Apôtre veut 
qu'elles n'aient eu qu'un feul mari et qu'elles soient d'un âge avanc 



IV 

îcé. 



Aussi ne sommes-nous pas peu surpris que l'Église ait laissé s'invété- 
rer la dangereuse coutume de choisir des fdles plutôt que des veuves, si 
bien que ce sont les jeunes qui commandent aux vieilles. Et cependant 
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Ecclesiastes dicat • : « m tibi, terra, cu.jus rex puer est. » Et quum illud beati 
Job omnes panter approbemus» : « in auliquis est sapientia, et in multo 
tempore prudentia. » Ilincot in Proverbiis seripturn est* : , corona dignitàtis 
senectus, que in viis justitiaa reperietur. », Et in Ecelesiastieo* : « quam spe 
ciosum camtiei jndicium, et a presbyteris cognoscere consiliurt, ! Quam spe 
ciosa veterani sapientia, et gloriosus inlelledus, et coimlium, corona senum ' 
Multapentia et gloria illoram ti.no, Dei. » Item : « loquere, major natu 
decetemmte... Adolescens, loquere in tua causa, vix quum necesse fuerit' 
S. bis mterrogatus lueris, habeat caput responsum tuum. In nmltis esloquasi 
raseras, et aud, tacens simul et querens, et loqui in medio magnatorum non 
présumas, et ubi sont senes non mullum loquaris. , Unde et presbyteri 
qui m ecclesia populo presunt seniores interprétant», ut ipso quoque no- 
mme quales esse debeant doceatur. El qui sanctorum Yilas scripserunt, 
quos nuoe abbates dicimus, senes appellabant. 



Modis itaque omnibus providendum est ut in electione vel couaeontiom 
diaconisse consiliom précédât Aposloli, nt videlicet talis eligatur, que 
cricris vita et doctrina preesse debeal, el étale quoque morum malurita- 
1cm pollicealur, et que obediendo meruerit imperare, et opérande magis 
quam audieodo regulara didicerit, et firmius noverit. Que si litlerata non 
fuerit, sciai se non ad philosophas scbolas. vel dispufationes dialecticas, 
sed ad doctrinatn vite et operum exmbîtioném accommodari. Sicut de Do- 
mino seriplum est 5 ' : « Qui eœpit lacère et docere, » prius videlicet fnecre, 
postmodum docere. Quia melior atque perfectior est doctrina operis quam 
sermonis, facli quam verbi. Quod diligenter attendamus, ut seriplum est : 
dixil abbas lpitius : « Ille est vere sapiens, qui facto suo alios docet, non 
qui verbis. » Nec parum consolationis et confidentiœ super hoc affert. 
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Altendatur et illa quoque beati Antonii ratio, qua verbosos confulavit 
philosophes, ejus videlicet lanquam idiote et illitltrali bominis magiste- 
rium irridentes : « Et respondete, iuquil, mibi quid prius est sensus, an lil- 
tei-TD? Et quid cujus exordium est'/ sensus ex litleris, an litterœ oriunlur ex 
sensu? « lllis asserentibus quia sensus esset auctor atque inventor lillera- 
rum, ait : ,< [gitur cui sensus incolumis est, bic litleras non requirit. » 

' Ecclesiast., x. 16. - °- .loi,, xn, 12. - s Provorh.. xvr, 31.-4 Ecclcsinst., xxv, G 7, 
S. — 5 Art. Apost., 1,1. . 
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l'Ecclésiaste dit : « malheur à toi , terre dont le roi est un enfant ; » 

et nous sommes tous du sentiment du saint homme Job : « dans les an- 
ciens est la sagesse, la prudence est le i'niii du temps. » D'où il est écrit 
dans les Proverbes : « la vieillesse est une couronne d'honneur qui se trouve 
clans les voies de la justice; » et dans l'Ecclésiaste : « que la justice esl 
belle, entre les mains de la vieillesse! qu'il est beau pour la jeunesse de 
prendre conseil des vieillards ! que la sagesse sied bien aux personnes avan- 
cées en âge ; l'intelligence et le conseil, à celles qui sont élevées en gloire! 
V'nv grande expérience est la couronne des vieillards, et leur glo.re, c'est la 
crainte de Dieu. » Ht encore : « parlez, vous qui êtes plus âgé ; quant à vous, 
jeune homme, c'est voire rôle, même dans votre propre cause, de ne vous 
décider à parler que lorsqu'il y a nécessité de le faire. Vous interroge-t-on 
deux Ibis'/ que votre réponse soit brève ; paraissez ignorant en beaucoup ,1, 
choses; écoulez en silence et inslruisez-vous. Au milieu des grands, n'ayez 
poinl de présomption, et là où soûl des vieillards, ne parlez pas beaucoup. ,. 
lie là vieul que les prêtres qui, dans l'Église commandent au peuple, sont 
appelés vieillards, afin (pie leur nom même indique ce qu'ils doivent être. 
Kl ceux qui oui écrit les Vies des Saints appelaient vieillards ceux que nous 
appelons aujourd'hui abbés. 

Il faut donc, dans ['élection et la consécration d'une diaconesse, prendre 
toutes ses mesures pour suivre le conseil de FApÔtre, et la choisir dans des 
conditions telles, que, par sa vie et ses lumières, elle puisse commander aux 
autres; que son âge garantisse la maturité de ses mœurs; qu'elle se soit 
rendue, par son obéissance, digne de commander; qu'elle ail appris la 
règle par la pratique plutôl que dans les livres, cl qu'elle la connaisse à 
fond. Si elle n'est pas lettrée, qu'elle sache bien qu'elle n'a point à prési- 
der des discussions philosophiques et des entretiens dialectiques, mais 
qu'elle doit simplement se conformer à la pratique de la règle et donner 
l'exemple des œuvres, ainsi qu'il est écrit au sujet du Seigneur, « qui 
commença à faire et à enseigner ; ,> à faire d'abord, et ensuite à enseigner, 
parce (pie la science de l'œuvre est meilleure et plus parfaite que celle du 
discours, celle des faits meilleure que celle des paroles. C'est un point qu'il 
fuit bien observer; l'abbé Ipilius le recommande. ci Le vrai sage, dit-il, esl 
celui qui enseigne par ses actes, non par ses paroles. » Kl sur ce point, il 
donne force et confiance. 

Remarquons aussi le raisonnement par lequel saint Augustin confondit les 
philosophes qui se riaient, sans doute, des leçons d'un ignorant el d'un 
homme illettré. « Répondez-moi, leur disait-il : lequel vaut le mieux, du 
bon sens ou de l'instruction? Est-ce le bon sens qui procède de l'instruc- 
tion, ou l'instruction qui procède du bon sens? Et ceux-ci reconnaissant 
que le bon sens esl le père el le créateur de l'instruction : « celui dont le 
sens est sain, dit-il, n'a donc pas besoin de chercher l'instruction. » Ecou- 
tons encore l'Apôtre, et que ses paroles nous fortifienl dans le Seigneur : 
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Audiat quoque illud Apostoli et confortctur in Domino» : « Nonne stultam 
fort Deus sapientiam hujus mnndi? ,, Et iterum : « Qus stulta sunt mnndi 
elegit Deus ut confundat sapientes, et infirma elegit Deus ut confundat for- 
Ha, et ignobdm mnndi et contemptibilia elegit Deus, ut ea qm, non sunt 
tanquam ea quas sunt destruat, ut non glorielur omuis caro in conspectu 
ejus. )» Non enim, sicut ipse postmodum dieit, in sermone est regnum Dei 
sed in virtute. ' 

Quod si de aliquibus melius cognoscendis ad Scripturam revertendum esse 
censuerit, a iitteratis hoc requirere et addiccre non erubescat, nec in his 
htterarum documenta contemnat; sed dévote et diligenter suscipiat, quum 
ipso quoque Apostolorum princeps coapostoli sui Pauli publicam correctio- 
nem diligenter exceperit. Ut enim beatus quoque meminit Benedictus, sœpe 
minori révélât Dominus quod melius est. 

Ut autem amplius Dominicain sequamur providentiam quam Apostolus 
quoque supra memoravil, nunquam de nobilibus aut potentibus seculi, 
niai maxima incumbente necessitate, et certissima ratione fiât hœc electio,' 
Taies namque de génère suo facile confidentes, aut gloriantes, aut prasump- 
tuosœ, aut superbic fiunt; et tune, maxime quando indigent sunt, earum 
prœlatio perniciosa fit monasterio. Verendum quippe est ne vicinia suorum 
eam pnesumptiorem reddat, et frequentia ipsorum gravet aut inqnietet mo- 
nastenum, atque ipsa per suos religionis perlerai detrimentum, aut aliis ve- 
niat in contemptum, juxta illud Veritatis : « Non est propheta sine honore, 
nisi in patria sua. » 

Quod beatus quoque providens Hieronymus, ad Heliodorum scribens, 
quum pleraque annumerasset quaa monachis officiunt in sua morantibus 
patria : « Ex bac, inquit, supputatione illa summa nascitur, monaehum 
in pairia sua perfectum esse non posse. Perfectum esse autem nolle delin- 
quere est. » Quantum vero est animarum damnum, si minor in religione 
fuerit quas religionis prœest magislcrio? Singulis quippe subjectis singulas 
virtute exhibera sufficit. In bac autem omnium exempla debent eminere 
virtutum, ut omnia quas aliis praeceperit propriis praveniat exemplis; ne 
ipsa quœ prœcipit moribus oppugnet , et quod verbis tedifical factis ipsa 
destruat, et de ore suo verbum correctionis auferatur; quum ipsa in aliis 
erubescat corrigere quae constat eam committere. 

QuodquidcmPsalmistaneeievenialDominumprecatur, dicens*: « Et ne 
auferas de ore meo verilatem usquequaque. » Attendebat quippe illam gravis- 
simamDominiinerepationem, dequa et ipse alibi meminit dicons 3 : « Pecca- 

« Corinth., I, i, 20, 24, 28 et ( qq. - » Psdm., cxvm, 2. - « Psalm., exix, 16 et 17. 
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« Dieu n'a-l-il pas rendu insensée la sagesse du monde? » et ailleurs ; 
« Dieu a choisi ce qu'il y avait de moins sage dans le monde pour confondre 
les sages; Dieu a choisi les faibles pour confondre les forts; Dieu a choisi 
les vils et les méprisables, pour que ce qui n'est rien ruine tout ce qui se 
croit quelque chose, en sorte qu'aucun homme ne puisse se glorifier devant 
lui. » En effet, le royaume de Dieu n'est pas, ainsi qu'il l c dit ensuite, dans 
les paroles, niais dans la vertu. 

Que si, pour s'éclairer davantage sur certains points, la diaconesse croit 
devoir recourir à l'Écriture, qu'elle ne rougisse pas de s'adresser aux gens 
instruits et de s'instruire; que, loin de dédaigner les leçons de la soience, elle 
les reçoive, au contraire, avec un pieux empressement. Le prince des Apô- 
tres lui-même ne reçut-il pas avec humilité la réprimande publique de saint 
Paul, apôtre comme lui? Ainsi que l'a remarqué saint Benoît, souvent c'est 
au plus jeune que lc Seigneur révèle ce qui vaut le mieux. 

Mais pour mieux entrer dans les vues du Seigneur, telles que l'Apôtre 
les a exposées plus haut, que ce ne soit jamais qu'à la dernière extrémité et 
par des raisons pressantes que l'on fasse choix des femmes de haute nais- 
sance ou de grande fortune. Gonflantes dans leurs titres, elles sont d'ordi- 
naire glorieuses, présomptueuses, superbes. C'est surtout lorsqu'elles sont 
pauvres, que leur autorité est funeste au monastère. Alors, en effet, il faut 
craindre que le voisinage de leur famille ne les rende plus présomptueuses; 
qu'il ne devienne par les visites une charge ou une importunilc pour le 
couvent; qu'il ne fasse porter atteinte aux règles de l'institut et n'exposo 
la communauté au mépris des autres communautés, suivant le proverbe ; 
« Tout prophète est honoré, si ce n'est dans son pays. » 

Saint Jérôme avait bien prévu ces inconvénients, quand, dans sa lettre à 
Héliodore, après avoir énuméré tout ce qui nuit aux hommes qui restent 
dans leur pays, il ajoute : « De ce calcul il résulte donc qu'un moine no 
saurait être parfait dans son pays; or, c'est un péché que de ne vouloir pas 
être parfait. » Quel scandale, que celle qui préside aux devoirs de la reli- 
gion soit la plus tiède à les remplir? A celles qui sont en sous-ordre, il suf- 
fit de faire preuve dos vertus de leur état : une supérieure doit être un 
exemplaire éminenl de toutes les vertus. Il faut qu'elle enseigne par son 
exemple tout ce qu'elle recommande par ses paroles, de peur que ses dis- 
cours ne soient en contradiction avec sa conduite; qu'elle veille à ne point 
détruire par ses actions l'édifice bâti par ses paroles, et à ne pas se retirer 
des lèvres, pour ainsi dire, le droit de réprimander; car, comment ne pas 
rougir de reprendre en autrui ce qu'elle aurait fait elle-même? 

C'est dans la crainte d'une telle inconséquence, que le Psalmiste adres- 
sait au Seigneur cette prière « N'ôtez jamais, en quoi que ce soit, la vérité 
de ma bouche. » Il ne connaissait pas de punition plus grave de la part du 
Seigneur, ainsi qu'il le rapporte lui-même ailleurs. « Le Seigneur dit au 
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tori autem dixit Deus : « Quare tu enarras justifias meas, et assurais testa 
« mentummeum perostunm? Tu vero odisti diseiplmam; el projecisti ser- 
« mones meos rétro. »» Quod studiose prœeavens Apostolus : « Castigo, iaquil ' 
corpus meum, el in servitutem redigo, ne forte, quum aliis prœdicaverimi 
ipse reprobus efficiar. » Cujus quippe vila despicitur, restât ut et prwdica- 
tio vel doctriaa conleumntur. Et quum curare quis aliam debeat, si in ea- 
dem laboravrrit infirmitate, recte ipsi al, .Tgrolo improperatar' : « Medice, 
cura le ipsum. » 

Àftendal sollicite quisquis Ecderia presse ridetar , quanlam raiuara 
casas ejus praebeal , quum ipse ad pracipitium secum pariter subjeclos 
trahat. « Qui solverit, inquit Veritas 5 , unum de mandatis istis miaimis, 
et docuerit sic horaiaes, miaimus vocabitar ia regno cœloruai. » Solviî 
quippe mandatum qui contra agendo infringit ipsum, et exemplo sao 
corrumpens alios, iu cathedra pestileatia? doctor residet. Quod si quislibet 
hoc agens minimas habendus est iu regno cœloram, quanti habendas est 
pessimus prœlatus a cujus négligent non sua? tautum, sed omnium sub- 
jectarum aaimaram sanguinem Domiaas requirit? Onde bene Sapientia tali- 
bus comminalur : « Dala est a Domino polestas vobis, et virtus ab Altissimo, 
qui interrogabil opéra veslra, et oogitatioaes scrutabitur; quoniam, quum 
essetis minislri regni illias, non recte jadiscastis, neque custodistis' legem 
justitise. Horreade etiam cito apparebit vobis, quoniam judicium durissi- 
mum in bis qui prsesunt fiet. Exiguo em'm conceditur miserieordia; potentes 
autem poteater tormeata patientur, et fortioribas fortior iastat cruciatio. » 






Sufficit quippe unicaique subjrcfarum animarum a proprio sibi providere 
delicto. Prœlafis autem et in pcceatis alienis mors imminet. Quum enim 
augeatur doua, ratioaes etiam crescunt donorum; et qui plus eommittitur, 
plus ab eo exigitur. Cui qaidem periculo taato maxime providere in Pro- 
verbiis admouemur, quum dicitur* : « Fili, si spoponderis pro amico tuo, 
defixisti apud exlraneum manam tunm. Illaqaeatas es verbis oris tui, et 
captas propriis sermonibus. Fac ergo quod dico, fili mi, et temctipsum li- 
béra, quia incidisti in inaniim proximi tui. Hiscurre, festina, suscita aai- 
mum tuum : ne dcderis somaam oealis tais, uec dormitenl palpebrœ taas. » 
Tanc enim pro amico sponsionem facimas, quum aliqaem cbaritas nostra 
in noslra>. congrégations eonversationem suscipit. Cui nostrœ providentiœ 
cura m promittimus, sicut et ille nobis obedientiam suam. Et sic quoque 
manum noslram apud eum dcfigimus, quum sollicitudinem nostra opera- 
> Corinth., I, ix, 27. — 2 Luc, iv, 23. — •• Miitth., v, 10. — * Sapienl., vi, 4. 
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pécheur : pourquoi racontes-tu ma justice? pourquoi t'arroges-tu le droit 

de publier mon alliance, toi qui liais nia discipline et qui as rejeté nies pa- 
roles loin de loi? a L'Apôtre, craignant d'encourir le même reproche, di- 
sait : « .le châtie mon corps et je le réduis en servitude, de peur d'être ré- 
prouvé moi-même, après avoir réprouvé les outres. » En effet, quand ou 
méprise la conduite de quelqu'un, on en vient vite à mépriser ses préceptes 
et ses leçons; et si l'on est atteint soi-même du mal que l'on doit guérir, le 
malade ne manque pas de vous dire : « Médecin, guéris-toi toi-même. » 

Que celui-là donc qui doit commander dans l'Église songe à la ruiue (pie 
cause sa chute, puisque du même coup il précipite dans l'abîme tous ceux 
qui se trouvent au-dessous de lui. « Celui, dit la Vérité, qui violera le 
moindre de mes commandements, et qui apprendra aux autres à le l'aire, 
sera appelé le dernier dans le royaume des eieux. » Or, ou viole les com- 
mandements de Dieu, quand on agit contre ses préceptes, et quand, cor- 
rompant les autres par son exemple, on devient dans la chaire un maître de 
pestilence. Si donc celui qui se conduit de la sorte doit être relégué au der- 
nier rang dans le royaume des cieux, quel sera le rang du supérieur à la 
négligence duquel le Seigneur demandera compte non-seulement de son 
âme, mais de toutes celles qu'il avait à diriger? C'est à ce sujet que la Sa- 
gesse fait ces judicieuses remarques : « Le pouvoir vous a été donné par 
Dieu, la vertu par le Très-Haut, qui interrogera vos œuvres et sondera vos 
cœurs, parce qu'étant les ministres de son royaume, vous avez mal jugé et 
sans observer les lois de la justice. Il apparaîtra même soudain devant vous 
dans sa rigueur, son jugement étant très-sévère à l'égard de ceux qui sont 
les chefs. C'est au petit seul qu'est accordée sa miséricorde : aux grands 
sont réservés de grands supplices; les forts sont menacés des peines les 
plus fortes. » 

A chacun il suffit de veiller aux péchés de sou âme; le supérieur encourt 
la mort pour le péché d'autrui. Les dettes augmentent eu raison des dons, 
et plus on a reçu, plus on nous demande. Les proverbes nous avertissent de 
nous tenir en garde contre ce grave péril, dans ce passage : « Mou fils, si 
vous avez répondu pour votre ami, vous avez engagé votre main à un étran- 
ger ; vous vous êtes mis, par vos propres paroles, dans le filet, vous vous 
êtes enchaîné par vos propres discours, laites donc ce que je vous dis, mon 
bis, et délivrez-vous vous-même, parce que vous êtes tombé dans les mains 
de votre prochain. Courez de tous côtés, hàtez-vous et réveillez-vous; ne 
permettez pas à vos yeux de dormir ni â vos paupières de reposer. » Or 
nous nous rendons caution pour un ami, lorsque notre charité reçoit quel- 
qu'un dans une communauté. .Nous lui promettons vigilance, comme il 
nous promet obéissance; nous lui engageons notre main, lorsque nous nous 
portons forts de consacrer notre sollicitude et nos soins à son salut ; et par 
là, nous tombons alors dans ses mains, en ce sens que, si nous ne nous te- 
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tionis erga eum spondeiulo coustituimus. Tum et in iiianum ejus incidi- 
mus, quia nisi nobis ah ipso providerimus, ipsuni animae nostrae interfec- 
torem sentiemus. Contra quod periculuin adbibetur consilium, quùm sub- 
ditur 1 : « Discurre, festina, » etc. Nuncigitur bue, nunc illuc deambulans, 
more providi et impigri ducis, castra sua sollicite gerat, vel scrutelur, ne 
per alicujus negligentiam ei, qui tanquam leo circuit quœrens quem devo- 
ret, aditus pateat. Omnia mala doinus suae prior agnoscat, ut ab ipsa prius 
possint corrigi quam a cœteris agnosci, et in exemplum trahi. Caveat illud 
quodstullis vel negligentibus beafus improperat llicronymus : « Solemus 
mala domus uostrac scirc novissimi, ac liberaruni ac conjugiini vitia vieillis 
canenlibus ignorare. » Attendat quœ sie prœsidet, quia tani eorporum quam 
animarum custodiam suscepit. 
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Deeuslodia vero eorporum admonetur, quuni dieitur in Ecelesiastieo 2 : 
« Fib.-e libi sunt, serva corpus illaruin, et non ostendas i'aeiein luam bila- 
rem ad illas. » Et iterum : « Filia patris abseondita est, vigilia et sdllicî- 
tudo ejus aufert somnum, ne quando polluatur. » Polluimus vero corpora 
nostra non soluin l'ornieando, sed quodlibet indecens in ipsis operando lani 
lingua, quiam alio menibro, seu quolibet niembro sensibus eoiporis ad va- 
nilatein aliquain abutendo, sicut seriptum est' : « Mors intrat per leneslras 
nostras » boe est peccatum ad aniniam per quinque sensuum instrumenta. 
Qiuc vero mors gravior, aul custodia perieulosior, quam animarum? t. Ao- 
lile, inquit Veritas*, liniere eos qui oceidunt corpus, animaî vero non habent 
quid faeianl. » Si quis boe audit consilium, quis non magis mortem eol'po- 
ris quam aninise timet? Quis non magis gladium quam mendaeium eavet? 
Et tainen seriptum est 5 : « Os quod mentitur oecidit animam. » 

Quid tam facile interlici quam anima potest ? Quas sagitta citius fabricari 
quam peccatum valet? Quis sibi a eogitatione saltem providei'e potest? Quis 
propriis peccatis providere suflicit, nedum alienis ? Quis carnalis pastor spi- 
ritales oves a lupis spiritalibus, invisibiles ab invisibilibus custodire suffï- 
ciat ? Quis raptorem non tinieat, qui infestare non cessât, quem nullo pos- 
sumus excludere vallo, nullo interficere vel la3deregladio?Quem incessanter 
insidiantem et maxime religiosos persequentem, juxta illud Habacuc 6 : 
« escœ illius electœ, » Petrus apostolus cavendum adbortatur, dicens 7 : « ad- 
versarius vester diabolus, tanquam leo rhgiens, circuit qua;rens quem de- 
voret. » Cujus quanta sit prœsumptio in devoratione nostra, ipse Dominus 
beatoJob dicit 8 : « Al>sorbebil fluviuhî, et non mirabitur,et babet fiduciam 

•t'i'ov., vi, t. — '- Ecclesiast., vu, 2G; ix| 21. — - Jcrem., ix, 21. — * Mattb., x, 
28. — ° Sapient., i, H; — <= Uabnc, i, 10. — ' Petr.; v, 8. — s Job, xl, 18. 
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Bons en garde contre lui, il deviendra le meurtrier de notre âme Test 
contre ce danger qu'est donné le conseil exprimé dans cette conclusion ■ 
« Courez de tous côtés, bâtez-vous... .» Il faut donc, à l'exemple d'un aére- 
rai prévoyant et infatigable, nous porter sans cesse çà et là, faire la ronde 
autour du camp, avoir l'œil partout., de peur que, par quelque négligence 
1 aces du camp ne soit ouvert à celui qui, semblable au lion, rôde tout au- 
tour, cherchant qui il dévorera. Il faut qu'une prieure connaisse avant tout 
le monde les maux de sa maison, afin d'y porter remède avant que les 
autres en soient instruits et que les exemples les entraînent. Qu'elle prenne 
garde d encourir le reproche que saint Jérôme lait aux imprévoyants et aux 
paresseux : «D'ordinaire nous sommes toujours instruits les derniers de ce 
qui se passe de mal dans notre maison, et nous ignorons les défauts de nos 
femmes et de nos enfants, quand déjà les autres les chantent. » Qu'une su- 
périeure ait donc toujours l'œil sur sa communauté; qu'elle sache qu'elle a 
sous sa garde et des corps et des âmes. 

La garde des corps lui est recommandée par ces paroles de l'Ecclésia ste ■ 
« Vous avez des filles, conservez leur corps, et ne leur montrez pas un vi- 
sage trop gai; » et ailleurs : « La tille du père est cachée; sa vigilance et 
sa tendresse lui ôtent le sommeil, car il craint que sa tille ne soit souillée » 
En effet, nous souillons nos corps, non-seulement par le commerce de la 
chair, mais par tout ce que nous commettons de contraire à la décence, tant 
par la langue que partout autre partie dont nous abusons pour quelque 
satisfaction de vanité, ainsi qu'il est écrit : « La mort entre par nos fenê- 
tres, » c'est-à-dire le péché trouve accès dans notre Ame par les cinq sens. 
El est-il une mort plus terrible, est-il une garde plus dangereuse que celle 
des âmes? « Ne craignez pas, dit la Vérité, ceux qui tuent le corps et qui 
n ont aucun pouvoir sur l'âme. » D'après ce conseil, qui ne craindra la mort 
du corps plus que celle de l'Ame? Qui ne se gardera du glaive plus que du 
mensonge? Et cependant, il est écrit : « La bouche qui ment tue l'Ame. » 
En effet, quoi de plus facile à faire périr que l'Ame? Quelle flèche peut 
être fabriquée aussi vite que le péché ? Qui est seulement capable de se ga- 
rantir de sa pensée? E^t-il quelqu'un qui soit de force à prévenir ses pro- 
pres péchés, bien loin de prévenir ceux d'autrui ? Quel pasteur temporel 
pourrait garder contre des loups spirituels des brebis spirituelles, un trou- 
peau invisible contre un ennemi invisible? Peut-on ne pas craindre un ra- 
visseur qui ne cesse de rôder, qu'aucun retranchement ne saurait éloi- 
gner , aucune épée tuer ni même atteindre , qui est toujours là tendant 
ses pièges, et qui s'attache surtout à persécuter les religieux, suivant 
a parole d'Ilabaeuc : i ses viandes sont choisies ?» Aussi l'apôtre saint 
Pierre nous exhorte-t-il à nous Lien défendre. « Votre ennemi, dit-il, c'est 
ledémon qui, comme un lion rugissant, rôde cherchant celui qu'il dévo- 
rera. » Quelle ferme espérance il a de nous dévorer, le Seigneur lui-même 
I a appris au saint homme Job. « Il engloutira un fleuve, dit-il, et il n'en 
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quod mtlual Jordanis in os ejus. » Quid enini aggredi non priesumat, qui 
ipsum quoque Dominumaggressuscsttentare?Qui deparadiso slatim primos 
parentes captivavit, et de apostolico cœtu ipsuin etiam, quem Domimis cle- 
gerat, apostolum rapuil? (Juis ab eo locus tutus? Qutc claustra îlli non sunt 
pervia? Quis alj ejus iusidiis providere, qnis ejus l'ortitudiiii valet résistera? 
Ipse est qui uno impulsu concutiens quatuor angulos domussaucli viri Job, 
filias innocentes oppressa et extinxit. Quid sexus infirmior adversus ipsum 
poterit? Gui seductio ejus tanlum timenda est, quantum feminœ? Ilanc 
quippe ipse prinmni seduxit, et per ipsam viruni ejus pariter, et totani pos- 
teritatem captivavit. Gupiditas majoris boni possessione niinoris niulierein 
privavit. Ilacquoqiie aile nunc facile nmlierem seducet, quum prœesse ma- 
gis quam prodesse cupierit, rerum ambitione vel honoris ad boc impulsa. 
Quod autem boruiii piœcesserit sequentia probabunt. Si vero delicatius 
vixerit pnelata quam subjecta, vel si supra neeessitatem aliquid sibi pecu- 
liare vindicaverit, non dubium est boc eam concupisse. Si pretiosiora poslmo- 
dum quam autea qiu-psierit ornamenta, proféeto vana tuniet gloria. Qualis 
prius extiterit poslmodum apparebit. Quod prius exbibebat, utrum virtus 
fuerit an simula! io, indicabit prœlatio. 



Trabatur ad prœlationein inagis quam veniat, dicénte Domino : « oinnes 
quotquot veniunt fures sunt et lutrones. » — « Venerunt, inquit Uierony- 
mus, non qui missi sunt. » Suinalui' potius ad honorent quam sibi sumat 
honorem. «Nemo enini, inquit Apostolus 1 , sibi sumit bonorem, sed qui vo- 
catur a Deo tauquam Aaron. » Vocata lugeat tanquam ad niortem deducta, 
repuba gaudeat tauquam a morte liberata. 



Ei'ubescimus ad verba qute dicimus ca:teris meliores ; quum autem in elec- 
tione nostra rébus ipsi hoc exhibetui , impudenter sine pudore sumus. Quis 
enim nesciat meliores csMeris praeferendos ? Unde libro Moralium XXIV : 
« non débet autem hominum ducatum suscipere, qui nescit homines bene 
admonendo increpare. Qui ad boc eligitur ut aliorum culpas corrigat, quod 
resecari debuit ipse committat. » 



In qua tamen electione si forte banc inipudentiam aliquando levi ver- 
borum repuisa, tamen per aures oblatam recusamus diguitatem, banc pro- 
féeto iu nosaccusationemproferiimis, quo justiores et digniores videamur. 

1 Ooan., x, 8. 
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quot in electione sua flere vidimus corpore et ridere corde ! Accusare se tan- 

quam indignos, et per hoc gratiam sibi et favorem humanum magis veiiari ! 

attendentes quod scriptum est 2 : « .lustus prior accusalor est sui. » Quos 

postea quum accusari coiitiugeret, et se eis occasio cedendi ofïerret, impor- 

tunissime et impudentissime suam sibi praelationem defenderc nituntur, 

quamseinvitossuscepissefictis lncrymis et verisaccusationibus suimonstra- 

verant. Quot in ccclesiis vidimus canonicos episcopis suis reluctantes, quum 

ab eis ad sacros ordines cogerentur, et se indignos tantis ministeriis profi- 

tentes, nec omnino velle acquiescera; quos quum forte clerus ad e[>iscopa- 

tum postmodum eligeret, nullam aut leveni perpessus est repulsam ! Et 

qui heri, sicut aiebant, animai suse periculum vitautes, diaconatum refu- 

giebant, jam quasi una nocte justifieati, de altiore gradu prœcipitium non 

verenlur. De qualibus quidem in ipsis scriptum est Proverbiis ' : « Homo 

stultus plaudet manibus, quum spoponderit pro amico. » Tune eniin miser 

gaudet undepolius ei lugendum esset, quum ad regimen aliorum veniens 

cura subjectorum propria prot'essione ligatur, a quibus magis amari quani 

timeri débet. 



m 

M 
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Cui profecto pestilentiae quantum possumus providentes omnino inlerdici- 
mus, ne delicatius aut mollius vivat prœlata quam subjecta : ne privatos 
habeat secessus ad comedendum vel dormiendum, sed cum sibi commisso 
grege cuncta peragat, et tanto eis amplius provideat, quanto eis amplius 
prsesens assistet. Scinius quidem beatum Benedictum de peregrinis et hos- 
pilibus maxime sollicitum, mensam abbatis eum illis seorsum constituisse. 
Quod licet tune pie sil constitutum, postea tamen utilissima monasleriorum 
dispensatione ita est immutatum, ut abbas a conventu non recédât, et fide- 
lcm dispensatorcm peregrinis provideat. Facilis quippe est inter epulas 
lapsus, et tune disciplinas magis est invigilanduni. Multi ctiam, occasione 
hospitum, sibi magis quam hospitibus propitii sunt, et hinc maxima suspi- 
cione laeduntur absentes et murmurant. Et tanto praelati miuor estauctori~ 
tas, quanto ejus vita suis est magis incognita. Tune ijuoque lolerabilior 
omnibus quaslibet babetur inojiia, quum ab omnibus a?que participatur, 
maxime vero a prffilatis. Sicut in Catone quoque didicimus. Hic ijuippe, ul 
scriptum est 2 , populo secum sitiente, oblatum sibi aqua3 jiaululum respuit 
et effudit, suffecitque omnibus. 

Quuni igitur prajlatis maxime sobrielas sit necessaria, tanto eis parcius 
est vivendum, quanto per eos cœteris est providendum. Qui etiam ne domum 
Dei, hoc est prœlationeni, sibi concessani in superbiam convertaut, et 

1 Prov., xvn, d8. — - Lucan., Pharsal , ix, 498 et suiv 
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plus dignes. Combien en ai-je vu, le jour de leur élection, verser des lar- 
mes, qui an fond du cœur étaient ravis? l] s s'accusaient d'indignité ■ c'était 
unemamere de capter la laveur et le crédit des hommes; :1s onna'issu 
- qu. est éent : . Le juste est le premier accusateur delni-mleT et 
plus ard, quand accuses, l'occasion se présentait de se démettre, ,1s défend 
daien avec acharnement et sans vergogne cette prélature qu'Us n'avaient 
acceptée que malgré eux, de fausses larmes dans les yeux, et eu se char- 
geant d accusations qu, n'étaient que trop fondées. Combien avons-nous , u 
de chauenes dans 1 Eglise résister à leurs évêques, qui .es pressaient d'ac- 
cepter h, ordres sacres, proclamer qu'ils n'étaient point dignes d'un tel mi- 
nistère et qu ih ne pouvaient absolume,it se rendre! Élevés ensuite bien 
que simples clercs, à 1 episcopat, ils u'opposaient point de résistance' ou à 
Fine La veille, ils refusaient le diaconat pour sauver leur âme, disaient- 
': ™ us J u j stes «. «ne nuit, ils ne craignaient plus le lendemain les 
abîmes d un grade supérieur ! C'est de ces hommes qu'il est éent dans les 
Proverbes : « L homme insensé battra des mains, lorsqu'il aura répondu 
pour son ami. ,, Car ce malheureux rit alors de ce qui devrait le faire pleu- 
rer, puisque, se chargeant de la direction d'autrui, il se trouve obligé par 
son engagement, à veiller sur ses inférieurs, dont ,1 doit se faire aimer 'plu- 
tut que craindre. ' 

Pour écarter autant qu'il est en nous, un tel fléau, nous interdisons ab- 
solument a la diaconesse de vivre plus délicatement, plus mollement qu'au- 
cune religieuse. Elle n'aura point d'appartements particulier, pour manger 
ou pour dormi,. ; elle fera tout en commun avec le troupeau qui lui est con- 
he; elle connaîtra d'autant mieux ses besoins qu'elle ne cessera jamais d'y 
veiller Nous savons bien que saint Benoît, dans un sentiment de charité 
Pour les pelerms et les hôtes, avait établi une table séparée pour eux et 
abbe Ma,s cette mesure, fort respectable en elle-même, a été modifiée dans 
la suite par un règlement très-utile. Pour que l'abbé ne sorte pas du couvent 
c est un économe fidèle qui a été chargé de pourvoir aux besoins des pèlerins.' 
En effet, c est surtout à table que h,; faute est facile, et qu'il faut veiller à 
observation de la règle. Certains abbés diocésains, sous prétexte de bien 
traiter leurs hôtes, ne songent qu'à se bien traiter eux-mêmes. De là les 
soupçons qn excite leur absence et les murmures qu'elle soulève. Plus la 
vie d un prélat est secrète, moins il a d'autorité. Et puis toute privation est 
supporlab o quand ou voit tout le monde la partager, et surtout les supé- 
rieurs. Caton lui-même nous l'enseigne : comme lui, l'année souffrait de la 
soif; on lui offnt un peu d'eau, il la refusa, la versa à terre, et tout le 
monde lut satisfait. 

Puis donc que la sobriété est particulièrement nécessaire aux supérieurs 
Us doivent vivre avec d'autant plus ,1e simplicité que leur exemple sert de 
règle aux autres. Pour ne point tirer vanité du don que Dieu leur a lait, 
cest-à-direde la prélature qui leur a été confiée, et ne s'en point faire un 
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maxime subjectis per hoc insultent, audiant quod scriptumest 1 : « Noli 
esse sicut leo in domo tua, evertens domesticos tuos, et opprimens subjec- 
tos tibi. Odibilis coram Deo et hominibus est superbia. Sedesducum super- 
borum clestruxit Dominus, et sederc fecit mites pro eis. Rectorem te posue- 
runt, noli extolli. Esto in illis quasi unusex ipsis. » Et Apostolus Timotheum 
ergasubjectos instruens : « Seniorem, inquit 2 , ne increpaveris, sed obsecra 
ut patreni, juniores ut fratres, anus ut matres, juveneulas ut sorores. » 



« Non vos me, inquit Dominus 5 , elegistis, sed ego elegi vos. » Univers 
alii prselati a subjectis eliguntur, et ab eis creantur et constituuntur ; quia 
non ad dominium, sed ad ministerium assurnuntur. Hic auteni solus vere 
est Dominus, et subjectos sibi ab serviendum habet eligere. Nec tamen se 
dominum, sed minislrum exhibait, et suos jam ad dignilalis arcem aspi- 
rantes proprio confulat exemplo, dicens* : « Reges gentium dominanlur 
eorum, et qui potestatem babent super eos benelici vocantur. Vos auteni 
non sic. » Reges igitur gentium imitatur quisquis in subjectis dominium 
appétit magis quain ministerium, et tinieri magis quam amari satagit, et de 
preelationis suœ niagisterio inluniescens, amat primos recubitus in cœnis, et 
primas cathedras in synagogis, et salutationes in foro, et vocari ab homini- 
bus Rabbi. Gujus quidein vocationis honorera, ut nec nominibus glorie- 
mur, et in omnibus huinilitati provideatur : « Vos autem, inquit Dominus 5 , 
nolitc vocari Rabbi, et patrem nolite vocare super terrain. » Et postremo 
universam prohibens gloriationem : « Qui se, inquit 6 , cxaltaverit, humilia- 
bitur. » 



Providendum quoque est, ne per absenliani pastorum grex periclitetur, et 
ne prselatis extravagantibus intus disciplina torpeat. Statuimus itaque, ut 
diaconissa magis spiritalibus quam corporalibus iiitendens, nulla exteriore 
cura monasterium deserat, sed circa subjectas tanto sit magis sollicita, 
quanto magis assidua; et tanto sit hominibus quoque proesentia ejus vene- 
rabilior, quanto rarior, sicut scriptumest 7 : « A.dvocatus a potentiore discede. 
Ex hoc enim magis tu advocabit. » Si qua vero legatione monasterium egeat, 
monachi vel eorum eonversi ea l'unganlur. Semper enim viros mulieruni 
necessitudiuibus oportet providere. Et quo carum major religio, amplius 
vacant Deo, et majori viroruni egent patrocinio. Unde et niatiis Domini cu- 
rani agere Joseph ab angelo admonetur, quam tamen cognosecre non per- 

1 Ecclcs.,iv, 55. — «Timoth., I, v, t.— 5 Joan., xv, 10. — 4 Mattli., xx, 25. — 5 Mattli., 
xxxm, 8. — 6 Malth., v, 12. — ' Eccles:, xui, 12. 
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moyeu d'insulter leurs inférieurs, qu'ils écoutent ce qui est écrit: « Ne 
soyez pas comme un lion dans votre maison, brusquant tous les serviteurs, 
écrasant ceux qui vous sont soumis : car l'orgueil est également haïssableà 
Dieu et aux hommes. Le Seigneur renversa les sièges des superbes, cl mit 
à leur place les doux de cœur ; ils vous ont établi leur chef; no vous enor- 
gueillissez point ; soyez parmi eux comme l'un d'eux. » Qu'ils écoutent l'a- 
pôtre Timothée traçant la conduite à tenir vis-à-vis des inférieurs : « Ne 
maltraitez pas le vieillard, mais priez-le comme votre père; traitez les 
jeunes -eus en frères, les femmes âgées en mères, les plus jeunes en 
sœurs. » 

« Ce n'est pas vous qui m'avez choisi, dit le Seigneur, c'est moi qui vous 
ai choisi. » Tous les autres prélats sont élus par les inférieurs; ce sont eux 
qui les nomment et qui les établissent, parce qu'ils ne sont pas élevés au 
rang de maîtres, mais de ministres. Dieu est le seul Seigneur véritable • 
seul il a le don de se choisir des serviteurs parmi ceux qui lui sont soumis.' 
Cependant il s'est montre plus ministre que maître; il a confondu par son 
exemple ses disciples qui déjà aspiraient à l'honneur du premier rang. « Les 
rois des peuples sont leurs maîtres, dit-il, et ceux qui ont le pouvoir sur eux 
sonl appelés bienfaisants; mais il n'eu est pas ainsi de vous. » C'est donc 
imiter les rois de la terre que de prétendre à être maîtres plutôt que mi- 
nistres; de vouloir se faire craindre plutôt qu'aimer, et, tout enorgueillis 
de l'autorité de la prélature, de rechercher la première place à laide, le 
premier rang dans la synagogue, les saluls ,1,. la foule sur la place publi- 
que, «l'aimer à s'entendre appeler Rabbi. Pour nous empêcher de nous glo- 
rifier de ces hommages et de ces titres, pour nous inviter à rester en toute 
chose fidèle à l'humilité, voici ce que nous dit le Seigneur : « Ne vous 
laissez pas appeler Rabbi, ne vous laissez pas appeler père sur (erre. » En- 
fin pour nous détourner de toute pensée d'orgueil, il ajoute : « Celui qui 
s'élè\ora sera abaissé. » 

Il fuit aussi prendre ses mesures pour que l'absence du pasteur ne com- 
promette pas le troupeau, et que l'observation de la règle n'en soit pas sus- 
pendue. Nous ordonnons donc que la (lia onesse, plus occupée du soin des 
âmes que de celui des corps, ne sorte jamais du monastère pourvaqueraux 
affaires du dehors. Elle veillera d'autant mieux aux besoins des religieuses 
qu'elle vivra plus assidûment au milieu d'elles, et elle sera dautanl plus 
respectéedes hommes qu'elle se montrera à eux plus rarement, ainsi qu'il 
est cent : « Eloignez-vous d'un puissanl qui vouî appelle ; il vous appel- 
er d autant plus. .. Si les besoins du monastère exigenl quelque mission, 
les mômes ou les frères convers en seront chargés. C'est aux hommes de 
pourvoir aux nécessités des femmes. Plus h» piété des femmes est grande, 
plus elles sont occupées de Dieu, pins elles ont besoin ,1e recourir à l'assis- 
tance des hommes. C'est ainsi que l'ange avertit Joseph de prendre soin de 
la mère du Seigneur, qu'il ne lui fut pas cependant donné de connaître. Le 
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mittitur. El ipse Dominus moriens quasi altcrum filium matri suœprovidit 
qui ejus temporalem ageret curam. Apostoli quoque quantam devotis curam 
impenderentfeminis dubium non est, ut jam satis alibi meminimus; qua- 
runi etiam obsequiis diaconos septem instituerait. Quam quidem nos auc- 
tontalem sequentes, ipsa etiam rei necessitate hoc exigente, decrevimus, 
monachos et corum converses, more apostolorum et diaconorum, in iisqusê 
ad exteriorem pertinent curam, monasteriis feminarum providere, quibus 
maxime propter missas necessarii sunt monachi, propter opéra vero conversi. 
Oportet itaque, sicut Aloxandria?, sub Marco evangelista, legimus esse fac- 
tura in ipso Ecclesiœ nascentis exordio, ut monasteriis feminarum monas- 
leria non desint virorum, et per ojusdem religionis viros omnia extrinsecus 
femmis administrent.!!-. Et lune profecto monasleria feminarum tirmius 
proposit! sui religionem observare credimus, si spiritalium virorum provi- 
dentia gubernentur, et idem tam ovium quam arietum pastor constituatur; 
ut qui videlicet viris ipse quoque pnesil feminis, et semper, juxla aposto- 
heam institutionem : « Caput mulieris sit vir, sicut viri Christus, et Christi 
Deus. » Unde et monasterium beatœ Scholasticœ in possessione fratrum mo- 
nasterii silum fratris quoque providentia regebatur, et crebra ipsius vel 
fratrum visitatione instruebatur et consolabatur. 






I 



De cujus quoque regiminis providentia beati Basilii régula quodam loco 
nos instruens, ita continet : « Interrogatio : si oportet eum qui prœest 
extra eam quœ sororibus preeest loqui aliquid quod ad sedificationem per- 
tmeatvirginibus? — Responsio : et quomodo servabitur illud prœceptum 
Apostoli dicentis : « Omnia vestra honesle et secundum ordinem fiant. » 
Item sequenti capitule : ,« Interrogatio : si convenit eum qui prœest cum ea 
quoe sororibus prœest fréquenter loqui, et maxime si aliqui de fratribusper 
hoc lœdantur? - Responsio : Apostolo dicente : « Ut quid enim libellas 
judicatur ab aliéna conscientia? » Bonum est imitari eumdicentem : « Quia 
non sum visus potestate mea uti , ne offendiculum aliquod ponerem Evan- 
gelio Christi. »» Et quantum fieri potest , et rarius videndœ sunt, et brevias 
est sermocinatio finienda. » 

flinc et illud est Hispalensis concilii : „ Consensu communi decrevimus, 
ut monasteria virginum in provincia Betica monacborum ministrationc ac 
prsesidio gubernentur. Tune enim salubria Christo dicalis virginibus provi- 
demus, quando eis spiritales eligimi.s patres, quorum non solum gnberna- 
culis tueri, sed etiam doclrinis œdificari possint : bac tamen circa monachos 
cautela servata, ut remoli ab earum peculiaritate, nec usque ad vestibulum 
habeant accedendi permissum familiare; et neque abbatem vel eum aui praa- 
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Seigneur lui-même, en mourant, assure, pour ainsi dire, à sa mère un autre 
fils, chargé de pourvoira ses besoins temporels. Quel soin les apôtres aussi 
ont pris des saintes femmes, on le sait et nous l'avons dit ailleurs : c'est 
pour elles qu'ils ont institué sept diacres. Suivant ces autorités, et confor- 
mément d'ailleurs aux exigences de la nécessité, nous ordonnons que, à 
l'exemple des diacres, les moines et les frères convers rendent aux monas- 
tères des femmes tous les services qui touchent à l'extérieur ; les moines 
étant particulièrement employés pour le service de l'autel, les convers pour 
les œuvres manuelles. 

Il faut donc, ainsi que nous lisons que cela avait lieu à Alexandrie sous la 
direction de l'évangéliste saint Marc, au temps de la primitive Église, il faut 
(ju'il y ail des monastères de femmes et d'hommes vivant sous la même 
règle, et que les hommes rendent aux femmes de leur communion les ser- 
vices extérieurs. Alors assurément les femmes observeront bien plus fidèle- 
ment leur règle, si des religieux pourvoient à leurs besoins, si le même pas- 
teur conduit les béliers et les brebis, en sorte que le chef des hommes soit 
aussi le chef des femmes, suivant l'institution apostolique : « Que le chef de 
la femme soit l'homme, comme Jésus-Christ est le chef de l'homme, el Dieu 
de Jésus-Christ. » C'est ainsi que le monastère de sainle Scholastique, situé 
auprès de celui de son frère, était soumis à sa direction et à celle de ses 
religieux, qui, dans leurs fréquentes visites, apportaient des lumières et des 
consolations. 

Saint Basile nous parle aussi, dans un endroit de sa Règle, de la sagesse 
de ce gouvernement. « Demande : faut-il que celui qui dirige le couvent 
des frères ait, indépendamment de celle qui dirige les sœurs, des entretiens 
d'édification avec les vierges? — Réponse : oui, à condition qu'on observera 
ce précepte de l'Apôtre : « Que tout se fasse avec ordre et saintement. » Et 
dans le chapitre suivant : « Demande : convient-il que celui qui dirige le 
couvent des frères s'entretienne fréquemment avec celle qui dirige les 
sœurs, quand certains frères en sont scandalisés? — Réponse : l'Apôtre dit 
qu'il ne convient pas aux autres de juger ce qui est libre. 11 est bon cepen- 
dant d'imiter l'Apôtre dans sa conduite : « Je ne me suis pas servi de mon 
pouvoir, dit-il, de peur de porter la moindre atteinte à l'Évangile du Christ. » 
Autant que faire se peut, il faut donc voir rarement les sœurs, et les entre- 
tenir brièvement. » 

Le concile de Séville tient, le même langage. « D'un commun accord, dit- 
il, nous avous décidé que les monastères de femmes de la Relique seront 
placés sous l'administration el le gouvernement des moines. C'est rendre 
service aux vierges consacrées à Jésus-Christ que de leur choisir des pères 
spirituels, qui non-seulement tiennent le gouvernail de leurs affaires, mais 
dont les lumières puissent les édifier. Toutefois les précautions suivantes 
sont recommandées aux moines. Tenus loin de toute relation privée avec les 
religieuses, ils n'auront pas la liberté d'approcher même jusqu'au vestibule ; 
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ficitur, extra oam quœ praest, loqui virginibus Christi aliquid, quod ad in, 
stitutionem morum pertinet, licebit. Nec cum sola qurc prsest fréquenter 
eum colloqui oportet, sed sub testimonio duarum aut trium sororum, ita ut 
rara sit accessio, brebis locutio. Absit enim ut ne monachos, quod etiam 
diclu nefas est, Ghristi virginibus familiares esse velimus, sed juxta quod 
jussa regularia vel cauonuin adinonent, longe discretos atque sejunctos. 
Eorum tantum gubernaculis easdem deputamus, constituentes ut unus mo- 
nachorum probatissinn.s eligatur, cujus cura sit pradia earum rusticana vel 
urbana mtendere, fabricas struere, vel si quid aliud, ad necessitatera monas- 
tern providere, ut Ghristi famulae pro anima;- suce tantum utilitate sol- 
licite, solis divinis cultibus vivant, operibus suis inserviant. Sane is qui 
ab abbate suo praponitur, judicio sui episcopi comprobetur. Vestes au- 
temilla3 iisdem camobiis faciant, a quibus tuitionem expectant, ab iis- 
dem denuo, ut pradictum est, laborum fructus, et proeurationis suffragium 
receptura. » 

Hanc nos itaque providentiam sequentes, monasteria feminarnm monas- 
teriis virorum ita semper esse subjecta volumus, ut sororum curam fral.es 
agant, et unus utrisque tanquam pater praesideat, ad cujus providentiam 
utraque spectent monasteria, et utrorumque m Domino quasi ummi sit 
ovileet unuspastor. Quœ quidem spiritalis fraternilatis societas tanlo gratior 
tam Deo quam hominibus fuerit, quanto ipsa perfeclior omni sexui ad con- 
versionem venienti suffieere possit; ut vulelicet monacbi viros, moniales 
femmas suscipiant, et omni anim.-r «le salute sua cogitanti possit ipsa con- 
sulere; etquicunque eum vel matre, aut sorore, vel filia, seu aliqua, cujus 
curam gerit, converti voluerit, plénum ibi solatium reperire possit; et tanto 
majoris ebaritatis affectui sibi utraque monasteria sint connexa, et pro se 
invicem sollicita, quanto quœ ibi sunt personse propinquitate aliqua vel af- 
finitate amplius sunt conjunctoc. 

Prœpositum autem monacborum, quem abbatem nominant, sic etiam 
monialibus praesse volumus; ut eas, quœ Domini sponsœ sunt, cujus ipse 
servus est, proprias recognoscat dominas, nec eis praesse, sedprodessc gau- 
deat. Et sit tanquam dispensator in domo regia, qui non imperio dominam 
premit, sed providentiam erga cam gerit; ut ei de necessariis stalim obe- 
diat, el m noxiis eam non audiat, et sic exferius cuncta mimslret, ut ibalami 
seerela nunquam nisï jussusintroeat. Ad Imnc igitur modnm servum Christi 
sponsis Cbristi providere volumus, et earum pro Chrislo (ideliter curam ge- 
rere, et de omnibus quœ oportet eum diaconissa tractare, nec ea inconsulta, 
quidquani de ancillis Christi, vel de iis quœ ad eas pertinent eum statuere, 
nec ipsum euiquam earum nisi per eam quidquam pracipere, vel loqui pra3- 
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leur abbé ou celui qui le suppléera ne sera pas libre de parler aux vierges 1 

du Seigneur en l'absence de leur supérieure; il ne s'entretiendra jamais seul 



e avec celle-ci, mais toujours en présence de deux ou trois sœuri 



à seule 

visite rare, discours bref. A Dieu ne plaise, on effel , que nous tolérioi 
moindre familiarité entre les moines elles vierges! Conformément aux rites 
de la Règle et «les Canons, nous les séparons d'elles, nous les tenons à l'écart 
el nous ne leur déléguons que les soins de l'administration ; nous voulons 
seulement qu'un moine éprouvé soit chargé de gérer leurs biens de la ville 
ou des champs, surveille les constructions et pourvoie à tous les autres 
besoins du monastère, en sorte que les servantes du Christ, n'ayant à songer 
qu'au salut de leur âme, appartiennent tout entières au culte divin, et°se 
consacrent exclusivement à leurs œuvres. — H importe que le moine qui 
sera proposé par son abbé ait l'approbation de son évêque. En retour, les 
religieuses feront les habits des moines donl elles attendent protection,' et à 
qui elles devront, comme je l'ai dit, les fruits de leurs travaux en même 
temps qu'une utile assistance. » 

Suivant donc cette sage disposition, nous voulons que les monastères de 
femmes soient toujours soumis à des monastères d'hommes, en sorte que 
les frères prennent soin des sœurs, qu'un seul abbé préside, comme un père, 
aux besoins des deux établissements, et qu'il n'y ait, dans le Seigneur,' 
qu'une seule bergerie et un seul pasteur. Cette fraternité spirituelle sera' 
d'autant plus agréable à Dieu et aux hommes qu'elle pourra, parfaite en elle- 
même, offrir un asile aux conversions da deux sexes, c'est-à-dire que les 
religieux recevront les hommes, les religieuses les femmes, et que la com- 
munauté pourvoira ainsi au sort de toute âme songeant à son salut. Qui- 
conque voudra se convertir avec sa mère, sa sœur, sa fille ou quelque autre 
dont elle a le besoin, trouvera le pleine consolation ; car les deux monastères 
seront unis entre eux par une charité d'autant plus grande, et d'autant plus 
disposés à s'assister l'un l'autre, que les personnes qui les composeront auront 
déjà entre elles des liens de parenté. 

Mais si nous voulons que le supérieur des moines qu'on nomme abbé ait le 
gouvernement des religieuses, c'est en telle sorte qu'il reconnaisse pour ses 
supérieure, les épouses de Jésus-Chrisl dont il est le serviteur, et qu'il 
mette sa joie non à leur commander, mais à les servir. 11 doit être ce qu'est 
dans une maison royale l'intendant, qui ne fait pas sentir sou pouvoir à sa 
maîtresse, et ne se pique que de jouer à son égard le rôle de providence. 11 
doit bu obéir sans tarder dans les choses justes; n'entendre pas ce qu'elle 
demande ,le nuisible; régler les affaires du dehors, et ne pénétrer, (pie si 
on l'y invite, dans celles du gynécée. C'est de cette façon que nous voulons 

que le serviteur du Christ veille aux besoins des éj ses du Chris! : qu'il 

s'acquitte fidèlement du soin qu'il en doit prendre, traite de chaque chose 
avec la diaconesse, ne décide rien au sujet des servantes du Christ el de tout 
ce qui les concerne qu'après avoir pris son avis ; ne leur transmette ses ins- 
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sumere. Quoties vero eum diaconissa vocuverit, ne tardet venirc, et quae 
ipsa ci consuluerit de iis, quibus ipsa vel ei subjectae opus habent, non mo- 
retur exequi quantum valet. Vocatus autem a diaconissa nunquam nisi in 
manifeste et sub testimonio probatarum personarum ei loquatur, nec ei 
proximus adjungatur, nec prolixo sermone eam detineat. 

Omnia vero qua? ad victum aut vestitum pertinent, et si quae eliam pecu- 
niffi fuerint, apud ancillas Christi congi egabuntur vel reservabuntur, et inde 
fratribus necessariatradentur de iis quae sororibus supererunt. Omnia iraque 
fratres exteriora proeurabunt, et sorores ea tantum quae intus a mulieribus 
agi convenit, componendo scilicet vestes etiam fratnim, vel abluendo, pa- 
nem eliam c orilieieiulo, et ad coquendum tradenda, et coctum suscipiendo. 
Ad ipsas etiam cura lactis, et eorum quae inde fmnt, pertinebit, etgallinarum 
vel anseruin nutrilura, et quœcunque convenientius mulieres agere quam 
viri possunl. 

Ipse vero praepositus quando conslitutus fuerit, in prœsentia episcopi et 
sororum jurabit, quod eis lidelis in Domino dispensator erit, et earum cor- 
pora a canali contagio sollicite observabit. In quo si forte, quod absit, epis- 
copus eum negligenteni deprehenderit, statim eum tanquam perjurii reum 
deponat. Omnes quoque fratres in professionibus suis hoc se sororibus sacra- 
mento astringent, quod nullatenus eas gravari consentient, et earum car- 
nali munditiœ pro posse suo providebunt. Nullos igitur virorum, nisi licen- 
tia praapositi, ad sorores aecessum babebit, nec aliquid eis missum, nisi a 
praeposito transmissum, suscipietur. Nulla unquam sororum septa monas- 
terii egredietur, sed omnia exteiius, sicut dictum est, fratres proeurabunt, 
et in fortibus fortes sudabunt operibus. Nullus unquam fratrum septa ha?c 
ingredietur, nisi oblenla praepositi et diaconissne licentia, quum aliqua hoc 
necessaria vel bonesta exegerit causa. Si quis forte contra hoc praisumpserit, 
absque dilatione de monasterio projiciatur. 

Ne tamen viri fortiores feminis in aliquo eas gravare praesumant, statui- 
mus eos quoque nibil juaesumere contra voluntatem diaconissae, sed omnia 
ipsos etiam ad nutuin ejus peragere, et onmes pariter tam viros quam femi- 
nas ei professionem lacère, et obedientiam promittere : ut tanto paxfirmior 
habeatur, et melius servetur concordia, quanto fortioribus minus licebit; 
et tanto minus fortes debilibus obedire graventnr, quanto earum violentiam 
minus vereantur, et quanto amplius hic huniiliaverit se apud Deum, ain- 
plius exallari certum sit. 

Haec in praesenti de diaconissa dicta sufficiant. Nunc ad officiales stylum 
inclinemus. 
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tractions que par son intermédiaire, ne se risque jamais à leur parler. Toutes 

]e> fois que la diaconesse le mande, qu'il ne se lasse pas attendre, qu'il ne 
tarde pas à exécuter, autant que faire se peut, ce qu'elle lui aura demandé 
pour elle ou pour ses religieuses. Lorsqu'il sera appelé, qu'il ne parle jamais 
à la diaconesse qu'en public, et en présence de personnes éprouvées ; qu'il 
ne s'approche pas trop d'elle, et qu'il ne la retienne pas trop longtemps. 
Tout ce cpii concerne le costume, la nourriture, l'argent même, s'il y en 
a, sera réuni et conservé chez les religieuses : elles pourvoiront, de leur su- 
perflu, au nécessaire des frères. Les frères s'occuperont donc de tous les 
soins extérieurs, et les sœurs de tout ce qu'il convient à des femmes défaire 
à l'intérieur, c'est-à-dire découdre les habits des frères, de les laver', de pé- 
trir le pain, de le mettre au four et de l'en tirer cuit; elles auront le soin 
du laitage et de tout ce qui en dépend ; elles donneront à manger aux poules 
et aux oies ; elles feront enfin tout ce que des femmes peuvent faire mieux 
que des hommes. 



' 



Le supérieur, dès qu'il aura été établi, jurera, en présence del'évèque et 
des sœurs, de leur être un fidèle économe en Jésus-Christ, et de veiller ri- 
goureusement à ce que leur chasteté ne reçoive aucune atteinte. Si par ha- 
sard, ce dont Dieu le préserve, levêque le trouve en défaut sur quelque 
point, il le déposera aussitôt comme parjure. Tous les frères, en faisant 
leurs vœux, prêteront aussi serment aux sœurs ; ils jureront de ne les 
laisser souffrir eu rien, et de veiller également, dans la mesure de leur pou- 
voir, à leur pureté charnelle. Aucun moine n'aura donc accès auprès des 
sœurs sans la permission du supérieur, et ne recevra que de la main du 
supérieur ce qui lui sera adressé par elles. Aucune sœur ne franchira l'en- 
ceinte du monastère; tous les soins extérieurs, ainsi que nous l'avons dit, 
regarderont, les frères : aux forts de s'occuper des travaux qui demandent de 
la force. D'un nuire côté, aucun frère n'entrera dans l'enceinte du couvent 
des femmes, si ce n'est avec la permission du supérieur et de la diaconesse, 
et pour un motif de nécessité ou de bienséance. Celui qui enfreindra cet or- 
dre sera aussitôt expulsé. 

De peur cependant que les hommes n'abusent de leur force pour opprimer 
les femmes, nous voulons qu'ils n'entreprennent rien contre la volonté de 
la diaconesse, et ne fassent rien qu'avec son consentement. Hommes et 
femmes, tous jureront obéissance à la diaconesse, en sorte que la paix soit 
d'autant plus solide et la concorde d'autant plus ferme, que les plus forts 
auront moins de pouvoir, et que les faibles, moins gênés par l'obéissance, 
auront moins à craindre la violence : il est certain que pinson s'humilie de- 
vant Dieu, plus on s'élève. 






■ 



En voiià assez pour le moment sur les diaconesses; venons maintenant 
aux ofticières. 
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VIII. Sacrifica qu;e et thesauraria, toti oratorio providebit, etomnes quœ 
ad ipsum pertinent claves, et quaa ipsi necessaria sunt, ipsa servabit : et si 
quaefuerint oblationes, ipsa suscipict, et de iis, quœ in oratorio necessaria 
sunt, faciendis vel reficiendis, et de tolo ejus ornatu curam aget. Ipsius 
quoque providere est de hostïis, de vasis et de libris altaris, et toto ejus or- 
natu, de reliquiis, de incenso, de luminaribus, de borologio, de signis pul- 
sandis. 

Hostias vero, si fieri potest, virgincs conficiant, et frumentum purgent 
unde fiant, et altaris pallas abluant. Reliquias autem, vel vasa altaris 
nunquam ei vel alicui monialium contingere.licebit, nec eliam pallas, nisi 
quum eis traditocad lavandum fnerint. Sed ad hoc raonachi vel conim con- 
versi vocabuntur, et expectabuntur. Et si necesse fuerit, ali.jui sub ea ad 
hoc ol'ficium instituantur, qui hœe contingere qnumopus fuerit digni sint, 
et arcis ab ea reseratis, hsec inde ipse suniant, vel ibi reponant. Hsec quidem 
quœ sanetuario prœsidet, vitae nnuiditia praceminere débet : quœ, si fieri 
potest, mente cuni corpore sit intégra, et ejus tam abstinentia quam con- 
tinentia sit probata. Hanc prœcipue de compoto lunae instructaro esse opor- 
tet, ut, secundum temporum rationem, oratorio provideat. 

Cantrix toti clioro providebit, et divina disponet officia, et de doctrina 
cantandi vel legendi magisterium habebit, et de eis qua3 ad scribendum 
pertinent vel dictandum. Armaiium quoque libroruni cnstodiet, et ipsos 
inde tradetatque suscipict, et de ipsis scribendis vel aptandis curam susci- 
piet, vel sollicita erit. Ipsa ordinabit quomodo sedeatur in choro, et sedes 
dabit, et a quibus legendum sit vel cantandum providebit : et inscrip- 
tionem componet sabbatis recitandam in capitulo, ubi omnes hebdomadariœ 
desenbentur. Propler quœ maxime litteratam eam esse convenit, et prœ- 
cipue musicam non ignorare. Ipsa etiam post diaconissam toti disciplina; 
providebit; et si forte illa rébus alienis fuerit occupata, vices illius in hoc 
exequetur. 

Iiifirmaria ministiabit infirmis, et eas observabit tam a culpa quam ab 
îndigenlia. Quidquid infirmitas postulaverit, tam de cibis quam de balneis, 
vel quibuscunque aliis, est eis indulgendum. Notum est quippe proverbium 
in tahbus : « Infirmis non e 5 t lex posita. » Carnes eis nullalenus denegen- 
tur, nisi sexta feria, vel proecipuis vigiliis aut jejuniis Quatuor Temporum, 
scu Quadragesima?. A peccato autem tanto amplius coerceautur, quanto 
amplius de exitu suo eogitanduin incunibit. Maxime vero tune silentiostu- 
dcndiim est, in quo exceditur pluriniuni, et orationi inslandum, sieut 
scnptuni est 1 : « Fili, in tua infirmitatene despicias te ipsum, sed oraDemn, 

1 Ecclcs., xxxviu, 9 et 10. 
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VIN. La sacristine, qui, en même temps, sera trésorière, aura soin de 
église ; elle aura la garde des clefs et de tous les objets du culte , elle recevra 
les offrandes, elle pourvoira aux ornements, se chargera de les faire réparer 
et ,1 en fournir de nouveaux. Ce sera à elle encore de. préparer les hostie, les 
vases sacres les livres et la décoration de l'autel, les reliques, l'encens, le 
luminaire, 1 horloge, les cloches. 






Le sont les vierges, s'il est possible, qui feront les hosties, nettoieront le 
froment qui sert à les faire, et laveront les pales de l'autel. Quant aux reli- 
ques et aux pales des religieux, ni la sacristine, ni aucune religieuse n'aura 
le droit d y toucher, à moins qu'on ne leur donne les pales à laver; on ap- 
pellera et on attendra pour cela les moines ou leurs convers, et, s'il le faut 
on en subordonnera pour cela à la sacristine quelques-uns qui soient dignes 
de les toucher : ils les prendront elles replaceront dans les armoires qu'elle 
aura ouvertes. Il convient que celle qui a ainsi la garde du sanctuaire sedis- 
In.gue par sa chasteté; qu'elle soit, autant que possible, vierge de corps et 
d âme, .1 une abstinence et d'une continence éprouvées. Il est absolument in- 
dispensable qu'elle connaisse le coinput de la lune, afin de parer l'église 
suivant l'ordre des temps. 

La chantre aura la direction du chœur et veillera à la disposition des divins 
oft.ces ; elle apprendra aux autres à chanter, à lire, à écrire et à dicter la 
musique. Elle aura aussi la garde de la bibliothèque, donnera et reprendra 
les livres, prendra soin des copies et des enluminures. Elle réglera la tenue 
du chœur, assignera les places, désignera celles qui devront lire ou chanter 
et dressera la liste des semamières qui sera lue tous les samedis au chapitre' 
En vue de ces divers services, il convient donc qu'elle soit instruite et 
qu elle connaisse particulièrement la musique. Sous les ordres de la diaco- 
nesse, elle tiendra la main à l'observation de la règle, et, en cas d'empêche- 
ment, c est elle qui la remplacera dans ses fonctions. 
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^ L'infirmière aura le soin des malades et veillera aux tentations de leur 
âme, comme aux besoins de leur corps. Ce que leur état de santé exi- 
gera, aliments, bains ou toute autre chose, elle le leur donnera. On connaît 
e proverbe : « Ce n'est pas pour les malades que la loi a été faite. » On ne 
leur refusera donc jamais de la viande, si ce n'est les vendredis, les veilles 
des grandes fêtes, les Quatre-Temps et le Carême; car il faut d'autant plus 
les préserver du péché qu'elles doivent davantage songera leur salut. C'est 
alors surtout qu'il faut s'étudier à garder le silence, où l'excès n'est jamais 
un défaut, et se livrer à la prière, ainsi qu'il est écrit : « Mon fils, ne vous 
abandonnez pas vous-même dans la maladie, niais priez le Seigneur, ri il 
aura soin de vous. Détournez-vous du péché, élevez vos mains vers lui et 
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et ipse curabit te. Avertere a delicto, et dirige manus, et ab omni delicto 
monda cor tuum. » Oporlet quoque infirmis providam semper assistera 
custodiam, quœ, quum opus fuerit, statim subveniat : et domum omnibus 
instructam esse, quœ infirmitati illi surit necessaria. De medicamentis quoque 
si necesse est, pro facultale loci providendum erit. Quod faeilius fieri po- 
test, si quœ infirmis praeest non fuerit expers medicinœ. Ad quam etiam 
du iis quœ sanguinem minuunt cura pertinebit. Oportet autem aliquam fle- 
botomiœ peritam esse, ne virum propter hoc ad mulieres ingredi necesse 
sit. Providendum est etiam de ol'ficiis horarum et communione, ne desint 
infirmis ; ut saltem Domimco die cominunicetur, confessione semper et sa- 
tisfactione quam potuerint prxeuntibus. De unctione quoque infinnorum 
bcati Jacobi apostoli sententia sollicite custodialur, ad quam quidem facieu- 
dam tune maxime quum de vita aegrotantis desperatur, inducantur ex mo- 
nachis duo seniores sacerdotes cum diacono, qui sanctiflealum oleum secum 
afferant, et conventu sororum assistente, interposito tamen pariete, ipsi 
hoc célèbrent sacramentum. Similiter quum opus fuerit, de communione 
agalur. Oporlet itaque domum infirmarum sic aptari, ut ad hsec i'acienda 
monacbi facilem habeant accessum et recessum, nec conventum videntes, 
nec ab eo visi. 

Singulis autem diebus semel ad minus diaconissa cum celleraria infir- 
mant tanquam Christum visitent, ut de necessitatibus ejus sollicita provi- 
deant tam in corporalibus quam spiritalibus, et illud a Domino audire me- 
reantur 1 : « lntirmus eram, et visitasti me. » Quod si œgrolans ad exitum 
propinquaverit, et in extasi agonise venerit, statim aliqua ei assistens ad con- 
ventum properet cum tabula, et eam pulsans exitum sororis nuntiet, to- 
tusque conventus, quaecunque hora sit diei vel noctis, ad morienlem festinet, 
nisi ecclesiasticis prîcpcdiatnr officiis. Quod si accident, quod nihil est operi 
Dei prrcponendum, satis est diaconissam cum aliquibus, quas elegerit, ac- 
celerare, et conventum postmodum sequi. Qufecunque vero ad hune tabulée 
pulsum occurrerint, statim litaniam inchoent, quousque sanctorum et 
sanctarum invocatio compleatur ; et tune psalmi vel caetera, quas ad exe- 
quias pertinent, subsequantur. Quam salubre vero sit ad iufirmos ire sive 
ttiortuos, Ecclesiastes diligenter attendens, ail 2 : « Melius est ire ad domum 
luctus, quam ad domum convivii. In illa enim finis cunctorum admonelur 
hominum, et vivens cogitât quid futurus sit. » Item 5 : « Cor sapientium ubi 
tristitia est. » Defunctœ vero corpusculum a sororibus statim abluatur, et 
aliqua vili, sed mimda interula et caligis indutum feretro imponatur, vélo 
capite obvolulo. Quœ quidem indumenla firmiter corpori consuantur sive 
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purifiez voire cœur de toute iniquité. » Il faut aussi que l'infirmière fasse 
une garde vigilante auprès des malades, qu'elle soil toujours prête à venir 
à leur aide, en cas de besoin; il faut que la maison soit fournie de tout 
ce qui est nécessaire. Elle doit s'approvisionner de médicaments, sui- 
vant les ressources de l'endroit : ce qu'elle fera d'autan) mieux qu'elle 
connaîtra la médecine. A elle encore appartiendra de veiller à tout ce qui 
touche aux pertes périodiques des sœurs. Il faut qu'elle sache saigner, pour 
que cette opération ne nécessite l'accès d'aucun homme auprès des reli- 
gieuses. L'infirmière réglera encore les heures des offices et la communion 
pour les malades, afin qu'elles n'en soient pas privées; le dimanche, au 
moins, elles doivent communier, après préparation par la confession et la 
contrition dans la mesure du possible. Au sujet de l'extrême-onction, on 
veillera avec soin à l'observation du précepte de l'apôtre saint Jacques. Pour 
administrer ce sacrement à une malade désespérée, un introduira dans le 
monastère les deux plus vieux piètres d'entre les moines et le diacre ; ils 
apporteront avec eux les saintes huiles et feront la cérémonie de l'onction, 
toute la communauté y prenant part, mais séparés de la chambre de la ma- 
lade par une cloison. Ou fera de même toutes les fois qu'il sera nécessaire 
pour la communion. Il faut donc que l'infirmerie soit disposée pour l'admi- 
nistration des sacrements, de telle sorte que les moines puissent entrer et 
sortir, sans voir la communauté ni en être vus. 

Chaque jour, une fois au moins, la diaconesse, accompagnée de la cellé- 
nère, visitera les malades, comme elle ferait le Christ, alia de s'éclairer sur 
leurs besoins temporels ou spirituels et d'y pourvoir. Ainsi mériteront-elles 
d entendre ces paroles du Seigneur : « J'étais malade et vous m'avez visité. » 
Que si une malade approche de sa lin et tombe dans les angoisses de l'agonie, 
aussitôt une de celles qui la veillent, parcourant le couvent avec la crécelle 
et la faisant tourner, annoncera la lin de la sœur ; alors la communauté en- 
tière, quelle (pie soil l'heure du jour ou de la nuit, se réunira auprès de la 
mourante, à moins que la célébration des offices ne l'eu empêche. Dans ce 
cas, comme le service de Dieu doit passer avant tout, il suffira que la dia- 
conesse, accompagnée de quelques sœurs qu'elle choisira, fassediligei.ee; 
la communal. lé viendra ensuite. Celles qui auront été ainsi réunies à l'appel 
de la crécelle, réciteront les litanies, parcourant la liste entière des saints 
el des saintes ; puis les psaumes et les prières des morts. Combien sonl bon- 
nes ces visites aux malades ou aux morts, l'Ecclésiaste le fait remarquer 
avec soin : « Mieux vaut aller, dit-il, dans une maison où l'on pleure que dans 
une maison où règne la joie d'un festin; dans la première, un apprend. 
quelle est la fin de tous les hommes, et vivant, on pense à ce .pie l'on doit 
Être un jour ; » el encore : « Le cœur du sage se plaît là où est la tristesse. » 
Dès que la malade a expiré, son corps doit être lavé par les sœurs; on lui 
mettra une robe grossière, mais une chemise propre, et des sandales; puis 
on la placera sur un brancard, la tète couverle de son voile. 11 faut que ses 
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ligentur, nec ulterius moveantur. Ipsum corpus a sororibus in ccclesiam 
(lelaliim monachi quum oportuerif sepullurœ Iradaut, et sorores intérim in 
oratorio psalmodia) vel oralionilms intente vacabunt. Diaconissœ vero sépul- 
ture id lantuni prie cœteris habeat honoris, ut cilicio solo tolnni ejus corpus 
involvatur, et in eo quasi in sacco Iota consuatur. 

Vestiaria totum quod ad curam indumentorum spectat providebit, tam in 
calciamenlis scilicet quam ineneteris omnibus. Ipsatonderioves faciet.coria 
calciamentorum suscipiet. Linum son lanam excolel et colliget, et totam 
curam lelarum habebit. Filum et acum et fbrfices omnibus niinistrabit. To- 
tam dormitorii curam habebit, et stratis omnibus providebit. De mantilibus 
quoque mensarum et manutergiis et universis pannis curam aget, inciden- 
dis, suendis. nbluendis. Ad banc maxime illud pertinel 1 : « Qutesivit lanam 
et linum, et operata est consilio manuum suanim. Manum suam misit ad 
colum, et dig'tti sui apprelienderunt i'usum. Aon timebil domui sua; a frigo- 
nbus nivis. Omnes enim domestici ejus vestiti dnplicibus, et ridebit in die 
novissimo. Consideruvit semitas donius sua?, et pancm otiosa non comedit. 
Surrexerunl lilii ejus et beatissimam prsedicaverunt eam. » Ilœc suorum 
operum habebit instrumenta, et providebit de suis operibus, qua; quibus 
debeat injungere sororibus. Ipsaenim noviliarum curarn aget, donecin con- 
gregationem suscipiantur. 

Ccllcraria curam habebit de iis omnibus quae pertinent ad victum, de 
cellario, refectorio, coquina, molendino, pistrino cum i'urno, de hortis 
cljam et viridariis, et agrorum tota cultura : de apibus quoque, armentis 
et peooribus eunctis, seu avibus necessariis. Ah ipsa requiretur quidquid 
de cibis necessarium erit. Hanc maxime non esse avaram convenit, sed 
promptam et voluntariam ad omnia necessaria tribnenda. « Ililarem enim 
datorem diligit Deus. » Quam omnino prohibemus, ne de administrationis 
siue dispensatione sibi magis quam aliis sit propitia, nec privata sibit parel 
fcrcula, nec sibi réserve! qua< aliis delraudet. « Optimus, inquit Ilierony- 
mus 2 , est dispensator, qui sibi nihil réservât. » Judas sua?, dispensationis 
abutens officio, quum loculos haberet, de cœtu periit Apostolico. Ananias 
quoque et Saphira uxor ejus retinendo sententiam morlis exceperunl. 

Adportariam, sive ostiariam, quod idem est, perlinet de suscipiendi* 
hospilibus, vel quibuslibet advenientibus, et de iis nuntiandis vel adducen- 
dis ubi oporteal, et de cura hospitalilalis. Hanc a?tate et mente discretam 
esse convenit, ut sciât accipere responsum et reddere, et qui vel qualiter 
suscipiendi sinl, an non sint, dijudicare. Ex qua maxime tanquain ex vesti- 

Prov., xxxvi, 13, -19. - ■ Epist., xxxiv. 
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vêtements soient solidement cousus ou attachés au corps, de manière qu'ils 

n'éprouvent aucun dérangement. Le corps apporté dans l'église, les moines 
lorsqu'il en sera temps , l'enterreront, et cependant les sœurs ne cesseront 
de psalmod.er dans l'église ou de prier dans leurs cellules. Le seul honneur 
de plus accordé à la diaconesse, c'est que son corps doit être enveloppé dans 
un edice, où elle sera cousue tout entière comme dans un sac. 

La robière aura le soin de tout ce qui concerne l'habillement, tant pour 
les chanoines que pour le reste. Elle fera tondre les brebis, et recevra le 
cuir; elle recueillera et gardera le lin et la laine; elle prendra soin de la 
fabrication des toiles; elle distribuera le (il, les aiguilles, les ciseaux- elle 
aura la surveillance du dortoir et des lits; elle sera chargée de diriger la 
(aille, la couture, le lavage des nappes de table, des serviettes et de tout le 
linge du monastère. C'est surtout à elle que s'applique ce passage : « Elle 
a recueilli le lin et la laine, et les a travaillés de ses mains. Sa main a pris 
a quenouille, et ses doigts ont fait tourner le fuseau. Elle ne craindra pas 
le froid ou la neige pour sa maison, car tous ses serviteurs ont double vête- 
ment; et, le jour de sa mort, elle sourira, car elle a toujours gardé le seuil 
de sa maison, et elle n'a pas mangé son pain dans l'oisiveté. Ses enfants se 
sont levés et ont annoncé qu'elle était bien heureuse. » Elle aura tous les 
instruments nécessaires à son emploi. Elle réglera la tache de chacune de? 
sœurs. C'est elle qui prendra soin des novices, jusqu'à ce qu'elles soient ad- 
mises dans la communauté. 
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La cellénère aura la charge de tout ce qui concerne la nourriture : cel- 
lier, réfectoire, cuisine, moulin, boulangerie, four, jardins, vergers et 
champs, ruches, troupeaux, animaux de toute sorte et oiseaux. C'est sur 
elle que l'on comptera pour tout ce qui louche à l'alimentation. Elle ne 
doit pas se montrer avare, mais toujours prête et empressée à donner ce qui 
est nécessaire. Dieu, est-il dit, aime celui qui donne gaiement. Défense lui 
est faite de songer à elle-même plus qu'aux autres dans les soins de sa 
charge, de se préparer des mets particuliers, de se réserver des douceurs. 
« Le meilleur économe, dit saint Jérôme, est celui qui ne se réserve 
tien. » Judas, ayant abusé de sa charge pour se faire un pécule, fut exclu 
du Sénacle des Apôtres. Ananias aussi et Saphire, sa femme, avant retenu ce 
qui ne leur appartenait pas, furent condamnés à mort. 

Quant à la portière ou à l'ostiaire, ce qui est la même chose, à elle ap- 
partient le soin de recevoir les étrangers et tous ceux qui se présentent, de 
es annoncer, de les mener où il faut, et ,1e pourvoir à tous les besoins de 
I hospitalité. Il convient qu'elle soit d'un âge et d'un esprit sûrs, qu'elle 
sache donner et recevoir une réponse, et distinguer ceux qu'il faut de ceux 
qu i ne faut pas recevoir. Placée à l'entrée du monastère comme dans le 
vestibule du Seigneur, c'est elle qui donnera la première impression : il est 
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bulo Domini rcligionem nionaslcrii decorari oportet, quum ab ipsa cjus 
notitia incipiat. Sit igitur blanda verbis, milis alloquio, ut in bis quoque 
quos excluserit, convenicnti rcdtlita ralionc eharitatem studeat aedificare. 
Ilinc cnim scriptum est 1 : « responsio mollis frangit irani, sermo durus sus- 
citât furorem. » Et alibi : « Verbum dulce multiplicat amicos, et mitigat 
inimicos. » Ipsa quoque saepius pauperes vidons, meliusque cognoscens, si 
qua eis de cibis aut vestimentis distribuenda sunt, distribuet : tam ipsa vero 
quam cseterœ offieiales, si suffi-agio vel solalio aliquarum egerint, dentur 
eis a diaconissa vicariae. Quas prrecipue de conversis assumi convenit, ne 
aliqua unquam monialium divinis desit officiis, sive capitulo vel refectorio. 
Domunculam juxta portaiu babeat , in qua ipsa vel ejus vicavia preesto 
sit semper advenientibus , ubi etiam otiosas non maneant , et tanto am- 
plius silentio studeant, quanto earum loquacitas bis quoque qui extra 
sunt faeilius potest innotescere. Ipsius profeeto est non solum hommes, 
quos oportet, areere; verumetiam rumores penilus excludere, ne ad con- 
ventum leniere deferantur, et ab ipsa est exigendum quidquid in boc quo- 
que fuerit excessuin. Si quid vero audierit quod scitu opus sit, ad diaconis- 
sam secreto referai, ut ipsa super boc, si placet, deliberet. Moxautem ut ad 
portam pulsatum vel inclaniatum fuerit, qua? prasto est querat a superve- 
nientibus qui sint, aut quid velint, portamque, si oportucrit, statim aperial, 
ut advenientes suscipiat. Solas quippe femiuas intus bospitari licebit. Viri 
aulem ad nionaebos dirigenlur. Nullus itaque aliqua de causa intus admit- 
telur, nisi consulta prius et jubenle diaconissa. Femiuis autem statim pa- 
tebit introilus. Susceptas vero femiuas, seu viros quacunque occasioue in- 
troeuntes portaria in ccllula sua pausare faciet, donec a diaconissa vel soro- 
ribus, si necessarium est vel opportunum, eis occurratur. Pauperibus vero 
quse ablutione peclum indigent, banc quoque bospitalitatis gratiam ipsa dia- 
conissa seu sorores diligenter cxliibeant. Nam et Apostolus ex boc prrecipue 
bumanilatis obsequio dictus est diaconus. Sicut in Vais quoque Patritm 
quidam ipsorum meminit, dicens : « Propter te liomo salvator facLus diaco- 
nus, pracingens se liuteo, lavit pedes discipulorum, prrecipiens eis fratrum 
pedes lavare. » Ilinc Apostolus de diaconissa meminit dicens : « Si hospitio 
recepit, si sanctorum pedes lavit. » Et ipse Dominus : « Hospes, inquit 2 , 
erani, et collegislis me. » Offieiales onmes prœter canlriccm de bis insti- 
tuantur, quae litteris non intendant, ut si ad bod taies reperiri possint ido- 
neœ, litteris vacare liberius queant. 

IX. Oratorii ornamenta necessaria sint, non superilua; munda magiS 
1 Prov., xv, 1. — * Mattli., xsv, 35. 
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donc bon qu'elle fusse honneur à la tenue de la maison, qu'elle ait la parole 
douée, l'abord agréable, afin que ceux même qu'elle êconduira soient édi- 
fiés dans leur charité par la justesse des raisons qu'elle leur donnera. Car il 
est écrit : « Une réponse douée brise la colère, et une parole dure fait mon- 
ter la fureur; n et ailleurs : « Une parole douce multiplie les amis et apaise 
les ennemis. » Voyant plus souvent les pauvres et les connaissant mieux, 
c'est elle qui leur distribuera les aliments et les vêtements qu'on voudra 
leur donner. Dans le cas où elle aurait besoin , elle ou les autres oi'Ji- 
cières, d'assistance et de soulagement , la diaconesse leur donnera des sup- 
pléantes qu'elle choisira particulièrement parmi les sœurs converses, pour 
qu'aucune sœur ne manque au service divin , au chapitre ou au réfectoire. 
La portière aura un petit logement auprès de la porte, afin qu'elle ou sa 
suppléante soit toujours prête à répondre aux arrivants. Elles n'y devront 
pas rester oisives, et elles s'attacheront d'autant plus à observer le silence, 
que leur bavardage pourrait plus facilement arriver aux oreilles des per- 
sonnes du dehors. A la portière incombe le soin, non-seulement d'écarter 
les hommes, mais de fermer la porte aux bruits qui pourraient pénétrer 
dans le couvent : elle sera responsable de tous les abus de cette sorte. Si 
elle entend quelque chose qui mérite d'être su, elle ira en faire part secrète- 
ment à la diaconesse, qui prendra telles mesures qu'elle jugera opportunes, 
liés qu'on a frappé ou appelé à la porte, elle doit se présenter, demander 
aux survenants ce qu'ils sont et ce qu'ils veulent, et leur ouvrir aussitôt, 
s'd y a lieu, pour les recevoir. Les femmes seules pourront être reçues dans 
l'intérieur du couvent; les hommes seront dirigés chez les moines. Pour 
quelque motif que ce soit, aucun ne sera admis dans le couvent que sur 
1 avis et par l'ordre de la diaconesse. Quant aux femmes, elles auront im- 
médiatement porte ouverte. Les femmes accueillies, les hommes entrés 
pour un motif quelconque, la portière les fera demeurer dans sa cellule jus- 
qu à ce que la diaconesse ou les sœurs, s'il y a nécessité ou convenance, 
viennent les recevoir. Si ce sont des pauvres à qui il faille laver les pieds, 
la diaconesse elle-même et les sœurs s'acquitteront avec empressement de 
ce devoir d'hospitalité. C'est eu se livrant à cet humble service d'humanité 
que l'Apôtre a mérité le nom de Diacre, ainsi qu'il est dit dans la Vie des 
saints Pères : « L'ilomme-Dieu s'est fait diacre pour vous : il s'est ceint 
d'un linge pour laver les pieds de ses disciples, et il leur a fait laver les 
pieds de leurs frères. » C'est ce qui a fait dire à l'Apôtre en parlant de la 
diaconesse : « ... si elle a donné l'hospitalité, si elle a lavé les pieds des 
pauvres... » Et le Seigneur lui-même: « J'étais étranger et vous m'avez 
reçu. » Toutes les ollicières devront être instruites de ces devoirs qui n'ont 
pas de rapport avec les lettres, excepté la chantre, et celles, s'il s'en trouve, 
qui se livrent à l'étude des lettres, et qui n'en doivent pas être distraites. 

IX. Que les ornements de l'église soient suffisants; qu'ils n'aient rien de 
superflu; qu'ils soient propres plutôt que précieux; Point de matière d'or 
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quam pretiosa.Nihil igitur in eo de auro vel de argento compositum sit pra> 
ter unuin calicein argenteum, vel plures etiain, si necesse sit. Nulla de se- 
rico sint ornamenta, prêter stolas aut plianones. Nulla in eo sint imaginum 
sculptilia. Crux i 1 »i lignea tantum erigatur ad altare, in qua si forte ima- 
ginem Salvaloris placeat depingi, non est probibendum. Nullas vero alias 
imagines altaria cognoscant. Campanis duabus monasterium sit contcntum. 
Vas aquaî benediclaa ad introitum oratorii extra collocelur, ut ea sanctili- 
ccntur mane ingressurse, vel post completoiïum egressœ. 

X. Nullœ monialium boris desint canonicis; sed statim ut pulsatum fiierit 
signum, omnibus aliis postpositis ad divinum properetur officium, modesto 
tamen incessu. lntroeuntes autem secreto oratorium, dicant qua? polerunt : 
« Introibo in doniuni tuani, adorabo ad templum sanctum tuum, etc. » 
Nullus in cboro liber teneatur, nisi oflicio praesenti nccessarius. Psalmi 
aperte et distincte ad intelligendum dicantur, et tam moderata sit psalmo- 
dia vel cantus, ut qua; vocem habenl infirma m sustinere valeant. Nihil in 
ecclcsia legatur aut cantetur, nisi de autbentica sumptum scriptura, maxime 
autem de Novo vel Veteri Testamento, quœ utraque sic per lectiones distri- 
buantur, ut ex integro per annum in ecclesia leganlur. Expositiones vero 
ipsorum vel sermones doctorum, seu quaelibet scripturse aliquid œdificatio- 
nis babentes ad mensam vel in capitulo recitantur : et ubicumque opus sit 
omnium lectio concedatur. 

Nulla autem légère vel cantare prœsumat, nisi quod prius praviderit. Si 
qua forte de iis aliquid in oratorio viliosc prolulerit, ibidem supplicando 
coram omnibus satisfaciat, secreto dicens : « Ignosce, Domine, etiam bac 
vice negligentia; tneae. » 

Media autem nocte, secundum inslitutionem propbeticam, ad vigilias 
nocturnas surgendum est, propter quod adeo tempestive cubandum est, ut 
has vigilias terre natura valeat infirma, et omnia qnae ad diem pertinent 
cum luce fieri possint, sicut et bealus Benedictus inslituit. Post vigilias au- 
tem ad dormitorium redeatur, anlequam bora matutinarum lauduni pulse- 
tur. Et si quid noctis adbuc superest, infirmée somnus non negetur naturse. 
Maxime namque somnus lassatam recréât naturam, et patientem operis red- 
dit, et sobriam conservât, et alacrem. Si qua; tamen Psalterii vel aliqunrum 
lcctionum meditatione indigent, ut beatus quoque meminit Benedictus, va- 
care itadebcnl, ut quiescentes non inquiètent. Ideo namque meditationi lioc 
loco potius quam lectioni dixit, ne lectio aliquorum quietem impediret alio- 
rum. Qui etiam quum ait, « a t'ralribus qui indigent, » profeclo nec ad banc 
meditationem compulit. Nonnuuquam tamen si doctrina etiam cantus opus 
est, de hoc similiter providendum est iis quibus necesse est. 
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ou d'argent, sinon nn calice ou plusieurs, s'il le faut. Point d'autres orne- 
ments en soie que les étoles et les manipules. Point d'images taillées : mie 
croix de bois sur l'autel; une peinture de l'image du Sauveur n'est pas in- 
terdite, niais les autels ne doivent avoir aucune autre image. Deux cloches 
suffisent au monastère. Un vase d'eau bénite sera placé à l'entrée de l'é- 
glise, au dehors, afin qu'avant d'entrer le matin, ou au moment de sortir, à 
complics, les religieuses puissent se sanctifier. 

X. Nulle ne peut s'absenter aux heures canoniales; au premier signal 
toutes doivent tout quitter pour se rendre à l'office avec empressement, d'un 
pas modeste toutefois. En entrant dans l'église, que celles qui le pourront, 
disent : h Introibo in domum tuam, adorabo ad templum sanctum tuum... » 
On n'aura point d'autres livres au chœur que celui qui sera utile pour l'of- 
fice du moment. Les psaumes seront récités à haute et intelligible voix, et 
la psalmodie ou le chant mis sur un ton qui permette aux voix les plus fai- 
bles de suivre. Il ne sera rien lu ni chanté dans l'église, qui ne soit tiré des 
écrits canoniques, du Nouveau ou de l'Ancien Testament, et on aura soin 
de distribuer des lectures de façon que les Écritures soient lues en entier à 
l'Église dans le cours de l'année. Les sermons ou les exhortations des Pères 
de l'Eglise, tous les textes propres à l'édification seront lus particulière- 
ment au réfectoire ou au chapitre; mais on en permettra la lecture partout 
où besoin sera. 

Aucune religieuse ne se hasardera à lire ou à chanter, sans s'y être pré- 
parée. Si par hasard, malgré cette précaution, elle laissait échapper quel- 
que faute de prononciation à l'Église, elle s'en excusera aussitôt devant 
toutes ses sœurs en répétant elle-même au fond de sou cœur : « Seigneur, 
pardonnez encore cette fois à ma négligence. » 

Au milieu de la nuit, on se lèvera pour chanter les vigiles suivant l'in- 
struction du prophète, et, à cet effet, on se couchera de bonne heure, afin 
que les santés délicates puissent supporter cet exercice. D'ailleurs, tout ce 
qui appartient aux devoirs du jour doit finir avec le soleil, selon la règle 
de saint Benoît. Après matines, on entrera au dortoir pour n'en sortir qu'à 
laudes. Tout le reste de la nuit sera accordé aux exigences de la nature : le 
sommeil rafraîchit le corps, le rend propre au travail, le conserve sain et 
dispos. Celles qui ont besoin de méditer sur quelque psaume ou sur quel- 
ques lectures, suivant la règle de saint Benoît, doivent le faire, sans trou- 
bler le sommeil des autres. Voilà pourquoi saint Benoît dit méditation et 
non lecture, de peur que la lecture n'empêche les autres de dormir. Au 
reste, il n'oblige personne à cet exercice, puisqu'il dit : « Aux frères qui en 
ont besoin. » Si l'on a besoin d'apprendre à chanter, on devra s'imposer la 
même 
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Hora vero matutina, die statim illucescente, peragatur, etexorto lucifero, 
si provideri potest, ipsa pulsetur. Qua compléta revertatur ad dormitorjum. 
Quod si œstas fuerit, qua tune brève est tempus nocturnum, et longum 
matulinum, aliipiaiitukim ante primam dormire non prohibemus, donec 
sonitu facto excitentur. De qua eliam quiète post matutinales videlicet 
laudes beatus Gregorius n Dialogorum capitulo, quuni de venerabili vira 
Libertino loqueretur, meminit, dicens : « Die vero altéra erat pro utilitate 
monasterii causa constituta. Expletis igitur bymnis matutiualibus, Liberti- 
nus ad lectum abbatis vcnit, orationem sibi humiliter petiit. » Hœc igitur 
quies malutinalis a Pascha usque ad aequinoctium autumnale, ex quo inci- 
pit diem excedere, non denegetur. 

Egressœ autem de dormitorio abluant, et acceptis libris in claustro se- 
deant legentes vcl cantantes, donec prima pulsetur. Post primam vero, in 
capitulum eatur, et omnibus ibi residentibus lectio Martyrologii legatur, 
luna ante pronuntiata. Ubi poslmodum vel aliquo sermonis œdifieio fiât, 
vel aliquid de régula legatur et exponatur. Deinde si quœ corrigenda sunt, 
vel disponenda, prosequi oportet. 



Sciendum vero est, nec monasterium nec domum aliquam inordina- 
tam dici debere, si qua ibi inordinate fiant, sed si quuni facta fuerunt, non 
sollicite corrigantur. Quis enim locus a peccato penitus expers? Quod dili- 
genter beatus altendens Augustinus, quum clerum suum instrueret, in 
quodam loco meminit, dicens : « Quantum libet enim vigilet disciplina do- 
mus meae; bomo sum, el inter homines vivo. Nec mibi arrogare audeo ut 
domus mea melior sit quam arca Noe, ubi tamen inter octo homines unus 
inventus est reprobus; aut melior sit quam domus Abrabai, ubi dictum est ; 
« Ejice ancillam et filium ejus; » aut melior quam domus Isaac : « Jacob 
dilcxi, Esau odio habui; » aut melior quam domus Jacob, ubi lectum patris 
filius incestavit; aut melior quam domus David, cujus filius unus cum so- 
rore concubuit, aller contra patris tam sanctam mansuetudinem rebellavit ; 
aut melior quamcohabitalio apostoli Pauli, qui si inter bonos habilaret non 
diceret : « Foris pugnœ, intus timorés ; » nec loqueretur : Ncmo est homo 
qui germane de vobis sollicitus sit : onmes quse sua sunt qutcrunt ; » aut 
melior quam coliabitatio ipsius Cliristi, in qua undecim boni perfidum et 
furem Judam toleraverunt : aut melior postremo quam coelum, unde angeli 
ceciderunt. » Qui etiam, nos ad disciplinam monasterii plurimum cxhor- 
tans, annexuit dicens : « Fatcor coram Deo, ex quo Deo servire cœpi, quo- 
modo difficile sum expcrtus meliorcs quam qui in monasteriisprofecerunl, 
ita non sum expertus pejores quam qui in monasteriis ceciderunt. » Ita ut 
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Les matines se chanteront à la pointe du jour, et on les sonnera, s'il est 
possible, dès le crépuscule. Cet office fini, on retournera au dortoir. En 
été, les nuits étant courtes et les matinées longues, nous n'interdisons pas 
de dormir jusqu'à l'heure de primes, pourvu qu'au premier coup de cloche 
on soit debout. Saint Grégoire fait mention de ce repos après matines dans 
son chapitre tics Dialogues, lorsqu'il dit, en parlant du vénérable abbé Li- 
bertinus : « On devait, ce jour-là, prendre une mesure importante pour 
le monastère : après matines, Libertinus vint au lit de l'abbé pour lui de- 
mander humblement sa bénédiction. » Il n'est donc pas interdit de reposer 
après matines, depuis la Pâque jusqu'à l'équinoxe d'automne, époque à par- 
tir de laquelle les jours diminuent. 

Au sortir du dortoir, on se lavera les mains, on prendra les livres, et on 
restera dans le cloître à lire ou à chauler jusqu'au coup de primes. A l'is- 
sue de primes, on se rendra au chapitre, et là, toutes les sœurs étant réu- 
nies, on lira le martyrologe après avoir indiqué le jour de la lune; ensuite 
il sera l'ait quelque entretien édifiant ou quelque lecture commentée de la 
règle; enfin ce sera le moment de pourvoir aux réformes ou aux disposi- 
tions nouvelles, s'il y a lieu. 

On doit comprendre qu'un monastère, pas plus qu'une autre maison, 
no passe pour mal ordonné, parce qu'il s'y produit quelque désordre, mais 
parce que, le désordre produit, il n'y est pas diligemment porté remède. 
Quel est, en effet, le lieu où le péché n'ait sa place '! Saint Augustin était bien 
convaincu de cette vérité, quand dans un certain passage de son instruction 
à son clergé, il disail : « Quelque vigilante que soit la règle de ma maison, 
je suis homme, et je vis parmi les hommes, et je ne me flatte pas que ma 
maison vaille mieux que l'arche de Noé, où cependant sur huit hommes il y 
eut un réprouvé; mieux que la maison d'Abraham, à qui il a été dit : 
« Chassez votre servante; )> mieux que celle d'Isaac, où Dieu a dit : « J'ai 
aimé Jacob cl haï Esaù ; » mieux que celle de Jacob, où le fils a souillé le lit 
de son père ; mieux que celle de David, dont un fils a couché avec sa sœur, 
taudis que l'autre s'est révolté contre son père ; mieux que la compagnie de 
saint Paul, qui n'aurait pas dit, s'il n'eût habité que parmi des justes : « Au 
dehors les combats, au dedans les alarmes ; » el encore : >( 11 n'y a per- 
sonne qui s'occupe cordialement de vous, chacun ne cherche que son bien; » 
mieux que la compagnie de Jésus lui-même, auquel onze justes ont f.iit sup- 
porter la perfidie el les larcins de son douzième disciple, de Judas ; mieux 
enfin que le ciel dont les anges ont été précipités. » Le même Père qui nous 
encouragea suivre la règle du monastère ajoute : « J'avoue devant Dieu que, 
du jour où je me suis consacré à son service, je n'ai pas trouvé de meilleurs 
chrétiens que ceux qui vivent dans les monastères, conformément à leurs 
vœux ; mais je n'en ai pas non plus connu de pires que ceux qui oui failli 
dans les monastères. » En sorte que, si je ne me trompe, c'est de là qu'il 
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l'inc, arbitrer, i„ Apocalypsi scriptum : « Justus justior fiât, et sordidus 
sordescat adhuc. » 

Tanta igilur correctionis districtio 'sit, at quœeunque in altéra vident 
quod comgendum sit, et eelaverit, graviori subjaceat disciplina, quam illia 
qu* hoc commisit. -Nulla igitur vel suum vel alterius delictam accusa™ 
différât. Quacunque vero se accusans alias praveherit, sicut scriptum est • • 
«Juste pnor est accusator sui, » mitiorem meretur disciplhiam si eius 
cessavent negligentia. Nulla vero aJiam excusare prœsumat, nisi forte dL 
comssa ab aliis ignolam rei ver.tatem interroget. Nulla unquam aliam c œ - 
derc pro quacunque culpa prœsumat, nisi cui mjunctum fueritadiaconissa 
Scriptum est autem de disciplina correctionis » : « Disciplinam Domini nlî 
mi, ne abjicias. Ne deficias quum ab eo corriperis. Quem enim diligit Do 
nuuus cornpit, et quasi pater in filio complacet sibi. ,, Item : « Qui parcit 
v.rgre, omt fihum : qui autem diligit ill„ m , mstanter erudit. Pestilentc fla- 
gellatosultussapientiorerit. Mulctato pestilente sapientior erit parvulus 
Flagellum equo, et charnus asino, et virga dorso imprudentium. Qui corripii 
.ommem postea inveniet apud eum, magis quam ille qui per lingue blan- 
dimentadecipit. Omnis autem disciplina in pnesenti quid videtur non esse 
gaudi. sed mœ.roris. Postea autem fructum pacatissimum exercitatis per 
eamreddetjustiti.. Confusio patris est m filio mdisciplinato, filia autL 
fatua m deminoratione erit. Qui diligit filium, assiduat illi flagella ut la* 
tetur in novissimo. Qui docet filium, laudabitur in illo, et in medio dômes- 
feorum m illo gloriatur. Equus indomitus evadet durus, et filius remissus 
evadet pneceps. Lacta filium luum, et paventem te faciet. Lude cum eo, et 
contristabit te. » 



In discuss.one vero consilii , cuilibet suam proferre sententiam lice- 
b.t, sedquulqu.d omnibus videatur, diaconisste decretum immobile tenea- 
tur, m cujus arbitrio cuncta consistant; cliam si, quodabsit, ipsa fallatur 
et quod détenus est ipsa constituât. Unde et illud est beati Augustin! libre 
Confesswnum : « Multum peccat qui inobediens est suis pmlatis in aliquo, 
si vel mehora ehgat quam ca qurc sibi jubentur. » Multo quippe melius est 
nobis bene facere, quam bonum lacère. Nec tam quod fiât, quam quod quo 
modo vel ammo fiât, pensandum est. Bene vero fit quidquid per obcdien- 
tiam fit, eliam si quod fit bonum esse minime videatur. Per onmia itaque 
prœlatis est obediendum, quanlacunque sint damna rerum, sinullum appa- 

Hel P T;' M F 1 "* ~ V™-^ U ' ™> 25 ' «'• "i -'- 25; -v„,, 23; 
Hetr., xn, 11 ; Eudes., xxn, 5; xxx, 1 et 2; 8 et 9. 
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est écrit dans l'Apocalypse : « Le juste devient plus juste, cl celui qui s'est 
souillé s'enfonce davantage dans la souillure. » 

11 faut donc que la règle de la correction soit tendue de telle sorte, que 
si quelque religieuse a reconnu la faute d'une autre et l'a dissimulée, elle 
soit punie plus rigoureusement que la coupable. Nulle ne doit différer d'ac- 
cuser son péché ou le péché d'autrui. Celle qui préviendra l'accusation des 
autres eu s'accusant elle-même, ainsi qu'il est écrit : « Le juste est le pre- 
mier à s'accuser, » encourra une peine plus douce, pourvu qu'elle ne re- 
tombe pas dans la même faute. Nulle ne doit prendre sur soi d'en excuser 
une autre, à moins que la diaconesse ne lui demande de lui faire connaître 
une chose que les autres ne sauraient pas. Nulle ne doit s'arroger le droit 
de taire la leçon aux autres, si ce n'est de la part de la diaconesse, car il est 
écrit, au sujet du règlement de la correction : « Mon fils, ne rejetez point la 
correction du Seigneur, et ne vous abattez point lorsqu'il vous châtiera. Dieu 
châtie celui qu'il aime, et il se complaît en celui qu'il châtie comme un père 
en son fils. » Et encore : « Celui qui ménage la verge hait son iils; celui 
qui l'aime, le corrige sans cesse. » Envoyant le corrompu châtié, l'insensé 
deviendra plus sage. Le fouet est fait pour le cheval, la corde pour l'âne, 
et la verge pour les hommes qui se conduisent mal. Celui qui en châtie un 
autre trouvera dans la suite auprès de lui plus de reconnaissance que celui 
qui le trompe par les caresses de ses éloges. Toute correction, sur le mo- 
ment, semble pleine, non de joie, mais d'amertume; mais un jour elle rap- 
portera à ceux qui en auront subi l'épreuve les fruits les plus doux de la 
vertu. La confusion d'un père est dans un enfant qui n'a pas été corrigé, et 
sa boute dans la mauvaise conduite de sa fille. Celui qui aime son fils le cor- 
rige sans cesse , afin d'être heureux dans sa vieillesse. Celui qui instruit 
son fils sera loué dans son fils, et glorifié en lui au milieu de toute sa mai- 
son. Un cheval qu'on ne dompte pas devienL intraitable ; un (ils auquel on a 
lâché les rênes devient insolent. Flattez votre fils, et il vous fera trembler; 
jouez avec lui, et il vous contristera. » 

Dans les délibérations du Conseil, chaque religieuse aura le droit de 
donner son avis ; mais tout ce que la diaconesse aura décidé sera tenu pour 
immuable; c'est de sa volonté que tout dépend, dût-elle même, ce dont 
Dieu la préserve, se tromper et s'arrêter au mauvais parti. C'est ce qui 
a lait dire à saint Augustin dans sou livre des Confessions : « Celui-là com- 
met, un grand péché qui désobéit en quelque chose à ses supérieurs, alors 
même qu'il ferait mieux que ce qui lui est ordonné. » Mieux vaut, en effet, 
bien faire que faire le bien. Il faut moins se préoccuper de la chose en elle- 
même, que delà façon dont elle est faite et de l'esprit dans lequel on la 
fait. Tout ce qui est fait par obéissance est bien fait, encore que cela ne pa- 
raisse pas un bien. En tous points, il faut obéir aux supérieurs, quels (pie 
soient les inconvénients des choses, dès le moment qu'il n'y a point péril 
pour l'âme. C'est au supérieur de bien ordonner, puisqu'il suffit aux reli- 
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ret anima? periculum. Provideat prœlatus ut bene prrccipiat, quia subjcctis 
benc obcdire sufficit, nec suam, sicut professi sunt, sed prœlatorum sequi 
voluntatem. Omuino enim prohibemus ut unquam consuetudo rationi prœ- 
ponatur, nec unquam aliquid defondatur, quia sit consuetudo, sed quia ra- 
tio ; nec quia sit usitatum, sed quia bonum : et tanlo libentius excipiatur, 
quanlo melius apparebit. Alioquin judaizantes legis antiquitatem Evangelio 
procferamus. 

Ad quod beatus Augustinus, de consilio Cypriani pleraque asserens testi- 
monia, quodani loco ait : « Qui, contempta veritate, prœsumit consuetu- 
dinem sequi, aut circafratres invidus est et malignus, quibus veritas rcve- 
latur, aut circaDcum ingratuscst, cujns inspirationeEcclesiaejus instruitur. » 
Item : « In Evangelio Dominus : « Ego sum, inquit, Veritas. » Non dixit : 
« Ego sum consuetudo. » Itaque veritate manifestata, cedat consuetudo ve- 
ritati. » Item : « Revelalionc facta veritatis, cedat error veritati, quia et 
Petrus qui prius circumcidebat cessit Paulo pradicanti veritatem. » Idem 
bb. IV de Baptismo : « Frustra quidem qui ratione vincuntur, consuetudi- 
nem nobis objicmnt, quasi consuetudo major sit veritate, aut non sit in spi- 
ritualibus sequendum, quod in melius fuit a Spiritu sancto revelatum. » 
Hoc plane verum est, quia ratio et veritas consuetudini praponenda est. 
Gregorius VII Vuimundo episcopo : « et certe, ut beati Cypriani ulamursen- 
tenlia, quœlibet consuetudo quantumvis vetusta, quantumvis vulgata, veri- 
tati est omnino postponenda ; et usus qui veritati est contrarius, abolendus. » 



Quanto etiam amore veritas quoque vcrborum amplectenda, admonemur 
en Ecclesiastico quum dicitur 1 : « Pro anima tua non confundaris dicere ve- 
rum. » Item 2 : « Non contradicas verbo veritatis ullo modo. » Et iterum : 
« Anlc omnia opéra verbum verax praecedat te, et ante onmcm actum con- 
silium slabile. » Nibil etiam in auctoiïtalem ducatur, quia geritur a multis, 
sed quia probatur a sapientibus et bonis. « Stultorum, inquit Salomon, 
infinitus est numerus. » Et juxta Veritatis assertiouem, « mulli vocati, 
pauci veroclecti. » Rara sunt qu;t|ue pretiosa, et quœ abundanl numéro 
minuuntur pretio. Nemo enim in consilio majorem bominum partem, sed 
meliorem scquatur. Necœtas bominus, sed sapicntia eonsideretur ; nec ami- 
citia, sed veritas attendatur. Unde et poetica est illa sententia 5 : 

Pas est et ab hoste doceri. 

Quotiens autem opus est consilio, non dil'feratur. Et si de rébus prœcipuis 
est deliberandum, convocetur convcntus. In minoribus autem rébus discu- 

1 Ecoles., iv, 24, 30; xxvn, 20. — - Eccles., i, 15. — 5 Ovid., Metam., iv, 128. 
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oieux de bien obéir, cl de suivre, conformément à leurs vœux, non leur pro- 
pre volonté, mais celle de leurs supérieurs. Nous interdisons donc d'une 
manière absolue de jamais faire prévaloir la coutume sur la raison, el d'op- 
poser la coutume à la raison. C'est sur ce qui est bien, non sur ce qui est en 
usage, qu'il faut se régler, en sorte qu'un ordre soit accueilli d'autant plus 
volontiers qu'il paraît meilleur ; autrement, ce serait judaïser et préférer à 
l'Évangile l'ancienne loi. 



Saint Augustin, s'appuyant du témoignage de saint Cyprien, dit en quel- 
que endroit : « Celui qui, au mépris de la vérité, prend sur lui de suivre la 
coutume, est assurément ou jaloux et envieux de ses frères auxquels la vé- 
rité a été révélée, ou ingrat envers Dieu, dont l'inspiration est la lumière do 
l'Église. » Et encore : « Jésus-Christ dit dans son Évangile : je suis la vé- 
rité, et non : je suis la coutume. Lors donc que la vérité a été manifestée, il 
convient que la coutume s'efface devant elle. » Et encore : « Lorsque la vé- 
rité a été révélée, il faut que l'erreur s'efface devant la vérité. Saint Pierre 
cessa de circoncire et céda le pas à Paul, lorsque Paul commença à prêcher 
la vérité. » Et ailleurs, dans son livre quatrième sur le baptême ; « C'est 
en vain que ceux qui sont vaincus par la raison nous opposent la coutume, 
comme si la coutume élait supérieure à la vérité, comme si dans les choses 
spirituelles, il ne fallait pas suivre ce que l'Esprit-Saint a révélé de meilleur. » 
C'est donc un point incontestable, qu'il faut faire passer la raison et la vé- 
rité avant la coutume. — « Assurément, écrivait saint Grégoire à Févêque 
Vimond, assurément il faut, suivant la maxime de saint Cyprien, faire 
passer la vérité avant la coutume, quelque ancienne cl quelque répandue 
que soit la coutume ; tout usage contraire à la vérité doit être détruit. » 

Avec quel amour nous devons, même dans nos paroles, nous attacher à la 
vérité, l'Ecclésiaste nous l'apprend dans le passage où il dit : « Ne rougissez 
pas de dire la vérité pour le salut de votre âme. » Et encore : « Ne contrariez en 
rien la parole de vérité. » Et ailleurs : « Que la parole de vérité inspire 
toutes vos œuvres, et une ferme sagesse, vos actions. » Ne vous autorisez point 
de l'exemple de la foule, mais de l'approbation des sages. « Le nombre des 
insensés, dit Salomon , esl infini, » et selon la parole de la Vérité même, 
« beaucoup sont appelés et peu élus. » Tout ce qui est précieux est rare; 
l'abondance d'une chose en diminue le prix. Ne suivons donc pas le conseil 
du plus grand nombre, mais le meilleur. Ne considérons pas l'âge de 
l'homme, mais sa sagesse ; ne consultons pas l'amitié, niais la vérité. De là 
cette pensée du poète : « Il est permis de profiter des leçons même d'un 
ennemi. » 

Toutes les fois qu'il y a quelque résolution à prendre, il ne faut point 
perdre de temps ; et si la délibération est grave, il faut assembler la com- 
munauté. Dans la discussion des affaires moins importantes, il suffit que la 
diaconesse réunisse quelques-unes des principales sœurs, car il est écrit au 
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tiendis, sufficiet diacomssa, paueis ad se de majoribus pcrsonis convocatis. 
Scriptum quoquc est de consilio « : « Ubi non est gubernator, populus cor- 
ruit. Salus aulem ubi multa consilia. Via stulti recta in oculis ejus. Qui 
autem sapiens, audit consilia. Fili, sine consilio nihil facias, et post factum 
non pranitebis. » Si forte sine consilio aliquid prosperum babct eventum, 
non excusât boniinis prœsumptianem fortunse bcneficium. Sin autem post 
consilium nonnunquam errai, potestas qua3 consilium quœsivit rea non te- 
nealur prœsumptionis. Nec tam culpandus est qui credidit, quam quibus 
ipscerrando acquievil. 

Egressœ vero capitulum iis quibus oportct operibus intendant, le- 
gendo scilicet vel cantaudo, sive manibus operando usque ad tertiam. Post 
tertiam autem missa dicatur, ad quam quidem celebrandam unus ex mona- 
cbis sacerdos liebdomadarius instituatur. Quem profecto si copia tanta sit, 
cum diacono et subdiacono venire oporlet, qui ei quod necessarium est ad- 
ministrent, vel quod suum est et ipsi operentur. Quorum accessus vel re- 
cessus ita liant, ut sororum convenlui nullatenus pateant. Si vero plures ne- 
cessarii fuerint, et de his providendum erit, et ita semper, si fieri potest, ut 
monachi propter missas monialium nunquam conventui suo in ofliciis de- 
sint divinis. 

Si vero communicandum a sororibus fuerit, senior eligatur sacerdos, qui 
post missam eas communicet ; egressis inde prius diacono et subdiacono, 
propter tollendam tentationis occasionem. Ter vero ad minus in annototus 
communicet conventus, id est Pascha, Pentecoste, et natale Domini, sicut a 
patribusest institutum de secularibus etiam bominibus. His aulem com- 
munionibus ita se préparent ut tertio die ante ad confessionem et congruam 
satisfactionem omnes accédant, et terno se panis et quaî jejunio et oratione 
frequenti purificent cum omni humilitate et tremore ; illam Apostoli terri- 
bilemapud se retractantes sentenliam 2 : « Itaque, inquit, quicumque man- 
ducaverit panem vel biberit calicem Domini indigne reus erit corporis et 
sanguinis Domini. Probet autem seipsum liomo, et sic de pane illo edat, et 
de calice bibat. Qui enim manducat et bibit indigne judicium sibi manducat 
etbibit, non dijudicans corpus Domini. Ideo inter vos multi infirmi el im- 
becilles, etdormiunt multi. Quod si nosmetipsosdijudicaremus, non utique 
dijudicaremus. » Post missam quoque ad opéra redeant usque ad sextam, 
et nullo (empore otiosc vivant, sed unaquœque id quod potest et quod opor- 
tet operetur. Post sextam aulem prandendum est, nisi jejunium fuerit. Tune 
enim nona expectanda est, et in quadragesima etiam vespera. Nullo vero 
tempore conventus careat lectione. Quam quum diaconissa terminare vo- 
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sujet du conseil : « Où il n'y a personne pour gouverner, le peuple périt ; 
le salut est là où il y a beaucoup de conseil ; la route est toujours droite aux 
yeux de l'insensé, mais le sage écoule les conseils. Mon fils ne laites rien 
sans prendre conseil, et vous n'aurez pas de regret. » Si quelque affaire 
réussit d'aventure sans qu'on ait pris conseil, la faveur de la fortune n'ex- 
cuse pas la présomption de l'homme; si, au contraire, l'échec arrive après 
le conseil, le pouvoir qui a pris conseil ne saurait être accusé de présomp- 
tion : car celui-là est moins coupable qui a eu confiance, que ceux sur le 
mauvais avis desquels il s'était reposé. 

Au sortir du chapitre, les religieuses se remettront chacune à leur ou- 
vrage, soit à la lecture, soit aux champs, soit à des travaux manuels, jus- 
qu'à l'heure de tierce. Après tierce, on dira la messe. Elle sera célébrée par 
un prêtre choisi à cet effet par les moines, pour la semaine, et assisté, si 
les moines sont en nombre, d'un diacré_et d'un sons-diacre qui le serviront 
et rempliront chacun leur office. Leur arrivée et leur départ auront lieu de 
telle sorte qu'ils ne soient point vus de la communauté. Dans le cas où un 
plus grand nombre de moines serait nécessaire, on y pourvoira, mais au- 
tant qu'il est possible, de telle façon que les messes des religieuses n'empê- 
chent pas les religieux d'assister aux offices divins dans leur couvent. 

Pour la communion des sœurs, on choisira le prêtre le plus âgé. Il la leur 
donnera après la messe, après avoir fait sortir auparavant le diacre et le 
sous-diacre, pour supprimer toute occasion de tentation. La communauté 
entière communiera au moins trois fois l'an : à Pâques, à la Pentecôte, à 
Noël, ainsi que les Pères l'ont établi même pour les personnes qui vivent 
dans le siècle. Elle se préparera à cette communion générale par une péni- 
tence de trois jours précédée de la confession; pendant ces trois jours, les re- 
ligieuses vivront de pain et d'eau, se purifieront incessamment par la prière 
faite avec humilité et tremblement, en se remettant devant l'esprit la terri- 
ble sentence de l'Apôtre : « Quiconque aura mangé le pain ou bu le calice du 
Seigneur, sans en être digne, sera coupable du corps et du sang de Jésus- 
Christ. Que l'homme se mette donc à l'épreuve, avant de manger ce pain et 
de boire ce calice. Car celui qui mange el boit sans en être digne, mange et 
boit sa propre condamnation, pour n'avoir pas jugé que c'était le corps du 
Seigneur. C'est pour cela que l'on voit parmi nous tant de malades et de 
faibles, tant de gens endormis. Si nous nous jugeons nous-mêmes, nous y 
gagnerons de n'être pas jugés. » 

Après la messe, les religieuses retourneront à leurs occupations jusqu'à 
sexte ; elles ne doivent point être oisives un seul moment ; chacune d'elles 
doit faire ce qu'elle peut el ce qu'il faut. Après sexte on dînera, si ce n'est 
pas jour de jeune, car, alors, il faudrait attendre après noue, et, dans le ca- 
rême, après vêpres. En tout temps, on doit faire la lecture au réfectoire. 
Lorsque la diaconesse l'aura trouvée assez longue, elle dira : assez, el ans- 
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luerit, dicat : Sufficit. Et statim ad grates Domino referendas ab omnibus 
surgatus. .Estivo tempore post prandium usque ad nonam quiescendum est 
in dormilorio, et post nonam ad opéra redeundum usque ad vesperas. Post 
vesperas autem vel statim cœnandum est, vel potandum. Et inde ctiam, sc- 
cundum temporis consuedincm, ad collationem cundum. Sabbato autem, 
antc collationem munditiœ Haut, in ablutione videlicet pcdum et manuum. 
In quo quidem obsequio diaconissa famuletur cum bebdomadariis, qutc co- 
quiiiœ deservierunt. Post collationem vero, ad completorium statim est ve- 
niendum, inde dormitum est eundum. 

XL De victu autem et vestituApostolica teneatur sentenlia, qua dicilur 1 : 
« Habentes autem alimenta et quibus tegamur, his conlenti simus. » Ut 
videlicet nccessaria sufficiant, non superflua quœranlur. Et quod vilius po- 
terit comparari, vel facilius haberi, et sine scandalo sumi, re coneedatur. 
Solum quippe scandalum propris 1 . conscientise vel alterius in cibis Apostolus 
vitat, sciens quia non est eibus in vitio, sed appetitus. « Qui manducat, in- 
quit 2 , nonmandueanlem non spernat. Qui non manducat manducantem non 
judicet. Tu qui es, qui judieas alienum servum? Qui manducat Domino 
manducat : gratias enim agit Deo; et qui non manducat Domino non man- 
ducat, et gratias agit Deo. Non ergo amplius invicemjudicemus, sed hoc ju- 
dicate magis ne ponatis offendiculum fralri vel scandalum. Scio cl confulo 
in Domino Jesu, quia nibil commune per ipsum, nisi [ei] quiasstinuit quid 
commune esse. Non est rcgnum Dei esca et potus, sed justitia, et pax, et 
gaudium in Spiritu sancto. Omnia quidem mundasunt, sed mal uni est ho- 
mini qui per offendiculum manducat. Donum non mandueare carnem, et 
non bibere vinum, neque in quo frater tuus offendatur, aut scandalizetur. 
Qui ctiam , post scandalum fratris de proprio scandalo ipsius qui contra 
conscientiani suamcomedit, adjungit dicens: « Beatusqui nonjndicat semet- 
ipsum in eo quod probat. Qui autem discernit si manducaveril damnalus est 
quia non ex tide : oiimc autem quod non est ex fide peccatum est. » 
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In omni qtiippe quod agimus contra cohscientiam nostram, et contra boc 
quod credimus, peccamus. Et in eo quod probamus, hoc est per legem ipiam 
approbamus atque recipinius , judicamus nosmetipsos atque damnamus, si 
illos videlicet comedinius cibos quos discerninius ; hoc est per legem excludi- 
mus, et separamus larnquani innnundos. Tautum enim estlestiinoniumcon 
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sitôt tout le monde se lèvera pour les grâces. Dans l'été, après dîner, ou se 
retirera jusqu'à noue au dortoir, pour s'y reposer; après noue, on reviendra 
à la besogne jusqu'à vêpres. Immédiatement après vêpres, on soupera, ou 
l'on fera collation, suivant l'ordre des temps. Les samedis, avant la collation, 
on se purifiera, c'est-à-dire qu'on se lavera les pieds et les mains. C'est la 
diaconesse qui s'acquittera humblement de ce service, avec les semainières 
de la cuisine. Après la collation, on se rendra aussitôt à complics, puis on 
ira se coucher. 



XI. Quant à la nourriture et à l'habillement, on observera le précepte de 
l'Apôtre qui dit : « Contentons-nous de nos aliments et de nos vêtements, » 
c'est-à-dire contentons-nous du nécessaire, sans chercher le superflu. Un 
emploiera' effectivement ce qu'il y a de moins coûteux, ce qu'on pourra se 
procurer le plus aisément et porter sans scandale. C'est seulement le scan- 
dale de sa propre conscience et de celle des autres que l'Apôtre recommande 
d'éviter dans la nourriture : il savait que le mal n'est point à manger, mais 
à manger avec gourmandise. « Que celui qui mange, dit-il, ne méprise pas 
celui qui ne mange pas ; que celui qui ne mange pas, ne juge pas celui qui 
mange ; Dieu s'en est chargé. Qui êtes-vous, vous qui jugez leserviteur d' au- 
trui? Celui qui mange, mange pour plaire au Seigneur, car il lui rend grâce, 
et celui quinc mange pus, ne mange pas pour plaire au Seigneur, car il lui 
rend grâce aussi. Ne nous jugeons donc pas les uns les autres; mais pensez 
plutôt que vous ne devez offrir à votre frère ni pierre d'achoppement, ni 
scandale. Je sais et je crois en Jésus-Christ, qu'il n'y a rien d'impur par soi, 
mais seulement par l'impureté qu'on y met, car le royaume de Dieu ne 
consiste pas dans le boire et le manger, mais dans la justice, dans la paix et 
dans la joie que donne l'Esprit-Saint. Tout est pur; le mal est dans l'homme 
quimangepour scandaliser les autres. Il vaut mieux ne point manger de chair 
et ne point boire de vin, ni rien faire qui puisse offenser ou scandaliser votre 
frère. » Le même Apôtre, après avoir parlé du scandale que l'on cause à son 
frère, ajoute, au sujet du scandale que l'on se cause à soi-même eu man- 
geant contre sa conscience : « Heureux celui qui ne se condamne pas 
lui-même, en ce qu'il veut faire! Mais celui qui se demande s'il mangera, et 
qui mange, est condamné, parce qu'il n'agit pas par un acte de foi ; or, tout 
ce qui n'est pas acte de foi est péché. » 

Nous péchons en tout ce que nous faisons contre notre conscience et 
notre croyance. Nous nous jugeons et nous nous condamnons nous-mêmes, 
au nom de la loi que nous avons reçue et acceptée, par cela seul que nous ap- 
prouvons, c'est-à-dire que nous mangeons tels aliments que, suivant celle loi, 
nous devons rejeter et condamner comme impurs. Telle est l'importance du 
témoi<ma<je delà conscience, qu'il suffit à nous excuser ou à nous accuser 
devant Dieu. C'est ce que rappelle saint Jean dans sa première épitre : « Aies 
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scientioc nostrœ, uthœc nos apud Dcum maxime accuset vel excuset. Unde 
et Joannes ia prima sua meminit epistola 1 : « Carissimi, si cor nostrum non 
rcprehenderit nos, fiduciam liabemus ad Deum. El quidquid petierimns ac- 
cipiemns ab eo, quoniam mandata ejus custodimus, et ca quse sunl placila 
coram eo facieinus. » Bene itaque et Paulus superius ait nihil esse commune 
per Christum, nisi ei qui commune quid esse putat, hoc est immundum et 
interdidum sisibi crédit. Commune, quippe cibos dicimus, qui secundum 
legem mundi vocantur, quod eos scilicet lex a suis excludens, quas bis qui 
extra legem sunt exponatet publicel. Unde et communes femhife immundae 
sunt et communia quœque vel publicata vilia sunt, vel minus chara. Nullum 
itaque cibum per Christum asseritessecommunem, idest immundum, quia 
lex Christi nullum interdieit, nisi, ut dictum est, propter scandai uni remo- 
vendum, vel propriae scilicet conscientise, vel aliénée. De qua et alibi dicit 2 : 
« Quapropter siesca scandalizat fratrem meum, non manducabo in aeternum, 
ne fratrem meum scandalizem? Non sum liber, non sum apostolus? » Acsi 
diceret : nunquid non habeo illam libertatem quam Dominas aposlolis de- 
dit, de quibuslibet scilicet edcndis vel de stipendiis aliorum sumendis ? Sic 
quippe quum apostolos mitteret, quodamloco ait 3 : «edentes etbibentes qusc 
apud illos sunt, » nullum videlicet cibum a ceteris distinguens. Quod dili- 
genter Apostolus attendons, et omnia ciborum gênera, etiamsi sint infide- 
lium cibiet idolothyta, cliristianis esse licita studiose prosequitur; solum, 
ut diximus, in cibis scandalum vitans : « Omnia, inquit 4 , licent; sed non 
omnia expediunt. Omnia mihi licent, sed non omnia œdificanl. Nemo quod 
suum est quœrat, sed quod alterius. Omne quod in macello venit man- 
ducate, nihil intcrrogantes propter conscientiam. Domini est terra, et ple- 
nitudo ejus. Si qui s vocat vos infîdelium ad cœnam, et vultis ire, omne 
quod vobis apponitur manducate, nihil interrogantes propter conscientiam. 
Si quis autem dixerit : hoc immola tum est idolis, nolite manducare propter 
illum qui judicavit, et propter conscientiam. Conscientiam dico non tuam, 
sed alleiius. Sine offensione eslote Judœis et gentibus, et Ecclesiœ Dei. » 

Ex quibus videlicet Àpostoli verbis manifeste colligitur, nullum nobis 
interdici, quo sine offensa propriae conscientife vel alienae vesci possimus. 
Sine offensa vero propriaa conscientiae tune agimus, si propositum vitœ, quo 
salvari possumus, nos servare confidimus. Sine offensa autem aliénas, si eo 
modo viverecredimurquo salvemur. Eo quidem modo vivemus, si omnibus 
necessariis naturaa indultis peccata vitemus, nec de nostra virtute praesu- 
mentesilli vitœ jugo professione nos obligemus, quo praegravati succumba- 
mus : et tanto sit gravior casus, quanto fuerat professionis altior gradus. 

' Joan., I, n., 21 et '22.— - Corinlli., I, vm, 13. — 5 Luc, x, 7. — 4 Corinth., I,x, 22. 
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frères, dit-il , si notre cœur ne nous reproche rien, ayons confiance en Dieu, 
et tout ce que nous lui demanderons, nous le recevrons, si nous sommes 
fidèles à ses préceptes, et si nous ne faisons rien qui ne lui soit agréable. » 
C'est aussi avec raison que saint Paul avait dit auparavant, qu'il n'y a rien 
de commun, pour Jésus-Christ, si ce n'est ce qu'on croit devoir l'être, c'est- 
à-dire ce que l'on croit impur et interdit. En effet, nous appelons communs 
les aliments qui, selon la loi, sont appelés impurs, parce que la loi, les in- 
terdisant à ses fidèles, les expose, pour ainsi dire, et les met eu vente pour 
ceux qui sont hors de la loi. De là vient que les femmes communes sont 
impures, et que tout ce qui est commun, tout ee qui est du domaine public, 
est vil ou moins précieux. Saint Paul dit donc qu'il n'es! point par Jésus- 
Christ de viande commune, c'est-à-dire impure, puisque la loi de Jésus- 
Cbrrst n'en interdit aucune, si ee n'est, comme je l'ai dit, pour éviter le scan- 
dale de sa propre conscience et de celle d'autrui. 11 dit ailleurs, à ce sujet : 
« C'est pourquoi, si la viande que je mange scandalise mon frère, je n'en 
mangerai jamais, pour ne pas scandaliser mon livre. Ne suis-je pas libre? Ne 
suis-je pas apôtre? «Soit, en d'autres termes : n'ai-je pas cette liberté 
que le Seigneur a donnée aux apôtres, de manger de toutes sortes de 
viandes et de recevoir toute espèce d'assistance? En effet, il dit quelqi 
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part, en envoyant ses apôtres prêcher sa doctrine : « Mangez et buvez tout 
ce que vous trouverez chez eux. » Il ne faisait aucune distinction entre les 
aliments. L'Apôtre, fidèle à cette doctrine, la maintient en disant qu'il 
est permis aux chrétiens de manger toute espèce d'aliments, fussent-ee même 
des aliments desj.inésau.x infidèles ou offerts aux idoles, à la seule condition, 
je le répèle, d'éviter" le scandale. « Tout est permis, dit-il, mais tout n'est 
pas bon; tout est permis, mais tout n'édifie pas. Que personne ne cherche 
son bien propre, mais le bien d'autrui. Mangez de tout ce qui se vend au 
marché, sans scrupule. La terre et toulce qu'elle porte dans son sein est au 
Seigneur. Si quelque infidèle vous invite à sa table, et qu'il vous plaise d'y 
aller, mangez de tout ce qu'on vous servira, sans scrupule. Si l'on vous dit : 
« Ceci a été offert aux idoles, » n'en mangez pas, par respect pour le scrupule 
de celui qui fait la distinction, par respect pour la conscience d'autrui, dis-je, 
non pour la vôtre : ne blessez ni les juifs, ni les gentils, ni l'Église de Dieu. » 
De ces paroles de l'Apôtre il ressort clairement qu'aucun aliment ne nous 
est interdit, si nous en pouvons manger sans blesser notre propre conscience, 
m celle des autres. Nous agissons sans blesser notre propre conscience, si nous 
croyons de bonne foi suivre le genre de vie qui doit nous conduire au salut ; 
sans blesser la conscience des autres, s'ils ont la confiance que notre genre de 
vie doit nous sauver. El nous vivons de eetle manière, si nous satisfaisons 
les besoins de la nature, en évitant le péché ; si, ne présumant pas trop de 
notre vertu, nous ne nous chargeons pas, par nos vœux, d'un joug sous 
lequel nous succomberions : chute d'autant plus grave que le degré auquel 
nous avaient élevés nos vœux serait plus haut. 
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Quem quidem casum et slultxprofessionis votum Ecclesiastes praveniens, 
ail 1 : « Si quid vovisli Deo, ne moreris reddere. Displicct enim et infidelis 
et stulta promissio. Sed quodeunque voveris redde. Multoque melius est non 
vovere, qnain post votum promissanon reddere. » Cui quoqueperieulooccur- 
rens Apostolicum consiliuni - : « Volo, inquit, juniores jubere, filios procreare, 
matresfamilias esse, nullam occasionem dare adversario maledicti gratia. 
Jam enim quaidam conversas sont rétro Satanam. » yEtatis infirmas naturam 
considerans, renicdium vitas laxioris opponit periculo melioris. Consulit re- 
sidere in imo, ne preecipitium detur ex alto. 

Quem et beatus secutus Hicronymus, Eustochium virginem inslituens, 
ait 5 : « Si aulem et illae quse virgines sunt ob alias tameri culpas non salvan- 
tur, quid tiet illis quœ prostituerunt membra Christi, et mutaverunt lem- 
plum Spiritus saneti in lupanar? Reetius fuerat homini subisse conjugium, 
ambulasse per plana , quam ad altiora tendentem in profundum inferni 
cadere. » 

Quod si etiam universa revolvamus Apostoli dicta, mmquam eum repe- 
riemus secunda malrimonia nisi i'eminis induisisse. Sed viros maxime ad 
continentiam exhortans, ait 4 : « Circumcisus aliquis vocatus est? non ad- 
ducal praeputium. » Et ilerum : « Solutus es ab uxore? noli quasrere uxo- 
rcm. » Quum Moyses tamen viris magis quam feminis indulgens uni viro 
plures simul feminas, non uni l'émince plures viros concédât, et districtius 
adulteria feminarum quam virorum puniat. « Mulier, inquit Apostolus 5 , si 
mortuus fuerit vir ejus, liberata est alegeviri, ut non sit adultéra, si fuerit 
cum alio viro. » Et alibi 6 : « Dico autem non nuptis et viduis : bonum est 
illis, si sic permaneant sicut et rgo. Quod si non se continent , nubant. 
Melius est enim nuberequam uri. » Et iterum : « Mulier, si dormierit vir 
ejus, liberata est. Cui vult nubat, tantum in Domino. Beatior autem erit 
si sic permauseiit secundum consilium meum. » Non secunda tantum nia- 
trimonia infirmo sexui concedit, verum etiam ea nullo concludere audet 
numéro, sed quum dormierint earum viri, nubere aliis perniittit. Nullum 
matrimoniis earum prœfugit numerum , dummodo fornicationis évadant 
l'eatum. Saepius magis nubant quam semel fornicentur : ne si uno prosti- 
tuantur, multis carnalis commercii solvant. Quaî tamen debiti solutio non 
est penitus immunis a peccato, sed indulgentur minora, ut majora vitentur 
peccata. 

» Eccles., v, 3 et k. — - Timoth., I, v, 14 et 15. — 3 Epist. 18. — i Coi'inth., I, vu, 
18, 27. — 5 Rom., vu, 5. — c Corintli., I, Vu, 8, 39-40. 
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Prévenant cette chute et les vœux d'un engagement irréfléchi, l'Ecclésiaste 
dit : « Si vous avez l'ait un vœu à Dieu, ne différez pas de vous en acquitter : 
tout engagement irréfléchi, et que l'on ne lient pas, lui déplaît; quels que 
soient les vœux que vous avez faits, accomplissez-les : mieux vaut de beau- 
coup ne point faire de vœux, que de ne point tenir ceux qu'on a faits. « 
C'est aussi à ce péril que l'Apôtre veut remédier, quand il dit : « Je veux que 
les jeunes veuves se marient, qu'elles aient des enfants, qu'elles tiennent 
une maison, et qu'ainsi elles ne donnent h l'ennemi aucune occasion de pé- 
cher; car il en est qui sont retournées à Satan. » Considérant la faiblesse 
de l'âge, au danger d'une vie meilleure il oppose le remède d'une vie plus 
libre. Il conseille de se tenir en bas, de peur d'être précipité d'en haut. 

C'est également le sentiment de saint Jérôme, dans les instructions qu'il 
donne à Eustochie. « Si celles, lui dit-il, qui sont restées vierges sont 
néanmoins condamnées pour d'autres péchés, qn'adviendra-t-il de celles qui 
auront prostitué les membres de Jésus-Christ, et qui auront changé en lieu de 
débauche le temple de l'Esprit-Saint? Mieux eût vain, pour l'homme, subir 
le mariage et suivre le chemin de la plaine, que de vouloir s'élever et d'être 
précipité dans les abîmes de l'enfer. » 

Repassons en esprit tous les préceptes de l'Apôtre, nous verrons que c'est 
aux femmes seulement qu'il permet un second mariage; pour les hommes, 
il les engage à la continence. « Si un homme est appelé circoncis, dit-il, 
qu'il ne se fasse pas gloire de montrer son prépuce. » Et ailleurs : « Etes- 
vous veuf? ne cherchez pas femme. » Moïse, au contraire, plus doux aux 
hommes qu'aux femmes, accorde à l'homme plusieurs femmes, tandis qu'il 
refuse à la femme plusieurs maris, et punit plus sévèrement l'adultère chez 
les femmes que chez les hommes. « La femme, dit l'Apôtre, à la mort de 
son mari, est affranchie du lien qui l'attachait à lui ; elle n'est point adul- 
tère, en s'unissant à un autre homme. » Et ailleurs : « Je dis aux veuves et 
aux vierges qu'il est bon, pour elles, de rester dans cet état, ainsi que j'y 
reste moi-même. Mais, si elles ne peuvent garder la continence, qu'elles s e 
marient : mieux vaut se marier que d'être brûlé des ardeurs du désir. » Et 
ailleurs : « La femme dont le mari est endormi du sommeil éternel est af- 
franchie ; elle peut épouser qui elle voudra, pourvu que ce soit au nom du 
Seigneur: mais elle sera plus heureuse, si, suivant mou conseil, elle reste 
veuve. » Ce n'est pas seulement un second mariage qu'il accorde aux 
femmes ; il ne leur assigne pas de limites : dès que celui qu'elles ont épousé 
est endormi du sommeil éternel, il les autorise à eu épouser un autre. 11 ne 
fixe pas le nombre de leurs mariages, pourvu qu'elles évitent la fornication. 
Qu'elles se marient plusieurs fois, plutôt que de forniquer une seule fois, 
de peur qu'après s'être livrées à un, elles ne payent à beaucoup d'autres la 
dette. Le payement de cette dette, même dans le. mariage, n'est jamais com- 
plètement pur de (léché; mais on tolère les moindres péchés , pour éviter 
les plus grands. 



ï 



308 ABtëLARM ET HELOISS/E EI'ISTOL.E. 

Quid igitur mirum si id, in quo nulluni est oinniuo, conceditur ne pec- 
catum inclinant, hoc est alimenta quailibet necessaria, non superfiua? Non 
est enim, ut dictum est, cibus in vitio, sed appetitùs: quum videlicet libet 
quod nonlicet, et concupiscitur quod interdiclum est, et nonnunquum ini- 
pudenter sumitur, unde maximum scandalum generatur. 
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XII. Quid vero inter universa liominum alimenta tam periculosum est, 
vel damnosum, et religioni nostise vel sanctœ quicti contrarium, quantum 
vinum? Quod maxinms ille sapientium diligenter atlendens, ab hoc maxime 
nos dehortatiir dicens ' : « Luxuriosa res vinum, et tumultuosa ehrietas. 
Quicunque his delectatur non erit sapiens. Cui vae, cujus patri vae, cui risse, 
cui fovese, cui sine causa vulnera, cui suffosio oculorum? nonne his qui 
morantur in vino, et student calicibus epotandis? Ne inlueuris vinum 
quando flavescit, quum splenduerit in vitro color ejus. Ingreditur blande, 
sed in novissimo mordebil ut col Liber, et sicut regulus venena diffundet. 
Oculi tui videbunt extraneas, et cor tuum loquelur perversa, et cris sicut 
domiens in medio mari, et quasi sopitus gubernator amisso clavo, et dices : 
verberaverunt nie et non dolui; traxerunt me, et ego non seusi. Quando 
evigilabo, rursus, et vina reperiam? » Item 2 : « Noli regibus, o Lamucl, 
noli regibus dare vinum, quia nulluni secrelum est ubi régnât ebrietas; ne 
forte bibant et ohliviscantur judiciorum, et niiltaut causam filiorum pau- 
peris. » Et in Ecclesiastico scriptum est 5 : « Operarius ebriosus non locu- 
pletabitur, et (jui spernit modica paulatim decidet. Vinum et muliercs 
apostatare faciunt sapientes, et arguunt sensalos. » 



Isaias quoque universos prœteriens cibos, solum in causam captivitalis 
po|iuli commémorât vinum. « Vae, inquit*, qui consurgitis mane ad ebrie- 
tatem sectandam et potandum usque ad vesperam, ut vino aestuetis. Ci- 
thara et lyra et tynipanum et tibia et vinum in conviviis vestris, et opus 
Domini non respicitis. I'ropterea captivus ductus est populus meus, quia 
non habuit scient iam. Vne qui potentes estis ad bibendum vinum, et viri 
fortes ad misccndam ebrietateui. » Qui etiam de populo usque ad sacerdotes 
et prophetas querimoniam extendens, ait : « Verum ii quoque prœ vino 
nescierunt, et prae ebrietate erravei'unt. Sacerdos et prophetas nescierunt 
pr;c ebrietate, absorpti sunt a vino, erravcrnnt in ebrietate, nescierunt vi- 
dentem, ignoraverunt judiciuni. Onmes enim mensao replète sunt vomilus 

1 l'rov., xx, 1; xxin, 29, — 2 Prov., xxxi, 4. — 5 Ecoles., xix, 1, 2. — 4 Isaï, v. H; 
xxvm, 7. 
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Qu'y a-t-il donc d'étonnant que, pour no pas exposer au péché, on accorde 
une chose qui n'en renferme aucun , c'est-à-dire qu'on permette , en fait 
d'aliments, lout le nécessaire, à la seule exclusion du superflu? Car, je le 
répèle, il n'y a point du mal à manger. Le mal est dans la gourmandise, 
c'est-à-dire qu'il consiste à vouloir ce qui n'est pas permis, à désirer ce qui 
est interdit, à prendre sans pudeur, comme il arrive parfois, ce qui peut 
causer un très-grand scandale. 

XII. Parmi les aliments des hommes, en cst-il un d'aussi dangereux, 
d'aussi contraire à nos vœux et au repos de la sainteté, que le vin? Aussi le 
plus grand des sages nous délourne-t-il avec grand soin d'en user. « Le vin, 
dit-il, est une source d'intempérance ; l'ivrognerie est la mère du désordre. 
Quiconque se plaît à boire n'est pas sage. A qui malheur? au père de qui 
malheur? à qui les querelles? pour qui les précipices? pour qui les bles- 
sures sans sujet? pour qui les yeux battus? si ee n'est pour ceux qui s'at- 
tardent à boire et qui font étude de vider les coupes? Ne regardez pas le vin 
et ses reflets d'or, quand son éclat resplendit dans le cristal. Il entre en ca- 
ressant, mais il finit par mordre comme la couleuvre ; semblable au basilic, 
il répand le poison. Vos yeux verront ee qui n'existe pas, votre cœur parlera 
à tort et à travers. Et vous serez comme un homme endormi en pleine 
mer, comme un pilote assoupi qui a lâché le gouvernail, et vous direz : 
« Ils m'ont accablé de coups, et je ne m'en suis pas aperçu ; ils m'ont 
traîné, et je ne l'ai point senti. Et vous répéterez : quand me révcillerai-je 
et trouverai-je encore du vin? » Et ailleurs : « Ne donnez pas, non, ne 
donnez pas du vin aux rois, Lainuel ; où règne l'ivresse, il n'y a plus de 
secret : le vin pourrait leur faire oublier la justice, et ils trahiraient la 
cause des enfants du pauvre. » Et dans l'Ecclésiaste : « L'ouvrier adonné 
au vin ne deviendra jamais riche ; celui qui néglige les petites choses, tom- 
bera peu à peu. Le vin et les femmes font apostasier les sages et condamner 
les gens sensés. » 

Le prophète Isaïe, passant sur tous les autres aliments, signale le vin 
comme une des causes de la captivité du peuple. « Malheur, dit-il, à vous 
qui vous levez dès le matin pour vous livrer à l'ivresse et pour boire jus- 
qu'au soir, jusqu'à ce que le vin vous ail fait perdre le sens ! Le luth et la 
harpe, le tambour, la flûte cl le vin, voilà ce qui règne à vos tables, et 
vous ne songez pas à l'œuvre de Dieu ; c'est pour cela que mon peuple a 
été conduit en captivité, parce qu'il n'a pas eu l'intelligence. Malheur à 
vous qui êtes puissants à boire et vaillants à vous enivrer! » Du peuple il 
étend ses reproches jusque sur les prêtres et les prophètes. « Eux aussi, 
dit-il, ils sont tellement aveuglés par le vin qu'ils ne se connaissent plus : 
l'ivresse les fait trébucher. Le prêtre et le prophète, dans leur ivresse, ne 
se connaissent plus; ils sont pris de vin, ils trébuchent, ils n'ont pas connu 
la prophétie, ils ont ignoré le jugement; toutes les tables sont souillées des 
traces de leurs dégoûtantes orgies; il n'y a pas une place propre. A qui le 
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sordiumque, ita ut non esset ultra locus. Quem docebit scientiam, et quem 
intelligere faciet auditum?» Dominus per Joël dicit : « Expergiscimini 
ebrii, et flete qui bibilis vinum in dulcedine. » Non enim uti prohibet vino 
in necessitate, sicut Apostolus inde Timotlieo consulit 1 : « Propter stomachi 
fréquentes infirraitales; » non tantura infirmitates, sed fréquentes. 

Noe primus vineam plantavil, nesciens adbuc fortassis ebrielatis malum, 
et inebriatus femora denudavit, quia vino conjuncta est luxuria? turpitudo. 
Qui etiam superirrisus a fïlio maledictionem in eum intorsit, et servitutis 
sententia illum obligavit ; quoe antea nequaquam facta esse cognovimus. 
Lolh virum sanetuin ad incestum nullatenus trahi nisi per ebrietatcm filiaé 
ipsius providerunt. El beata vidua superbum Holophernum non nisi hac 
arte illudi posse et prostcrni credidit. Angelos antiquis patribus apparentes, 
et ab eis hospitio susceptos, carnibus, non vino, usos esse legimus. Et 
maximo illi et primo piincipi nostro Eliae in solitudinem latenti corvi 
mane et vesperepanis etearnium alimoniam, non vini ministrabant. 



■ 
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Populus etiam Isracliticus delicatissimis in heremo cibis maxime cotur- 
nieum edueatus, nec vino usus fuisse, nec ipsum appetiisse legitur. Et 
refectiones illae panum et piscium, quibus in soliludine populus sustenta- 
batur, vinum nequaquam habuisse rcferuntur. Solummodo nupliai quai 
indulgentiam habent inconlinentise vini, in quo est luxuria, miraculum 
liabuerunt. Solitudo vero, quse propria est monacborum habitatio, carnium 
magis quam vini beneficium novit. 

Summa etiam ilia in lege, Nazarseorum religio, qua se Domino consecrant, 
vinum et quod inebriare potest solummodo vitabat. Quas namque virtus, 
quodbonum in ebriis manet? Unde non solnm vinum, verumetiam omne 
quod inebriare potest antiquis quoque sacerdotibus legimus interdici. De 
quo Hieronymus ad Nepotianum, de vita clericoruin scribens, et graviter 
indignans, quod sacerdotes legis ab omni quod inebriare potest abstinentes 
nostros in haeabstinentia superent. « Nequaquam, inquit-, vinum redoleas, 
ne audias illud pbilosopbi : « Hoc non est osculum porrigere, sed propi- 
« nare. » 

Vinolentos sacerdotes et Apostolus damnât, et lex vêtus prohibet 3 : 
« Qui altario deserviunt, vinum et siceram non bibent. » — Sicera hebràjo 
sermone omnis polio nuncupatur, qua) inebriare potest, sive illa quœ fer- 
mento conficitar, sive pomorum succo, aut favi decoquuntur in dulccm et 
herbarum potionem, aut palmarum fructus exprimuntur in liquorem, cootis- 
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sa loi? à qui donnera-t-il l'intelligence de sa pa- 
role? » Car il dit, par la bouche de Joël : « Réveillez-vous, ivrognes, et pleu- 
rez, vous qui buvez par plaisir. » 11 ne défend pas, en effet, de boire par 
besoin, ainsi que l'Apôtre le conseille à Timothée, « à cause des faiblesses 
fréquentes de son estomac. » Remarquez toutefois qu'il ne dit pas seule- 
ment faiblesses, mais faiblesses fréquentes. 

Noé, qui le premier planta la vigne, ignorait encore, sans doute, le mal 
de l'ivrognerie, et, s'élant enivré, il découvrit son corps : la honte de la 
luxure est attachée à l'ivresse. Un de ses iils s'étant raillé de lui s'attira sa 
malédiction, et il fut réduit en servitude ; ce qui n'avait jamais encore été 
fait auparavant, que nous sachions. Les filles de both avaient bien prévu 
que ce saint homme ne pourrait être entraîné à un inceste que par l'ivresse. 
La bienheureuse veuve Judith savait bien qu'elle ne pouvait tromper et 
abattre que par ce moyen le superbe llolopherne. Nous lisons que, lorsque 
les anges apparurent aux anciens patriarches, qui leur donnèrent l'hospita- 
lité, ils firent usage de viande, mais non de vin. Les corbeaux qui, matin 
et soir, portaient au grand Ëlie, notre chef, caché dans la solitude, du pain 
et de la viande pour se nourrir, ne lui portaient pas de vin. 

Le peuple d'Israël, qui, dans le désert, se nourrissait de la chair si délicate 
des cailles, n'avait pas de vin, et nous ne lisons pas qu'il en ait même ja- 
mais désiré. C'est avec des pains et des poissons que Jésus-Chrit nourrit le 
peuple et répara ses forces dans le désert : il n'avait pas de vin. C'est seu- 
lement aux noces, pour lesquelles on se relâche de la règle, que fut accom- 
pli le miracle du vin, source de la luxure. Mais le désert, qui est la demeure 
propre des moines, a connu le don de lajjhatf'plutôt que celui du vin. 

C'était un point essentiel de la loi des Nazaréens, que ceux qui se consa- 
craient au Seigneur évitaient le vin et tout ce qui peut enivrer. Est-il, en 
effet, une vertu, est-il une qualité que les ivrognes puissent conserver? 
Aussi lisons-nous que le vin et tout ce qui peut enivrer était interdit aux 
prêtres de l'ancienne loi. Voilà pourquoi saint Jérôme, écrivant à Népotien 
sur la conduite des clercs, s'indigne si vivement de ce que les prêtres de 
l'ancienne loi, s'abslenant de tout ce qui peut enivrer, étaient par là supé- 
rieurs à ceux de la nouvelle. « Ne sentez jamais le vin, dit-il, de peur qu'on 
ne vous applique ce mot du philosophe : ce n'est pas tendre la joue, c'est 
présenter la coupe. » 

L'Apôtre condamne donc les prêtres adonnés au vin, et l'ancienne loi en 
interdit l'usage : « Ceux qui sont attachés au service de l'autel ne boiront 
jamais de vin ni de bière, dit-elle. » — Par bière, en langue hébraïque, on 
entend toute boisson qui peut enivrer, qu'elle soit le résultat de la fermen- 
tation de la levure, du jus de la pomme ou du miel cuit, qu'elle soit tirée 
du suc des herbes, des fruits du palmier et des fraises, qui, étendues dans 
l'eau ou passées au feu, donnent une liqueur douce et onctueuse. — 
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que frugibus aqua pinguior coloratur. - c Quidquid inobrial et statuai 
mentis evertit, fuge similïter ut vinum. » Ex régula sancti Pacomii, vinum 
et liquamen absque loco cegrolantium nullus altingat. Quis etiam veslrum 
non audierit vinum monachorum penitus non esse, et in tantum olim a 
monachis abhorreri, ut ab ipso vehementer dehortantes ipsum Salanam 
appellarent? Unde in Vitis Patrum scriptum legimus : « Narraverunt qui- 
dam abbati Pastori de quodam monacho quia non bibebat vinum, et dixit 
eis : « Quia vinum monachorum omnino non est. » Item post aliqua : 
« Faeta aliquando celebratio missarum in monte abbalis Antonii, et inven- 
tum est ibi cenidium vini, et tollens unus de senibus parvum vas, calicem 
portavit ad abbatem Sysoi, et dédit ei, et bibit semel, et secundo etaccepit 
et bibit. Obtulit ei etiam tertio, sed non accepit, dicens : « Quiesce, frater, 
« an nescis quia est Salarias? » Et iterinn de abbate Sysoi : « Dièil ergô 
Abraham diseipulis ejus, si oecurritur in sabbato et dominica ad ecclesiam, 
et biberil très calices, ne multo est? Et dixit sencx : « Sinon esset Satanas,' 
non esset multum. », Hinc et beatus non immcmor Benedictus , quum 
dispensatione quadam monachis vinum indulgeret, ait : « Licet legamns 
vinum monachorum omnino non esse, sed quia nostris temporibus id mo- 
nachis penitus persuaderi non potest. » 

Quid enim mirum si monachis penitus non sit indulgendum, quod femi- 
nis quoque, quarmn in se est nalura debilior, et tamen contra vinum for- 
tior, ipsum omnino beatus interdicit Hieronymus? Hic enim Eustocliium 
virginem Christi de conservanda instruens virgiuitate, vehementer adhorta- 
lur, dicens ' : « Si quid itaque in me potest esse consilii, si experto crédita, 
hoc primum moneo et oblestor, ut sponsa Christi vinum fugiat pro veneno' 
Hsec adversus adolescentiam prima sunt arma damonum. Non sic avaritia 
quatit, iiiflat superbia, delectat ambitio. Facile aliis earemus vitiis. Hic 
bostis intus inclusus est. Quocunquc pergamus, nobiscum portamus ini- 
micum. Vinum et adolescenlia duplex incendium voluptatis. Quid oleum 
llammœ adjieimus? Quid ardenti eorpusculo fomenta ignium ministra- 
mus?» Constat tamen ex eorum documentis qui de physica scripserunt, 
multo minus feminis quam viris virtutem vini prœvalere posse. Cujus qui- 
demrei rationem inducens Macrobius TheodosiuslV Saturnaliorum libro, sic 
ait : « Aristoteles : mulieres, inquit, rare inebriantur, crebro senes. Mnlier 
humectissimo est corpore. Docct hoc et levitas cutis et splendor, docent 
pra3cipue assiduce purgationes, superflue exonérantes corpus humorc. 
Quum ergo epotum vinum in tam largum ceciderit humorem, vin, suam 
perdit, nec facile cerebri sedem ferit, fortitudine ejus extincta. » Item 2 : 
1 Epist. 18. — a Cap. 0. 
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« Tout ce qui peut enivrer et ébranler la raison, fuyons-le à l'égal du vin. » 
D'après la règle de saint Pacôme, nul, à l'exception des malades, ne doit 
toucher au vin ou à une liqueur quelconque. Qui de vous ignore que le vin 
ne convient nullement aux moines, et que jadis les religieux l'avaient en 
telle horreur que, pour s'en détourner, ils l'appelaient Satan? Aussi, lisons- 
nous dans les Vies des Pères : « Quelqu'un rapporta un jour à l'abbé Pas- 
teur qu'un certain moine ne buvait pas de vin, et il leur dit « Le vin ne 
« convient nullement aux moines. » Et quelques lignes plus bas : « Un 
jour qu'on célébrait des messes dans le monastère de l'abbé saint Antoine, 
on trouva un vase rempli de vin ; un des vieillards en versa dans une coupe 
qu'il porta à l'abbé Sisoï cl qu'il lui offrit; l'abbé Sisoï but; on lui offrit 
une seconde coupe, il but encore. Mais lorsqu'on lui en offrit une troi- 
sième, il refusa, disant : « Assez, frère ; ne savez-vous pas que c'est Satan 
« qui est là dedans? » Et ailleurs encore, au sujet de l'abbé Sisoï : « Le 
vieillard dit .à ses disciples, qui lui demandaient si ce ne serait pas beau- 
coup boire, un jour de sabbat ou le dimanche, à l'église, que de boire trois 
coupes de vin : « Non, si ce n'était pas Satan, ce ne serait pas beaucoup. » 
Saint Benoît n'avait pas oublié ce principe, lorsqu'il permettait le vin aux 
moines dans une certaine mesure. « Nous lisons bien, sans doute, dit-il, 
que le vin ne convient nullement aux moines ; mais c'est une chose qu'au- 
jourd'hui il serait difficile de leur persuader. » 

11 n'est donc pas étonnant que saint Jérôme, qui n'autorisait l'usage du 
vin pour les hommes qu'avec restriction, le défende absolument aux fem- 
mes dont la nature est plus faible, bien qu'elle résiste mieux à l'ivresse. 
En effet, dans les règles de conduite qu'il donne à la vierge Eustochie pour 
conserver sa virginité, il lui tient ce chaleureux langage : « Si je suis ca- 
pable de donner quelque conseil, et si l'expérience mérite confiance, voici 
le premier avis, la première prière que j'adresse à une épouse du Christ : 
qu'elle fuie le vin comme un poison. Ce sont les premières armes des dé- 
mons contre la jeunesse, fa cupidité ébranle moins profondément, l'orgueil 
rend moins superbe, l'ambition a moins d'attraits. Nous nous débarrassons 
aisément des autres vices : celui-ci est un ennemi enfermé au cœur de la 
place; partout où nous allons, nous le portons avec nous. Vin cl jeunesse, 
double foyer de volupté. Pourquoi jeter de l'huile sur le feu ? Pourquoi 
alimenter un brasier ardent? » Cependant les expériences de la physique ont 
démontré que le vin a moins de prise sur les femmes que sur les hommes. 
Et Théodore Macrobe en donne la raison dans son livre des Saturnales, 
quand il dit : « Selon Aristote, les femmes s'enivrent rarement, les hom- 
mes souvent. La femme a le corps très-humide ; ce qui le prouve, c'est le 
poli et l'éclat de sa peau ; ce qui le prouve surtout, ce sont les purgalions qui 
la débarrassent périodiquement d'un excès d'humeur. Lois donc que le vin 
qu'elle a bu tombe dans ce large courant d'humeur, il perd sa force, ses 
vapeurs s'éteignent et ne montent plus au cerveau. » Et encore : « Le corps 
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« Muliebre corpus crebris purgationibus depuratum, pluribus consertum 
foraminibus, ut paleat in meatus, et vias preebeat himiori in egestionis 
exitum confluenti. Per luec foramina vapor vini celeriter evanescit. » 

Qua igitur rationc id monachis indulgetur, quod iniîrmiori sexui dene- 
gatur? Quanta et insania cd eis concedere , quibus amplius potest nocere, 
et aliis negare? Quid deuique stultius , id quod religioni magis est contra- 
rium, et a Deo plurimum facit apostatare, religionem non abliorrcre? Quid 
impudentius, quam in quod regibus quoque et sacerdotibus legis interdici- 
tur, christianae perfectionis abstinentiam non vitare, imo in hoc maxime de- 
lectari? Quis namque ignoret quantum in hoc tempore clericorum praecipue 
vel monachorum studium circa cellaria versetur, ut ea scilicet diversis ge- 
neribus vini repleant; herbis illud, nielle, et speciebus condiant, ut tanto 
facilius se inebriant, quanto delectabilius potent; et tanto se magis ad libi- 
dinem incitent, quanto amplius vino aestuent ? Quis hic non tam error quam 
furor, ut qui se maxime per professionem continentiae obligant , minus ad 
conservanduni votum se préparent, imo ut minime custodiri possitefficiant? 
Quorum profecto si claustrisretinentur cornera, corda libidine plena sunt.et 
in fornicationem inardescit animus. Scribcns ad Timotheum Apostolus ' : 
« Noli, inquid, adliuc aquam bibere, sed vino modico utere propter stoma- 
chum tuum et fréquentes infirmitates tuas. » Cui propter infirmitalem con- 
ceditur vinum modicum, constat ulique quia sanus sumeret nullum. Si vi- 
tam profitemur Apostolicam, et praecipue formam vovemus pœnitentiam, et 
fugere seculum proponimus, cur eo maxime delectamur, quod proposito 
nostro maxime adversari videmus, et universis est alimentis delectabilius? 
Diligens pœnilentise descriplor bcatus Ambrosiusnihil in victu pœnitentium 
praeter vinum accusât, dicens' : « An quisquamputat illam pœnitentiam ubi 
acquirendae ambitio dignilatis, ubi vini effusio, ubi ipsius copulœ conjuga- 
lis usus? Renunliandum seculo est. Facilius inveni qui innocentiam serva- 
verint, quam qui congrue pœnitentiam egerint. » Item in libro de Fuga 
Seculi : « Bene, inquit 3 , fugis, si oculus tuus fngiat calices, et phialas, ne 
fiât libidinosus, dum moratur in vino. » Solum de omnibus alimentis in 
Fuga Seculi vinum commémorai, et hoc vinum si fugiamus, bene nos secu- 
lum fugere asserit, quasi omnes seculi voluptates ex hoc une- pendeant. Nec 
etiam dicit, si gula fugiat ejus gustuin, verumetiam oculus visum ne libi- 
dine et voluptate ipsius capiatur, quod fréquenter inluetur. Unde et illud 
est Salomonis quod supra meminiinus 4 : « Ne intueamiir vinum quando fla- 
vescit, quum splenduerit in vitro color ejus. » Sed quid et hic, quoeso, dice- 
mus, qui ut tam gustu ejus quam visu oblectenmr, quum illud nielle her- 
» Timoth., I, v, 23. — 2 De Pœnitent., n, 10. — 3 Cap. 9. — * Prov., xxni, 31 . 
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de la femme, purifié par de fréquentes purgations, est un tissu rempli de 
pores qui facilitent l'écoulement, et qui offrent un passage à l'humeur qui 
s'amasse et cherche à sortir. C'est par ces pores que la vapeur du vin s'éva- 
pore en un instant. » 

Pourquoi donc tolérer chez les religieux ce qu'on refuse aux religieuses? 
Quelle folie d'autoriser l'usage du vin chez ceux auxquels il peut faire le plus 
de mal, et de l'interdire aux autres? Quoi de plus insensé que de ne pas 
inspirer à des religieux l'horreur d'une chose qui est, plus que toute autre, 
opposée à l'esprit de religion, et capable d'éloigner de Dieu? Quoi de plus im- 
prudent de ne pas exiger de s'abstenir, pour la perfection chrétienne, de ce 
qui est interdit aux rois et aux prêtres de l'ancienne loi, que dis-je? d'y lais- 
ser trouver les pins grandes délices? Qui ne sait, en effet, quel soin les clercs 
et les moines d'aujourd'hui mettent à remplir leurs celliers de toute espèce 
de vins, à y mêler des plantes , du miel et d'autres ingrédients qui les eni- 
vrent d'autant plus aisément que le mélange est plus agréable, et qui les 
excitent d'autant plus à la luxure qu'ils les échauffent davantage ? Ah ! 
c'est plus qu'une erreur, c'est du délire, que ceux qui ont fait vœu de con- 
tinence ne fassent rien pour observer ce vœu, que dis-je! fassent tout pour 
le rompre. Leurs corps sont retenus dans les cloîtres, mais leur cœur est 
plein de libertinage ; leur âme brûle de toutes les ardeurs de la fornication. 
«Ne buvez paseneore d'eau, mais prenez un peu devin, à cause tics faiblesses 
fréquentes de votre estomac, écrivait l'Apôtre à T imothée. » C'est à cause de sa 
délicatesse qu'un peu de vin lui est permis : il est clair qu'en état de santé 
il n'en prendrait point. Si nous faisons vœu de vivre suivant la règle apo- 
stolique, si nous nous engageons particulièrement à faire pénitence, si nous 
voulons fuir le siècle, pourquoi faire nos plus grandes délices de ce qui est 
essentiellement contraire à notre dessein et de ce qu'il y a de plus délec- 
table dans tous les aliments? Saint Ainbroisc , ce grand peintre de la péni- 
tence, ne blâme que le vin dans la nourriture des pénitents. « Est-il 
croyable, dit-il, qu'on fasse pénitence , quand on a l'ambition des hon- 
neurs, quand on use et abuse du vin, quand on se donne les jouissances du 
mariage? Il faut renoncer au siècle. 11 m'a été plus facile de trouver des 
hommes ayant conservé leur innocence, que des hommes faisant pénitence 
comme il faut. » Et ailleurs, dans le livre sur la Fuite du siècle : « Vous le 
fuyez bien, dit-il, si vos yeux évitent les coupes et les bouteilles, de peur de 
prendre le goût de la luxure en s'arrèlaul sur le vin. » Parmi les aliments 
à éviter, il ne cite, dans son ouvrage, que le vin : Fuir le vin, c'est assez, 
il l'affirme, pour fuir le siècle. Il semble, à son sens, que toutes les voluptés 
du siècle soient renfermées dans le vin. Et il ne dit pas : si voire bouche évite 
de le goûter, mais si vos yeux évitent de le voir ; de peur qu'à force de le regar- 
der, les attraits de la débauche et delà volupté ne vous saisissent. C'est aussi 
ce que Salomon veut dire dans le passage que j'ai cité plus haut : « Ne regar- 
dez pas le vin et ses reflets d'or, quand son éclat resplendit dans le cristal. » 
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bis, vel speciebus diversis condierimus, phialis etiam ipsum propinari vo- 
lumus? 



h 



Beatus Benediclus vini coaetus indulgentiam faciens l : « Saltem vel hoc, 
inquit consentiamus, non usque ad satietatem bibamus, sed pareras: quia 
vinnm apostatare facit etiam sapientes. » ntinam usque ad satietatem bibere 
sufficeret, ne majoris rei transgressionis ad superfluitatem efferremur ! Bea- 
tus etiam Augustinus monasteria ordinans clericorum , et eis regulam scri- 
bens : « Sabbato tanlum et Dominica, sicut consuetudo est, qui volunt, vi- 
num accipiant ; » tum videlicet pro reverentia Dominicae diei et ipsius vi- 
giliœ quœ est Sabbatum, lum etiam quia tune dispersi per cellulas fralres 
cougregabantur. Sicut et in Vitis Patrum beatus commémorât Hieronymus, 
seribens de loco quem Cella nominavit, bis verbis : « Singuli per cellulas 
manent. Die tamen Sabbati et Dominica in unum ad ecclesiam coeunt, et 
ibi semetipsos invicem tanquam cœlo redditos vident. » Unde profecto con- 
veniens erat hœc indulgentia, ut insimul convenientes aliqua recreatione 
congauderent, non tam dicentes quam sentientes : « Ecce qunm bonum et 
quam jucundum habitare fratres in uuum. » 

Ecce si a carnibus abstineamus, magnum quid nobis imputatur, quanta- 
cunque superfluitate ceteris vescamur. Si multis expensis diversa piscium 
fercula comparemus, si piperis etspecierum sapores miscearnus , si quum 
inebriati mero fuerimus , calices herbatorum et phialas pigmentorum supe- 
raddamus, tolum in excusât vilium abstinentia carnium, dummodo eas pu- 
bliée non voremus , quasi ciborum qualitas magis quam superfluitas in 
culpa sit : quum solam Dominus crapulam et ebrietatem nobis interdicat, 
hoc est cibi pariter et vini superfluitatem potius quam qualitatem. 

Quod et diligenter beatus attendens Augustinus, nihilque in alimentis pra> 
ter vinum veritus, nec ullam ciborum qualitatem distinguens, hoc in absti- 
nentia satis esse crededit quod breviter expressit : •( Carnem, inquit, vestram 
domate jejuniis, et abstinentia escœ vel potus, quantum valetudo permittit . » 
Legerat, nisi fallor, illud beati Athanasii in exhortatione ad monachos : « Jeju- 
niorum quoque non sit volentibus certa mensura, sed in quantum, possibi- 
litas valet, nisi laborantis extensa : quas prater Dominicam diem semper 
sint solemnia, non votiva sint. n Ac si diceret : si ex voto suspiuntur , de- 
vote compleantur omni tempore, nisi in Dominicis diebus. ÎVulla hic jeju- 
nia praatiguntur, sed quantum permittit valetudo. Dicitur enim : « Solam 
naturae facultatem inspicit et ipsam sibi modum prœfigere permittit : sciens 
quoniam in nullis delinquitur, si modus in omnibus teneatur, » ut videlicet 
1 Regul. 40. 
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Que dirons-nous, je vous prie, nous qui, pour qu'il nous fasse plaisir à l)oire 
comme à voir, y mêlons du miel, dos plantes, toute espèce d'ingrédients? 
nous qui voulons boire encore par l'odorat? 

Forcé de tolérer l'usage du vin, saint Benoît disait : « Nous n'y consen- 
tons qu'à la condition expresse qu'on ne boira pas jusqu'à l'ivresse, mais 
avec mesure; car le vin fait apostasier même les sages. » Plût à Dieu que 
nous en fussions à nous contenter de boire jusqu'à satiété, et que nous ne 
nous laissions pas aller, par une transgression plus grave, jusqu'à l'excès ! 
Saint Augustin, dans sa règle pour les monastères qu'il avait établis, dit : 
« Le samedi seulement et le dimanche, selon la coutume, on donnera du vin 
à ceux qui en voudront. » Celait autant par respect pour le dimanche et pour 
les vigiles du dimanche, qui ont lieu le samedi, que parce que les frères, dis- 
persés d'ordinaire dans leurs cellules, se réunissent ee jour-là, ainsi que saint 
Jérôme le rappelle dans la Vie des Pères, où il est dit en parlant d'un mo- 
nastère qu'on appelle la Celle : « Chacun reste dans sa cellule; le samedi et 
le dimanche seulement, on se rassemble à l'église, et là, tous se rangent 
comme réunis dans le ciel. » Voilà pourquoi c'était une tolérance convenable 
que celle qui procurait quelque plaisir à la communauté réunie , alors que 
les frères sentaient plus qu'ils ne disaient, « combien c'est ebose bonne et 
douce d'habiter suus le même toit ! » 

Actuellement, si nous nous abstenons de viande, est-ce un si grand mé- 
rite, quand nos tables sont chargées d'une quantité superflue d'autres ali- 
ments 1 nous achetons à grands frais toute espèce de poissons ; nous mélan- 
geons les saveurs et des épiées ; gorgés de vin , nous y ajoutons encore des 
liqueurs fortes : l'excuse de tout cela, c'est l'abstinence des viandes à vil 
prix , abstinence devant le monde, encore : comme si c'était la qualité et 
non la supertluité des aliments qui faisait la faute ! Ce que Dieu nous défend, 
c'est la gourmandise et l'ivrognerie, c'est-à-dire, la supertluité, et non la 
qualité de la nourriture et du vin. 

Aussi saint Augustin ne craint-il dans la nourriture que le vin, et ne 
fait-il aucune distinction d'aliments; il lui suffit qu'on s'abstienne de vin, 
ainsi qu'il le recommande en peu de mots. « Domptez votre chair par le 
jeune et par l'abstinence dans le boire et le manger, dit-il, autant que voire 
santé vous le permettra. » Il avait lu, si je ne nie trompe, ce passage des 
Exhortations de saint Athanase aux moines : « Pour les jeûnes aussi, on ne 
doit pas les mesurer à sa volonté, niais à la possibilité, qui s'étend en raison 
de l'effort. Que les jeûnes aient lieu tous les jours, sauf le dimanche ; qu'ils 
ne soient pas l'objet d'un vœu. » C'est comme s'il eût dit : si l'on a l'ail le vœu 
déjeuner, il faut le tenir en tout temps , excepté le dimanche. 11 n'assigne 
d'ailleurs aucune règle aux jeûnes : la mesure, pour chacun, c'est sa santé. 
« Il ne regarde qu'à la force du tempérament, » esl-il dil ; « il permet à 
chacun de se fixer une règle, sachant qu'on ne pèche eu rien, quand on 
observe la mesure en tout. » 11 tient ce langage, sans doute, pour que nous 



ï 



II 






318 



AB^LARDI ET HELOISS^ EPISTOLtë. 



ncc remissius quani oportet voluptatibus resolvamur, sicut de populo me- 
dulla trilici et mcracissimo vino educato scriptum est ' : « Incrassatus est, 
dilatatus, et recalcitravit. » Nec supra modum abstinentia macerati vel om- 
nino victi succumbamus, vel murmurantes mercedem amittamus, vel de 
singularitate gloriemur. Qnod Eeelesiastes praeveniens ait- : « Justus périt in 
sua justitia. Noli esse justus multum, neque ])lus sapias quam îiecesse est, 
ne obstupescas, » de tua quasi admirans singularitate intumescas. 






Iluic vero diligentise sic omnium virtutum mater discretio préesit, ut 
qua3 quibus iinponat onera sollicite videat, unicuique seilicet sceundum pro- 
priam virtutem , et naturani sequens potius quam trahens, nequaquam 
usum salietatis, sed abusum auferat superfluitatis ; et sic extirpeutur vilia 
nec lxdatur natura. Satis est infîrmis, si peecata vitent, et si non ad perfec- 
lionis cumulum conscendant. Sufficit quoque paradisi angulo residere , si 
martyribus non possis considère. Tulum est vovere modica, ut majora de- 
bitis superaddat gralia. llinc eniin scriptum est 5 : « Quum feceritis omnia 
ipue praeeepta sunt, dieite: servi inutiles sumus, quae debuimus fecere feci- 
mus. » — « Lex, inquit Apostolus*, iram operatur. Ubi enim nonestlex, nec 
prœvaricatio. >> Et ilerum : « Sine lege enim peccatum niortuum cral. Ego 
auteni vivebam sine lege aliquando ; sed quum venisset mandatum , pecca- 
tum revixit. Ego autem mortuus sum, et invention est mihi mandatum 
quod erat ad vitam, boc esse ad niortem. Nam peccatum occasione accepta 
per mandatum, seduxit nie, et per illud me oecidit; ul fiât supra modum 
peccans peccatum per mandatum. » Augustinus ad Simplicianum : « ex 
prohibitione aucto desiderio dulcius, factum est, et ideo fefellit. » Idem in 
libro Quœst.ionum , quest. lxvii : « Suasio delectationis ad peccatum vehe- 
mentior est quum adest prohibitio, » 



Nitimur in vetitum semper cupimusque negata". 



> 



Attendat cum tremorc bsec quisquis se jugo alicujus régula; quasi novaî 
legis profeBsioni vult alligare. Eligat quod possit, timeat ipiod non possit. 
Nemo legis efficitur reus, nisi qui eam i'uerit ante professus. Anteipiam pro- 
fitearis délibéra. Quum professus i'ueris, observa. Ante est voluntarium 
quod postea sit rtecessarium. « In domo Patris mei, dicit Veritas 6 , mansiones 
multœ saut. » Sic etiam plurimse sunt quibus illuc perveniatur via;. Non 
damnatur conjuges, sed facilius salvantur continentes. Non ad boc, ut sal- 

1 Déuterori., xxxn, 15. — 2 Ecelea., vu, 17 et 18. — 5 tue, xvn, 10. — * Rom., iv, 
15; vu, 8. — s Ovid., De Amor., Il], iv, 17. — e Juan., xiv, 2. 
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ne nous laissions par amollir par les voluptés, comme ce peuple nourri de 
la fleur du froment et du vin le plus pur, dont il est écrit : « Ce peuple 
chéri s'est engraissé et s'est révolté. » Il ne veut pas non plus que nous 
macérions notre corps par des abstinences, qui pourraient, sous le poids de 
l'épreuve, nous faire succomber et perdre, par nos murmures, le fruit du 
sacrifice, ou éveiller notre orgueil. C'est l'excès que l'Ecclésiaste veut préve- 
nir, quand il dit : « Le juste périt dans sa justice. Ne soyez donc pas juste 
au delà de la mesure, ni sage plus qu'il ne faut ; » c'est-à-dire prenez garde 
de vous gonfler d'admiration pour votre vertu. 

C'est à la sagesse, mère de loutes les vertus, de mesurer le poids des far- 
deaux ; do n'imposer à chacun que ce qu'il peut porter ; de suivre la nature, 
non de la traîner; de ne jamais proscrire l'usage, mais seulement l'abus ; 
de ne supprimer que le superflu en respectant le nécessaire ; en un mot, de 
déraciner les vices sans blesser la nature. C'est assez, pour les faibles, d'é- 
viter le péché : ils n'ont pas besoin d'atteindre la perfection. Il suffit d'avoir 
un coin dans le paradis pour ceux qui ne peuvent prendre place auprès des 
martyrs. Il est plus sur de faire des vœux mesurés , afin que la grâce, par 
ses effets, y puisse ajouter quelque chose. C'est pourquoi il est écrit : 
« Lorsque vous aurez fait tout ce qui est ordonné, dites : nous sommes des 
serviteurs inutiles; nous avons fait ce que nous devions. » — « La loi, dit 
l'Apôtre, produit la colère; car où il n'y a point de loi, il n'y a point de 
prévarication. » Et ailleurs : « Sans la loi, le péché était mort, et moi je vi- 
vais autrefois sans loi ; mais, le commandement étant survenu, le péché est 
ressuscité, et moi je suis mort ; et il s'est trouvé que le commandement, qui 
était pour me donner la vie, m'a donné la mort ; car le péché, avant pris 
occasion du commandement, m'a séduit et tué par ce commandement 
même ; en sorte que le péché est devenu, par le commandement, une cause 
de péché. » Saint Augustin disait de même à Simplicien : « La défense a 
augmenté le désir, qui est devenu plus doux el par cela même nous a trom- 
pés. » Et dans le livre des Questions, question soixante-septième : « El le 
charme du péché est plus entraînant et plus vif, lorsqu'il y a défense. » 

Toujours nous tendons vers ce qui nous est interdit el nous désirons ce 
qu'on nous refuse. 

Que ces réflexions fassent donc trembler quiconque veut se soumettre au 
joug de quelque règle el s'engager dans les vœux t\'mw loi nouvelle. Qu'il 
choisisse selon ses forces; qu'il évite ce qui les dépasse. Un n'est coupable 
envers la loi, que lorsqu'on a l'ail serment île lui obéir. Réfléchissez avant 
de vous engager; une fois engagé, observez voire engagement. Avant, l'acte 
est volontaire ; après, l'obéissance esl nécessaire. « Dans la maison de mou 
Père, a dit la Vérité, il y a plusieurs demeures. » Ainsi y a-L-il aussi plu- 
sieurs voies qui y conduisent. Un n'est pas condamné par le mariage; seule- 
ment on esl sauvé plus aisément par la virginité. Ce n'est pas pour nous 
sauver que les saints Pères ont institué des règles, mais pour que nous puis- 
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varemur, sanclorum Patrum sunt additœ regulœ, sed ut facilius salvemur, 
et purius Deo vacare possimus. « Et si, inquit Apostolus 1 , nupserit virgo, 
non peccavit : tiïbulationem tamen carnis habebunt bujusmodi. Ego autem 
vobis parco. » Ilem : « Mulier quse innupta est et virgo cogitât quse Domini 
sunt, ut sit sancta corpore et spiritu. Quse autem nupla est cogitât quœ sunt 
mundi, quomodo placeat viro. Porro hoc ad utilitatem vestram dico, non 
ut laqueum vobis injiciam, sed ad quod honestum est, et quod facultatem 
prseheat sine impedimento Deum observandi. » 

Tune vero facillime id agitur, quum a seculo corpore quoque recedentes, 
claustris nos monasteriorum recludimus, ne nos seculares inquiètent lu- 
multus. Nec solum qui legem suscipit, sed qui legem imponit, provideat 
ne, multiplicatis prseceptis, transgressiones niulliplicet. Verbum Dei veniens 
verbum abbreviatum fecit super terram. Multa Moyses locntus est, et tamen, 
ut ait Apostolus -, « uihil ad periectuin adduxit lex. » Multa profecto et in 
tantum gravia, ut apostolus Petrus ejus praecepta neminem potuisse portare 
profiteatur, dicens 3 : « Viri fratres, quid tentatis Deum, imponere jugum 
super cervicem discipulorum, quod nec patres nostri neque nos portare 
poluimus ? sed per gratiam Domini Jesu credimus salvari quemadmodum 
et illi. » 






Paucis Christus de œdificatione morum et sanctitate vitae Aposlolos in- 
struxit, et perfectionem docuit. Austera removens et gravia, suavia prseoepit 
et levia, quibus omnem consummavit religionem : « Yenite, inquit 4 , ad me 
omnes qui laboratis et onerati estis, et ego reficiam vos. Tollile jugum meum 
super vos, et discite a me, quia mitissurnethumilis corde; et invenietis re- 
quiem animabus vestris. Jugum enim meum suave est, et omis meum levé. » 



N 



Sic enim saepe in operibus bonis, sicut in negotiis agitur seculi. Multi 
quippe in negotio plus laborant et minus lucrantur, et multi exterius 
amplius al'fliguntur, et minus interius apud Deum proflciunt, qui eordis 
potius quam operis inspecter est. Qui etiam quo in exterioribus amplius 
occupantur, minus ad interiora vacare possunt ; et quanto apud homines, 
qui de exterioribus judicant, amplius innotescunt, majorem gloriam apud 
eos assequuntur, et facilius per elationem seducuntur. Cui Apostolus occur- 
rens errori, opéra vehementer exténuât, et fidei justifîcationem amplificans 
ait 5 : « Si enim Abraham ex operibus justificatus est, habet gloriam, sed non 
apud Dominum. Quid enim dicit Scriptura? « Credidit Abraham Deo et 

1 Corinth., I, vu, 28. — 2 Hebr., vu, 19. — ~» Act. Apost., xv, tO. - * Matth., xi, 2H. 
~ 8 Rom., iv, 2. 
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sions faire plus facilement notre salut et nous consacrer plus purement à 
Dieu. « Ymo fille, dit l'Apôtre, ne pèche pas pour se marier; mais, mariée, 
elle souffrira dans sa chair des maux que je veux vous éviter. » Et encore : 
« Une femme qui n'est point mariée et qui est vierge, ne pense qu'aux 
choses du Seigneur, en sorte qu'elle est sainte de corps et d'âme; mais celle 
qui est mariée pense aux choses de ce monde, elle cherche comment elle 
plaira à son mari. Je vous le dis donc dans votre intérêt, non pour vous 
tendre un piège; je vous le dis pour vous engager à ce qui est bien, à ce 
qui vous donnera la facilité de prier Dieu sans obstacle. » 

Or, on n'est jamais plus libre de le faire, que lorsque, s'éloignant maté- 
riellement du monde, on se renferme dans les cloîtres, de façon à ne" plus 
être troublé par les bruits du siècle. Mais ce n'est pas seulement à celui qui 
se soumet à la loi, c'est à celui qui l'impose de prendre garde, en multi- 
pliant les commandements, de multiplier les péchés. En venant en ce 
monde, le Verbe de Dieu a abrégé la loi. Moïse l'avait développée, bien que, 
comme dit l'Apôtre , « ce ne soit pas la lui qui conduise à la perfection. » 
En effet, ses commandements étaient si nombreux et d'une observation 
si difficile, que l'apôtre Pierre déclare que personne n'a pu en soutenir 
le poids. « Mes frères, dit-il, pourquoi tenter Dieu, en imposant à vos 
disciples un joug (pic ni nos pères ni nous n'avons pu porter? Nous 
croyons que la grâce de Noire-Seigneur Jésus-Christ nous sauvera et eux 
aussi. » 

C'est eu peu de mots que Jésus-Christ a prescrit à ses Apôtres les règles 
de la pureté des mœurs et de la sainteté de la vie, eu peu de mots qu'il leur 
a enseigné la perfection. Ecartant les préceptes austères et difficiles, il n'en 
a donné que de doux et de faciles, et il y a renfermé toute la religion. 
« Venez à moi, dit-il, vous tous qui êtes fatigués et qui êtes chargés, et je 
vous réconforterai. Imposez-vous mon joug, apprenez de moi que je suis 
doux et humble de cœur, et vous trouverez le repos de vos âmes ; car mon 
joug est doux et mon fardeau léger. » 

En effet, il en est souvent des œuvres de sainteté comme des choses du 
siècle. Ce sont bien souvent ceux qui peinent le plus qui gagnent le moins ; 
de même, cène sont pas toujours ceux qui paraissent le plus éprouvés, qui 
ont le plus de mérite devant Dieu : Dieu regarde les cœurs plutôt que les 
œuvres. Plus on est occupé aux choses du dehors, moins on peut vaquer au 
soin des choses du dedans; d'autant que, plus on est connu des hommes 
qui jugent sur les dehors, plus on acquiert de gloire parmi le monde, plus 
on se laisse égarer et entier par l'orgueil. C'est pour prévenir cet égarement 
que l'Apôtre rabaisse grandement le mérite des œuvres et augmente celui 
de la foi. « Si Abraham, dit-il, a été justifié par ses œuvres, il a de quoi se 
glorifier, mais non devant Dieu. En effet, que dit l'Écriture ? Abraham crut 
en Dieu, et cela lui a été imputé à vertu. » El encore : « Que disons-nous 
donc? que les gentils, qui ne cherchaient point la justice, ont atteint la 
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reputalum est ei ad justitiam. » Et iterum : « Quid ergo dicimus, quocl 
gentes quac non sectabantur justitiam apprehenderunt justitiam ; justitiam 
autem, quai ex fuie est : Israël vero seclando legem justitiœ, in legem jus- 
titice non perveuit ? Quare ? Quia non ex fide, sed quasi ex operibus. » llli quod 
catini est vel paropsidis de foris minutantes, de interiori munditia minus 
provident, et carni inagis quam anima; vigilantes, carnales polius sunt 
quam spirituales. 

Nos vero Christum in interiori homme per fidem habitare cupientcs , pro 
modico dueimus exteriora, rniffl tam reprobis quam electis sunt commu- 
nia, attendentes quod scriptum est : « In me sunt, Deus, vota tua ; quas 
reddam hmdationes tibi ! » Unde et exteriorem illam legis abstinentiam 
non sequimur, quam nibil justitia?. certum est conferre. Nec quidquam 
nobis in cibis Dominus interdieit, nisi crapulam et ebrietalem, id est su- 
perfluitatem. Qui etiam quod nobis induisit, in seipso exhibere non eru- 
buit : lieet bine multi seandalizati non mediocriter improperarent. Unde 
cl per semetipsum loquens : « Venit Joannes, inquit 1 , non manducans et 
non bibens, et dixerunt : « Damionium habet. » Venit Filius hominis man- 
ducans et bibens, et dixerunt : « Eeee bomo vorax et potator vini. » Qui 
etiam suos excusans, quod non sieut diseipuli Joaimis jejunarenl, nec etiam 
manducantes corporalem illam munditiam abluendarum manuum magiio- 
pere curareat : « Non possunt, inquit 2 , lugere lilii sponsi, quandiu cura illis 
spousus esl. » Et alibi : « Non quod mirât in os eoinquinat hominem, sed 
quod procedit ex ore. Quœ autem procedunt de ore, de corde exeunt, et ea 
coinquinant hominem. Non lotis autem manibus manducare non eoinquinat 
hominem. » 

Nullus itaque cibus inquinat animam, sed appetitus cibi vetiti. Sieut 
enim corpus non nisi corporalibus inquinatur sordibus, sic nec anima nisi 
spiritualibus. Nec timendum est quidquid agatur in corpore, si animus ad 
consensum non trahitur. Nec confidendum de munditia carnis, si mens 
voluntate corrumpitur. In corde igitur tota mors anima consistit et vita. 
Unde Salomou in Proverbiis 3 : « Omni custodia serva cor tuum, quoniam ex 
ipso vita procedit. » Et juxta prsedictam Veritatis assertionem, ex corde 
procedunt quae coinquinant hominem : quoniam bonis vel malis desiderhs 
anima danmatur vel salvatur. Sed quoniam anima; et carnis in unam con- 
junctarum personam maxima est unio, summopere providendum est ne 
carnis delectatio ad consensum animam trahat, et dum nimis indulgetur 
carni, ipsa lasciviens relucletur spiritui, et quam oportet subjiei incipiat 
dominari. Hoc aulem cavere poterimus, si necessariis omnibus eoncessis, 

1 Matth., xi, 18 et 19. — '- Malth., xv, 2 et 3; jx, 15; — 3 Prov., v, 25; 
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justice, celle justice qui vient de la foi, tandis qu'Israël, en cherchanl la loi 
de justice, a'est poinl parvenu à la loi de justice ? Pourquoi ? Parce que ce 
n'était pas par la foi, mais comme par les œuvres. » Ceux qui tiennent cette 
conduite ressemblent aux gens qui nettoient les dehors d'un plat ou d'un 
vase, niais qui ne s'occupent pas de la propreté de l'intérieur ; plus occupés 
de la chair que de l'âme, ils sont plus charnels que spirituels. 



Pour nous, qui désirons que Jésus-Christ habile dans l'homme intérieur 
par la toi, nous faisons peu de cas des choses extérieures qui sont communes 
aux réprouvés comme aux élus, suivant ce qui est écrit : « Je porte en moi, 
Seigneur, tous les vœux et tous les hommages que je vous rendrai. » Aussi 
ne suivons-nous pas les préceptes d'abstinence extérieure de la loi, laquelle 
évidemment ne contribue en rien à la vertu. Le Seigneur ne nous a rien in- 
terdit en l'ait de nourriture, mais seulement la gourmandise et l'ivresse, 
c'est-à-dire l'excès. Ce qu'il a toléré en nous, il n'a pas rougi de l'autoriser 
par son propre exemple, sans s'occuper de ceux qui se scandalisaient et 
s'emportaient eu reproches. Ce qui lui a lait dire de lui-même : « Jean est 
venu ne mangeant ni ne buvant, et ils ont dit : il est possédé du démon. Le 
Fils de l'homme est venu mangeant et buvant, et ils ont dit : voilà un gour- 
mand, un ivrogne. » El même pour excuser ses disciples, qui ne jeûnaient 
lias comme saint Jean, et qui, pour manger, ne se niellaient pas en peine 
de laver leurs mains, il dit : « Les fiancés du Fils de l'homme ne peuvent 
prendre le deuil, tandis qu'il est fiancé avec eux. » VA ailleurs : « Ce n'est pas 
ce ipu entre dans la bouche de l'homme qui le souille, c'est ce qui eu sort. 
Or, ce qui sort de la bouche vient du cœur, el voilà ce qui souille l'homme; 
mais de ne point se laver les mains pour manger, cela ne souille pas 
l'homme. » 

Ce n'est donc pas la nourriture qui souille l'âme, c'est la convoitise de la 
nourriture défendue. Car, ainsi que le corps ne peu! être souillé que par des 
choses corporelles, l'âme ne peut être souillée que par des choses spirituelles. 
Ce qui se passe dans notre corps n'est poinl à craindre, si l'àme n'y a point 
de part, et il n'y a pas à se glorifier de la pureté du corps, lorsque l'âme 
est intentionnellement corrompue. C'est dans le coeur que réside tout 
entière la mort ou la vie de l'âme. Ce qui l'ait dire à Salomon, dans ses 
Proverbes : « Gardez voire cœur avec toute la vigilance possible, car il est 
la source de la vie. » Suivant cette déclaration de la Vérité, c'est du cœur 
que sort ce qui souille l'homme, parce que l'âme se perd ou se sauve par 
ses bons ou ses mauvais désirs. Mais comme l'âme el le corps soûl intime- 
ment unis dans la même personne, il faut bien prendre garde que le plaisir 
du corps n'entraîne le consentement de l'àme, et que, par trop d'indulgence 
pour la chair, la chair, abandonnée à elle-niènie, n'entre en bille avec l'es- 
prit, et ne domine là où elle doit obéir. Or, nous éviterons ce danger si, 
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superfluitatem, ut ssepius dictum est, peuilus amputemus, et infirmo sexui 
nullum ciborumusum, sed omnium denegemus abusum. Omuia concedan- 
tur sumi, sed aulla immoderate consumi. « Omnis, inquit Àpostolus 1 , crea- 
tura Dei bona, et aihil rejiciendum quod cum gratiarum actione percipitur. 
Sanctificatur enim per verbum Dei et orationem. Hoc proponens fratribus, 
bonus cris minister Chrisli .lesu, enutritus verbis fidei, et bonee doctrinae 
quam assecutus es. » 



I 
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Et nos igitur cum Timotlico banc Apostoli insecuti doctrinam, et juxta 
dominicain sententiain nibil in cibis nisi crapulam et ebrietatem vitantes, 
sic orania temperemus, ut ex omnibus infirmam naturam sustentemus, non 
vitia nutriamus. Et quo quseque amplius sua superfluilate possunt nocere, 
temperamenti rnagis aecipiant. Majus quippe est ac laudabilius temperatc 
comedere, quam omnino abstinere. Unde et beatus Augustiuus in libro de 
Bonoconjiigali, quumdc eorporalibus ageret sustentamentis : « Nequaquani, 
inquit, eis bene ulitur, nisi qui et ulinon potest. Mnlti quidem facilius se 
abstinent ut non ulantur, quam tempérant ut bene utaritur. Nemo tamen 
quidem potest eis sapienter uti, nisi potest et eontinenter non uti. » Ex boe 
habitu et Paulus dicebat : « Scio et abundare et penuriam pati. » Penu- 
riam quippe pati, quorumeunque boniinum est : sed scire penuriam pati, 
magnorum est. Sic et abundare quisq'uam bominum incipere potest. Scire 
autem abundare non nisi eorum est, quos aburidantia non corrompit. 

De vino itaque, quia, sicut dictum est, luxuriosa res est et tumultuosa, 
ideoque tam continentiœ quam silenlio maxime contrarium, aut omnino ie- 
mina; abstineant propter Deum, sicut uxores gentilium ab boc inbibentur 
metu adulteriorum ; aut ila ipsum aqua tempèrent, ut et siti pariter et sa- 
nitati consulat, et vires nocendi non babcal. Hoc autem fieri credimus, si 
bujus mixturae quarta pars ad minus aquae fuerit. Difficillimum vero est ut 
adpositum nobis potum sic observemus, ut non usque ad satietatem inde 
bibamus, sicut de vino beatus prœcipit Benedictus. Ideoque tutius arbitra- 
mur, ut nec satietatem interdicamus, ne inde periculum incurramus; non 
enim satielas, ut soepe jam diximus, sed superfluitas in crimine est. Ut vero 
pro medicamento herbata viua conficiantur, aut etiam vinumpurumsumatur 
non probibendum est ; quibus tamen conventus nunquam utatur, sed sepa- 
ratim ab intirmis baec degustenlur. 

Trilicea? quoque medullœ similaginem omnino probibemus, sed semper 
quum babuerint Iriticum, tertia pars ad minus grossioris annona3 miscea- 

1 Timoth., I, iv, 4. 
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comme je l'ai dit, donnant satisfaction à Ions les besoins du corps, nous en 
retranchons le superflu, et si nous accordons au sexe le plus faible l'usage 
de toute nourriture, ne lui en interdisant que l'abus. Qu'il soit permis de 
manger de tout, mais qu'il ne soit permis de manger de rien avec excès. 
« Tout ce que Dieu a créé, dit l'Apôtre, esl bon, et il ne faut rien rejeter 
de ce qui esl reçu avec des actions de grâce; car la parole de Dieu et la 
prière le sanctifient. En donnant cette règle à vos frères, vous vous montrerez 
bon ministre de Jésus-Christ, nourri des paroles de la foi et de la bonne 
doctrine à laquelle vous vous êtes attaché, d 

Nous donc, suivant avec Timothée la doctrine de l'Apôtre, et, selon le 
précepte du Seigneur, n'évitant rien dans les aliments que la gourmandise et 
l'ivresse, usons de tous dans une mesure telle qu'ils servent à soutenir en 
nous la faiblesse de la nature, non à nourrir les vices. Portons surtout celte 
mesure dans l'usage de ceux qui, par leur superfluité, peuvent èlre les plus 
dangereux : il est plus grand et plus louable de manger sobrement que de 
jeûner tout à fait Ce qui fait dire à saint Augustin, dans sou livre du Bien 
du Mariage, là où il parle des aliments qui doivent soutenir le corps : « On 
n'use bien que des choses dont on peut se passer. Beaucoup, en effet, trou- 
vent plus aisé de n'en pas user du tout, que d'en régler sagement l'usage: 
il n'y a pas sagesse cependant là où il n'y a pas continence. » C'est de cette 
mesure que saint Paul disait : « Je sais supporter l'abondance et la priva- 
tion. » Souffrir la privation, c'est affaire à (mis les hommes; mais savoir 
souffrir la privation, esl le trait des grands hommes. De même, il n'est per- 
sonne qui ne puisse commencer à vivre dans l'abondance ; mais savoir sup- 
porter l'abondance est le propre de ceux que l'abondance ne corrompt pas. 

Quant au vin, qui, je le répète, esl une source île luxure et de désordre, 
et qui, par là même, esl aussi contraire à la continence qu'au silence, ou 
bien les femmes s'en abstiendront absolument pour l'amour de Dieu, comme 
les femmes des gentils s'en abstenaient par la crainte des adultères; ou bien 
elles le tempéreront avec de l'eau, afin de pourvoir en même temps et à leur 
soif et à leur santé, sans qu'il puisse faire mal; cl il en scia ainsi, si le mé- 
lange contient au moins un quart d'eau. Il est très-difficile de se ménager 
de façon à ne pas boire jusqu'à la satiété, ainsi que le recommande saint 
Benoît. Aussi pensons-nous qu'il esl plus sûr de ne pas interdire la satiété, 
pour ne pas nous exposer à un autre danger; car ce n'est pas dans la satiété, 
je le répète, c'est dans la supefiluité qu'est le mal. Quant à composer du vin 
avec des plantes, comme médicament, ou à prendre du vin pur, nous ne l'in- 
terdisons point ; mais à la condition que les malades seuls en goûtent, et 
que la communauté n'en use point. 

Défense absolue de faire le pain avec du pur froment; lorsqu'on aura du 
froment, on y devra mêler au moins un tiers de farine plus grossière, l'oint 
de pain tendre; du pain qui soit cuit au moins delà veille. Quant aux autres 
aliments, la diaconesse y pourvoira; c'est, comme je l'ai dit, en achetant les 
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tur. Nec ealidis unquam oblectentur panibus, sed qui ad minus uno die 
ante cocti fuerint. Cœterorum vero alimentorumprovidentiamsichabeat dia- 
conissa, ut sicut jam pra?fati sumus, quod vilius poterit comparari, vel 
facilius haberi, inlirmi sexus naturse subveniat. Quid enim stultius quam, 
quum sufficiant nostra, emamus aliéna? et quum sint domi necessaria, 
quœramus extra superflua? et quum sint ad manum quse sufficiant, labo- 
remus ad illa quse superfluunt? 

De qua quidem necessaria discrelionis moderalione non tam humano 
quam Angelieo, sed etiam Domiuico instructi documente, noverimus ad 
lmjus viiae necessitudinem transigendam non tam qualitatem ciborum ex- 
quirere, quam his quae praesto sunt contentos esse. Unde et Abraham car- 
nibus apparalis Angeli vescuntur, et inventis in solitudine piscibus jejunam 
multitudinem Dominus Jésus refecit. Ex quo videlicet manifeste docemur 
indifferenter tam earnium quam piscium esum non esse respuendum, et 
tum prœcipue sumendum, qui et offensa peccati careat, et sponte se offe- 
rens faciliorem habeat apparatum , et minorem exigat expensam. 

Unde et Seneca maximus ille paupertatis et contiuentiae sectator, et sum- 
mus inter uni versos pliilosophos morum aedificator : « Propositum, inquit 1 , 
notrum est secundum naturam vivere. Hoc contra naluramest torquere cor- 
pus suum, et faciles odisse munditias, et squalorem appetere, et cibis non 
tantum vilibus uli, sed tetris et horridis. Quemadmodum desiderare délice- 
tas res luxuriae est, ita el usitafas et non magno parabiles fugere démentis. 
Frugalitalein exigit phibsopbia, nonpœnam. Potest tamen esse non incom- 
posita frugalitas. Ilic mibi modus placel. » Unde et Gregorius Moralium 
libro XXX, quum ipsis hominum moribus non tam ciborum quam animo- 
rum qualitatem atlendendam esse doceret, ac gulne tentationes distinguere : 
« Ahquando, inquit, cibos lautiores quserit, aliquando quœlibct sumenda 
praeparari accuratius appétit. Nonnunquam vero et abjeetius est quod desi- 
derat, et tamen ipso œstu immensi desiderii peccat. » 



m 
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Ex iEgypto populus eductus in heremo occubuit, quia despecto manna 
cibos earnium petiit, quos lautiores putavit. Et primogenitorum gloriam 
Esau amisit, quia magno œstu desiderii vilem cibum, id est lenliculam coii- 
cupivit, quam dum vendendis etiam primogenitis pifetulit, quo in illam ap- 
petitu anbelaret indicavit. Ncque enim cibus, sed appetitus in vilio est. Unde 
et lautiores cibos plerumquc sine culpa sumimus, et abjecliores non sine 
reatuconscienliirdegustamus. Ilic quippe queni diximus Esau primatum 

1 Epist. y. 
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choses les moins chères et les plus faciles à se procurer, qu'elle devra sub- 
venir aux besoins du sexe faible. Quelle folie, en effet, d'acheter aux autres, 
quand ce qu'on a soi-même suffit? de chercher au dehors le superflu, quand 
on a chez soi le nécessaire? de se donner de la peine pour avoir au delà du 
suffisant, quand on a le suffisant sous la main? 



Ces sages habitudes de mesure, ce sont moins les hommes que les anges, 
que dis-je? c'est Dieu lui-même qui nous les enseigne et qui nous montre 
que ce qu'il nous faut pour celte vie de passage, ce n'est pas de rechercher la 
qualité des aliments, c'est de se contenter de ceux qu'on a près de soi. Les 
anges mangèrent des viandes qu'Abraham leur servit ; c'est avec des poissons 
trouvés dans le désert que Jésus-Christ rassasia une multitude à jeun. Ce 
qui prouve clairement (pie l'usage de la chair ou du poisson n'a rien de ré- 
préhonsible en soi, et qu'il faut prendre la nourriture qui est pure du péché, 
qui s'offre d'elle-même et qui est de l'apprêt le plus facile, du prix le moins 
coûteux. 

Sénèque, le plus grand des sectateurs de la pauvreté et de la continence, 
le plus éminent des prédicateurs de morale parmi les philosophes, disait : 
« Notre but est de vivre selon la nature. Or il est contrôla nature de tour- 
menter son corps, de fuir la propreté, qui ne coûte rien, de se plaire 
dans la saleté, d'user d'une nourriture, non grossière, mais dégoûtante. Si 
chercher les choses délicates est le propre de la mollesse, c'est folie de se 
priver de celles dont tout le monde use, et qui coûtent peu. La philosophie 
exige qu'on soit sobre, non qu'on se martyrise. Il peut y avoir une sage fru- 
galité; c'est cette mesure qui me plaît. uC'estcequi fait aussi que saint Gré- 
goire, dans son trentième livre des Morales, pour montrer que les hommes 
pèchent moins par la qualité des aliments que par celle des sentiments, dis- 
tingue ainsi les tentations de la gourmandise : « Tantôt elle cherche les ali- 
ments les plus délicats; tantôt elle prendra la première chose venue, mais 
à la condition que la préparation en soit particulièrement soignée. C'est 
quelquefois ce qu'il y a de plus grossier qu'elle désire, et cependant, par la 
violence même de ce désir, elle pèche encore. » 

Le peuple tiré d'Egypte succomba dans le désert, parce que, au mépris de 
la manne, il demanda des viandes, comme une alimentation plus délicate. 
Ésaù perdit la gloire de son droit d'aînesse, pour avoir ardemment désiré une 
nourriture grossière, nu plat de lentilles. En vendant à ce prix son droit d'aî- 
nesse, il a trahi la violence de sa convoitise. Ce n'est pas dans la nourriture, 
c'est dans la convoitise qu'est le péché. Aussi pouvons-nous bien souvent 
manger les mets les plus délicats sans péché, tandis qu'il en est de grossiers, 
auxquels nous ne pouvons loucher sans que notre conscience nous accuse. 
Ésaii donc, je le répète, a perdu son droit d'aînesse pour un plat de len- 
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per lenticulam perdidit, et Elias in heremo virtulcm corporis carnes edendo 
servavit. Unde etantiquus hostis, quia non cibum, sed cibi concupiscentiam 
esse causam damnationis intelligit, et primum sibi bominem non carne, 
sed pomo subdidit ; et secundum non carne, sed pane tentavit. Ilinc est 
quodplerumqueAdam culpa committitur, etiam quum abjecta et vilia su- 
muntur. Ea itaque sumenda sunt, quae naturae nécessitas quaerit et non quœ 
edendi libido suggerit. Minori vero desiderio concupiscimus quae minus prae- 
tiosa esse videmus, et quae magis abundant, et vilius emuntur : sicut est 
communium cibus carnium, qui et infirmam naturam multo validius quam 
pisces confortât, et minores expensas, et faciliorem habet apparatum. 
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Usus autem carnium ac vini, sicut et nuptiae, intermedia boni et mali, hoc 
est indiffercntia computantur, licet copulaî nuptialis usus omnino peccato 
non careat, et vinum omnibus alimentis periculosius existât. Quod proieeto 
si temperate sumptum religioni non interdicitur, quid aliorum timemus 
ahmentorum, dummodo in eis modusnon excedatur? Si beatus ipsum Bene- 
dictus quod monacborum non esse profitetur, quadam tamen dispensatione 
monacbis hujus tcmporis, jam refrigescente pristinae cbaritatis fervore, con- 
cedere cogitur; quid caetera non indulgerefeminisdebeamus, quseadhuc eis 
nulla professio interdicit? Si pontificibus ipsis etEcclesia) sanctae rectoribus, 
si denique monasteriis clericorum sine offensa carnibus etiam vesci licet, 
quia nulla scilicet professione ab eis religantur, quis lias culpet feminis in- 
dulgeri, maxime si in caeteris majorem tolèrent dislrictionem ? Sufficit quippe 
discipulo ut sit sicut magister ejus, et magna videtur credulitas, si quod 
monasteriis clericorum indulgetur, monasteriis feminarum prohibeatur. Nec 
parvum etiam œstimandum est, si feminae quum caetera monasterii distric- 
tione, in bac una carnium indiilgentia religione fidelium laicorum inferiores 
non sint; prcesertim quum, teste Chrysostomo, niliil licet secularibns, quod 
non liceat monacbis, excepto concumbere tantum cum uxore. Beatus quoque 
Hieronymus, clericorum religionem non inferiorem quam monacborum ju- 
dicans, ait : « Quasi quidquid inmonachos dicitur non redundet in clericos, 
qui sunt patres monacborum. » Quis etiam ignoret omnino discretioni eon- 
trarium esse, si tanla debilibus quanta fortibus imponantur onera? si tanta fe- 
minis quanta viris injungatur abstinentia? De quo etiam si quis supra ipsum 
naturae documentum auctoritatem efflagitet, beatum quoque super hoc Grc- 
gorium consulat. Hic quippe niagnus Ecclesia; tam rector quam doctor de hoc 
quoque casleros Ecclesia; doctores diligenter instruens, libri Pastoralis ca- 
pitulo xxiv, ita meminit : « Aliter igitur admonendi sunt viri, atquealiter fe- 
minoe : quia illis gravia, istis vero sunt injungenda sunt lcviora; et illos magna 
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lillos, et TC lie, dans le désert, a conservé la pureté de son corps, en man- 
geant de la viande. Aussi l'antique ennemi du monde, sachant bien que 
ce n'est pas l'aliment, mais la convoitise de l'aliment qui est la cause 
de la condamnation, s'e.-t assujetti le premier homme, non avec des viandes, 
mais avec une pomme. Le second, c'est également avec du pain, non 
avec de la viande, qu'il l'a tenté. Ainsi commettons-nous bien souvent le 
péché d'Adam, alors même que nous prenons des aliments vils et grossiers. 
11 faut donc prendre ce que réclame le besoin de la nature, non ce que la 
passion de manger suggère. Ou désire avec moins d'ardeur ce qui a moins de 
prix, ce qui est moins rare cl moins cher. Telles sont les viandes communes, 
qui, valant mieux que le poisson pour soutenir des tempéraments faibles, 
sont moins coûteuses et d'un plus facile apprêt. 

Il eu est de la viande et du vin comme du mariage : ce sont choses inter- 
médiaires entre les bonnes et les mauvaises, c'est-à-dire indifférentes, bien 
que le commerce delà chair ne soit pas tout à fait sans péché, et que le vin 
soit le plus pernicieux de tous les aliments. Or, si, pris avec mesure, 
le vin n'est pas interdit au religieux, qu'avons-nous à craindre pour les 
autres aliments, dès le moment que nous ne dépassons pas la mesure? 
Quand saint Benoît, tout en reconnaissant que le vin ne convient pas aux 
moines, se croit cependant obligé, en vue du refroidissement de la foi, d'en 
tolérer l'usage dans une certaine mesure, que ne devons-nous pas permettre 
aux femmes, auxquelles aucune règle n'interdit rien? Quand les évoques 
eux-mêmes, quand les chefs de la sainte Église, quand, enfin, les commu- 
nautés religieuses peuvent, sans pécher, manger de la viande, parce qu'ils 
n'ont pas fait de vœux qui les en empêchent, qui pourra nous blâmer d'ê- 
tre aussi tolérants pour des femmes, alors surtout qu'elles sont soumises en 
tout le reste à une plus grande austérité? Il suffit, sans doute, au disciple 
de faire comme le maître ; et ce serait une grande inconséquence que de re- 
fuser à des communautés de femmes ce qu'on accorde à des communautés 
d'hommes. Il n'est même que juste qu'avec la règle sévère de leur couvent, 
les femmes, jouissant de la permission de manger des viandes, n'aient pas 
dans leur zèle pieux, de moindres avantages que les pieux laïques, puisque, 
au témoignage de saint Jean Chrysostome, rien n'est permis aux séculiers 
qui ne soit pei mis aux réguliers, sauf le droit de se marier. Saint Jérôme 
aussi, jugeant que la conduite des clercs ne doit pas être inférieure à celle 
des moines, dit : « C'est comme si l'on prétendait que tout ce qui est en- 
joint aux moines ne s'étend pas aux clercs, qui sont les pères des moines. » 
Et qui peut méconnaître qu'il est contraire à toute règle de discernement 
d'imposer aux faibles la même charge qu'aux forts et d'obliger les femmes à 
la même abstinence que les hommes? En veut-on une preuve, indépendam- 
ment des enseignements de la nature? Que l'on consulte saint Grégoire. Ce 
chef, ce docteur éminent de l'Église, éclairant sur ce point les autres 
docteurs de l'Église, au chapitre vingt-quatrième de son- Pastoral, s'ex- 
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exerccant, istas vero demulcenda convertant. Qure enim parva sunt in forti- 
bus, magna reputantur indebilihus. » Quamvis liaec quoque vilium licentia 
carnium minus liabcat obleetamenti quam ipstc piscium vel avium carnes, 
quas minime lamennobis beatus interdicit Benedicttts. De quibus etiam Apo- 
stolus, qvium diversas species carnis distingueret : « Non omnis, inqnit 1 , caro 
eadem caro, scd alia liominum, alia pecorum, alia volucrum, alia piscium. » 
Et pecorum quidem et avium carnes in sacrificio Domini lcx ponit : pisces 
vero ncqunquani : ut nemo piscium esum mundiorem Deo quam carnium 
credat. Qui etiam tanto est onerosior paupcrtati vel carior, quanto piscium 
minor est copiani quam carnium, et minus infirmam corroborât naturam ; 
ut in altcro magis gravel, in altero minus subveniat. 
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Nos itaque fortume pariter et naturae bominum consulentes, niliil in 
alimentis, ut diximus, nisi superfluitatem interdicimus. Ipsum itaque car- 
nium sive cseterorum esum temperamus, ut omnibus concessis, major sit 
abstinentia monialium, quam quibusdam interdictis, modo sit monacho- 
rum. Igitur ipsum quoque carnium esum ita temperari volumus, ut non 
amplius quam semel in die sumant, nec diversa inde fercula cidem per- 
sonseparentur; nec seorsum aliqua superaddantur pulmenta, nec ullatenus 
ci vesci liccat plusquam ter in hebdomada, prima videlicet feria, tertia, et 
quinta feria, quantœcunque etiam festivilatcs intercurrant, Quo namque 
solcmnitas major est, majoris abstinentiae devotione est celebranda. Ad 
quod nos egregius doctor Grcgorius Nazianzenus vehementer exbortans, 
lib. III de Luminibus velsecundis Epiphaniis, ait : « Diem feslum celebre- 
mus non ventri indulgentes, sed spiritu exultantes. » Idem lib. IV de Pen- 
lecoste et Spiritu sancto : « Et hic est noster festus dies, ait ; in animœ 
tbcsauros perennc aliquid et perpetuum recondamus, non ca qure pertrans- 
eunt et dissolvuntur. Sufficit corpori malitia sua, non indigct copiosiore 
materia, nec insolens bestia abundantioribus cibis ut insolentior fiât, et 
violentius urgeat. » Idcirco autem spiritualiter magis est agenda solem- 
nitas, quam ctbcalus Hieronymus, ejus discipulus, seculus, in cpistolasua 
de acceptis Muneribus ita quodam loco meminit : « Unde nobis sollicitius 
providcndum, ut solemnem diem non tam ciborum abundantia, quam spi- 
ritus exultatione celebremus : quia valde absurdum est nimia saluritate 
honorare velle martyrem, quem sciamus Deo placuisse jejuniis. » Augusti- 

1 Corinth., I, xv, 30. 
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prime ainsi : « Autres sont les instructions à donner aux hommes, autres 
celles qui conviennent aux. femmes. Aux uns, on peut imposer un jougpe* 
saut, aux autres, il faut un joug plus doux ; à ceux-ci, les grandes épreuves, 
à celles-là, des épreuves plus légères, qui les convertissent doucement. Ce 
qui est peu de chose pour les forts est beaucoup pour les faibles. » Au sur- 
plus, l'usage des viandes communes flatte moins que celui delà chair des 
poissons ou des oiseaux. Cependant saint Benoît ne nous les interdit pas, et 
l'Apôtre, en faisant la distinction de toutes les espèces de viande, dit : 
« Toute chair n'est pas même chair; celle des hommes n'est pas celle des 
animaux; autre est celle des oiseaux, autre celle des poissons. » La loi du 
Seigneur a mis au nombre des chairs à lui offrir en sacrifice celle des ani- 
maux, celle des oiseaux, et point celle des poissons, afin qu'on ne croie pas 
que la chair du poisson est plus pure à ses yeux que celle des animaux. En 
effet, le poisson est une chair d'autant plus dispendieuse et plus onéreuse 
pour les pauvres, qu'elle est moins abondante et moins fortifiante ; elle coûte 
davantage et ne nourrit pas autant. 

Prenant donc en considération les ressources des hommes et leur nature, 
nous n'interdisons, je le répèle, que le superflu. Nous recommandons l'u- 
sage modéré des viandes et de tous les autres aliments, en telle sorte que 
l'abstinence soit plus sévère chez les religieuses, tous les aliments leur 
étant permis, que chez les religieux, à qui certains aliments sonl interdits. 
Nous voulons que l'usage de la viande soit réglé de telle façon qu'elles 
n'eu mangent qu'une lois par jour; qu'on ne serve jamais deux portions de 
viandes différentes à la même personne; qu'on n'y ajoute aucune garniture 
de légumes, et qu'on ne puisse user de chair plus de trois jours par se- 
maine, savoir : le dimanche, le mardi et le jeudi, quelles que soient les 
fêtes qui tombent dans les intervalles; car plus grande csl la solennité, 
plus il la faut célébrer par l'abstinence. C'esl à quoi saint Grégoire de Na- 
zianze. ce remarquable docteur, nous engage vivement dans son troisième 
livre de la Chandeleur on de la seconde Epiphanie. « Célébrons, dit-il, celle 
fête, non en nous livrant aux plaisirs de la table, niais en nous abandon- 
nant aux pures joies de l'esprit. )» Et ailleurs, au quatrième livre de son 
traité sur laPentecôte et V Esprit-Saint : « Ce jour est le jour de noire fêle, 
dit-il; amassons dans le trésor de nos cœurs quelque chose de durable, 
d'éternel, non de ces choses qui passent et se dissolvent. Le corps a assez de 
ses mauvais penchants, il n'a que faire de plus de matière; c'est une hèle 
insolente, gardons-nous de la rendre plus insolente par une abondante 
nourriture : elle nous tourmenterait plus violemment. » 11 laid donc célé- 
brer les fêtes tout spirituellement. C'esl aussi ce que recommande, dans sa 
lettre sur la Manière de recevoir les présents, saint Jérôme, fidèle, à la doc- 
trine de sou maître. « Nous devons moins nous inquiéter, dit-il, de célébrer 
les fêtes par l'abondance de la chère que par les joyeux tressaillements de 
l'esprit : il serait absurde d'honorer par des excès de table un martyr qui 
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nus de pcenilentiœ Medicina : «Attende fol martyrum niillia. Cur enim 
natalitia eorum conviviis turpibus celebrare delcclat, et eorum vitam sequi 
honcstis moribus non deleetat? » 

Quoties vero carnes deerunt, duo eis fereula qualiumcunque pulmenlo- 
rum concedimiis, nec superaddi pisces prohibemus. Nulli vero pretiosi 
sopares cibis apponantur in convcntn, sed iis contenta sint, quœ in terra, 
quam inbabitanl, nascunlur; fructibus vero non nisi in cœna veseanlur. 
Pro medicamento autem quibus opus fueiit, vel lierbas vel radiées seu 
fructus aliquot, vel alia nujusmodi nunquam prohibemus mensis apponi. 
Si qua forte peregrma monialis bospitio recepta mensis inlererit, fereulo ci 
aliquo superaddito, charitatis senliat humanilatem. De quo quidem si quid 
distribuere voluerit, licebit. Bbec autem, vel si pluies fuerint , in majore 
mensa residebunt, et eis diaconissa ministrabit, postea cum aliis, qua; men- 
sis ministrant, eomestura. 

Si qua vero sororum parciori cibo carnem domare voluerit, nullatenus boc 
ipsa nisiper obedientiam prasumat, et nullatenus hoc ci denegetur, si boc 
non levitate, sed virtute videtur appetere, quod ejus finnitudo valeat lole- 
rare. Nulli tamen unquam permittatur, ut per boc conventu... nec ut ali- 
quam diem sine cibo transigat. 
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Sagiminis condimento scxta leria nunquam utantur, sed quadiagesimali 
cibo contentas, sponso suo ea die passe quadam compatiantur abstinentia. 

lllud \ero non soluni probibendum, sed vehementer est abhorrendum, 
quod in plerisque monasteriis agi solet, quod videlicet parte aliqua panis, 
qufe superest esui et pauperibus est reservanda, manus et cultellos niun- 
dare et eitergere soient, et ut mappis parcant mensarum, pancm polluunt 
pauperum, imo ejus qui se attendens in pauperibus ait 1 : « Quod uni ex mi- 
nimis meis fecistis, mini i'ecistis. » 

De abstinentia jejuniorum generalis institutio Ecclesias illis sut'ficiat, nec 
supra fidelium laicorum religionem in hoc cas gravare prsesumimus, nec 
virtuti virorum earum infirmitatem in hoc praeferre audemus. Ab ;pijiii- 
noclio vero autunmali usque ad Pascha, propter dierum brevitatem, unam 
in die comestionem sufiieere credamus. Quod quia non pro abstinentia 
rejigionis, sed pro brevitate dicimus temporis, nulla hic ciborum gênera 
distinguemus. 

1 Matth., xxv, 40. 
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s'est rendu agréable à Dieu par ses jeûnes. » Et saint Augustin, sur le Re- 
mède de la pénitence : « Considérez ces milliers de martyrs : pourquoi 
célébrer leurs fêles par des repas de débauche, et ne pas plutôt imiter leur 
vie par une honnête conduite? » 

Les jours où on ne mangera pas de viande, il y aura deux portions de 
légumes quelconques : on pourra ajouter du poisson. Point d'assaisonne- 
ment recherché; on se contentera de ceux qui sont produits par le pays. 
Point de fruits que le soir. Quant à celles qui ont besoin d'un régime, nous 
ne défendons point qu'on leur serve des herbes, des racines, des fruits, ou 
autre chose de ce genre. 

Si quelque religieuse étrangère à laquelle on aura donné l'hospitalité 
prend part au repas, on lui offrira quelque portion supplémentaire, pour 
lui donner une idée de la charité de la maison. Elle sera libre de partager 
cette portion avec qui elle voudra. On la fera asseoir à la grande table, elle 
et les autres, si elles sont plusieurs. La diaconesse les servira; elle prendra 
ensuite son repas avec les servantes de table. 

Si quelque sœur veut dompter en elle les ardeurs de la chair en dimi- 
nuant la quantité de sa nourriture, qu'elle ne prenne point sur elle de rien 
faire sans permission; cette permission ne devra jamais lui être refusée, si 
ce n'est point un caprice, mais un sentiment de vertu qui lui a inspiré ce 
désir de privation, et si son tempérament est de force à la supporter. Mais 
il ne sera jamais permis à qui que ce soit..., de demeurer un jour sans 
manger. 

Les vendredis, on ne mangera jamais rien d'accommodé au gras ; on se 
contentera de la nourriture des jours de Carême, sorte d'abstinence qui sera 
comme une marque de sympathique compassion pour les souffrances de 
l'époux mort ce jour-là. 

11 est encore une chose qu'il faut non-seulement défendre, mais avoir en 
horreur, bien qu'elle soit en usage dans la plupart des monastères : c'est 
que les religieuses essuient leurs mains ou leurs couteaux avec les mor- 
ceaux de pain qui restent du dîner et qui sont la part des pauvres : pour 
ménager le linge de table, on ne doit point salir le pain des pauvres, que 
dis-je? le pain de Celui qui a dit en parlant des pauvres : « Ce que vous 
faites au moindre des miens, c'est à moi que vous le faites. » 

Relativement aux jeûnes, il suffira de suivre la règle générale de l'Eglise, 
car nous ne prenons pas sur nous d'imposer aux religieuses des pratiques 
plus sévères que celles des pieux laïques ; nous ne voulons pas mettre la 
faiblesse des femmes au-dessus de la force des hommes. Depuis l'équinoxc 
d'automne jusqu'à Pâques, à cause de la brièveté des jours, nous pensons 
qu'un seul repas suffît ; nous disons à cause de la brièveté des jours, et non 
eu égard à l'abstinence monastique. Nous ne ferons point ici de distinction 
d'aliments. 
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Pretiosse vestes, quas omnino Scriptura damnât, summopcre l'ugianlur. 
De quibus nos praceipue Dominas dehortans et damnati divilis superbiam 
de iis accusât; et Joannis humilitatem e contrario commendat. Quod beatus 
diligenter attendens Gregorius homilia Evangeliorum, îv. « Quid est, iri- 
quit, 'dicere : «Qui mollibus vestiuntur, in domibus regum sunt ; » nisi 
aperta scntentia demonstrare quod non eœlesti, sed terreno reguo militant, 
qui pro Deo perpeti aspera iugiunt, sed solis extcrioribus dediti, pnesentis 
vita3 mollitiem ileleelatioiienique quserunt? » Idem homilia xi : « Sunt 
nonnulli qui cultum subtilium pretiosarumque veslium non putaut esse 
peccatum. Quod videlicet si culpa non csset, nequaquam sernio Dei tam 
vigilanter exprimeret, quod dives, qui torquebatur ad inferos, bysso et pur- 
pura indulus fuisset. Nemo quippc vestimenta prœcipua nisi ad inaneni 
gloriam quœril, videlicet ut honorabilior caîteris esse videatur. Nain pro 
sola inani gloria vestimentum preliosius quœritur. Res ipsa testatur, quod 
liemo vult ibi preliosis vestibus indui, ubi ab aliis non possit videri. » 

A quo et prima l'etri cpistola seculares cl conjugatas feminas dehortans, 
ait 1 : « Similiter et mulieres subdita3 sint vins suis, ut et si qui non 
credunt verbo, per mulicrum conversationem sine verbo lucriiiant, consi- 
dérantes in timoré castam conversationem vestram. Quarum sit non cxlrin- 
secus capillatura, aut circumdalio auri, aut indumenti vestimentorius cul- 
lus, sed qui abscondilus corde estliomo, incorruptibilitate quietiet inodesti 
spiritus, quod est in conspeclu Domini locnples. » Benc autem feminas po- 
lius quani viros ab bac vanitate censuil debortandas, quarum inlirmus ani- 
mus id amplius appétit , quo per eas et in eis amplius imitari luxuria pos- 
sit. Si autem seculares hinc inhibendie suntfeminœ, quid Cbristo dévotes 
convenit providere? quarum hoc ipsuin illis est cultus, quod sont incultœ. 
Quîecunquc igilur hune appétit cultum vel non renuit oblatum, caslitatis 
perdit testimonium. Et qmccunque talis est, non se religioni praeparare, 
sed fornicationi credatiir, nec tam monialis quani meretrix censcalur, cui 
et ipse cultus est tanquam lenonis praeconium, qui iucestum prodit ani- 
mum, sicut scriptum est 2 : « Amictus corporis, et risus denlium, et in- 
gressus hominis enuntiant de illo. » 
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Legimus Dominum in Joanne, ut jam supra meminimus, vilitatem seu 
asperitalcm veslium potius quam esca; commendasse atquc laudasse. « Quid 
exiislis, inquit 5 , in desertum videre? hominem mollibus vestitum? » Habet 
enim nonnunquam usus pretiosorum ciborum ùtilem aliquam dispensait 
nem, sed veslium nullam. Qua: videlicet vestes quanlo surit pretiosiores; 

1 Cap. m, vers. 1. — s Eedcs., xix, 27. — 3 Matth., xi, 9. 
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Quant aux vêtements, on évitera par-dessus tout les vêlements de prix, 
qui sont absolument condamnés par l'Evangile. Le Seigneur lui-même nous 
en détourne, en condamnant l'orgueil du mauvais riche, et en exaltant 
l'humilité de Jean. C'est ce qu'explique saint Grégoire dans sa quatrième 
Homélie sur les Évangiles. « Pourquoi, dit-il, se sert-il de ces paroles : 
« Les gens qui sont délicatement vêtus dans les maisons des rois, » si ce 
n'est pour démontrer clairement que ceux-là combattent pour le royaume de 
la terre, non pour le royaume des cieux, qui refusent de souffrir pour 
Dieu, et qui, adonnés tout entiers aux biens extérieurs, ne cherchent que 
les douceurs et les délices de la vie présente? Et le même, dans sa onzième 
Homélie : « Il en est qui pensent que le goût des vêtements délicats et de 
grand prix n'est pas un péché. Si ce n'était pas une faute, la parole du Sei- 
gneur n'indiquerait pas aussi expressément que le riche qui souffrait les 
tortures de l'enfer était couvert de lin et de pourpre. On ne recherche 
des vêlements de luxe que pour la satisfaction d'une vaine gloire, que dans 
l'idée de s'attirer plus d'hommages. Ce qui le prouve, c'est qu'on ne se 
revêt pas d'habits de prix, là où l'on ne peut être vu du inonde. » 

Saint Lierre détourne également de cet abus les femmes séculières et ma- 
riées dans sa première Epître : « Que les femmes soient soumises à leurs 
maris, en telle sorte que si les maris ne croient pas à la parole des femmes, 
ils soient gagnés par les exemples de leur commerce , et envisagent avec 
crainte ce que leur impose la pureté de ce commerce. Point de tresses de 
cheveux postiches, point de ceintures d'or, point de robes somptueuses; 
qu'elles s'attachent à parer l'homme qui est au fond de leur cœur par l'in- 
corruptibilité d'un esprit calme et modeste, ce qui est le plus riche tics vête- 
ments devant Dieu. » C'est avec raison qu'il a cru devoir détourner de cette 
vanité les femmes plutôt que les hommes, parce que leur esprit faible les y 
pousse d'autant plus que la luxure a plus de prise sur elles. Or si les 
femmes qui vivent dans le monde doivent être arrêtées sur cette pente, que 
convient-il de faire à l'égard des femmes vouées à Dieu, elles dont le véri- 
table ornement est de n'en avoir pas? Pour elles, rechercher ces ajuste- 
ments ou ne pas les rejeter si on les leur offre, c'est perdre leur réputation 
de chasteté; c'est se préparer moins à la religion qu'à la fornication; c'est 
se mettre au rang, non des religieuses, mais des courtisanes. Pour elles 
la parure est comme l'insigne du libertinage, elle trahit la corruption de 
l'âme, ainsi qu'il est écrit : « L'habillement, le rire, la marche, révèlent 
l'homme. » 

IN'ous voyons que le Seigneur a loué et exalté dans Jean-Baptiste la gros- 
sièreté des vêtements plutôt que l'austérité des aliments. « Qu'èles-vous 
allé voir, dit-il, dans le désert? un homme vêtu d'habits délicats? « Par- 
fois, en effet, la recherche dans les aliments peut avoir quelque utilité, 
mais dans les vêtements, jamais. Plus les vêtements sont précieux, plus on 
les conserve. Moins ils servent, plus ils coûtent à celui qui les a achetés. 
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ianto carius cuslodiuntur, el minus proficiunt, et emenlem amplius gravant, 
et prie sublililatc sui facilius possunt corrumpi, et minus eorpori praebcnt 
fomenti. 

Nulli vero panni magis quam nigri lugubrem pœnitentise habitum décent, 
nec adco spousis Christi pelles aliqua; convciiiunt, sicut agiiinx : ut ipso 
quoque habitu agimm sponsum virginum indutas videantur, vel induerc 
moneantur. 

Vêla vero earum non de serico, sed de tinclo aliquo lineo panno fiant. 
Duo autem velorum gênera esse volumus, ut alia sint scilieet virginum jam 
ab ipso consceratarum, alia vero minime. Quœ vero pudicarum sunt virgi- 
num erucis sibi signuni habeant impressum ; quo scilieet ipssc integritale 
quoque eorporis ad Christum maxima pertinere monstrentur, et sicut in 
consecratione distare a caeteris, ila et hoc babitus signo distinguantur, quo 
et ipiique fidelium territi, magis abhorreant in concupiscentiam earum 
exardescere. Hoc autem sigmun virginalis munditise in summilale capitis 
candidis expressum Olis virgo geslabit, et hoc nulla tenus, antequam ab 
episcopo consecretur, gestare praesumat. Nulla autem alia vêla hoc signo 
insignita sint. 
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Inlerulas mundas ad carncm habeant, in quibus etiam cinclœ scmper 
dormianl. Culcitrarum quoque mollitiem vel lintcaminum usum infirmas 
ipsarum non negamus natures. Singulœ vero dormiant et comedant. Nulla 
penilus indignari praesumat, si vestes vel quaecunque alia sibi ab aliquibus 
transmissa, alii, quae amplius indiget, concedanlur sorori ; sed tune maxime 
gaudeat, quum in sororis necessitate fructum babuerit elcemosyiue, vel se 
respexeril non sol uni sibi, sed aliis vivere. Alioquin ad sanctac societatis 
fraternitatem non pertinet, nec proprietatis sacrilegio caret. 

Sufficere autem ad corpus contegendum credimus interulam, pelliceam, 
togam, et quum mulluin exasperaverit frigus, insuper mantellmn. Quo vide- 
licet mantello pro opertorio quoque uti jaeenles poterunt. Oportebit autem 
pro infeslationc vermium vel gravamine sordium abluendarum, haecomnia 
esse duplicia indumenta, sicut ad litteram in lande fortis et providre mulieris 
Salomon ait 1 : « Non timebit domui suœ a t'rigoribus nivis. Omnes enim 
domestici ejus vesliti duplicibus. » Quorum ita sit moderata longitudo, ut 
ultra oram sotularium non procédant, ne pulvcrem moveant. Manière vero 
extensionem brachiorum et manuum non excédant. Crura vero el pedes 
caligae pedules et sotulares muniant. Nec unquam occasione religionis nudœ 
pedes incedant. In lectis culcilra una, pulvinar, auriculare, lodix el linteo- 

1 Prov., xxxi, 21. 
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Leur finesse même fait qu'ils se détériorent plus aisément et proeurent au 
corps moins de chaleur. 



Les habits seront d'étoffe de laine noire. Point d'autre couleur, c'est celle 
qui convient an deuil de la pénitence, et aucune fourrure ne va mieux 
que celle des agneaux aux épouses du Christ. Ce vêlement leur remettra 
en mémoire qu'elles doivent toujours paraître revêtues, ou .se revêtir de 
l'Agneau, époux des vierges. 

'Les voiles ne seront pas de soie, mais de toile ou d'étoffe teinte. Il y en 
aura de deux sortes : les uns pour les vierges qui auront prononcé les vœux, 
les autres pour les novices. Les voiles des vierges consacrées seront mar- 
qués du signe de la croix, lequel témoignera par sa blancheur que leur 
corps est entièrement voué à Jésus Christ, et que la différence qui existe 
entre leur habit et celui des autres est en raison de leur consécration : en 
sorte qu'arrêtés par ce signe, les fidèles aient moins l'idée de porter sur 
elles un œil de concupiscence. Mais ce n'est qu'après la consécration de 
l'évêque que la vierge pourra porter sur le sommet de la tête cette croix de 
til blanc, en signe de la pureté virginale : nid autre voile n'aura cette 
marque. 

Elles porteront sur la peau des chemises de toile, qu'elles ne quitteront 
pas même pour dormir. Nous ne refusons pas à la délicatesse de leur nature 
l'usage des matelas et des draps. Elles mangeront et coucheront chacune 
séparément. Nulle ne trouvera mauvais que l'on passe à mie de ses sœurs 
qui en a un plus pressanl besoin les babils qui lui auraient élé donnés à 
elle-même, les habits ou autre chose. Elle sera particulièrement heureuse, 
au contraire, d'avoir un témoignage de sympathie à offrir à sa sœur en peine, 
et de penser qu'elle vit non pour elle, mais pour les autres; autrement, 
elle n'aurait plus droit d'appartenir à la communauté, elle serait coupable 
du sacrilège de propriété. 

Nous croyons qu'il suffit, pour couvrir le corps, d'une chemise, d'une 
peau d'agneau et d'une robe, en ajoutant par-dessus, pendant la rigueur du 
froid, un manteau qui serve de couverture au lit. Pour prévenir par le 
lavage l'invasion de la vermine et l'encrassement, elles auront tous ces 
vêlements en double, ainsi que Salomon a dit, à la louange de la femme 
forte et sage : « Elle ne craint pas pour sa maison le froid de l'hiver, car 
tous ses serviteurs ont double vêtement. » La taille de l'habit sera mesurée; 
il ne devra pas descendre au-dessous du talon, pour ne pas soulever la pous- 
sière. Les manches n'excéderont pas la longueur des bras et des mains. Les 
jambes seront couvertes de chausses, et les pieds de chaussons et de souliers. 
Jamais elles ne marcheront pieds nus, même sous prétexte de dévotion. 
Chaque lit aura un matelas, un traversin, un oreiller, une courte-pointe et 
un drap. La tête sera couverte d'une bandelette blanche avec un voile par- 
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lum suiTicianl. Caput vero muniaiit vita candida, et vélum dosuper nigrum, 

et pro tonsura capillorum pileum agninum, qumii opus fuerit, supponatur. 

XIII. Nec in vielu tantum aut vestilu superfluitas evitetur, verum cl in 

axliliciis aut quibuslibet possessionibus. lu aedificiis quidem hec manifeste 

diguoseihir, si ea majora vel pulehriora quam necesse sit componanlur, vol 
si nos ipsa sculpturis vel picturis ornantes, non habitacula pauperum aedili- 
cemus, sed palatia regum erigamus. « Filius hominis, inquit Ilieronymus, 
non liabct ubi caput reclinet, el tu amplas porticus et ingentia lectorum 
spalia metiris ? » Quum pretiosis vel pulchris deleetamur equilaluris, non 
soluin superfluitas, sed elalionis vanitas innotescit. Quum autem aiiimalium 
grèges vel terreuas multiplicamus possessiones, lune se ad exleriora dilatât 
ambitio : et quanto plura possidemus iu terra, tanto amplius de ipsis cogi- 
tare eogimur, et a eontemplalionc eœleslium devoeamur. Et licet corpore 
claustfis recludamus, ha;c tamen quse foris sunt, el diligit auiinus, sequi 
eogilur, et se pariter bue et illuc cum illis diffundit, et quo plura possi- 
dentur quoe amitli possunt, majori nos metu cruciant ; et quo pretiosiora sunt, 
amplius diliguntur, et ambïtione sui miscrum magis illaqueant aniinum. 

Unde omnino providendum est, ut doiiiui nostrae sumptibusque nostris 
eerlum pramgamus modum, nec supra neccssaiïa vel appetamus aliqua, vel 
recipiamus oblata, vel relineamus suscepta. Quidquid enim neeessilati 
superest, in rapina possidemus; et tôt pauperum moj'tis rei sumus, quot 
inde sustentare potuimus. Singulis igitur annis quum collecta fuerint vic- 
tualia, providendum est quantum sufficiat per annum ; et si qua super- 
fueriut, pauperibus non tam danda sunt quam reddenda. 

Sunt qui providentiœ modum ignorantes, quum reddilus jtaucos babeaut, 
multam habere t'ainiliam gaudent. De cujus quidem proeuratione dura gra- 
vantur, impudenter banc quœreiltes mendicant, vel quie non habeul violenter 
ab aliis extorquent. Taies etiani jam nonnullos monasteriorum paires con- 
spicimus, qui de multitudine couvenlus gloriantes, non tam bonos fllios 
quam multos habere stndent, et magni videntur in oculis suis, si inter 
multos majores babcanlur. Quos quidem ut ad suum trabant dominium, 
quum aspera dcberenl eis praedicarc, lenia jiromilluut, et nulla examinatione 
antea probatos quos indiscrète suseipiunt, facile apostatantes perdunt. Tali- 
bus, ut video, imprpperabat Yeritasj diceus 1 : « A'ae vobis qui circuitis marc 
et aridam, ut faciatis unum projehlum ! Quem quum i'eceritis, facitis 
illum filium gebennai duplo quam vos. » Quiprofecto minus de multitudine 
gloriarcntur, si salutem animarum magis quam numerum quauerent, et de 
suis viribus in ratione sui regiminis reddenda minus pra:sumerenl. 

1 Matth., xxxm, 15. 
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dessus ; lorsqu'il sent nécessaire, à cause de la tonsure, on ajoutera un 
bonnet de peau d'agneau. 

XIII. Ce n'est pas seulement dans la nourriture et l'habillement qu'il faut 
éviter le superflu, c'est aussi dans les bâtiments et tous les autres biens. 
Quant aux bâtiments, s'ils sont plus spacieux ou plus beaux qu'il n'est né- 
cessaire, si nous les ornons de peintures ou de sculptures, ce ne sont plus 
des asiles de pauvres, ce sont des palais de rois. « Le Fils de l'homme n'a 
pas où reposer sa tète, dit saint Jérôme, et vous possédez de vastes portiques 
et des bâtiments immenses ? » Se plaire à avoir de beaux chevaux, des che- 
vaux de prix, ce n'est pas seulement de la superfluité, c'est évidemment une 
vanité pure. Multiplier ses troupeaux, étendre ses domaines, c'est donner 
carrière à l'ambition des biens extérieurs. Et plus nous possédons sur cette 
terre et plus nous sommes forcés de penser à ce que nous possédons, plus 
nous sommes détournés de la contemplation des choses du ciel. Notre corps 
a beau être enfermé dans un cloître : l'âme, attachée à ces possessions du 
dehors, est forcée de les suivre ; elle se répand çà cl là avec elles. Nous 
sommes d'autant plus en proie à la crainte, que nous possédons plus de eboses 
qui peuvent être perdues. Plus ces choses ont de valeur, et plus nous les 
aimons, plus elles tiennent notre misérable cœur enchaîné à leur poursuite. 

11 faut donc songer à fixer une mesure aux dépenses de notre maison, de 
façon à ne rien chercher au delà du nécessaire, à ne recevoir aucune offrande, 
à ne garder aucun dépôt. Tout ce qui dépasse le nécessaire, nous ne le pos- 
sédons qu'à titre de vol, et nous sommes coupables de la mort d'autant de 
pauvres que nous aurions pu en secourir avec ce superflu. Chaque année 
donc, après la récolte, il faudra assurer les besoins de l'année. Le resLe, on 
le donnera, ou plutôt on le restituera aux pauvres. 

11 eu est qui, ignorant la mesure de la sagesse, se font honneur d'avoir 
une maison nombreuse, n'ayant que peu de revenus ; et pour subvenir à ces 
lourdes charges, ils vont impudemment mendier, quand ils n'arrachent pas' 
violemment ce qu'on ne leur veut point donner. Tels nous voyons aujour- 
d'hui certains supérieurs, qui, tiers du nombre de leurs religieux, tiennent 
moins à en avoir de bons qu'à en avoir beaucoup, cl s'estiment d'autant 
plus grands qu'ils sont grands au milieu d'un plus grand nombre. Pour 
attirer les novices dans leurs maisons, au lieu île leur annoncer des austé- 
rités, ils leur promettent toutes sortes de douceurs, et, les recevant sans 
examen ni épreuve, ils les perdent par l'apostasie; C'est contre eux, sans 
doute, que Jésus-Christ s'élevait par ces paroles : « Malheur à vous qui 
parcourez la mer et la terre pour faire un prosélyte, et qui, l'ayant fait, le 
rendez deux fois plus que vous digne de l'enfer ! » Certes ils seraient moins 
fiers de la multitude de leurs religieux, s'ils cherchaient le salut des âmes 
plutôt que le nombre des prosélytes, et s'ils présumaient moins de leurs 
forces dans la conduite de leur communauté. 
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Paucos Dominus elegit apostolos, et de ipsa electione sua unus in lantum 
apostatavit, ut pro ipso Dominus diceret 1 : « Nunquid ego duodeeim vos 
elegi, et unus ex vobis diabolus est? » Sicut auteni de apostolis Judas, 
sic et de septem diaconibus Nicolaus periit. Et quum paucos adhuc Apo- 
stoli congregassent, Ananias et Saphira, uxor ejus, mortis exeipere senlen- 
tiam merueruul. Quippe el ah ipso antea Doinino quum multi abiissent 
discipulorum retrorsum, pauci eum ipso remanserunt. Arcta quippe via 
est, quae ducit ad vitam, et pauci ingrediiuitur per eam. Sicut e contrario 
lata est el spatiosa qiuc ducit ad moiïem, et multi sunl qui se ultro 
ingérant. Quia sicut ipse Dominus testatur alibi 8 : « Multi vocati, pauci 
vero electi. » Et juxta Salomonem 3 : « Stultorum infinitus est numerus. » 

Timeat itaque quisquis de multitudine gaudet subjectorum, ne in eis, 
juxta Dominicain assertionem, pauci reperiantur electi, et ipse immoderate 
gregem suum multiplicans, minus adcustodiam ejus sufllciat, ut ci recte a 
spiritalibus illud propheticum dici possit * : « Mulliplicasti genfem, non 
magnificasti lsetitiam. » Taies utique scilicct de multitudine gloriantes, 
dum tam pro suis quam suorum necessitatibus ssepius exire, atque ad 
seculum redire, et mendicando discurrere coguntur, cuiïs se corporalibus 
niagis quam spiritalibus implicanl, et intaniiam sibi magis quam gloriam 
acquirunt. 

Quod quidem in feminis tanto magis est erubescendum, quanto eas per 
mundum discurrere minus videlur tutum. Quisquis igitur quiète vel honeste 
cupit vivere, et offîciis vacare divinis, el tam Deo quajn seculo charus haberi, 
timeat aggregare quos non possit procurare, nec in expensis suis de alienis 
confidat marsupiis; nec eleemosynis petendis, sed dandis invigilet. Aposlo- 
lus, ille magnus Evangelii praedicator, et babens potestatem de Evangelio 
sumptus accipsre, laborat manibus, ne quos gravare videatur, et gloriam 
suam evacuet. Nos ergo, quonun non est pradicare, sed peccala plangere, 
qua temeritate vel impudentia mendicantes quœrimus? Unde Los, quos 
inconsiderate congregamus, sustentare possumus ? Qui etiam sœpe in tantam 
prorumpimus insaniam, ut quum prœdicare nesciamus, prœdicatores con- 
ducamus ; et pseudoapostolos nobiscum circumducendo, cruces et philacteria 
reliquiarum geslemus, ut tam bœc quam verbum Dei, seu etiam fîgmenta 
diaboli simplicibus et idiotis vendamus chrislianis, et eis promittamus quœ- 
cunque ad extorquendos nummos proficere credimus. Ex qua quidem im- 
pudenti cupiditate, qua: sua simt, non qua? Jesu Cluisli qnaercnte, quantum 
jam ordo noster et ipsa divini praedicatio verbi viluerit, neminem jam latere 
arbitror. 
1 Joan. vi, 71. — 2 Matth., vu, tô; xx, M. — S Eccles., i, 15. — * Isaï, tx, ô. 
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Le Seigneur avait choisi un petit nombre d'apôtres, et parmi ceux qu'il 
avait choisis, il se trouva un apostat, ce qui lui t'ait dire : « Ne vous ai-je 
pas choisis tous les douze? et cependant il se trouve parmi vous un 
démon. » Tel avait été Judas parmi les disciples, tel fut Nicolas parmi les 
sept diacres. Lorsque les apôtres n'avaient encore réuni qu'un petit nombre 
de fidèles, Ananias et Saphira, sa femme, méritèrent d'être frappés d'une 
sentence de mort. De tous ceux qui s'étaient d'abord attachés à suivre le 
Seigneur, beaucoup l'abandonnèrent et il n'en resta qu'un bien petit 
nombre; car étroite est la voie qui conduit à la vie, et il en est peu qui 
savent y marcher; large et spacieuse, au contraire, est la voie qui conduit 
à la mort, et il en est beaucoup qui s'y engagent. C'est que, selon la 
parole du Seigneur, « il est beaucoup d'appelés et peu d'élus. » — 
« Le nombre des insensés, dit Salomon, est infini. » 

Qu'il tremble donc celui qui se réjouit de la multitude de ses religieux ! 
qu'il craigne que, selon la parole du Seigneur, il ne se trouve parmi eux 
peu d'élus, et que, multipliant sans mesure son troupeau, il ne puisse suf- 
fire à le garder, en sorte qu'il mérite cette parole du Prophète : « Vous avez 
multiplié ce peuple, mais vous n'avez pas augmenté sa joie! » Tels sont, en 
effet, ceux qui sont tiers du nombre. Obligés pour leurs propres besoins cl 
pour ceux de la communauté de sortir, de rentrer dans le siècle et d'aller 
çà et là mendier, ils s'embarrassent bien plus du soin des corps que du 
soin des âmes, et s'attirent plus de mépris que de gloire. 

Une telle conduite serait pour des femmes une honte d'autant plus grande 
qu'il leur est plus dangereux de courir par le monde. Quiconque veut vivre 
honnêtement, tranquillement, se donner au service du Seigneur, se rendre 
cher à Dieu et aux hommes, doit craindre de rassembler plus de frères 
qu'il n'en peut soigner; ne point compter, pour ses dépenses, sur la bourse 
d'autrui, songer à faire, non à demander l'aumône. L'apôtre saint Paul, le 
grand prédicateur de l'Evangile, avait, au nom de l'Evangile, le droit de 
recevoir assistance : il travaillait de ses mains, pour n'être à chargea per- 
sonne et ne point porter atteinte à sa gloire. Pour nous, dont le devoir est 
non de prêcher, mais de pleurer les péchés, quel serait notre aveuglement, 
notre honte d'aller mendier notre subsistance! Comment pourrions-nous 
soutenir ceux que nous aurions inconsidérément réunis? N'est-ce pas déjà 
assez de folie d'aller soudoyer des prédicateurs, faute de savoir prêcher, et 
conduisant à la ronde ces faux apôtres, de porter partout nos croix et nos 
reliques pour vendre aux simples et aux imbéciles non la parole de Dieu, 
mais les mensonges dorés du diable, pour leur tout promettre afin de leur 
escroquer leur argent ? Ah! c'est déjà celte cupidité impudente à chercher 
les biens de ce monde et non ceux de Jésus-Christ, qui fait, ainsi que per> 
sonne ne l'ignore, qu'on n'a plus de respect ni pour cet ordre, ni pour la 
prédication de la parole de Dieu. 
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Ilinc et ipsi abbates vel qui majores in monasteriis videntur, potentibus 
seculi et mundanis curiis scse importune ingerentes, jam magis carnales 
esse quam eœnohiloe didicerunt; et favorem bominum quacunque arto 
venantes, crebrius cum bominibns fabulari, quam cum Deo loqui cousue- 
verunt : illud ssepe frustra legentes, atquc négligentes, vel aiulicntes, se/ 
non exaudientes quod beatus Antonius admonet, dicens : « Sicut piscesf* si 
tardaverint in siceo, moriuntur, ita et monacbi lardantes extra cellulam, 
aut cum viris secularibus immoralités, a quietis proposito resolvuntur. » 
Oportet ergo sicut piseem in mari, ita et nos ad cellam recurrere, ne forte 
foris tardantes obliviseamur interioris custodiœ. 

Quod ipse quoque monasticae scriptor régulée, scilicet beatus Bcnedictus, 
diligenter attendons, quam in monasteriis assiduos velit esse abbates, et 
super custodiam sui gregis sollicite starc, tam cxemplo quam scripto patenter 
cdocuit. Hic enim quum a fratribus ad sacratissimam sororcm suam visilan- 
dam profectus, quum ipsa eum pro aedificalione saltem noetc una vellet 
retinere, aperte professus est manere extra cellam nullatenus se posse. Nec 
ait quidem, « non possumus, » sed, « non possum, » quia hoc per eum 
fratres, non ipse posset, nisi hoc et a Domino, sicut postmodum actnm est, 
révélante. 

Unde et quum Regulam scriberet, nusquam de abbalis, sed solummodo 
fratrum egressu memincrit ; de cujus etiam assiduitatc ita eaute providit, 
ut in vigiliis dominicorum et festorum dierum evangelicam lectionem, 
et quae illi adjuncla sunt, non nisi ab abbate prsecipiat dici. Qui etiam 
instituent, ut mensa abbatis cum peregrinis et hospitibus sit semper, et 
quolies minus sunt bospites cum eo, quos voluerit de fratribus vocare, 
seniore uno tantum aut duobus dimissis cum fratribus, patenter insinuât 
nunquam in tempore mensa; abbatem monasterio deberc deesse, et ut deli- 
catis principum ferculis jam assuetus, cibarium panera monasterii subjectis 
derelinquat. De qualibus quidem Veritas : « Àlligant, inquit \ onera gravia, 
et importabilia, et imponunt in lmmcros bominum : digito autem suo 
nolunt ea movere. » El alibi de falsis praxlicatoribus : « Attendile a falsis 
propbetis qui veniunt ad vos. Veniunt, inquit, per se, non a Deo missi, vel 
expectantes ut pro eis mandetur. » Joannes Baptista princeps noster, cui 
pontificatus hEcreditate cedebat, semel ab urbe recessit ad berenmni, ponti- 
ficatum scilicet pro monacbatu, civitates pro solitudine deserens. El ad eum 
populus exibat, nec ipse ad populum introibat. Qui-quum tantus esset ut 
Christus crederetur, et multa in civitatibus corrigere posset : in illo jam 

1 Matth., xxni, i; vu, 15. 
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Aussi les abbés, les supérieurs des monastères qui se glissent avec im- 
portunité chez les puissants du siècle et dans les cours des rois passent-ils 
plutôt pour des gens charnels que pour des cénobites. Tandis qu'ils poursui- 
vent par tous les moyens la faveur des hommes, ils s'habituent à converser 
avec le monde plutôt qu'à parler avec Dieu. Ils ont lu plus d'une fois sans 
doute, mais ils ont mal lu ; ils ont entendu, mais jIs n'ont pas compris cet 
avertissement de saint Antoine . « Les poissons qui demeurent longtemps 
sur le sable meurent ; de même les moines qui vivent trop longtemps hors 
de leurs cellules et qui, dans le commerce des séculiers, rompent leur vœu 
de retraite. » Nous devons donc retourner en toute hâte à la cellule comme 
le poisson à la mer, de peur que, restés trop longtemps dehors, nous n'ou- 
bliions l'habitude de vivre au dedans. 

Convaincu de celte vérité, l'auteur de la Règle monastique, saint Benoit, 
a catégoriquement enseigné par son exemple comme par ses écrits, qu'il 
faut que les abbés soient assidus au couvent et restent à veiller avec sollici- 
tude à la garde de leur troupeau. Il avait un jour quitté sa maison pour 
rendre visite à sa chère sœur sainte Schol astique, et celle-ci voulait le 
retenir auprès d'elle seulement une nuit pour profiter de ses instructions ; 
il déclara qu'il ne pouvait absolument rester hors de sa cellule; il ne dit 
même pas : « Nous ne pouvons; » mais : « Je ne puis; » parce que les 
tiens pouvaient le taire avec sa permission, tandis que lui ne le pouvait que 
sur l'ordre de Dieu, comme il l'a l'ail plus lard. 

Aussi, dans sa Règle, ne parle-t-il nulle part des sorties de l'abbé, mais 
seulement de celles des frères. 11 a, au contraire, si bien pris ses mesures 
pour assurer sa présence assidue, qu'aux vigiles des dimanches cl des jours 
de fête, il veut que la lecture de l'Évangile cl des instructions qui y sont 
jointes ne soit l'aile que par l'abbé. Dans son règlement sur la table à laquelle 
l'abbé doit s'asseoir avec les pèlerins et les hôtes, il lui permet; à défaut 
d'hôtes, d'inviter les frères qu'il lui plaît, en ayant soin seulement de 
laisser un ou deux des anciens avec les frères ; par là il fait entendre claire- 
ment que l'abbé ne doit jamais être absenl du monastère à l'heure des 
repas, de peur qu'une fois habitué à la chère délicate des grands, il ne laisse 
le pain grossier aux religieux'. C'est de ces abbés que la Vérité a dit : « Ils 
lient des fardeaux pesants et au-dessus des forces humaines, et ils les met- 
tent sur le dos des autres ; tandis que, pour eux, ils n'y veulent pas toucher 
du bout du doigt. » El ailleurs, parlant des faux prédicateurs : « Cardez- 
vous des faux prophètes qui viennent vers vous. Ils viennent d'eux-mêmes, 
dit-il, sans que Dieu les envoie el les ait chargés d'une mission. » Jean-Bap. 
liste, notre chef, à qui le pontificat revenait par héritage, s'éloigna de la 
ville pour se retirer dans le désert, c'est-à-dire qu'il abandonna le pontificat 
pour le monastère, la vie des cités pour la solitude. Le peuple venait à lui, 
ce n'était p.is lui qui allait chercher le peuple. Il était si grand qu'il fut pris 
pour le Christ et eut le pouvoir de réformer certains abus dans les villes. 
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erat lectulo, unde pulsanti dilecto respondcre paratus erat 1 : « expoliavi me 
tunica mea, quoniodo induar illa? Lavi pedes nieos, quomodo inquinabo 
illos? » 

Quisquis itaquc quietis monasticae sccrctum desiderat, lectulum magis 
quam lectum se habere gaudeat. « De lecto quippe, ul Veritas ail 2 , unus 
assumetur, et alter relinquetur. » Lectulum vero sponsœ esse legimus, 
id esl animœ contemplativae Christo arctius copulatae, et suramo ei dcsidcrio 
adhaerentis. Quem quicuuque intraverit, ncminem esse relictum legimus. 
De quo et ipsamet loquilur 5 : « In lectulo meo pernoctans, quaesivi quem di- 
ligit anima mea. » A quo etiam lectulo ipsa surgere dedignans, vcl formi- 
dans, pulsanti dilecto quod supra meminimus respondet. Non enim sordes 
nisi extra lectum suum esse crédit, quibus inquinari pedes metuit. 

Egressa est Dina, ut alienigenas videret, et corrupta est. Et sicut Malcho 
illi captivo monacbo ab abbate suo prsedictum est, et ipse postmodum est 
experlus ovis quœ; de ovili egreditur cito lupi morsibus patet. 

Ne igitur multitudinem congregemus, pro qua egrediendi occasionem 
quaeramus, imo et egredi compellamur, et cum detrimento nostri lucrum 
faciamus aliorum : ad modum videlicet plumbi, quod ut argentum servetur 
in ibrnace, cousiimitur. Verendum potius est ne et plumbum pariter et 
argentum fornax vebemens consumât tentationum. Veritas, inquiunt, ail 4 : 
o Et eum qui venit ad me non ejicianï fora'. » Nec nos ejici susceptos volu- 
mus, sed de suscipieudis providere : ne quum eos intus susceperimus, nos 
ipsos extra pro eis ejiciamus. Nam et ipsum Doininuni non susceptum ejecisse 
legimus, sed offereutem se respuisse. Cui quidem dicenti 5 : « Magister, 
sequar te quoeunque ieris; » respondit : « Vulpes foveas babent, » etc. 
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Qui etiam de sumptibus nos ante providere, quum aliquidfacere meditamur, 
cui sint ipsi necessarii, diligenter admonet, dicens 6 : « Quis vestrum volens 
turrim sedificare, nonne prius sedens computal sumptus qui necessarii sunt, 
si liabet ad perfioendum ? Ne postea quam posuerit fundamentum, et non 
potuerit perficere, omnes qui viderint incipiant illudercei, dicentes : « Quia 
bie lionio cœpit œdificare, et non potuit consummare. » Magnum est si vel 
se unum quis salvare sufficiat, et periculosum est multis eum providere 
qui vix ad custodiam sui sufficit vigilare. Nemo vero studiosus est in custo- 
diendo, nisi qui pavidus fueril in suscipiendo. Et nemo sic persévérât in 

1 Cantic, v, 3. — s Luc, xvn, 54. — 3 Cantic, m, 1. — 4 Joan, vu, 57. — 5 Matth., 
vin, 19 et '20. — e Luc, xiv, 28. 
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Il était déjà dans le petit lit d'où il était prêt à répondre au bien-aimé frap- 
pant à sa porte : « Je me suis dépouillé de ma robe, comment la reprendrai- 
je? J'ai lavé mes pieds, puis-je les salir? » 

Quiconque désire vivre dans la solitude de la paix monastique doit donc se 
réjouir d'avoir un petit lit plutôt qu'un grand, car c'est de ce lit que la 
Vérité a dit : « Qu'on prenne l'un et qu'on laisse l'autre. » C'est que, ainsi 
ipie nous le lisons, le petit lit de l'épouse n'est autre cbose que le lit d'une 
âme contemplative étroitement unie au Christ et s 'attachant à lui d'un sou- 
verain désir. Et ce lit, dès qu'on y est entré, on n'est jamais abandonné. 
« En veillant toute la nuit dans mon petit lit, dit-elle, j'ai cherché celui 
que chérit mon âme. » C'est de ce petit lit que, dédaignant ou craignant de 
se lever, elle fait au bien-aimé qui frappe la réponse que j'ai rappelée tout 
à l'heure. Loin de son lit, elle ne voit que des souillures dont elle craint de 
salir ses pieds. 

Dina n'est sortie qu'une fois pour aller voir des étrangers, et elle s'est 
perdue; et, comme un moine cloîtré nommé Malchus l'entendit un jour dire 
à son abbé, comme il en lit lui-même l'expérience, la brebis qui sort de la 
bergerie tombe bientôt sous la dent du loup. 

Ne formons donc pas une communauté trop nombreuse dont les besoins 
nous invitent à sortir, que dis-je? nous y obligent et nous fassent faire le 
bien des autres à notre détriment, semblables au plomb qu'on met dans le 
creuset pour conserver l'argent. Craignons, au contraire, qu'une fournaise 
trop ardente de tentations ne consume à la fois le plomb et l'argent. Ou 
objectera que Jésus-Christ a dit : (I Je ne rejetterai pas celui qui sera venu 
à moi. » M nous non plus nous ne voulons pas rejeter ceux qui sont admis, 
mais nous voulons qu'on regarde à ceux qu'on recevra, en sorte qu'après les 
avoir admis, nous ne soyons pas exposés à être rejetés nous-mêmes à cause 
d'eux. Car si nous ne croyons pas que le Seigneur ait rejeté aucun de ceux 
qu'il avait admis, il eu a repoussé qui se présentaient, puisqu'il celai qui 
lui disait : « Maître, je vous suivrai partout où vous irez, » il a répondu : 
« Les renards ont des tanières, etc. » 

11 nous avertit encore de calculer les dépenses de tonte entreprise, avant 
de l'exécuter. « Quel est, dit-il, celui d'entre vous qui, voulant bâtir une 
tour, ne compte de sang-froid ce qu'elle lui coûtera et s'il aura de quoi la 
mener à bonne lin, de peur que, ne pouvant l'achever après en avoir jeté 
1rs fondements, tous ceux qui la verraient ne se moquent de lui et ne disent : 
cet homme a commencé de bâtir et il n'a pu aller jusqu'au bout'.'' » C'est 
beaucoup pour chacun de faire son propre salut. Il est dangereux de prendre 
à sa charge le salut de plusieurs, quand c'est à peine si l'on peut suflire à la 
garde de soi-même. On ne garde, d'ailleurs, avec sollicitude, que lorsqu'on 
a pris rengagement de le faire avec tremblement. Nul ne persévérera dans 
une entreprise, autant que celui qui a hésité et réfléchi avant de s'y lancer. 
Les femmes y doivent donc mettre d'autant plus de réflexion que leur lai- 
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cœpto, sicut qui tardas est et providas ad incipiendum. In quo quidem 
tanto feminarum sit providentia, quanto earum infirmitas magna minus 
tolérât onera, et quiète plurimum est fovenda. 

XIV. Spéculum animœ Scripturam sacram constat esse, in quamquilibct 
legendo vivons, intelligendo proficiens, morum suorum pulehritudinem 
cognoscit, vel deformitatem deprehendit : ut illam videlicet augere, hanc 
studeat removere. Hoc nobis spéculum beatus commemorans Gregorius in 
II Moralium ait : « Scriptura sacra mentis oculis quasi quoddam spéculum 
opponilur, ut interna noslra faciès in ipsa videatur. Ibi etenim fœda cogno- 
scimus, ibi pulchra nostra conspicimus. Ibi sentimus quantum proficimus, 
ibi a protbctu quani longe dislamus. » Qui autem Scripturam conspicit 
quam non intelligit, quasi caecus ante oculos (spéculum?) tenet, in quo 
qualis sit cognoscere non valet, nec doctrinam qiucrit in Scriptura, ad quam 
ipsa est tantummodo i'acta, et tanquam asinus applicatur ad lyram, sic 
otiosus sedet ad Scripturam, et quasi panem appositum babel, quo jejunus 
non reficitur, dum veibum Dei nec se per intelligentiam pénétrante, nec 
alio ci docendo frangente, inutiliter cibum habet qui ei nullatenus prodest, 
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Unde et Apostolus generaliler ad Scriplurarum studium nos adliortans : 
«Quœcunque, inquit 1 , scripta sunt, ad nostra m doctrinam scripta sunt; ut 
per patientiam et consolalionem Scripturarum spem habeamus. » Et alibi s : 
« Implemini Spiritu sancto, loquentes vobismctipsis in psalmis, et bym- 
nis, et canticis spiritualibus. Sibi quippc vel secum loquitur, qui quod 
profert intelligit, vel de intelligentia verborum suorum fructum facit. Idem 
ad Timotheum : « Dum venio, inquit 5 , attende lectioni, exbortationi doc- 
trinas. » El iterum 4 : « Tu vero permane in iis quas didicisti, et crédita sunt 
libi; sciens a quo didiccris, et quia ab infantia sacras litteras nosli, quaD te 
possunt inslruere ad salutem, per tidem qua: est in Christo Jesu. Omnis 
Scriptura divinitus inspirala, utilis est ad docendum, ad arguendum, ad 
corripiendum, ad erudiendum in justitia, ut perfectus est homo Dei ad 
omne opus bonum insti'uctus. » Qui etiam ad intelligentiam Scriplurre Co- 
nnthios admonens, ut quas videlicet alii de Scriptura loquuntur cxponere 
valeant : « Sectamini, inquit, charitatem, semulamini spiritualia : magis 
autem spiritus ut propbctetis. Qui enim loquitur lingua, non bomiuibus 
loquitur, sec! Deo. Qui autem prophetat, Ecclesiam aîdificat. Et ideo qui 
loquitur lingua, oret ut interpretetur. Orabo spiritu, orabo et mente. Psal- 
lam spiritu, psallam et mente. Cœterum si benedixeris spiritu, quis impie» 
bit locum idiolte ? Quomodo clicet amen super tuam benedictionem, quo- 

' Rom., xv, 4. — * Ephes., v, 18 et 19. — s Timotb., I, iv, 13. — * Tïmoth., H, m,li. 
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blesse est moins à l'épreuve des lourds fardeaux, el que les douceurs de la 
vie tranquille leur sont [dus nécessaires. 

XIV. L'Écriture sainte est, sans contredit, le miroir de l'âme; quiconque 
se nourrit de sa lecture, et profile de ce qu'il y voit, connaît la beauté de ses 
mœurs ou en découvre la laideur, en sorte qu'il peut accroître l'une et di- 
minuer l'autre. C'est ce miroir que saint Grégoire, dans son Traité des 
Morales, livre second, nous rappelle dans le passage où il dit : « L'Écriture 
sainte est pour les yeux do l'âme un miroir qui nous est présenté, afin que 
nous voyions notre visage intérieur. C'esl là, en effet, que nous connaissons 
nos actions honteuses, là que nous envisageons nos bonnes actions, là que 
nous jugeons ce que nous avons fait de progrès, et combien nous sommes 
éloignés d'en avoir fait. » Or celui qui regarde l'Écriture, sans la comprendre, 
est comme un aveugle qui aurait un miroir sous les yeux. Il ne peut y voir 
ce qu'il est, ni y chercher les lumières qu'elle renferme. 11 est devant l'Ecri- 
ture, faule d'en savoir profiter, comme serait un âne devant une lyre. C'est 
un affamé auquel est servi un pain dont il ne sait pas manger. Incapable de 
pénétrer par lui-même le sens de la parole de Dieu, et n'ayant personne 
pour lui en préparer l'intelligence par ses instructions, il esl pourvu d'une 
nourriture qui lui est absolument inutile. 

Aussi l'Apôtre dit-il, nous engageant tous en général à l'étude de l'Ecri- 
ture sainte : « Tout ce qui est écrit a été écrit pour notre instruction; en 
sorte que les Écritures nous donnent patience, consolation, espoir. » El ail- 
leurs : « Remplissez-vous de l'Esprit— Saint, en vous entretenant vous-même 
dans les psaumes, les hymnes et les cantiques spirituels. » Or, c'est s'en- 
Iretenir soi-même, que de comprendre ce que l'on dit et de savoir tirer le 
fruit de ses paroles. Le même apôtre dit à Timothée : « En attendant que je 
vienne, appliquez-vous à la lecture, à l'exhortation, à l'instruction. » Et 
ailleurs : « Quant à vous, demeurez ferme dans les eboses que vous avez ap- 
prises et qui vous ont été confiées ; sachant de qui vous les avez apprises, et 
que vous avez été nourri, dès votre enfance, dans les lettres saintes qui peu- 
vent vous instruire pour le salut, par la foi qui est en Jésus-Christ. Toute 
Écriture inspirée de l'Esprit-Saint est utile pour instruire, pour reprendre, 
pour corriger, pour s'élever dans la voie de la justice, en sorle que l'homme 
de Dieu soit parfait, étant formé à toute espèce de bonnes œuvres. » Et 
dans sa lettre aux Corinthiens, il les invite à se pénétrer de l'intelligence de 
l'Écriture sainte, afin de pouvoir expliquer les passages qui seraient cités 
devant eux : « Attachez-vous, dit-il, à la charité ; cherchez à gagner les dons 
spirituels, surtout le don des prophéties ; car celui qui parle de la langue 
parle non pour les hommes, mais pour Dieu, tandis que celui qui prophé- 
tise édifie l'Église. C'est pourquoi celui qui parle de la langue demande 
qu'elle soit entendue. Je prierai en esprit, je prierai aussi de façon à être 
entendu. Je chanterai en esprit, je chanterai aussi de façon à être entendu. 
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niam quid dicas assoit? Nam tu quidem bene gratias agis : sed al ter non 
aedificatur. Gratias ago Deo, quoniam omnium vestrum lingua loquor. Sed 
in ecclesia volo quiuque verba sensu meo loqui, ut et alios instruam, quam 
decem millia verborum. Fralres, nolite efliei parvi sensibus, sed malitia 
parvuli estote, sensibus autem perfecti 1 . » 
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Loqui lingua dicitur qui oie (aiituin verba format, non intelligente expo- 
nendo niiaistrat. Prophetat veto sive interpretatur qui more prophetarum, 
qui vidantes dicuatur, id est intelligentes, ea quas dicit intelligit, ut ipsa 
exponere possit. Oral ille spiritu sive psallit, qui solo prolationis ilatu verba 
format, non mentis intelligeuliani accommodât. Cum vero spiritus noster 
orat, id est nostra prolationis flatus solummodo verba format, nec quod ore 
profertur corde concipitur, mens nostra sine fructu est, quem in oratione 
videlicet habere débet, ut ipsa scilieet ex intelligent verborum in Deum 
compimgatur atque accendatur. Unde banc in verbis perfectionem nos ad- 
monet habere, ut non more plurimorum verba tantum sciamus proferre, 
verum etiam inlelligentiœ sensum in iis habere; atque aliter nos orare vel 
psallere infructuose protestatur. Quem et beatus sequens Benedictus : « Sic 
stemus, inquit, ad psailendum, ut mens nostra concordet voei nostra. » Hoc 
et Psalmista praccipieiis, ait 2 : « Psallite sapienter, » ut videlicet verborum 
prolationi sapor et condimentum intelligentiae non desit, et cum ipso vera- 
citer Domino dicere valeamus» : « Quam dulcia faucibusmeis eloquia tua ! » 
Et alibi : « Non in tibiis viri beneplacitum erit ci. » Tibia quippe sonitum 
emittit ad delectationem voluptatis, non ad intelligentiam mentis. Unde 
bene in tibiis cantare, ne; in hoc Deo placcrc dicuntur, qui melodia sui 
cantus sic oblectantur, ut nulla hinc aedificentur intelligentia. Qua etiam 
ratione, inquit Apostolus, quum benedictiones in ecclesia fiunl, responde- 
bitur amen, si quod oratur in illa benedictione non intelligalur, utrum 
videlicet bonum sit quod oratio postulat, aut non. Sic enim soepe multos 
idiotas et lillerarum sensum ignorantes videmus m ecclesia per errorem 
nonnulla sibi noeiva [mugis?] quam utilia precari, veluti quum dicitur : 
« Ut sic Iranseamus per bona temporalia, ut non amittamus alterna ; » facile 
ipsa consimdis vocis affinitas nonnullos sic decepit, ut vel sic dicant : « Ut 
nos amittamus œterna, » vel ita proférant : « Ut non admittamus alterna. » 
Cui etiam periculo Aposlolus providens ait : « CaMerum si benedixeris spi- 
ritu, » id est prolationis tantum (latu verba benedictionis formaveris, non 
sensu meutem audientis instruxeris. « Quis supplet locum idiota)? » Id est, 
1 Coiinth., I, xiv, 1 et suiv. — 2 Psulni., m.vi, 8. — 3 Psalm., xcvin, 10Ô. 
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Au surplus, si vous bénissez en esprit, qui pourra prendre le rôle du peuple? 
Comment répondra-t-il amen à votre bénédiction, s'il ne sait ce que vous 
dites? Votre action de grâces est bonne, mais nul n'en est édifié. Je rends 
grâces à Dieu de ce que je parle une langue que vous entendez tous, guais 
j'aimerais mieux, quant à moi, dire dans l'église cinq paroles intelligibles qui 
instruiraient les autres, que dix mille dans une langue étrangère. Mes frères, 
ne soyez pas enfants par l'intelligence; soyez enfants par la méchanceté; par 
l'intelligence soyez parfaits. » 

Parler une langue c'est former des sons, et non pas en donner l'intelli- 
gence aux autres. Prophétiser ou interpréter, c'est, à l'exemple des prophètes 
qu'on appelle voyants, c'est-à-dire intelligents, comprendre ce que l'on dit 
et en donner l'explication. Celui-là prie ou chante de cœur seulement, qui 
forme des mots, et en profère le bruit sans y appliquer son intelligence. 
Ainsi, lorsque c'est la bouche qui prie en non-;, c'est-à-dire lorsque nous 
nous bornons à articuler des sons par le souffle de la prononciation, sans que 
le cœur conçoive ce qu'émettent les lèvres, notre âme n'en reçoit pas l'im- 
pression nécessaire pour que la prière nous élève, 'par l'intelligence des 
paroles émises, à l'amour de Dieu. C'est pour cette raison que l'Apôtre nous 
recommande de nous attacher à ce que nous disons, en sorte que nous ne 
sachions pas seulement proférer des mots, comme beaucoup d'autres, mais 
que nous en avons pleinement l'intelligence ; autrement, il le déclare, prière 
et chant seraient sans profit. Saint Benoît était aussi de cet avis : « Appli- 
quons-nous à chanter, dit-il, de façon que votre âme soit en harmonie avec 
votre voix. » C'est aussi le précepte du Psalmiste : « Chantez avec intelli- 
gence. » 11 veut qu'à l'expression des mots l'assaisonnement de. l'intelligence, 
qui donne le goût, ne manque pas, et que nous puissions en toute sincérité 
dire au Seigneur : « Que vos paroles sont douces à mou gosier! » Et ail- 
leurs : « Ce n'est pas avec des flûtes que l'homme se rendra agréable à 
Dieu. » La flûte, en effet, émet des sons qui charment les sens, niais qui ne 
pénètrent pas dans l'intelligence; aussi dit-on que ceux-là jouent bien de la 
flûte, mais ne sont pas agréables au Seigneur, qui se plaisent à produire des 
sons mélodieux, sans que l'intelligence en soit édifiée. Et comment, dit l'A- 
pôtre, commenta la bénédiction, dans les cérémonies de l'église, répondra- 
ton amen, si la formule de la bénédiction n'est pas comprise, si l'on ne sait 
si ce que demande la prière est bon ou non '/Ainsi voyons-nous souvent dans 
les églises des gens simples et ignorants faire, faute de savoir, des prières 
qui leur sont plus nuisibles qu'utiles. Quand ou dit par exemple : Ut sic 
transeamus per bonalemporalia, ut non amittamus œlerna, etc., il en esl 
que l'affinité des mois presque semblables induit en erreur, et qui disent : 
Ut nos amittamus œterna, ou encore : Ut non admitlamus œterna. C'est ce 
danger que l'Apôtre veut prévenir, quand il dit : « Au surplus, si vous bé- 
nissez en esprit, » c'est-à-dire si vous vous bornez à émettre des lèvres les 
mois de la bénédiction, sans prendre la peine d'en faire arriver le sens à 
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quis de assistentibus, quorum est respondere, id aget rcspondeiido, quod 
idiota non valet, iino nec débet? « Quomodo dicet amen? » quum videlicet 
uesciat utrum in maledictionem potius quam benedictioncm inducas. Deni- 
que qui Scripturœ non babent intelligentiam, quomodo scrmonis tedifica- 
tionem sibi ministrabunt, aut etiam regulam exponere vel intelligere, aut 
vitiosfi prolata corrigere valebunt? 

Unde non mediocriler miramur quœ inimiei suggestio in monasteriis hoc 
egit, ut nulla ibi de inlelligendis Scripturis sint studia, sed de cantu tan- 
tum vel de verbis solummodo formandis, non intelligendis, habeatur disci- 
plina : quasi ovium balatus plus utilitatis liabeat, quam pastus. Gibus 
quippe est animas et spiritalis refectio ipsi diviua intelligentia Scripturse. 
Unde et Ezechiclein propbetam ad prœdicandum Dominus destinans, eum 
prius volumine cibat, quod slatim in ejus ore factum est mel dulce. De quo 
etiam cibo scriplum est in Jeremia 1 : « Parvuli petierunt panem, et non erat 
qui frangeret eis. » Panem quippe parvulis lrangit, qui litterœ sensum 
simplieioribus aperit. Hi vero parvuli panem frangi postulant, quum de 
intelligentia Scripturœ auimam saginari desiderant, sicut alibi Dominus 
testalur- : « Emitlam famem in terra, non famem panis neque sitim aquœ, 
sed audiendi verbum Domini. » 

llinc autem e contrario antiquus hostis famem et sitim audiendi verba 
bominum, et rumores seculi, elaustris monasteriorum immisit, ut vanilo- 
quio vacantes divina tanlo amplius faslidiamus cloquia, quanlo magis sine 
dulcedine vel condimento intelligenliœ nobis fiunt insipida. Onde et Psal- 
niista, ut supra îneminimus 3 : « Quam dulcia faucibus meis eloquia tua! 
super mel ori meo. » Qua; quidcm dulcedo in quo consisteret statim an- 
nexuit dicens : « A mandalis tuis intellexi. » Id est, a maudatis tuis potius 
quam bumanis inlelligeutiam accepi; illis videlicet eruditus alque iu- 
slruotus. Cujus quidem intelligentia; qua; sit utilitas non prœtermisit, sub- 
jungens : « Propterea odivi onmem viam iniquitatis. » Multœ quippe ini- 
quitalis via; ita per se sunt apcrtœ. ut facile omnibus in odium vel 
contemptum reniant, sed onmem iniquitatis viam non nisi per eloquia 
divina cognoscamus, ut oumes cvitare possimus; llinc et illud est* : «In 
corde meo absoondi eloquia tua, ut non peccem tibi. » lu corde potius 
recondita sunt quam in ore sonantia, quum corum iutelligentiam mcditatio 
nostra retinet. Quorum quidem intelligentia; quanto minus studemus, 
minus bas iniquitatis vias coguoscimus atque vitamus^ et minus a peccato 
nobis providere valemus. 

1 Laraent., 103. — 8 Lnmenl., H, — 3 Psalm., xcvm, 103.— 4 Psata., xcvm, M. 
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l'intelligence de l'auditeur, « qui prendra le rôle du peuple? » c'est-à-dire 
qui parmi les assistants, dont le rôle est de répondre, se chargera de répondre 
pour le peuple, qui ne peut pas, qui ne doit pas le faire? Comment dira-t-il 
amen,^ ne sachant si c'est dans une bénédiction ou dans une malédiction que 
vous l'engagez? Enfin, comment ceux qui ne comprennent pas les Écritures 
pourront-ils se permettre des discours édifiants, exposer, interpréter la 
règle, ou en corriger les abus? 

Aussi ne sommes-nous pas peu étonnés, —c'est une inspiration du démon, 
— qu'il ne se fasse dans les monastères aucune étude pour l'intelligence 
des Ecritures, qu'on s'occupe d'exercer au chant et à la prononciation des 
mots, et point d'en donner la compréhension ; comme, si pour la brebis, 
bêler était plus utile que paître. L'intelligence de la divine Écriture est l'ali- 
ment cl la nourriture spirituelle de l'âme. C'est ainsi que le Seigneur, desti- 
nant Ezécluel à la prédication, le nourrit d'un livre qui coula aussitôt de ses 
lèvres comme un doux miel. Nourriture dont il est écrit dans Jérénhe : m Les 
enfants ont demandé du pain, et il ne s'est trouvé personne pour le leur 
rompre. » Car c'est rompre le pain aux enfants que de donner aux simples 
l'intelligence des lettres. Et ces enfants qui demandent du pain sont ceux 
qui désirent nourrir leur âme de l'intelligence de l'Écriture, ainsi que 
le dit ailleurs le Seigneur : « J'enverrai la faim sur la terre, non pas 
une faim de pain ni une soif d'eau, mais la faim d'entendre la parole de 
Dieu. » 

Le démon, au contraire, a envoyé dans les cloîtres des monastères la faim 
et la soif d'entendre les paroles des hommes et les bruits du inonde, en 
sorte qu'occupés d'un vain parlage, nous repoussions la parole divine qui, 
faute des doux assaisonnements de l'intelligence, nous paraît sans goût. C'est 
de là que David disait, ainsi que je l'ai rapporté plus haut : « Que ces paroles 
sont douces à mon gosier! elles sont plus douces que le miel à mes lèvres. » 
Et il explique aussitôt eu quoi consiste cette douceur : « Vos préceptes m'ont 
donne l'intelligence; » c'est-à-dire : « C'est par vos préceptes et non par 
ceux des hommes que j'ai reçu l'intelligence ; ce sont eux qui m'ont instruit 
et éclairé. » Quelle est l'utilité de celte intelligence, il n'oublie pas de la 
montrer. « C'est pour cela, ajoute-t-il, que j'ai haï toutes les voies d'ini- 
quité. » 11 est, en effet, beaucoup de voies d'iniquité si manifestement ou- 
vertes, qu'il est difficile que tout le monde n'en vienne pas à les haïr ou les 
mépriser; mais ce n'est que par l'intelligence de la parole divine que nous 
pouvons connaître toutes celles qui existent, el les éviter. C'est de laque 
David dit encore : « J'ai caché mes paroles dans mon cœur, afin de ne pas 
vous offenser. » Elles sont cachées dans notre cœur plutôt qu'elles ne ré- 
sonnent sur nos lèvres, lorsque la méditation en a fixé L'intelligence- Ainsi 
moins nous nous appliquons à cette intelligence, moins nous connaissons, 
moins nous évitons les voies d'iniquité, et moins nous pouvons nous pré- 
munir contre le péché. 
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Quîc quidcm negligentia tanto amplius in monachis, qui ad perfectionem 
aspirant, est arguenda, cjuanlo hoec cis facilior esset doctrina, qui et sacris 
abundant libris, et (inietis otio perfruuntur. Quos quidcm de nniltitudine 
scriptorum glanantes, sed ab eorum lectione vacantes, senex ille in Vitis 
Palrum egregie arguit, dicens : « Prophète seripserunt libros, patres 
autem nostri vénérant post eos, et operati sunl in eis plurima. Etenim 
successores illorum commendaverunt illos mémorise. Venit autem generatio 
qusc nunc est, et scripsit in cbarlis atque membraiiis, et reposuit in fenes- 
tris otiosa. » Hinc et abbas PalJadiusad dyscendum pariter et docendum nos 
vehementer adhortans, ait : « Oportet animam secundum Cbristi volunta- 
tem conversantein aut discera fideliter quai nescit, aut docere manifeste 
quœ novit. » Si autem utrumque, quum possit, non vull, insanisc morbo 
laborat. Initium enim recedendi a Deo fastidium doctrinae est, et quum non 
appétit illud quod semper anima esurit, quomodo diligit Deum? 

llinc et beatus Anastasius in exhorta tione monachorum, in tantum 
discendi vel legendi studium commendat, ut per hoc etiarn orationes inter- 
mitti suadeat. « Pergam, inquit, per tramilein vitae nostrœ. Primuni 
abstinentiai cura, jejunii patientia, orandi assiduitas, et legendi, vel si quis 
adhuc litlerarum expers sit, audiendi sit desiderium cupiditate discendi. 
Hsec enim prima surit quasi lactantium cunabulorum in Dei agnitione 
crepundia. » Et posl aliqua quum praemisisset : « Orationibus vero i ta 
instand um est, quod vix cas aliquod tempus interpolet, poslea subjecit : 
« Has, si fieri polest, sola legendi intercapedo disrumpat. » 



Neque enim alias Petrus aposlolns admoneret 1 : « Parati semper estotc ad 
rationeni reddendam ad omnes poscentes vos de verbo fidei vestra? et spei. » 
EtApostolus 5 : « Non cessamus pro vobis oranles, ut impleamini agnitione 
ejus in omni sapientia et intellectu spirituali. » Et rursum : « Verbum 
Christi babilet in vobis abundanter in omni sapientia. » Nam in Veteri Tes- 
tamento similem bominibns curam sacrœ prœceptionis inculeavit eloquium. 
Sic enim David ait"' : « Beatus vir qui non abiit in consilio impiorum, et in 
via peccatorum non stetit, et in cathedra pestilenlisc non sedil; sed in lege 
Domini volunlas ejus. » lit ad Jesum Nave Dcus loquitur* : « Non recedet 
liber iste de manibus tuis, et meditaberis in eo die ac nocte. » 



llis quoque negotiis malarum cogitalionnm lnbrica fréquenter se inge- 

1 Pelr., I, m, 13. — - Coluss., i, 9; m, 10. — 5 Psiilm., i, 1. — 4 Josué., i, 8. 
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Cette négligence est d'autant plus coupable chez des moines qui aspirent 
à la perfection, ijue la science leur est plus facile, grâce à l'abondance des 
livres saints dont ils sont pourvus, et aux loisirs dont ils jouissent. Aussi 
dans les Vies des Pères, l'auguste vieillard accusait-il vivement ceux qui 
se glorifient de la multitude des livres qu'ils possèdent el qui ne prennent 
aucun soin de les lire. « Les prophètes ont écrit des livres, dit-il ; nus 
pères, qui sont venus ensuite, ont beaucoup travaillé sur ces livres, leurs 
successeurs en ont rempli leur mémoire; puis est venue cetle génération, la 
nôtre, qui les transmet sur des parchemins et des peaux, mais qui les laisse 
reposer dans les vitrines des bibliothèques ! » C'est pour cela que l'abbé 
Palladius aussi nous engage vivemenl à apprendre et à enseigner, ci 11 faut 
qu'une âme qui veut vivre selon la volonté de Jésus-Christ, dit-il, apprenne 
sérieusement ce qu'elle ignore, ou enseigne clairement ce qu'elle sail. » Or, 
si elle ne sait ni l'une ni l'autre de ces choses, le pouvant, mais ne le vou- 
lant pas. c'est qu'elle est atteinte de folie. En effet, le premier principe de 
l'éloignement de Dieu, c'est le manque de goût pour sa doctrine. Et com- 
ment peut-on l'aimer, quand on ne désire pas ce dont l'âme a toujours 
besoin ? 

Aussi saint Alhanase, dans son Exhortation aux moines, leur recom- 
mande-t-il le soin de la leclure et de l'élude jusqu'à leur permettre, pour 
s'y livrer, d'interrompre l'exercice de la prière : « Je vais, dit-il, tracer le 
chemin de noire vie. D'abord l'abstinence, le jeûne, la prière et la lecture 
assidues, ou, pour ceux qui ne seraient pas encore versés dans les lettres 
le soin d'écouter, inspiré par le besoin d'apprendre ; voilà pour les nouveau- 
nés encore nourris à la mamelle, si je puis ainsi dire, les premiers éléments 
de la connaissance de Dieu. » Et après quelques explications : « Il faut, 
ajoute-t-il, incessamment prier; d'une prière à l'autre, qu'il y ait à peine 
l'intervalle d'un moment. 11 ne doit y avoir d'interruption, dit-il ensuite, 
que pour la lecture. » 

Saint Pierre ne dit pas autrement : « Soyez toujours prêts à rendre rai- 
son de votre foi et de vos espérances à qui vous interroge. » Et saint Paul : 
« Nous ne cessons de prier pour vous, afin que vous soyez remplis de la 
connaissance de Dieu en sagesse et en intelligence spirituelle. » El encore : 
« Que la parole de Jésus-Christ demeure en vous avec la plénitude de sa 
sagesse. » Dans l'Ancien Testament, la loi recommande aussi aux hommes 
de s'instruire des préceptes sacrés. « Heureux l'homme, dit David, qui 
ne s'est pas laissé aller au conseil des impies, qui ne s'est pas arrêté dans 
la voie des pécheurs, qui ne s'est pas assis dans les chaires de pestilence, 
mais dont la volonté repose sur la loi du Seigneur! » Dieu lui-même dit à 
Jésus-£ln*fst : « Ce livre ne sortira pas de vos mains, et vous le méditerez 
jour et nuit. » 

Parmi les occupations du monastère s'introduisent souvent les mauvaises 
pensées, dont la pente est glissante ; et bien que notre application tienne 
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runt, et quamvis ipsa sedulitas animum ad Deum prœstet intenlum, efficit 
lamen in se mordax seculi cura sollicitum. Quod si lioc fréquenter impor- 
tune patitur religioso labori deditus, nunquam profecto illis carebit otio- 
sus. Et beatus papa Givgorius, lib. Moral. XIX : n Qua: tempora, inquit, 
jam nunc inchoasse ingerniscimus, quum multos intra Ecclesiam positos 
cernimus, qui aut nolunt operari quod intelligunt, aut hoc ipsum quoque 
sacrum eloquium intelligere ac nosse contemnunt. A verilate enim aver- 
tentes auditum, ad fabulas converluntur : dum « omnes quœ sua sunt 
« quamint, non quae Jcsu Christi. » Scripta Dei, ubique reperta, oppo- 
nuntur oculis; sed luxe cognoscere homines dedignantur. Pêne nullus 
scire qu;erit quod credidit. » 

Ad quod etiam plurimum ipsos et professionis sua3 régula et sanctorum 
Patrum adhorlantur exempla. Niliil quippe de doctrina vel studio cautus 
admonct Benedictus, quum ipse plurimum de lectione praccipiat, et ipsa 
legendi tempora, sicut et laborandi, diligenter assignet, et intantum de ipsa 
quoque dietandi seu sci ibendi doctrina provideat, ut inter necessaria quae 
ab abbate monacbi sperarc debeant, tabulas etiam cl grapbium non praster- 
mitlat. Qui quum inter caetera jubeat, quod in capite Quadragesima? omnes 
monacbi singulos accipiant codices ex bibliotbeca, quos per ordinem ex 
inlcgro legant : quid lioc magis ridiculosum quam lectioni vacare, et inlel- 
ligenlifc operain non dare ? Notum quippe est illud Sapientis proveibium : 
« Légère et non intelligere, negligere est. » Tali quippe lectoiï merito illud 
pliilosopbi : 'AU' ô-jo; Kpaç, improperandum est. Quasi enim asinus est ad 
lyram lector librum tenens, id ad quod liber est factus agere non valons. 
Multo etiam salubrius taies lectores alias inteuderent, ubi aliquid utililatis 
inesset, quam otiose vel scripturae litteras inspicerent, vel folia versarent. 
In quibus profecto lectoribus illud Isaiae compleri manifeste videmus : « Et 
erit, inquit 1 , vobis visio omnium sicut verba libri signati. Quem quum dede- 
rint scienti litteras, dicent : « legeistum, p et respondebit : <; nonpossum; 
signatus est enim. » Et dabitur liber nescienti litteras, diceturque ci : 
« lege, » et respondebit : « nescio litteras. » Et dixit Dominus : « Eo quod 
appropinquat populus iste ore suo, et labiis suis glorificat me, cor autem 
ejus longe est a me, et timuerunt me mandalo bominuniet doctrinis : ideo 
ecce ego addam ut admiralionem faciam populo buic mii'aculo grandi et stu* 
pendo. Peribit enim sapienlia a sapientibus ejus, et intelleclus prudentium 
ejus abscondetur. » Scire quippe litteras in claustris dicuntur quicunque 
illas proferre didicerunt. Qui profecto, quantum ad intelligentiam spectat, 
se nescire legem profitentes, librum qui traditur babenl signatum œque ut 

1 Isai, xxix, 11. 
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notre esprit tendu vers Dieu, l'idée des choses du siècle a toujours prise sur 
nous et nous agite. Que si celui qui se livre avec zèle aux exercices reli- 
gieux est exposé à ces tentations, comment celui qui ne fait rien y échap- 
pera-t-il? Le pape saint Grégoire, dans son dix-neuvième livre des Morales, 
dit : « Nous gémissons de voir déjà arrivé le temps où nous trouvons dans 
l'Eglise tant de prélats qui ne veulent pas exécuter ce qu'ils comprennent, 
ou qui dédaignent même de connaître et de comprendre la parole divine. 
Car ils détournent leurs oreilles de la vérité pour écouter des fables ; ils 
cherchent tout ce qui est de ce monde, non ce qui est de Jésus-Christ. Par- 
tout on trouve les écrits qui renferment la parole de Dieu, partout on peut 
les lire. Mais les hommes dédaignent de les connaître, et nul, pour ainsi 
dire, ne cherche à savoir ce qu'il croit. » 

Cependant la règle de chaque monastère et les exemples des saints 
Pères nous y exhortent. Saint Benoît ne donne aucun précepte sur l'ensei- 
gnement ou l'étude du chant, et il en donne un grand nombre sur la lecture ; 
il fixe même exactement les moments de lire comme ceux de travailler ; il 
règle si bien l'enseignement de la piété et de la composition, que, parmi 
les objets nécessaires que les moines ont le droit d'attendre de l'abbé, il n'ou- 
blie ni le papier ni les plumes. Bien plus il prescrit, entre autres choses, au 
commencement du Carême, que tous les moines reçoivent un certain nom- 
bre de livres de la bibliothèque pour les lire à la suite et d'un bout à l'autre. 
Or, quoi de plus ridicule que de donner du temps à la lecture et de ne pas 
prendre le soin de comprendre ce qu'on lit? On connaît le proverbe du Sage: 
« Lire sans entendre, c'est perdre son temps. » C'est à un tel lecteur qu'on 
peut appliquer avec justesse ce mot du philosophe : « Un âne devant une 
lyre. » C'est, en effet, un âne devant une lyre qu'un lecteur qui tient un livre 
et qui n'en comprend pas le sens. Mieux vaudrait, pour ceux qui lisent ainsi, 
porter leur effort sur quelque chose d'utile, que de perdre leur temps à 
regarder des lettres et à tourner des feuillets. Ces sortes de lecteurs accom- 
plissent bien la prophétie d'Isaïe : « Toutes les visions des prophètes vous 
seront comme les caractères d'un livre fermé qu'on donnerait à un homme 
qui sait lire en lui disant : « lisez ce livre, et il répondra : « je ne puis, ce 
livre est fermé ; » alors on donnera le livre à un homme qui ne sait pas 
lire, en lui disant : « lisez, » et il répoudra : « je ne sais pas lire. » C'est 
pourquoi le Seigneur a dit : « Ce peuple s'approche de moi, mais seulement 
de bouche ; il me glorifie, mais seulement des lèvres ; quant à son cœur, il 
est éloigné de moi; il ne me craint que parce que les hommes l'ordonnent 
et l'enseignent ainsi. Voici donc que je happerai ce peuple d'admiration et 
d'étonnement en accomplissant un grand prodige i la sagesse de ses sages 
périra, et l'entendement de ses habiles sera obscurci. » 

On dit dans les cloîtres que ceux-là connaissent les lettres qui savent les 
prononcer. Pour ce qui est de l'intelligence, ils avouent qu'ils ignorent la 
loi ; et le livre qu'on leur donne est pour eux un livre fermé, comme pour 
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illi quos illitteratos ibidem dicunt. Quos quidem Dominus arguens dicit eos 
ore et labiis polius quam corde sibi appropinquare ; quia quee proferre 
utcunque valent, intelligere minime possunt. Qui, dum divinorum eloquio- 
rumscientiacareant, magis consuetudinem hominum quam ulilitatem Scrip- 
turae obediendo sequuntur. Propter lioc Dominus eos quoque qui sapientes 
inter eos videntur et doctores résident, excœcandos esse comminatur. 

Maxinms Ecclesitc doctor et monasticEe professionis honor, Hieronymus, 
qui nos ad amorem lilterarum adhortans ait : « Ama scientiam litterarum, 
et carnis vitia non amabis, u quantum laborem et expensas in doctrina 
earum consurapseritejus quoque testimonio didicimus. Qui inter coetera quœ 
ipsemet de proprio scribit studio, ut nos etiam videlieet suo instruat exem- 
pta, ad Pammachium et Oceanum quodam loco sic meminit : « Dum essem 
juvenis, miro discendi fervebam amore. Nec, juxta quorumdam prœsump- 
tionem, ipse me doeui ; Apollinarem audivi fréquenter Antiochiœ, et colui, 
quum me in Scripturis sanctis erudiret. Jam canis spargebalur caput, et 
magistrum potius quam discipulum decebal. Perrexi tamen Alexandriani. 
Audivi Didymum; in nmltis ei gratias ago, quod nescivi didiei. Pulabanlme 
hommes finem laisse discendi. Rursus Hierosolymae et Bethlehem, quo 
laborc, quo pretio Baranmam Hebrœum nocturaum habui jirteceptorem ! 
Timebat enim Judœos, et milii allerum sese exliibebat Nicodemum. » 
Memori profecto mente hic recondiderat quod in Ecciesiastico logerai 1 : « Fili 
a juventute tua excipe doetrinam, el usque ad canos invenies sapientiam. » 
In quo ipse non solum Scripturae verbis, verumetiam snnetorum Patrum ins- 
tructus exemplis, inter caeteras excellentis illius monasterii laudes hoc de 
singulari exercitio ejus in Scripturis divinis adjecit : « Scripturarum veto 
divinarum medilationem et intellectum, atque seientia: divinae, nunquam 
tanta vidimus cxercilia, ut singulos pêne eoruni oratores eredas in divinani 
esse sapientiam. » 



N 



Sanctus etiam Beda, sicut in Historia refert Anglorum, a puero in 
monasterium susceptus : « Cunctum, inquit, ex eo tempus vitae in ejusdem 
monasterii habitalione peragens, omnem meditans Scripturis operam dedi; 
atque inter observantiam disciplina? regularis et quotidianam eantandi in 
ecclesia curam, semper aut discere, aut scribere dulce habui. » 

Nunc vero qui in monasteriis erudiuntur adeo sulli persévérant ut litte- 
rarum sono contenti nullam de intelligentia curam assumant, nec cor 

1 Eccles., vi, 18. 
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ceux qu'ils appellent illettrés. Eh bien, ce sont ceux-là que le Seigneur 
accuse de s'approcher de lui delà bouche seulement et des lèvres, puisqu'ils 
ne peuvent comprendre les mots qu'ils savent, tant bien que mal, pronon- 
cer. Etrangers à la science des révélations divines, ils suivent plutôt, dans 
leur obéissance, la coutume des hommes que l'utilité de l'Écriture. C'est 
pour cela que le Seigneur menace d'aveugler ceux qui parmi eux passent 
pour sages et siègent comme docteurs. 

Le grand docteur de l'Eglise, l'honneur de la vie monastique, saint Jé- 
rôme, nous exhorte à l'amour des livres, quand il dit : « Aimez la science des 
lettres : c'est le moyen de ne pas aimer les péchés de la chair. » Combien il 
leur a consacré lui-même de temps et de peine, son témoignage nous l'ap- 
prend. Entre autres révélations qu'il nous l'ait sur ses propres études, 
sans doute pour que son exemple nous serve de leçon, il dit, en certain pas- 
sage, à Pammachius et à Oceanus : « Quand j'étais jeune, j'étais dévoré d'une 
ardeur d'apprendre extraordinaire. Et je n'ai pas fait moi-même mon édu- 
cation, suivant les présomptueuses prétentions de quelques-uns : j'ai suivi 
les leçons d'Apollinaire à Antioche, je me suis attaché à lui, et il m'ins- 
truisait dans les saintes Ecritures. Déjà des cheveux blancs parsemaient ma 
tète, et le rôle de maître me convenait mieux que celui de disciple : j'allai 
néanmoins à Alexandrie, je suivis les leçons de Didyme, et je lui rends grâ- 
ces de m'avoir appris bien des choses que j'ignorais encore. On croyait que 
j'en avais fini d'apprendre. Je retournai à Jérusalem et à Bethléem pour 
assister (au prix de quel travail et de quelles dépenses !) aux cours du doc- 
teur hébreu Barannias ; il les faisait la nuit, car il craignait les Juifs, et il 
se montrait pour moi comme un autre Nieodème. Il avait, sans doute, 
gravé dans la mémoire ce qu'il avait lu dans l'Ecclésiaste : « Mon fils, com- 
mencez à vous instruire dès votre jeunesse, et jusqu'en vos vieux ans vous 
trouverez la sagesse. » Et ce n'étaient pas seulement les paroles de l'Écriture, 
c'étaient aussi les exemples des saints l'ères qui l'avaient instruit ; car parmi 
les éloges qu'il donne à cet excellent monastère, il ajoute ceci au sujet de 
l'étude particulière qu'on y faisait des saintes Ecritures : « Nous n'avons 
jamais vu tant d'application à la méditation, à l'intelligence, à l'étude des 
divines Ecritures ; on aurait pris les moines pour autant d'orateurs appelés à 
l'enseignement de la sagesse divine. » 

Saint Bède aussi, reçu fort jeune dans un monastère, disait, ainsi qu'il 
le rapporte dans son Histoire d'Angleterre : « Pendant tout le temps de ma 
vie que j'ai passé dans le même monastère, je me suis livré à la méditation 
de l'Ecriture, et dans les intervalles de loisir que me laissaient l'observance 
de la règle et le soin quotidien de chanter à l'église, j'ai fait mes délices 
d'apprendre, d'enseigner ou d'écrire, > 

Aujourd'hui, ceux qui sont élevés dans les monastères se complaisent 
dans une telle ignorance, que, se bornant à émettre des sons, ils ne 
prennent aucun souci de comprendre ; ce n'est pas leur cœur, c'est leur 



358 



ABJELARDI ET HELOISSJE EPISTOM. 



instruere, sedlinguam student. Quos patenter illud Salomonis arguit prover- 
bium ' : « Cor sapientis qiiserit doctrinam, et os stultorum pascetur imperitia ; » 
quum videlicet verbis quae non intelligit oblectatur. « Qui profecto tanto 
minus Deum amareet in euni accendi possunt, quanto ampliusab eius intel- 
ligentia et a sensu Scripturœ de ipso nos erudientis absistunt. » 

Hoc autem duabus maxime de causis in monasteriis accidisse credimus, 
vel per laicorum, scilicet conversorum, seu ctiam ipsorum prœpositorum 
invidiam : vel propter vaniloquium otiositalis, oui bodieplurimum claustra 
monastica vacare videmus. Isli profecto nos terrenismagisquam spiritalibus 
secum intendere cupientes, illisunt quitanquam Allopbyli ibdientem puteos 
Isaac persequuntur, et eos replendo congerie terrae aquam ei satagunt pro- 
bibere. Quod beatus exponensGregorius, lib. Moral. XVI, ait : « Sa?pe quum 
eloquiis sacris intendimus, malignorum spirituum insidias gravius tolera- 
mus, quia menti nostrae terrenarum cogitationum pulverem aspergunt ut 
iutentionis noslrœ oculos a luce intimre visionis obscurent. Quod nimium 
l'salmista pertulerat quum dicebat 5 : « Declinate a me, maligni, et scrutabor 
mandata Dei mei. » Videlicet patenter insinuans, quia mandata Dei perscru- 
taii non poterat, quum malignorum spirituum insidias in mente tolerabat. 
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Quod etiam in Isaac opère Allophylorum pravitate coguoscimus designari, 
qui puteos quos 'Isaac foderat, terne congerie replebant. Hos enim nimirum 
puteos fodinms, quum in Scripturre sacrae abditis sensibusalta penetramus. 
Quos tamen occulte repleut Allopbyli, quando nobis ad alla tendenlibus 
immundi spiritus terrenas cogitationes ingerunt, et quasi invcntam divina? 
scienlise aquam tolluut. Sed quia nemo bostes sua virtute superat, per Eli- 
pbaz dicitur 3 : « Eritque Omnipotens contra hostestuos, et argentum coacer- 
vabitur tibi. » Ac si disceretur : dum malignos spiritus Dominus sua a te 
virtute repulerit, divini in te eloquii talentum lucidius crescet. Legerat iste, 
m fallor, magni cliristianorum pbilosopbi Origenis homelias in Genesi, et de 
ejus hauserat puteis quod nunc de iis loquitur puleis. Ille quippe spiritua- 
lium puteorum fossor studiosus, non solum ad eorum potum, sed etiam 
eftbssionem nos vebementer adhortans, expositionis prïedictae homelia xn ita 
loquitur : « Tentemus facere etiam illud quod Sapientia commonet dicens : 
« Bibe aquam de tuis fontibus, et de tuis puteis. Et sit tibi fous tuus pro- 
pnus. » Tanla ergo et tu, o auditor, babere proprium puteum et proprium 
fontem, ut et tu quum apprelienderis librum Scripturarum, incipias eliam 



Prov., xv, 



2 Psalm., xcviii, 115. — 3 Job, xxn, 25. 



LETTRES D'ABÉLARD ET D'HÉLOÏSE. 559 

langue qu'ils s'attachent à former. C'est à eux que s'adresse clairement 
Salomon dans ses Proverbes, lorsqu'il dit : « Le cœur du sage cherche la 
science, et la bouche de l'insensé se repaît d'ignorance; » cela, sans doute, 
quand il se plaît à répéter des paroles qu'il ne comprend pas : « Et certes, 
ils doivent d'autant moins aimer Dieu et s'enflammer pour lui, qu'ils sont 
plus éloignés de le comprendre et d'entendre l'Ecriture qui nous le fait 
comprendre. » 

Deux causes particulièrement ont, selon nous, contribué à cette igno- 
rance : d'abord l'envie des frères laïques ou convers, et même des supé- 
rieurs ; ensuite le vain parlage et l'oisiveté que nous voyous aujourd'hui 
régner dans la plupart des monastères. Dans leur désir de nous attacher 
avec eux aux choses de la terre plutôt qu'aux choses du ciel, ces moines 
ressemblent aux Philistins qui persécutaient Isaac, taudis qu'il creusait des 
puits, et qui comblaient ces puits avec de la terre pour l'empêcher d'avoir 
de l'eau. C'est ce que saint Grégoire définit dans son seizième livre des 
Morales, lorsqu'il dit : « Souvent, tandis que nous nous appliquons aux 
saintes Écritures, nous avonsà lutter contre les embûches des esprits malins, 
qui jettent dans nos yeux la poussière des pensées de la terre et les ferment 
à la lumière de la vue intérieure. » Ce que le Psalmiste n'avait que trop 
éprouvé, quand il disait : « Éloignez-vous de moi, esprits méchants, et je 
scruterai les commandements de mon Dieu ; » faisant entendre par là clai- 
rement qu'il ne pouvait scruter les commandements de Dieu, tandis que son 
esprit était en lutte avec les embûches des malins esprits. 

C'est ce que marque aussi dans l'œuvre d'Isaac la méchanceté des Philis- 
tins, qui remplissaient de terre les fossés qu'il avait creusés. En effet, nous 
creusons d'îs puits, lorsque nous pénétrons dans les profondeurs du sens des 
divines Écritures, et les Philistins les comblent secrètement, quand, parmi 
nos méditations profondes, ils nous suggèrent les pensées terrestres de l'es- 
prit du mal, et nous ferment, pour ainsi dire, les sources de la science divine 
que nous avons découvertes. El comme personne ne peut triompher de tels 
ennemis par sa propre vertu, il est dit parÉliphas: « Le Tout-Puissant sera 
contre vos ennemis, et vous amasserez des trésors. » C'est comme s'il était 
dit : taudis (pie le Seigneur, par sa puissance, éloignera de vous les malins 
esprits, le trésor de la divine parole s'augmentera en vous. Il avait lu, sans 
doute, les homélies sur la Genèse du grand philosophe des chrétiens, d'Ori- 
gène, et il y avait puisé ce qu'il nous dit de ces puits. Car non-seulement 
c'était un foreur ardent des puits spirituels, non-seulement il nous engageait 
à venir boire de leur eau ; mais il nous exhortait à forer des puits nous- 
mêmes, ainsi qu'il le dit dans le développement de sa douzième Homélie : 
« Essayons de faire ce que la sagesse nous enseigne en disant : buvez de l'eau 
de vos fontaines et de vos puits, et ayez une fontaine à vous. » Et vous 
aussi, mon cher auditeur, tâchez d'avoir un puits, une source à vous, afin 
que, lorsque vous aurez pris un livre des saintes Écritures, vous puissiez 
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ex proprio sensu proferre aliquem intelleclum, et, secundum ea quœ i» 
Ecclesia didicisti, tenta et tu bibere de fonte ingenii tui. Est iritra te natura 
aquae vivae, sun venœ perennes et irrigua fluenta rationabilis scnsus, si 
modo non sint (erra et rudihus compléta. Sed satage fodere terrain tuam, 
et purgare sardes, id est ingenium, amovere desidiam, et torporem cordis 
excutere. Audi enim quod dixit Scriplura : « Punge oculum, et profert 
lajrymam ; punge cor, et profert sensum. » Purga etiam et tu ingenium 
luum, ut aliquando etiam de luis fontibus bibas, et de tuis puteis haurias 
aquam vivam. Si enim suscepisli in te verbum Dei, si accepisti ah Jesu aquam 
vivam, et fideliter accepisti, fiet in te fons aquae salientis in vitam seternam. » 
Idem homelia sequente de puteis Isaac supra memoratis : « Quos, inquit, 
Pbilistini terra repleverant, il li sine dubio qui intelligentiam spiritalem 
Claudent, ut neque ipsi bibant, neque alios bibere permitlant. » Audi Domi- 
num dicentem : « V33 vobis, scribae et pharisœi! quoniam tulistis clavem 
scientiae, non ipsi introistis, neque volentes permisistis. 

Nos veros nunquam cessemus puteos aquœ vivae fodiendo, et nunc quidem 
vetera, nunc etiam nova discutiendo, efficiamur similes illi evangelico scribœ 
de quo Dominus dixit l : « Qui profert dethesauro suo nova et vetera. » Item 2 : 
« Redeamus ad Isaac, et fodiamus cum ipso puteos aquae vivae, etiam si obsi- 
stunl Philistini, etiam si rixantur, nos tamen perseveremus cum ipso puteos 
fodiendo, ut et nobis dieatur : « Bibe aquam de tuis vasis, et de tuis pu- 
teis. » Et in tantuni fodiamus, ut superabuudent aquae putei in plateis nos- 
tns, ut non soliun nobis sufficiat scientia Scripturarum, sed et alios 
doceamus et instruamus ut bibant. Hommes bibant et pecora, quia et Pro- 
pbeta dicit 5 : « Hommes et jumenta salvos faciès, Domine. » Et post aliqua : 
« Qui Philistinus est, inquit, et lerrena sapit, nescit in omni terra invenire 
aquam, invenire rationabilem sensum. 

Quid tibi prodest babere eruditionem, etnescireea uli?babere sermonem, 
et nescire loqui? Istud proprie puerorum est Isaac, qui in omni terra fodiunt 
puteos aquae vivœ. Vos autem non sic, sedvaniloquio penitus supersedentes, 
quaecunque discendi gratiam assecutae sunt, de iis quas ad Deum pertinent 
erudiri studeant. Sicut de beato scriptum est viro 4 : « Sed in lege Domiui 
voluntas ejtis, et in lege ejus meditabitur die ac nocte. » Cujus quidem assi- 
dui studii in lege Doinini quœ sequatur utilitas statim adjungitur : « El erit 
lamquam lignum quod plantatum est secus decursus aquarum. » Quasi enim 
lignum aridum et infructuosum, quod fluentis divinorum eloquiorum non 
irrigatur.Dequibusscriptumest 5 : « Fluminadevenlreejusfluentaquœvivœ. » 
1 Matth., xm, 52.— *Prov., v, 15.— r - Psalm, xxxv, 7.— * Psalm., 1, 2.— « Joan., vu, 38. 
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vous-même en interpréter le sens, conformément aux leçons i|up vous avez 
reçues dans l'Église. Tâchez, vous aussi, d'étancher votre soif à la source de 
votre esprit. Vous avez en vous un fonds d'eau vive, une source intarissable, 
un courant d'intelligence et de raison : ne les laissez pas combler par la terre 
et les pierres. Creusez votre terrain d'une main ferme, nettoyez-le, c'est-à- 
dire cultivez votre esprit, écartez-en la mollesse et l'engourdissement. 
Écoutez ce que dit l'Ecriture : « Piquez voire œil et il en sortira des lar- 
mes ; piquez votre cœur, et il en sortira de l'intelligence. » Purifiez donc 
votre esprit, afin d'arriver à boire de l'eau vive de Jésus, et si vous la gardez 
fidèlement, elle deviendra pour vous une source jaillissante dans la vie éter- 
nelle. » Et encore, dans l'Homélie suivante sur les puits d'Isaac : « Ces puits, 
dit-il, qui avaient été comblés par les Philistins, ceux-là les comblent évi- 
demment qui ferment l'intelligence spirituelle, en sorte qu'ils n'v boivent 
pas eux-mêmes et qu'ils ne permettent pas aux autres d'y boire. Écoutez 
plutôt le Seigneur : « Malheur à vous, scribes et pharisiens qui avez perdu 
la clef de la science, qui n'êtes pas entrés vous-mêmes et qui n'avez pas 
laissé entrer ceuv qui le voulaient ! » 

Pour nous, ne nous lassons pas de creuser des puits d'eau vive, approfon- 
dissons les anciens, creusons-en de nouveaux, prenons pour modèle ce scribe 
de l'Evangile dont le Seigneur a dit « qu'il tira de son trésor des pièces de 
monnaie anciennes et nouvelles. » Et encore : imitons Isaac, et creusons avec 
lui des puits d'eau vive : les Philistins, dussent-ils s'y opposer et nous cher- 
cher querelle, n'en persévérons pas moins à creuser des puits avec lui, afin 
qu'il nous soit dit, à nous aussi : « buvez de l'eau de vos vases et de vos 
puits. » Creusons jusqu'à ceque l'eau déborde dans nos places publiques. Que 
la science des divines Écritures ne donne pas seulement satisfaction à nos pro- 
pres besoins; éclairons les autres, apprenons-leur à boire. Que les hommes 
boivent et les animaux aussi, suivant celte parole du Prophète : « Seigneur, 
vous sauverez les hommes et les bêtes de somme. » Et quelques lignes plus 
bas : « Celui qui est Philistin et qui n'a que le goût de la science terrestre 
ne saurait pas plus trouver de l'eau dans le monde entier, que trouver le 
sens intelligent des choses. » 

A quoi bon la science, pour n'en pas faire usage? A quoi bon la parole, 
pour ne s'en point servir? C'est ressembler aux enfants d'Isaac qui creusaient 
partout des puits d'eau vive. Qu'il n'en soit pas ainsi de vous. Fuyez tout 
vain parlage, et que celles d'entre vous auxquelles est échue la grâce d'ap- 
prendre s'attachent à s'instruire des choses de Dieu, ainsi qu'il est, écrit du 
saint homme : « Sa volonté repose sur la loi de Dieu, et il méditera sur la 
loi nuit et jour. » Pour prouver l'utilité de cette élude assidue de la loi du 
Seigneur, il est dit ensuite : « Et il sera comme un arbre planté au bord d'un 
ruisseau. » En effet, ce qui n'est point arrosé par les eaux de la divine 
parole est comme un arbre sec et stérile, tandis qu'il est écrit de la sainte 
Ecriture : « 11 coulera de son sein des fleuves d'eau vive. >> 
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Ifcc illa sunt fluenta, de quibus in laude sponsi canit sponsa in canticis 
eum describens : « Oculi ejus sicut columbœ super rivulos aquarum, quai 
lacté sunt lotae, et résident juxta fluenta plenissima. » Et vos igitur lacté 
lotœ, id est candore castimonioe nitentes juxta btec fluenta quasi columbae 
ivsidere, ut hinc sapientise haustus sumentes, non soluni discere, sed et do- 
ccre, et aliis tanquam oculi viam possitis ostendere, et sponsum ipsum non 
solum conspicere, sed et aliis valeatis describere. 

De cujus quideni singulari sponsa, quae ipsum aure cordis concipere 
meruit, scriptum esse novimus : « Maria autem conservabat omnia verba 
hcec, confereus in corde suo. » Haec igitur summi Yerbi Genitrix verba ejus 
in corde potius habens quam in ore ipso etiam diligenter conferebat ; quia 
studiose singula discutiebat, et invicem sibi ca conferebat quam congrue 
scilicet inler se convenirent omnia. Novcrat juxta mysterium legis onine 
animal immuntlum dici, nisi quod ruminât, et ungulam fîndit. Nulla 
quippe et anima munda, nisi quee medilando, quantum capere potest, 
divina ruminât preecepta, et in iis exequendis discretionem liabeat; ut non 
solum bona, sed et bene, hoc est recta faciat intentione. Divisio quippe 
ungulœ pedis discretio est animi, de qua scriptum est : « Si recte offeras, 
recte autem non dividas, peccasti. » 

« Si quis diligit me, inquit Veritas, sermonem meum servabit. » Quis 
autem verba vel prœcepta Domini sui servare obediendo poterit, nisi hœc 
prius intellexerit? Nemo studiosus erit in exequendo, nisi qui attentus fuerit 
in audiendo. Sicut et de beata illa legitur muliere, quae, caeleris omnibus 
postposilis, sedens secus pedes Domini, audiebat verbum illius : illis 
videlicet auribus intelligentiae, quas ipsemet requirit dicens : « Qui babet 
aures audiendi, audiat. » 

Quod si in tantae fervorem devolionis accendi non valetis, imitamini saltem 
etamore et studio sanctarum Lilterarumbeatas illas s.ncti Hieronvmi disci- 
pulas Paulam et Eustoehium, quorum praGcipue rogatu tôt voluminibus 
Ecclesiam pra;diclus doctor illustravit. 
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Ce sont ces fleuves que l'Épouse, clans le Cantique des cantiques, célèbre 
à la louange de l'Époux, quand elle dit : « Ses yeux sont comme des colom- 
bes sur le bord des ruisseaux, des colombes qui se baignent dans le lait et 
qui séjournent près des fleuves au large cours. » Et vous aussi, vous baignant 
dans ce lait, c'est-à-dire resplendissant du pur éclat de la chasteté, demeurez 
comme les colombes auprès des fleuves, afin qu'y buvant à longs traits la 
sagesse, vous puissiez non-seulement apprendre, mais enseigner, et indi- 
quer la route aux autres du regard, voir le divin Époux et le montrer. 

Nous savons qu'au sujet de l'Épouse qui mérita l'honneur singulier de 
concevoir l'Époux par l'oreille du cœur, il est écrit : « Marie conservait tou- 
tes ces paroles et les amassait dans son cœur. » Celte Mère du Verbe éternel 
avait donc, non sur les lèvres, mais dans le cœur, les paroles divines, et elle 
les gardait précieusement, méditant chacune d'elles avec zèle, les rappro- 
chant les unes des autres, étudiant leur harmonie. Suivant le mystère de la 
loi, elle savait que tout animal est impur, sauf celui qui rumine, et qui a la 
corne fendue. En effet, il n'y a d'âme pure (pie celle qui rumine autant 
qu'elle en est capable, par la méditation, les divins préceptes, et qui appli- 
que son discernement à les suivre, en sorte que non-seulement elle fasse le 
bien, mais qu'elle le fasse bien, c'est-à-dire avec une intention droite. Quant 
à la corne du pied fendue, c'est le discernement dont il est écrit : « Si vous 
offrez justement, mais que vous ne partagiez pas de même, vous péchez. » 

« Celui qui m'aime, dit la Vérité, conservera ma parole. » Or, qui pourra 
garder par l'obéissance les paroles ou les enseignements du Seigneur, s'il n'a 
commencé par les comprendre? On n'a de zèle pour exécuter, que lorsqu'on 
a été attentif à écouter, ainsi qu'il est écrit de cette sainte femme qui, dédai- 
gnant tout le reste, s'assit aux pieds du Seigneur, pour entendre sa parole, 
sans doute avec les oreilles de cette intelligence qu'il demande lui-même, 
quand il dit : « Que celui-là écoute, qui a des oreilles pour écouter. » 

Que si vous ne pouvez être enflammées de la même ferveur de piété, imitez 
du moins, dans l'amour et l'étude des saintes lettres, ces bienheureuses 
disciples de saint Jérôme, Pauleet Euslochie, à la demande desquelles ce 
grand docteur a, par tant d'ouvrages, éclairé l'Eglise. 
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Instructiones nostrse sumunt exordium, a doctrina Christi prœtlicautis et 
tencntis paupertatem, hurailitatem et obedientiam. Sequimur autem vestigia 
Apostolorum in commune viventium. In habitu nostro conservamus pauper- 
tatem et humilitatem, in subjeetione obedientiam; in conversationenostra, 
quia communiter vivimus, sequimur Apostolos, quia undecunque bénéficia 
temporalia proveniant, dividitur singulis, prout potest; sinon abundat om- 
nibus, maxime datur magis indigentibus. Et quoniam seculo abrenuutiamus, 
et Deo militamus, persistamus in proposito castitatis, et pro viribus nostris, 
juxta mensuram donationis suas, ei placere contendamus. 

De convenientia consuetudinum. — Domino super nos prospiciente, et 
aliqua loca nobis largiente, misimus quasdam ex nostris, ad religionem tenen- 
dam numéro suflîciente. Annotamus autem boni proposili nostri consuetu- 
dines : ut quod tenuit mater incommutabiliter, teneant et iiliœuniformiter. 

De habitu. — Habitus noster vilis est et simplex, in agninis pellibus, in 
lineis et laneis veslibus. In iis emendis vel faciendis non cliguntur pretiosa, 
sed quod vilius comparari vel liaberi potest. Quodcunque sufficere debeat 
annotandum esscl; sed longe sumus a suffîcientia. 

De lectis. — In lectulis nostris babemus culcitras, et pulvinaria, et lintea 
linea, sicut singulis dividitur. Si non recipiant singulae quod sufficiat, pau- 
pertati ad-cribitur. 

De cibis. —Pane quolibet vescimur; si fuerit triticum, triticeo; sidefue- 
rit, pane cujuslibet annonae. In refcctorio nostro cibi sine carnibus sunt 
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Nos instructions ont pour principe la doctrine du Christ, prêchant et 
observant la pauvreté, l'unité et l'obéissance. D'autre part, nous suivons 
la voie des Apôtres vivant en commun. Dans notre tenue, nous observons la 
pauvreté et l'humilité ; dans notre hiérarchie, l'obéissance ; dans notre 
régime, la vie en commun à l'exemple des Apôtres. De quelque source que 
viennent les biens temporel on les partage entre toutes également, s'il est 
possible; s'il n'y a pas assez pour toutes, on donne la plus forte part à celles 
qui ont le plus besoin. Et comme nous renonçons au siècle et que nous com- 
battons pour le service de Dieu, notre devoir est de demeurer fidèles à nos 
vœux de chasteté et de nous efforcer de plaire au Seigneur, dans la mesure 
de nos forces et suivant l'étendue de ses dons. 

De l'accord des règles. — Le Seigneur, dans sa protection, nous ayant 
donné quelques terrains, nous y avons envoyé quelques-unes d'entre nous, 
en nombre suffisant pour le service religieux. Nous tenons registre des règles 
appropriées à nos vœux, m sorte que les pratiques que la mère a observées 
fidèlement, les tilles les observent uniformément. 

De l'habit. — Notre habit est grossier et simple, de peau d'agneau, d'é- 
toffe de lin et de laine. Pour l'acheter ou le faire, on ne choisit pas d'étoffes 
précieuses, mais ce qui peut se procurer et se façonner au plus vil prix. On 
aurait dû s'en tenir au suffisant, mais nous sommes loin du suffisant. 

Des lils. — Dans nos lits nous avons des matelas, des oreillers, des draps 
de lin ; voilà ce qu'on donne à tout le monde. S'il en est qui ne reçoivent 
pas celle part réglementaire, cela est mis au compte du vœu de pauvreté. 

Des aliments. — Nous mangeons de toute sorte de pain : pain de froment, 
s'il y a du froment; pain d'autre farine, si le froment vient à manquer. Au 
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legumina, et ca qurc nutrit hortus. Lac, ova, et easeus rarius apponontur, 
et pisces, si dati fuerint. Vinum mixtum fit aqua. Duo pulmenta in prima 
refectione habentur. In cœna vero herbse, vel fructus, vel aliquid taie, si 
haberi poterit. Horum quoqne delîcientiam sine murmure portamus. 
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De obedientia. — Soli abbatissae et priorissaî debitum exhibetur obedien- 
tiae. Nulla praesumit claustra monasterii egredi sine harum licentia, nulla 
loqui, nulla darc aliquid vel recipere, retinere, nisi quod permissum fuerit. 
De csetero, nobis iuvicem obedimus affectu cbaritatis. 

Unde necessaria proveniant. — Religionis erat de cultu terrarum et labore 
proprio viverc, si possemus; sed quia ex debilitate non sufficimus, admit- 
tnnus conversos et conversas, ut quoe per nos administrari rigor non permit- 
lit religionis per eos adimpleautur. Recipimus etiam quascumque tidelium 
eleemosynas, more cseterarum ecclesiarum. 

Quando egredimur. — Statutum tenemus, quod nulla velata, causa 
cujuscunque necessitatis, egrediatur ad forensia negotia, vel ingrediatur 
do mu m cujuslibet secularis. Ad i'amiliaria vero negotia, et ad custodiam 
rcrum nostrarum, mittimus in domos nostras probatas tam œtatequam vita 
et moniales et conversas. 

De longinquo venientibus. — Super venientefn nobiscum diu manere non 
permittimus ; sed si remanere voluerit, et eam ratio suscipi permiserit, 
primo seplem dies, aut profiteatur, aut discedat. 

Quando sit conversa monialis. — Si ad nos aliqua conversa venions in 
conversatione laicarum suscepta fuerit, nullatenus poslea monialis efficie- 
tur, sed in ea vocatione, in qua vocata est, permalieat. 

De of ficus nocturnis a kal. octobre, usque ad Pascha. — Audito signo 
advigilias cum festinationc surgimus, et modecate nos coborlantcs, festi- 
namusadopusDei; et, dimisso signo, ad nutum priorissœ facimusconsuetas 
orationes, in solemnitatibus inclinatoe, in privatis diebus prostratse. Com- 
pletis orationibus, signamus nos, et ingredimur stationes nostras. Hebdo- 
madaria, cujus est, « Deus in adjutorium » incipit, « Veni, sancle Spiritus », 
prosequens versum et orationem. Quod et facimus in prineipiis omnium 
horaium, in pracipuis solemnitatibus cantando, ca;leris diebus sine cantu. 
Hebdomadaria irteipit : « Domine, labia mea, » et prosequimur divinum 
offlcium, juxta consueludinem regularium ecclesiarum. Post vigilias egre- 
dimur omnés., et firmaturoratorium, si dies non fuerit, et accenso luminc, 
incapitulo sedentquœ lectionis vel operis indigent. Si dies fuerit, statim sequi- 
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réfectoire, les mets se composent de légumes sans viande et des fruits que 
produit le jardin. On sert plus rarement du lait, des œufs, du fromage ; 
parfois du poisson, quand on en reçoit. Le vin doit être mélangé d'eau. On 
donne deux plats au premier repas ; au souper, des herbes, des fruits ou 
d'autres aliments de même nature, si l'on peut en avoir. Nous en supportons 
la privation sans murmurer. 

De l'obéissance. — A l'abbesse seule et à la prieure est duc l'obéissance. 
On ne peut, sans leur permission, ni franchir les portes du couvent, ni par- 
ler, ni donner, ni recevoir, ni garder. Pour le reste, nous nous prêtons 
mutuellement obéissance par sentiment de charité. 

Des moyens de pourvoir aux besoins. — Il eut été conforme à l'esprit de 
nos vœux de vivre des produits de la terre et de notre travail, si nous en 
avions la force; mais notre faiblesse n'en étant pas capable, nous avons des 
convers et des converses qui font ce que la rigueur de nos vœux ne nous per- 
met pas d'accomplir. Nous recevons aussi les aumônes des fidèles, suivant 
l'usage de toutes les églises. 

Des sorties. — Nous avons pour règle qu'aucune sœur voilée ne sorte pour 
les affaires du dehors, ou n'entre dans aucune maison séculière, sous quel- 
que prétexte que ce soit. Pour les affaires de tous les jours et pour la 
surveillance de nos biens, nous envoyons dans nos maisons des religieuses 
et des converses dont l'Age et la vie offrent toute garantie. 

Des étrangères. — Nous ne laissons pas les étrangères demeurer longtemps 
avec nous. Si elles veulent rester et qu'elles soient dignes d'être reçues, au 
bout de sept jours, elles doivent faire des vœux; sinon, il faut qu'elles par- 
tent. 

Des sœurs converses. — Si quelque sœur converse venant à nous a été 
reçue dans une société de laïques, elle ne peut devenir religieuse, mais elle 
doit rester fidèle à la vocation qu'elle a d'abord embrassée. 

Des offices de nuit depuis les calendes d'octobre jusqu'à Pâques. — Au 
premier tintement, nous nous levons en toute hâte pour vigiles, et, nous 
exhortant doucement les unes les autres, nous nous empressons pour l'œu- 
vre de Dieu ; le tintement fini, au signe de la prieure, nous faisons les 
prières d'usage, les jours de fête à genoux, les jours ordinaires, prosternées. 
Les prières faites, nous nous signons et nous entrons dans nos stalles. La 
semainière dont c'est le rôle commence le : Deus in adjutorium et le : Veni, 
sancte Spiritus, récitant le verset et l'oraison. Ainsi fait-on au commen- 
cement de toutes les heures, les jours de grandes fêtes en chantant, les autres 
jours sans chanter. La semainière commence : Domine, labia mea, et on 
poursuit l'office divin, suivant l'usage des règli s canoniques. Après vigiles, 
tout le monde sort. Un ferme l'oratoire. S'il ne fait pas jour, on allume et on 
reste tranquille dans le chapitre, si l'on n'a rien à lire ou à faire. S'il fait 
jour, prime suit aussitôt. Les jours de fête et les dimanches, qu'il fasse jour 
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tur prima. Jn festivitatibus etDominicis diebus sive dies fuerit, sive non, re- 
vertimur omnes in dormitorium, pausantes in lectulis,donec die clarius illu- 
cescente, ad sonitum dormitorii veniamus in claustrum. Pulsatur prima, et 
faciente signum priorissa, ingredimur omnes ecelesiam, prœcedente schola 
et junioribus. Similiter, ante omnes horas, expeetatur signum priorissa;. 
Anteprimam, fitoratio inter formas, sicutante vigilias. Post primam, sequi- 
tur missa matutinalis. Inde itur iii capitulum, et fiunt clamationes et emen- 
dationes, juxla modum culparum, eonsideratione tencntis capitulum. 
Quibusdam solemnitatibus veniunt sorores in capitulum, et emendantur 
«ulpa3 earum. Quotiescunque autem fratres graviter delinquunt, vocantur in 
capitulum, et coram communi capitulo corriguntur, utmajori confundantur 
erubescentia. Prœcipuis solemnifatibus, habetur sermo in capitulo. Egressa; 
de capitulo, vacamus lectioni usque ad tertiam, siborapermiserit. Sequitur 
tertia, et major missa. Sequitur et sexta sine intervalle). Post sextam, vaca- 
mus lectioni usque ad nonam. Ministre et lectrix occipiunt mixtum. Post 
nonam, ingredimur refectorium, auditur lectio cum summo silentio, et in 
caeteris ordinem regulaiïum sequimur. Dicto « Tu autem, » procedimus 
ordinatse gratiascantanles, et ingredimur oratorium. Finitis gratiis ineccle- 
sia, ingredimur capitulum, et conveniunt sorores laicœ, etexponitur aliquid 
œdificationis in communi audientia, rpferente illa cui injunetum fuerit. Si 
tempus superfuerit, sedemus in claustro usque ad vesperas. Cantantur 
vesperœ. Sciendum est, quia nulla eborum egreditur sine licentia. Post 
vesperas, sedemus in claustro, meditationi servient.es, et in cordibus orantes, 
absque signis, penitus cum summo silentio. Ante collationem, ibimus in 
refectorio. Hebdomadaria donante benedictionem, statim accedimus ad colla- 
tionem, nulla diveiiente alicubi. Post collationem, cantamus in ecclesia 
completorium. Dicto « Requiescant in pace, facimus orationem inter for- 
mas. Ad signum abbatissœ vel priorissa) electœ, consignamus nos, et egre- 
dientes per ordinem, incipientes a senioribus, aspergit nos aqua benedicta 
abbatissa vel priorissa. Ascendentes in dormitorium, divertimus, ad lectulos 
nostros, et collocamus nos vestitse et cinctse jacentes. 

De Dominicis diebus. — Diebus Dominicis, exeuntes de capitulo acci- 
piunt aquam benedictam ab abbatissa vel priorissa, et facimus processio- 
nem in claustro, una portante crucem, et duabus cereos. Post sextam, 
reficimus. Post refectionem, statim nona. Post nonam, aliquid exponiturad 
œdificationem, sicut superius dictum est. Post vesperas, fit cœna; et eo 
modo nos habemus deinceps quo superius dictum est. Privalis diebus, 
summo mane cantatur prima ; postea sedemus in claustro usque ad ter- 
tiam, legentes, et cantantes, et opérantes. Praecedit oratio inter formas, et 
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ou non, tout le monde revient au dortoir, et on resle au lit jusqu'à ce que, 
le jour devenu clair, au tintirnent du lever, on passe au chapitre. On sonne 
prime, et au signal de la prieure tout le monde se rend à l'église, précédé de 
l'école et des novices. De même, avant toutes les heures, on attend le signal 
de la prieure. Avant prime, on fait la prière dans les stalles, comme avant 
vigiles. Après prime, messe du malin. Puis ou va au chapitre, et là se l'ont 
les confessions puhliques, et les réprimandes, suivant là mesure des fautes et 
eu égard à la personne qui tient le chapitre. A certaines fêtes, les sœurs vien- 
nent au chapitre et leurs fautes sont réprimandées. Quant aux frères, toutes 
les fois qu'ils ont commis quelque faute grave, ils sont appelés au chapitre 
et réprimandés en présence du chapitre tout entier, pour que leur confusion 
soit plus grande. Aux fêtes principales, un sermon a lieu dans le chapitre. 
Au sortir du chapitre, on se livre à la lecture jusqu'à tierce, si le temps le 
permet. Suit tierce, puis la grand'messe, et après la grand'messe, sexte 
immédiatement. Après sexte, lecture jusqu'à noue. Les servantes et les lec- 
trices se rafraîchissent. Après noue, on va au réfectoire, on écoute la lecture 
en grand silence, et pour tout le reste on suit la règle de l'ordinaire. Au tu 
autem, on se met en marche en ordre, chantant les prières, et on entre à la 
chapelle. Les prières Unies à l'église, on se rend au chapitre ; les sœurs laï- 
ques se rassemblent, etl'on met sous lesyeux de la commune assistance quel- 
que sujet d'édification proposé par celle qui a été invitée à le faire. S'il reste 
du temps, on demeure dans le cloître jusqu'à vêpres. On chante les vêpres. 
Personne, c'est l'ordre connu de tout le monde, ne peut sortir du chœur sans 
permission. Après vêpres, ou reste dans le cloître, livré à la méditation, 
priant de cœur, sans aucun signe extérieur, dans le plus profond silence. 
Avant la collation, on se rafraîchit au réfectoire. La semainière dit les grâces ; 
aussitôt on s'approche de la table de la collation, tout le monde ensemble. 
Après la collation, on chante, à l'église, complies. Après le Requiescat in 
pace, on tait la prière dans les stalles. Au signal de l'abbesse ou de la prieure 
élue, on se signe, on sort en ordre, les plus âgées les premières ; l'abbesse 
ou la prieure donne l'eau bénite. On monte au dortoir, chacune se rend à 
son lit et se couche vêtue et habillée. 



Des dimanches. — Les dimanches, au sortir du chapitre, on reçoit l'eau 
bénite de la main de l'abbesse ou de la prieure, et on fait la procession dans 
le cloître, une sœur portant la croix et deux autres les cierges. Après sexte, 
collation. Après la collation, noue immédiatement. Après noue, sermon 
d'édification, comme on l'a dit plus haut. Après vêpres, souper ; le reste, 
comme nous l'avons indiqué plus haut. Les jours ordinaires, dès le matin, 
on chante prime, puis on reste dans le cloître jusqu'à tierce, lisant, chan- 
tant, travaillant. La prière dans les stalles a précédé, tierce suit. Après 
tierce, messe du matin. Puis on va au chapitre. Au sortir du chapitre, on 
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sequitur tertia. Post tcrtiam, missa matutinalis. Inde iter in capitulum. 
EgresssB de capitulo, sedemus in clauslro. Debiliores sumunt mixtum, sc- 
cnnduin dispensationem abbatissae. Nulli licet sedere in clauslro sine opère 
vel lcelione. Post sextain, sequitur major missa, et statim nona. Post no- 
nam, ingredimur refectorium. Caetera prosequimur ut superius dictum est. 
De lempore œstivo. — A Pascha vero usque ad supradictus kalendas 
octobris, post landes, reverlimur ad lectulos nostros, et aliquo intervallo, 
fit sonitus in dormilorio, et surgentes venimus in claustrum, et leginms 
et cantanius usque ad primam. Alite primam, tam festivis diebus quam 
privatis, aguntur orationes inter tonnas. Post primam , sequitur missa 
matutinalis. Inde ilur in capitulum. Egressae capitulum, sedemus in claustro, 
lcgentes et opérantes usque ad tcrtiam. Post tcrtiam, major missa agitur, 
sexta, et itur in refectorium. Post gratiarum actionem, imus in dormilo- 
rium, et licet dormire, légère, operari in lectulis sine alicujus in<[uieta- 
tione. Audito primo siguo nonœ, surgimus, et pra?paramus nos, . ut dura 
secundum signum pulsaverit, ad signum abbatissae vel priorissae ordinale 
ingrediamur ecclesiain. Post nonam, agimus pro defunctis. Inde cgrediniur 
refectorium, et bibimus aquam. Deinceps in clauslro sedemus, legentes et 
opérantes. Egredimur etiam ad laborem, qualibet bora dici necessario ad- 
vocala? fuerimus. I'ost vesperas, agitur ccena. Deinceps nos babemus sicut 
superius dictum est. In letania majore, tribus diebus Rogalionum, sexta 
feria, et sabbato, vigilia sancti Jôannis Baptislae, vigilia Apostoloruni Pétri 
et Pauli, vigilia sancli Laurentii, vigilia Assumptionis, et ab idibus sep- 
tembris usque ad Pascha jejunamus. 

Ex concilio Triburiensi, cap. x. — Virgines quae ante duodecim annos 
insciis mundiburdis suis sacrum velamen capiti suo imposuerint, et illi 
mundiburdi annum et diem boc tacendo consenserint, in sancto proposito 
permancant. Et si in praîdicto anno et die pro illis proclamaverint, peti- 
lioni eorum assensus prœbeatur : nisi forte Dei timoré tactae, cum eorum 
icentia in religionis habitu persévèrent. 

De cotisée ratione sanclimonialium , ex concilio Cartliayinensi. — Sauc- 
„imonialis virgo, quum ad consccralionem suo episcopo offertur, in lalibus 
vestibus applicetur, qualibet semper usura est, professioni et sanctimoniai 
aptis. 

Ex decreto Gelasii, cap. xn. — Devolis quoque virginibus, nisi aut in 
Epiphania, aut in Albis pasclialibus, aut in Apostoloruni natalitiis, sacrum 
minime velamen iinponatur ; et non ante quinque et viginti annos, nisi 
forte, sicut de baptismale dictum est, gravi langore correptis. Ne sine boc 
munere de seculo exeant, implorantibus non negetur. 
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reste dans le cloître. Les sautes délicates prennent quelque aliment liquide 
conformément à la dispense de l'abbesse. Nulle ne peut rester assise dans 
le cloitre sans travailler ou lire. Après sexte, grand'messe, et immédiate- 
ment noue. Après noue, ou entre au réfectoire. Le reste comme plus haut. 

De l'été.— De Pâques au 1"' octobre, après laudes, on revient au lit. 
Quelques moments après, au signal qui retentit dans le dortoir, on se lève, 
on va au cloitre, on lit et on chante jusqu'à prime. Avant prime, les jours 
de fêtes comme les jours ordinaires, on fait les prières dans les stalles. 
Après prime, messe du matin. Puis on se rend au chapitre. Au sortir du 
chapitre, on va s'asseoir dans le cloître, pour lire et travailler jusqu'à tierce. 
Après tierce, grand'messe, sexle, puis réfectoire. Les grâces faites, on va au 
dortoir, où l'on peut dormir, lire, travailler, sans être inquiété par per- 
sonne. Au premier coup de none, on se lève, on se prépare, afin de pouvoir, 
dès le deuxième coup, sur le signal de l'abbesse ou de la prieure, entrer en 
ordre dans l'église. Après none, on prie pour les morts. Puis on rentre au 
réfectoire et on boit de l'eau. On va ensuite s'asseoir dans le cloître, lire et 
travailler. On doit aussi sortir pour les corvées, quelle que soit l'heure où 
il y ait nécessité de le faire et où l'on soit appelé. Après vêpres, souper. Le 
reste comme plus haut. Aux grandes fêtes, les trois jours de Rogations, le 
vendredi, le samedi, la veille de la fête de saint Jean-Baptiste, la veille de 
la fêle des apôtres Pierre et Paul, la veille de saint Laurent, la veille de 
l'Assomption, et depuis les ides de septembre jusqu'à Pâques, jeûne. 



Extrait du concile de Tribur, chap. x. — Les vierges qui avant douze 
ans ont pris le voile à l'insu de leurs tuteurs du siècle, doivent, si ces 
tuteurs ont laissé passer une année et un jour sans rien dire, demeurer 
fidèles à leurs vœux. Si, dans cet intervalle, les tuteurs ont protesté, il faut 
céder à leur protestation, à moins que, touchées de la crainte de Dieu, 
celles-ci n'obtiennent leur autorisation pour conserver l'habit. 

De la consécration des nonnes, d'après le concile de Carthage. —La 
nonne, lorsqu'elle se présente à son évêque pour la consécration, doit re- 
vêtir les habits qu'elle aura toujours à porter, c'est-à-dire des habits pro- 
pres à la sainteté de sa profession. 

Extrait de la bulle du pape Gélase, chap. xir. — Pour les jeunes pro- 
fesses, le voile blanc n'est pas de rigueur, sauf les jours de l'Epiphanie, de 
Pâques, de l'anniversaire des Apôtres; il n'est pas de règle avant vingt-cinq 
ans, sauf dans les cas de maladie grave, comme pour le baptême. On ne 
doit pas refuser aux malades qui le demandent de sortir du monde sans cet 
attribut. 
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Ex decreto PU papœ. — Ut virgines non velentur anle quinque et vi- 
ginti annos aetatis, nisi forte necessitate periclitantis virginalis pudicitiae, et 
non sunl consecrandae in alio tempore nisi in Epiphani.t, et in Âlbis pas- 
clialibns, et in Apostolorum natalitiis, nisi causa mortis urgente. 

Ex concilio Milevitano, cap. xxv. — Item placuit, ut quicunque episco- 
porum necessitate periclitantis pudicitiae virginalis, quum vel portitor po- 
tens, vel raptor aliquis formidatur, vel si etiam aliquando mortis periculoso 
scrupulo compuncta fuerit, ne non vclata moriatur, aut exigentibus paren- 
tibus aut iis ad quorum curam pcrlinct, velavit virginem, seu velavit intra 
quinque et vigenli annos aetatis,. non ei obsit concilium quod de isto numéro 
annorum constitutum est. 

Hieronymus contra Jovinianum. — Si nupscrit virgo, non peccavit: non 
illa virgo qu;c scmet cultui Dei dedicavit. Harum enim si qua nupscrit, 
babubit damuationem, quod primam fidem irrilam fecit. Si aulem hoc de 
viduis dictum objecerint, quanto magis de virginibus praevalebil, quum 
etiam iis non liceat, quibus aliquando licuerit? Virgines enim, quae post 
consecrationem nupserunt, non tam adultéra? quam incestae sunt. 

Ex decreto Eutyciani papœ, cap. xni. — Nihilominus etiam in quibus- 
dam locis inditum invenimus usum stultitisc plénum, et ecclesiaslicco au- 
ctoritati conlrarium, co videlicet quod nonnullae abbatissa;, et aliquae ex 
sanctimonialibus viduis et puellis virginibus contra fas vélum imponere 
présumant, et ideo nonnullœ injuste velatae putant se liberius suis carna- 
libus desideriis posse inservire, et suas voluntates explere. Quapropter sta- 
tuimus, ut si abbatissa, aut quadibet sanctimonialis post liane diffimtio- 
nem in tantam audaciam proruperit, ut aut viduani aut puellam virginem 
velai-e praasumat, judicio canonico usque ad salisfactionem subdatur. 

Bonifacius martyr Hilteribaldo régi Anglorum. — Apud Grsecos et Ro- 
manos, quasi blaspliemiam Deo irrogasset, qui in hoc réussit, ut propne 
de hoc peccato auto ordinationem inlerrogatus, si reus fuerit inventus, ut 
cum velata et consecrata una concubuisset, ab omni gradu sacerdotum Dei 
prohiberetur. Propter boc, fili charissime, sollicite considerandum est 
quanti ponderis boc peccatum esse videtur ante oculos aeterni Judicis, 
quod facientem inter idololalriœ servos constiluet, et a divino ministeno 
altaris subjiciet. Licet autem, poracta pœnitentia, reconciliatus sit Deo. 

Ex concilio Rothomagensi, cap. ix. — Slatutum est viduas non debere 
velari, similiter et hoc statutum est, ut si quispiam presbyterorum dem- 
ceps hujus coustitutionis normoe contumaciter transgressor cxlilcrit, scih- 
ect ut aliquas viduas velare pi"csuma(, quia et hoc episcopis non licet, 
gradus sui periculum beurrât. Similiter et puellis virginibus a presbytens 
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Extrait delà bulle du pape Pie. — Les vierges ne doivent pas prendre 
le voile avant vingt-cinq ans, sauf les cas fortuits de danger pour leur hon- 
neur; elles ne peuvent être consacrées qu'à l'Epiphanie, à Pâques, à l'an- 
niversaire des Apôtres, à moins de péril de mort. 

Extrait du concile de Milève, chap. xxv. — Il est, de plus, arrêté que 
tout évêque qui aura conféré le voile, avant vingt-cinq ans, dans un cas de 
danger pour l'honneur d'une jeune vierge, soit qu'elle eût à craindre la vio- 
lence d'un passant, d'un ravisseur, soit que, atteinte de quelque cas dan- 
gereux de mort, elle appréhendât de mourir sans le voile, soit qu'il y eût 
exigence de la paît de ses parents ou tuteurs, ne pourra tomber sous le 
coup de la décision du concile qui a fixé l'âge. 

Jérôme contre Jovinien. — Une vierge ne péchera pas pour se marier, 
j'entends une vierge qui ne s'est pas consacrée au culte de Dieu. Quant à 
celle-là, elle méritera la damnation, pour avoir violé sa foi. Si l'on objecte 
que cet arrêt a été prononcé sur les veuves, combien, à plus forte raison, 
répondrai-je, ne doit-il pas s'appliquer aux vierges, auxquelles rien n'est 
permis de ce qui a été permis autrefois aux autres? Les vierges qui se ma- 
rient après la consécration sont moins des adultères que des incestes. 

Extrait de la bulle du pape Eutychès, chap. m. — Nous trouvons 
dans quelques endroits un usage déraisonnable et en opposition avec l'au- 
torité ecclésiastique : des abbesses, et, parmi les moinesses, des veuves ou 
des vierges prennent sur elles de conférer irrégulièrement le voile, et cela 
parce que celles qui ont été voilées contre les règles pensent pouvoir, une 
fois sous le voile, s'abandonner à leurs désirs charnels et satisfaire leurs 
passions. Nous statuons donc que, s'il arrive à une abbesse ou une moinesse 
de prendre sur elle, après l'établissement de cette règle, de conférer le voile 
à une vierge ou à une veuve, elle sera soumise à un jugement canonique et 
condamnée à la pénitence. 

Boniface, martyr, au roi des Angles Ililteribalde. — Chez les Grecs cl 
les Romains, c'était un cas de blasphème envers Dieu d'être reconnu cou- 
pable, dans l'interrogatoire avant l'ordination, d'avoir couché avec une 
vierge voilée et consacrée, et l'on était, en conséquence, interdit de toute 
fonction dans le service de Dieu. Il faut donc, très-cher fils, considérer avec 
grand soin de quel poids est ce péché aux yeux du .Juge éternel. Il place le 
coupable parmi les serviteurs de l'idolâtrie, et le rejette loin du divin mi- 
nistère de l'autel. Toutefois on peut, par la pénitence, rentrer en grâce 
auprès de Dieu. 

Extrait du concile de Rouen, chap. ix. — Il est arrêté que les veuves 
ne doivent pas prendre le voile. Il est décidé aussi que, s'il arrive à quel- 
que prêtre de trangresser cette règle, c'est-à-dire d'oser conférer le voile à 
des veuves, ce qui n'est pas permis même aux évêques, il sera déchu de 
son rang. Pareillement pour les vierges. Quiconque aura essayé de faire 
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non velandis statu lum est, ut, si quis hoc facere tentaverit, tanquam trans- 
gresser canonum damnetur. 

Ex concilio Magimtinensi, cap. vi. — Viduas autem velare pontificum 
nullus tentet, prout statutum est in Decretis Gelasii, cap. xm, quod nec 
auctoritas divina, nec canonum forma prœstitit. Quai si propria voluntate 
continentiam fuerit professa, ut in ejusdem Gelasii cap. xxi legitur, ejus 
intentio pro se rationem reddat Deo, quid, sicut, secundum Apostolum, si 
continere se non poterat nullatenus nubere vetabatur, sic, secum habita 
deliberatione, promissam fidem pudieitiœ Deo débet custodire. Nos autem 
auctoritate Patrum suffulti, in hoc sacro conventu sancimus et labore judi- 
camus, si sponte velamen quamvis non consecratum sibi imposuerit, et in 
ecclesia inter velatas oblationcm Deo obtulerit, velit, nolit, sanctimoniae 
habitum ulterius habere débet, licet sacramentel confirmare velit eo tenore 
etratione velamen sibi imposuisse, et iterumposse deponere. 

Ex concilio Aurelianensi, cap. ni. — Yiduœ, qua; ab altari sacro vela- 
men accipiunt, spontanea voluntate sacrae conversationis, decrevit sancta 
synodus in eodem proposito eas permanere. Non enim fas esse decernimus, 
ut postquam semet Deo sub vélo consecraverint, et inter velatas oblationem 
fecerint, iterum eis concedi Spiritui sancto mentiri. 

Nicolaus papa archiepiscopo C. et ejus suffragantibus. — Vidua qui- 
dem, qua; capiti imposuerit sacrum velamen, si inter esteras velatas femi- 
nas in ecclesia oraverit, et oblationem cuni illis obtulerit, si professa est 
in eodem habita permanere, spondens nuiiquam religionis velamen depo- 
nere a religionis observantia discedere non prœsumat. 

Augmtinus de dono viduitatis. — Viduœ, quse se non continent, nubant 
antequam professai continentiam devoveant, quod nisi reddant, jure dam- 
nentur. 

Ex concilio Arausico, cap. vi. — Viduitatis servandœ professionem coram 
episcopo in secretario habitam, imposita coram episcopo veste viduali, non 
esse violandam; ipsam tamen professionis desertricem merito esse damnan- 
dam decernimus. 

Ex concilio Toletano, cap. v. — Omnes feminœ venientes ad sacram 
religionem et pallio capita contegant, et couscriptam roboratamque professio- 
nem faciant, postquam ulterius non si nanturrelabi ad prœvaricationis auda- 
ciam. Qua? vero ex iis omnibus fuerint repertœ animum aut vestem in 
transgressioncm dédisse, excomnuinicationis seiitentiam ferant et rursus 
mulato habitu, in monasteriis, donec diem ultimum claudant, sub œrumnis 
arduse pœnitentiae permaneant religatœ. 
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pour elles même chose sera condamne comme transgresseur des ca- 
nons. 

Extrait du concile de Mayence, chap. vr. — Qu'aucun prêtre ne se 
risque à conférer le voile à une veuve, suivant, qu'il a été réglé par la bulle 
du pape Gélase, ebap. xm, à défaut de l'autorité divine et des canons. Si 
c'est de sa propre volonté qu'elle a fait vœu de continence, ainsi qu'il est 
lu dans les bulles du même Gélase, elle doit compte à Bien de sa résolu- 
tion. Si, comme dit l'Apôtre, elle ne pouvait se soumettre à la règle de 
continence, elle ne devait pas prendre le voile. Mais, dès le moment qu'elle 
a pris une résolution, elle doit garder la parole de chasteté qu'elle a enga- 
gée à Dieu. Pour nous, appuyés sur l'autorité des Pères, nous décidons, 
dans cette sacrée réunion, que si c'est de son propre mouvement qu'une 
veuve ou qu'une vierge a pris le voile, — ne fùt-il pas consacré, — et qu'elle 
s'est offerte à Dieu dans l'église, au milieu des sœurs voilées, qu'elle le veuille 
ou non, elle doit conserver l'habit de la sainteté, alors même qu'elle affir- 
mera par serment qu'elle n'a pris le voile qu'avec l'intention de le quitter. 

Extrait du concile d'Orléans, ebap. ni. — Toute veuve qui a reçu le 
voile sur les marches du saint autel, spontanément et par conversion vo- 
lontaire, doit, suivant la décision de l'assemblée, demeurer fidèle à son 
vœu. Nous déclarons qu'il est contraire à toute règle, qu'alors qu'on s'est 
consacrée et offerte à Dieu, sous le voile, parmi des sœurs voilées, on 
puisse avoir le droit de fausser le vœu fait à l'Esprit-Saint. 

Nicolas, pape, à l'archevêque C. et à ses suffragants. — Toute veuve 
qui a pris le voile, qui a prononcé des vœux parmi des sœurs voilées cl s'est 
offerte avec elles, s'engageant à demeurer fidèle à sa promesse et à ne ja- 
mais déposer le voile de l'ordre, ne doit pas songer à rompre avec la règle 
de l'ordre. 

Augustin sur le don de veuvage. — Que les veuves qui ne peuvent s'as- 
treindre à la continence se marient avant de faire vœu de continence; car 
ce vœu une fois fait, si elles ne l'observaient pas, elles seraient justement 
condamnées. 

Extrait du concile d'Orange, chap. vi. — Le vœu de veuvage fait en 
présence de l'évèque dans le sanctuaire, après revêtement de l'habit de 
veuve, doit être observé ; quiconque le viole, mérite d'être condamné ; telle 
est notre décision. 

Extrait du concile de Tolède, chap. v. — Toutes les femmes qui entrent 
en religion doivent prendre le voile, faire et renouveler leur vœu, afin de ne 
point retomber dans la prévarication. Quant à celles qui ont été trouvées 
coupables d'avoir laissé porter atteinte à leur serment, et à leur robe, 
elles doivent subir la sentence d'excommunication, et, prenant une robe 
nouvelle, être enfermées dans un cloître, et soumises à toutes les rigueurs 
de la pénitence jusqu'à la mort. 



570 



EXCERPTA E REGULIS PARACLETENSIS MONASTERII. 






Ex decretis Gelasii papœ ad Sicilienses episcopos missis, cap. ix. — 
Neque viduas ad nuplias transire patimur, quae in religioso proposito diu- 
turna observatione permansciunt. Siniiliter virgules nubere probibemns, 
quas annis phnimis in monasteriis œtatem egisse contigeril. 

Ex epistola Gregorii papœ missa ad Bonifacium. — Viduas a proposito 
discedentes viduitatis, super quibus nos considère voluit dilectio tua, frater 
cbarissime, credo te nosse a sancto Paulo et multis sanctis Patribus, nisi 
convertantur, olim esse damnatas. Quas et nos Apostolica auctoritate esse 
damnandas, et a communione fidelium, atque a liminibus Eeclesiae arcendns 
fore censemus, usquequo obediant suis episcopis, et ad bonum quod cœpe- 
runt, invitas aut voluntariae revertantur. De virginibus autem non velatis, si 
deviaverint, a sauctce mémorise praedecessore nostro papa taliter decretum 
habemus. H se vero quae necdum sacro velamine tectae, tamen in proposito 
virginali semper simulaverunt se permanere, licet velatse non fuerint, si 
nupserint, aliquanto temporehis agenda pœnitentia est, quia sponsio earum 
a Domino tenebatur. Si enim inter homines soletbonae fidei contractus nulla 
ratione dissolvi, quanto magis ista pollicitatio, quam cum Deo pcpigit, solvi 
sine vindicta non poterit? Nam si virgines nondum velatse taliter pœnitentia 
publica puniuntur, et a cœtu fidelium, usquequo ad satisfactionem veniant, 
excluduntur; quanto potins viduas, quas perfections setatis, et maturiosis 
sapientias atque consilii existant, virorumquc consortio multoties usas 
sunt, et habituai religionis assumpserunt, et demum apostataverunt, atque 
ad priorem vomitum sunt reversas, a nobis et ab omnibus fidelibus a limi- 
nibus Eeclesiae, et a cœtu fidelium usque ad satisfactionem sunt eliminandae 
etcarceribustradendas? Qualiter juxta beat u m Paulum, « traderehujusmodi 
hominem Satanas, ut spiritus salvus sit in die Domini. » De talibus etDomi- 
nus per Moysem loquitur : « Auferle malum de medio vestri. » De quibus et 
per prophetam ait : « Lsetabitur justus quum vindictam viderit, manus suas 
lavabit in sanguine peecatoris. » De talibus namque, et eorum similibus, 
atque eisdem consentientibus dicitur, quia « non solum qui faciunt, sed et 
qui consentiunt facientibus rei sunt. « 



N 



Ex epistola Nicolai papœ, cap. v. — Nicolaus servus servorum Dei reve- 
rentissimo, ac sanctissimo confratri nostro Adaberino sanctas Vivarensis 
Ecclesiae archiepiscopo. — Quod interrogasti de femina, quai post obitum 
viri sui velamen sacrum super caput suum imposuit, et finxit se sub eodem 
velamine sanctimonialem esse, postea vero ad nuptias rediit, bonum mih 1 
videtur, quia per hypocrisim ecclesiasticam regulam conturbare voluit, 
et non légitime in voto suo permansit, ut pœnitentiam agat de illu- 
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Extrait des bulles du pape Gélase adressées aux évêques de Sicile, 
ehap. ix. — Nous ne permettons pas aux veuves qui ont fait vœu de reli- 
gion et qui sont longtemps demeurées fidèles, de retourner au mariage. Nous 
interdisons également le mariage aux vierges qui ont eu le bonheur de 
passer plusieurs aimées de leur vie dans les monastères. 

Extrait d'une lettre du pape Grégoire à Boniface. — Pour les veuves qui 
manquent à leur vœu de veuvage, et au sujet desquelles votre charité veut 
bien nous consulter, très-cher frère, vous savez assurément que saint l'aul 
et beaucoup de saints Pères les ont jadis condamnées, à moins de retour. 
Nous aussi, nous pensons qu'elles doivent être condamnées par l'autorité 
apostolique, retranchées de la communion des fidèles, repoussées du seuil 
de l'église, jusqu'à ce qu'elles se rangent sous L'autorité de leurs évêques et 
reviennent, volontairement ou non|, au bien qu'elles avaient commencé. Pour 
les vierges non voilées qui sortent de la droite voie, notre prédécesseur de 
sainte mémoire les avait frappées de la même sentence. Quant à celles qui, 
n'ayant pas encore pris le voile sacré, avaient cependant commencé à vivre 
suivant le vœu de virginité, elles doivent, si elles se marient, faire quelque 
temps pénitence, bien qu'elles n'eussent pas encore pris le voile, parce 
qu'elles avaient un engagement de fiançailles avec le Seigneur. En effet, si 
rien ne peut rompre un contrat passé de bonne foi entre les hommes, une 
promesse faite à Dieu peut-elle être violée sans mériter une peine? Et si les 
vierges non voilées sont ainsi soumises à une pénitence publique et exclues 
de l'assemblée des fidèles jusqu'à ce qu'elles aient obtenu leur grâce, que 
doit-il en être à l'égard des veuves dont l'âge est plus avancé, la raison 
plus mûre, qui ont pratiqué le commerce des hommes, — si, après avoir pris 
l'habit de religion, elles le rejettent et reviennent à leur ancienne déprava- 
tion? Ne doivent-elles pas, plus que qui que ce soit, être exclues du seuil 
de l'église et de l'assemblée des fidèles, et livrées aux fers jusqu'à ce qu'elles 
aient donné satisfaction, selon la parole de saint Paul qui recommande « de 
livrer un homme de cette sorte à Satan, afin que l'esprit soit sauvé au jour du 
Seigneur? » C'est aussi de ces scandales que le Seigneur parle, quand il dit 
par la bouche de Moïse : « Enlevez le mal d'au milieu de vous ; » ou par la 
bouche du Prophète : « Le juste se réjouira, quand il verra la peine; il lavera 
ses mains dans le sang du pécheur. » Oui, c'est de ces scandales et de ceux 
qui les laissent commettre qu'il est dit : « Non-seulement ceux qui font, 
mais ceux qui laissent faire sont coupables. » 

Extrait d'une ép'itre du pape Nicolas, chap. v. — Nicolas, serviteur des 
serviteurs de Dieu, à son très-vénérable et très-saint confrère Adaberin, 
archevêque de la sainte Eglise de Viviers. — Vous m'avez demandé mon 
sentiment au sujet d'une femme qui, après la mort de son mari, a pris le 
voile, simulant des sentiments de professe, puis est retournée au mariage. 
A mon avis, et puisqu'elle a enfreint sciemment, par hypocrisie, la règle 
ecclésiastique et n'est pas restée fidèle à son vœu, elle doit expier sa fraude 
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sione nefanda, et revertatur ad id rjuod spopondit, et in sacro ministerio 
inchoavit. Nam si consenserimus, quod omnia ecclcsiastiea sacramenlaquis- 
que prout vult fingat, et non vere faciat, omnia ordo ecclesiasticns turbabi- 
tur, uec catholicœ fidei jura consistnnt, nec canones sacri rite observantur. 
Qnid enim profuit Simoni Mago baptisma sacrum fiele suscipere, et in chris- 
tianitate se permansurum Pmxisse,quum peu Apostolum fraude ejus détecta 
quod sibi futurum esset pronunliatum fuit? Ait enim : « Pœnitentia tua 
tecum sitin perditione. Cor enim tuum non est rectum coram Dco. Pœni- 
tentiam itaque âge de hacnequitiatua,et rogaDeum ut forte remittatur tibi 
cogilatiocordis tui. In felle enim amaritudinis et obligatione iniquitatis video 
te esse. » Ideo taies, nisi resipiscant, spirituali gladio percutere censemus. 
Non enim fas est Spiritu sancto mentiri, sicuti Ananias et Saphira mentiti 
sunt, etstatim perierunt. 

Ex concilio Arelatensi, cap. vu. — Sciendnm est omnibus, quod Deo 
sacratarum feminarum corpora pcr votum propriœ sponsionis et verba sacer- 
dotis Deo consecrata templa esse Scriplurarum testimoniis comprobantur ; et 
ideo violatores earum sacrilegi, acjuxta Apostolum filii perditionis essenos- 
cuntur. 

Dictum Apostoli. — « Prœcipc, inquit, ut vidune irreprehensibiles sint. 
Vidua eligatur non minus quadragirita annonim in operibus bonis testimo- 
nium babens, si filios educavit. » Et : « Adolescentiores viduas dcvita. Quum 
enim luxuriata; fuerint, inCbrislo nuberc volunt, babentes damnationem, 
quia primam fidem irritam fecenmt, simul et otiosc loquentes quod non 
oportet. Yolo ergo juuiores aubère, filios procreare, matres familias esse, 
nullam occasionem dare adversario maledicti gratin. Jam enim quœdam con- 
versa) sunt rétro Satan am. » 



Ex concilio Magutinensi, cap. xm. — Abbatissas autem cum sanctimo- 
nialibus onmiiio recte et juste vivere censemus. Quœ vero professionen 
secundum regulam sancti Bencdicli fecerunt, singulariter vivant. Sin autem 
canonice vivant, pleniter et sub diligenti cura custodiam babeanl, et in elaus- 
tris suis pcrmancant, nec foras exitum babcant. Sed et ipsae abbatissa; in 
monasteriis sedeant, nec foras vadant sinelicentia et concilio episcopi sui. 
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Ex concilio Maguntino, cap. xxvi. — Abbalissa nequaquam de monasterio 

egrediatur, nisi per licentiam sui episcopi. Et si quando foras pergit, de sane- 
timonialibus qnas secum ducit, curam babeat maximam, ut nulla cis detur 
occasio peccandi. 
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sacrilège, revenir à ses engagements, et poursuivre ce qu'elle a commencé 
dans le saint ministère. En effet, si nous souffrons qu'on prête à sa guise des 
vœux qu'on n'observe pas, toute la règle ecclésiastique sera troublée : c'en 
est fait de la consistance des principes de la foi catholique, de l'observation 
des saints canons, A-t-il profité à Simon le Magicien de recevoir un faux bap- 
tême et de prêter un faux serment de fidélité au christianisme ? L'Apôtre a dé- 
couvert sa fraude et lui a prononcé son sort : « Que ta pénitence, lui a-t-il 
dit, soit dans la damnation; car ton cœur n'est pas droit devant le Seigneur. 
Fais donc pénitence sur ta perversité, et demande à Dieu de te pardonner les 
mauvaises pensées de ton cœur, car je te vois dans le fiel de l'amertume et 
dans les chaînes de l'iniquité. » Nous pensons donc que les veuves qui se 
sont ainsi rendues coupables doivent, sauf résipiscence, être frappées du 
glaive spirituel. 11 n'est pas permis de mentir à l'Esprit— Saint. Ananias et 
Séphira ont menti, et ils ont péri. 

Entrait du concile d'Arles, chap. vu. — Il faut que tout le monde sache 
que les corps de femmes consacrées à Dieu par des vœux spontanés et par les 
paroles d'un prêtre sont des temples voués à Dieu, ainsi que l'établissent les 
témoignages des saintes Ecritures ; que conséquemment ceux qui leur font 
violence sont des sacrilèges et, suivant les paroles de l'Apôtre, des fils de 
perdition. 

Conseil de l'Apôtre. — « Recommandez, dit-il, que les veuves soient 
irréprochables. Il faut choisir une veuve qui n'ait pas moins de quarante ans, 
qui ail fait ses preuves dans les bonnes œuvres, élevé des enfants... » Et 
ailleurs : « Evitez les veuves trop jeunes ; c'est après qu'elles se sont 'aban- 
données à tous les désordres de la passion qu'elles veulent épouser le Christ; 
elles portent avec elles la damnation, parce qu'elles ont manqué à leur pre- 
mier serment ; et, dans leurs habitudes d'oisiveté, elles disent ce qu'il ne 
faut pas. Je veux donc que les jeunes veuves se marient, qu'elles incitent au 
inonde des enfants, qu'elles soient de respectables mères de famille et ne 
donnent aucune part à la médisance. Car il en est plus d'une qui est retour- 
née à Satan. » 

Extrait du concile de Mayence, chap. xm. — Nous pensons que les 
abbesses doivent vivre en bonne harmonie et conformément aux règles de 
la justice avec les sœurs. Celles qui ont fait vœu suivant la règle de. saint 
Benoit doivent vivre isolément. Mais celles qui vivent canoniquemenl doi- 
vent se surveiller avec un soin scrupuleux et sans défaillance, rester clans 
leurs cloîtres, ne jamais se produire au dehors. 11 faut que les abbesses elles- 
mêmes demeurent dans les couvents et ne sortent pas sans la permission, 
sans l'avis de leur évêque. 

Extrait du concile de Mayence, chap. xxvi. — L'abbesse ne doit jamais 
sortir du monastère qu'avec la permission de son évêque. Se produit-elle au 
dehors, elle doit avoir grand soin des sœurs qu'elle mène avec elle, eu sorte 
qu'il ne leur soit donné aucune occasion de pécher. 
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Ex concilio Gantiensi, cap. ix. — Abbatissa diligentem habeat curam de 
congregatione sibi commissa, et provideat ut in leetione et officio, in modu- 
lation psalmornmipsœ sanetimoniales strenuae sint, et in omnibus operibus 
bonis. Illa eis ducatum praebeat, utpote pro animabus earum rationem red- 
diturain conspeetu Domitii, et stipendia sanctimonialibus praebeat necessaria, 
ne forte per indigentiam cibi aut potus peccare compellantur. 

Ex concilio Maguntinensi, cap. xiv. — Sanetimoniales, nisi forte abba- 
tissa sua pro aliqua necessitatc incumbente, nequaquam de monasterio 
egrediantur. 

Ex concilio Granecensi, cap. xm. — Si qua mulier propter conlinentiam 
quœ putabatur liabitum immutavit et pro solito muliebri amictum virilem 
sumat, anathema sit. 

Ex eodem concilio cap. xiv. — Si qua mulier propter divinum cultum, 
ut a?stimat, crines attondet, quos eis Deus ad subjectionis memoriam tribuit, 
tanquam praeeeptum dissolvons obedientiae, anathema sit. 

Ex concilio Rhotomagemi, cap. m. — Ut episcopus monasteria monacbo- 
rum et sanctimonialium fréquenter introeat, et cum gravibus et religiosis 
personis in earum conventu residens, eorum vel earum vitam et co:iversatio- 
nem diligenter excutiat. Si quid reprebensibileinvenerit, corrigere satagat. 
Sanctimonialium etiam pudicitiam sublimiter investiget, et si aliqua inve- 
nitur, quœ. neglecto proposito castitatis, clerico aut laico impudenter mis- 
ceatur, acriter verberibus coerceatur, et in privata custodia retrudatur, nisi 
quod malecommisit digne pœniteat. Iaterdicatur etiam ex auetorilate sacro- 
rum canonum, ut nullus laicus aut clericus in earum claustris et secietis 
habitationibus accessum babeat, neque presbyteri, nisi tantum ad missam. 
Expleta missa, ad ecclesias suas redeant. Omnibus praeterea publiée etpriva- 
tim denuntiet, quantum sit piaculum qui sponsam Christi vitiare praasumit. 
Si enim ille reus tenetur qui sponsam bominis violât, quanto magis reus 
majestatis efficitur, qui sponsam omnipotentis Dei corrumpit? 

De monialibus. — Episcopi ut moniales vivant sine proprio curam adbi- 
beant diligentem, ne se possint excusare praitextu alicujus paupertatis. 

De sanctimonialibus. — Statuimus ut abbatissœ et priorissae, et aliao 
obedienliariae, de singulis proventibus, redditibus, et expensis singulis 
annis computent in capitulo, qiiater in anno ad minus ; et ut status tam 
obedientiarum quam prioratuum a claustralibus cognoscatur compolus 
redigatur in scriptis : ita quod conventus pênes se retineat unum scriptum, 
et abbatissa aliud. 
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Extrait du concile de Gand, cliap. ix. — L'abbes-e doit veiller avec un 
soin scrupuleux sur la congrégation qui lui est confiée, cl l'aire eu sorte que 
les jeunes sœurs prennent une part active à la lecture, à l'office, au chaut 
des psaumes, ainsi qu'à toutes les bonnes œuvres. Qu'elle leur donne un 
ducat connue emblème du compte qu'elles auront à rendre devant Dieu de 
leurs âmes; qu'elle leur fournisse les ressources nécessaires pour que le 
besoin de boire et de manger ne les induise pas à pécher. 

Extrait du concile de Maijence, chap. xiv. — Les jeunes sœurs ne doivent 
jamais sortir du couvent que par ordre exprès de l'abbesse. 



Extrait du concile de Grançais, chap. xiu. — Si quelque femme qui a 
été admise à prendre l'habit sur sa réputation de continence revêt un man- 
teau d'homme au lieu d'une robe de femme : qu'elle soit anathème. 

Extrait du même concile, chap. xiv. — Si quelque femme, dans la pensée 
du service divin, coupe la chevelure que Dieu lui a donnée comme marque 
de sa sujétion, elle rompt la règle de l'obéissance : qu'elle soit anathème. 

Extrait du concile de Rouen, chap. m. — L'évèque doit visiter fréquem- 
ment les couvents d'hommes et de femmes, séjourner dans leur communauté 

avec des personnes d'un caractère grave et religieux, s'enquérir diligem- 
ment de leur vie et de leurs habitudes. S'il rencontre quelque chose de ré- 
préhensihle, il doit y porter remède. Qu'il surveille de même lu chaslelé 
des sœurs; s'il en trouve une qui, rompant sou vœu, entretienne avec un 
clerc ou un laïque un commerce honteux, qu'il la fasse sévèrement battre 
de verges et reléguer eu charlre privée, à moins qu'elle ne fasse une péni- 
tence en rapport avec sa faute. Que défense soit faite au nom des statuts 
canons, à qui que ce soit, clerc ou laïque, d'avoir accès dans leurs cloîtres et 
leurs secrètes demeures ; à qui que ce soit, même aux prêtres, sauf à l'occa- 
sion de la messe. La messe dite, les prêtres doivent revenir à leurs églises. 
L'évèque doit faire connaître à tous individuellement et publiquement com- 
bien est grand le péché de celui qui ose toucher la fiancée du Christ. Si c'est 
un crime que de toucher à la fiancée d'un homme, combien celui-là est-il 
plus coupable de lèse-majesté, qui souille la fiancée du Dieu tout-puissant ! 

Des moinesses. — Les évèques doivent veiller avec grand soin à ce que 
les moinesses n'aient pas besoin pour vivre de bien personnel, en sorte 
qu'elles ne puissent jamais invoquer l'excuse de leur pauvreté. 

Des religieuses. — Nous voulons que les abhesses et les prieures, et 
toutes celles qui sont à la tète d'une obédience, rendent compte régulière- 
ment, en chapitre, de toutes les recettes et dépenses de chaque année, au 
moins quatre fois l'an ; que l'état tant des obédiences que des prieurés soit 
connu des sœurs, que la balance soit établie, et que le couvent en conserve 
une copie, l'abbesse une autre. 
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De sanctimonialibus . — Propter scandala, quaî ex monialium conver- 
sationc proveniunt, statuimus de monialibus nigris, ne aliquod depositum 
in domibus suis recipiant ab aliquibus personis, maxime arcas clericorum 
vel laicorum, causa custodiœ, apud se minime deponi permittant. Pucri et 
puellae, quae soient ibi nutriri et institui, penitus expellanlur. Omnes com- 
muniter comedant in refectorio, et in dormi torio solitarite dormiant. Ca- 
méras omncs monialium deslruantur, nisi aliqua per inspectionem cpiscopi 
necessaria rctineatur ad infirniariam faciendam, vel alia de causa, quae 
episcopo jusla et necessaria videatur. Item moniales nullatenus exire per- 
mittantur, vel extra pernoclare, nisi forte ex magna causa, et raro : et ab- 
batissae injungalur, ne aliter permittat egredi moniales. Et si aliquando 
abbatissa ex justa causa alicui permittat, eidem injungat quod sine mora 
rcvertatur, et det ei sociam non ad voluntatem suam, sed quam viderit 
expedire. Ostia suspecta et supertlua obstruantur. Circa boc autem episcopi 
diligentiam adhibeant et curam per se et per ministros suos, et vitas et 
conversationes ipsarum taliter restringant, quod per eorum diligentiam 
scandala, quaî de earuni vita in prsesenti proveniunt, sopiantur. 
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De sororibus non emittendis. — Sorores nostraî non egrediantur, nisi 
forte mittantur de claustro ad claustrum, moraturac ad minus per annum. 
Verum, si evidens nécessitas ingruerit, propter quam oporteat aliquam 
egredi, fiât de licentia praîmonstrensis abbatis, duni tamen sine gravi peri- 
culo cjus possil expectari assensus. Si quis abbas aliquam aliter emiserit, 
punialur secundum quantitatem excessus, arbitrio capiluli generalis, et 
maxime si scandalum emerserit de sorore emissa. Tempore vero guerrarum, 
liceat cuilibet abbati sorores sibi subditas ad loca tuta transferre. Quod si 
aliter fuerit, abbas, sub quo boc contigerit, per annum continuum in feria 
sexta jejunet in pane et aqua. 

De soribus non recipiendis. — Quoniam instant tempora periculosa, et 
ecclesiae supra modum gravantur, communi consilio capituli statuimus, ut 
amodo nullam sororcm recipiamuSi Si quis autem hujus statuti transgressor 
extiterit, abbatissa sua sine misericordia punietur. 

Item de sororibus recipiendisi — Nulla soror de cœtero recipiatur in 
ordine, nisi locis illis qui sunt ab antiquo recipiendis sororibus perpeluo 
depulata. 

De testimonio sororum non recipiendarum. — Si mulieres aliquœ, ex 
antiqua concessione facta, eis ante institutionem editani de sororibus non 
recipiendis, recipi voluerint in sorores, nullomodo recipianlur, nisi proba- 
verint vel per lilleras, vel per suffieientem numerum fratrum, ulpote per 
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Des religieuses. — En vue des scandales qui résultent du commerce avec 
les religieuses, nous décidons, au sujet des moinesscs noires, qu'elles ne 
doivent recevoir chez elles aucun dépôt de personne, el ne point permettre 
surtout de laisser confier à leur garde les coffres des clercs ou des laïques. 
Les petits garçons et les petites filles qu'on a l'habitude de nourrir et d'é- 
lever dans ces coffres doivent être absolument écartés. Qu'elles mangent 
toutes à la même table au réfectoire, et couchent au dortoir chacune dans 
leur lit. Point de chambres séparées, à moins qu'après examen de l'évèque, 
il n'ait été jugé nécessaire d'en conserver une pour en faire une infirmerie 
ou pour toute autre cause reconnue bonne el indispensable. Qu'aucune per- 
mission ne soit jamais donnée de sortir ou de coucher dehors, si ce n'est 
pour cause grave et rarement; qu'injonction soit faite à l'abbesse de ne 
j;imais laisser sortir autrement. Si elle accorde une permission pour un 
motif plausible, qu'elle recommande en même temps de revenir sans délai, 
et qu'elle choisisse non la compagne qui plaît, mais celle qu'elle croit utile. 
Les portes dangereuses et inutiles doivent être bouchées. C'est aux évèques 
de veiller et de pourvoir sur ce point par leurs propres yeux el par ceux de 
leurs ministres, et d'observer d'assez près la vie et les habitudes des reli- 
gieuses, pour étouffer sur-le-champ les scandales auxquels ces habitudes 
peuvent donner lieu. 

Des congés des sœurs. — Les sœurs ne doivent sortir que pour cire en- 
voyées d'un couvent à un autre, pour un séjour d'au moins un an. Même 
en cas de nécessité évidente, aucune sortie ne doit avoir lieu qu'avec la per- 
mission de l'abbé en chef, à la condition toutefois qu'il n'y ait pas péril à 
attendre son assentiment. Si quelque abbé donne un congé clans d'autres 
circonstances, il doit être puni en raison de la longueur du congé par un 
jugement du chapitre général, surlout si la sorlie de la sœur a donné lieu 
à quelque scandale. En temps de guerre, tout abbé a le droit de faire passer 
les sœurs qui lui sont soumises eu lieu sûr% L'abbé qui aurait ainsi procédé 
sans ce motif sera condamné à jeûner au pain et à l'eau pendant une année 
entière le vendredi. 

De la défense de recevoir des sœurs. — Eu égard au péril des temps et 
aux charges excessives des églises, nous décidons en chapitre général qu'on 
ne doit recevoir aucune sœur. Là où cet ordre sera transgressé, l'abbesse 
devra être punie sans pitié. 

Des sœurs à recevoir. — Aucune sœur ne doit être reçue d'un couvent 
dans un autre, sauf dans les lieux désignés de tout temps pour leur donner 
asile. 

Du témoignage des sœurs qu'il ne convieut pas de recevoir. — Si des 
lemnies, faisant valoir une permission ancienne et antérieure à l'ordre de ne 
point recevoir des sœurs nouvelles, veulent être reçues parmi les sœurs, 
«lies ne doivent pas être reçues à moins de prouver par des lettres ou par 
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quatuor vel quinque, quod concessio fuerit facta eis anle inhibitioncm or- 
dinis per abbatem vel couventum. 

De millier ibus non permutandis. — Mulieres , quœ ab antiquo loca 
habenl in domibus nostris, ut recipiantur in sorores, nullis aliis loca sua 
conférant, nec fiât circa mulieres aliqua mutatio personarum. 

De puellis non nutriendis m domibus nostris. — Quum propriis ira- 
tribus ac sororibus nostris ctiam tenui viclu sufficere vix possimus, absur- 
duni videretur, si alienos in deliciis nutriremus, et taies maxime, de quo- 
rum fratres aut sorores nostroe possent couversatione corrumpi. Eapropter 
censuimus sub districta inbibitione cavendum, ut, emissis omnino secula- 
ribus, quœ ad nutriendum in claustris sororum nostrarum hactenus sunt 
receptœ, nul la allia prorsus ad nutriendum de caetero admittatur. Quod si 
aliqua voluerit exirejam recepta, vel si (ut?) ad nutriendum recipiatur, 
per se vel per alios intruserit violenter, cessetur in eodeni loco, quousque 
exierit, penitus a divinis. 

Quod sorores nostrœ non habeant nigras tunicas. — Prœdiclis namque 
duximus annectendum staluentes sub pœna exconimunicationis firmiter 
observari, ut sorores nostrœ nonnisi in tunicis albis et nigris superpelliceis 
induantur. In quibus videlicet superpelliceis, nulla vel superfluitas vel cu- 
riositas videatur, et ne sit notabilis habitus earumdem, ne vestes potius 
videantui' quam morum delicias aflectare. 

De sororibus in lapsu carnis deprehensis. — Si aliqua soror deprebensa 
fuerit in lapsu carnis, slatim cmittatur a domo, et nullomodo, etiamsi obti- 
nuerit misericordiam, de crctero reverlatur, nisi sub tali lege quod vélo 
careat in perpetuum, et sub vili veste et tenui victu, nullatenus egressura 
de claustro, serviat ut ancilla. Verum, si secundo commiserit, ejiciatur, et 
nullum de cœtero receptionis sua; debitum ab ordinc prœstolelur. Sane si 
aliqua extra septa sororum exierit, omni sexta feria per annum in pane et 
aqua abstineat; porro, si extra exteriorem portam donius exierit, infra octo 
dies si reversa fuerit, poterit recipi, ut fugitiva; ita tamen ut per quadra- 
ginta dies subjiciatur pœnx gravions culpœ, et omni sexla feria per annum 
relieiatur in pane et aqua. Post dies octo reverlenti adjiciatur ad pœnam, 
et usque ad sequens générale capitulum vero careat, et serviat ut ancilla, 
non tamen hac occasione egressura a claustro. 

De egressione sororum. — Quasdas ccclcsias noslri ordinis de facili egres- 
sione sororum audivimus infamari. Sed quia inde multa pericula animarum 
possunt emergere, et forsitan emerserunt ; probibemus ne amodo ad ahquod 
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un nombre suffisant de frères, quatre ou cinq par exemple, que permission 
leur a été donnée avant la publication de l'ordre par l'abbé ou par le cou- 
vent. 

De l'interdiction de l'échange du rôle des femmes. — Les femmes qui ont 
depuis longtemps place dans nos maisons ne doivent point prêter leur place à 
d'autres pour être reçues au nombre des sœurs; il ne doit y avoir dans les 
femmes aucun changement de rôle. 

De la défense d' élever des jeunes fdles dans nos maisons. — Quand c'est 
à grand'peine que nous pouvons, tant bien que mal, suffire à l'entretien de 
nos frères et de nos sœurs, il sérail déraisonnable d'aller élever des étran- 
gers dans la bonne chère, alors surtout que ces éducations ne peuvent pro- 
duire pour les frères et les sœurs dans le couvent que des occasions de 
corruption. Nous prescrivons donc, sous l'obligation la plus étroite, de 
mettre dehors les séculières qui ont été reçues jusqu'ici dans les couvents 
de nos sœurs pour être nourries, et de n'en plus jamais recevoir d'autres 
désormais. Que si quelqu'une de celles qui ont été reçues se dispose à 
sortir, ou s'il en est une qui eherebe à faire violence à d'autres pour 
être reçue, qu'elle soit privée des sacrements, jusqu'à ce qu'elle soit 
partie. 

De l'interdiction pour nos sœurs de porter une tunique noire. — A nos 
prescriptions précédentes nous croyons devoir ajouter, recommandant cette 
règle sous peine d'excommunication, que nos sœurs ne portent que le 
manteau de couleur noire et blanche. Et sur ce manteau point de superflu, 
point d'ornement, rien qui arrête le regard; qu'elles n'aient pas l'air de 
chercher une jouissance plutôt qu'un vêtement. 

Des sœurs surprises dans le péché de la chair. — Si quelque sœur est 
surprise dans le péché île la chair, qu'elle soit mise dehors; et eût-elle 
obtenu sa grâce, qu'elle ne rentre jamais, sauf à la condition de ne plus 
porterie voile, de revêtir une robe grossière, de vivre de privation, de ne 
plus jamais sortir, de remplir l'office de servante. A nue seconde faute, 
qu'elle soit chassée, et n'attende de l'ordre aucun certificat. Si quelque 
sœur passe l'enceinte du couvent, elle doit être soumise au jeune du pain 
et de l'eau, pendant une année, à toutes les fêles. Si elle franchit la porte 
extérieure et revient au bout de finit jours, elle peut être reçue connue wic 
fugitive, à la condition toutefois qu'elle se soumettra pendant quarante 
jours à une pénitence sévère, et au jeûne du pain et de l'eau tous les ven- 
dredis de l'année, à toutes 1rs fêtes. Elle sera de plus, comme peine, privée 
du voile jusqu'au prochain chapitre général, et remplira l'office de ser- 
vante, sans toutefois pour cela sortir du cloître. 

De la sortie des sœurs. — Nous avons entendu maltraiter quelques-unes 
des assemblées de notre ordre au sujet de la sortie trop facile des sœurs. 
Connue il peut eu résulter, et qu'il en est peut-être résulté pour les aines 
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negotium vcl laborem, sive etiam in causis ad testimonium perhibendum, 



egrediantur de csetero. 



De communi vita sororum. — Doccnlc historia Àctuum Âpostolorum, 
salis est lucidum et apertum, qiiod Ananias et Saphira, uxor sua, oblatis 
âpostolorum principi iis que transitorie possidebant, et retenta parte pretii 
cujusdam agri venditi ab eisdem, morte subitanea sunt percussi. Quia ergo 
qufficunque acripta sunt ad noslram doctrinam seripla sunt, ut proprictatis 
vitium, vel saltcm species cxlirpctur, statuimus, ut quilibet abbas noslri 
ordinis ita sororibus suis provideat, ut de communi et in communi vivant, 
communiter opereuter, et ad communem utilitatem; nec permittantur 
habere proprium, sed necessaria eis administrentur de communi, secundum 
ccclesiarum, ad quas pertinent, facilitâtes. Si quid aulem ipsarum alicui 
datum fuerit a quoquam, secundum patris nostri Augustini prœceptum, 
slatim redigat in commune. Quod si retinere praesumpserit, deprehensa ab 
abbate vel priorissa, gravius, secundum ordinis statuta, punialur. 






Ne sorores frequententur. — Quum secundum Apostolum universos 
Cbristi fidèles, et maxime viros religiosos, ab omni specie mala deccal ab- 
stinere; inhibemus tam subdilis quam pnelatis ostium aperire sororum, et 
boc in domibus alienis. Sustincnius tamen, ut si quis accesserit ad cas 
gratia prœdicandi, aperto ostio ccclesiac, ulterius non procédât, imo sedens 
in eodem, effundat ipsis audientibus verbum Dei, nec permittat aliquate- 
nus capellanos aut socios suos introire ad ipsas. 
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du grands périls, nous interdisons de laisser désormais sortir les sœurs, 
pour quelque affaire, pour quelque chose que ce soit, même en vue de 



rendre témoignage. 



De la vie commune des sœurs. — D'après l'histoire des Actes des Apô- 
tres, il est assez clair et évident que c'est pour avoir offert au prince des 
apôtres des choses qu'ils ne possédaient qu'à titre de dépôt, et retenu une 
partie du prix d'un champ qu'ils avaient vendu, qu'Ananias et Saphira 
furent frappés d'une mort subite. Puis donc que tout ce qui a été écrit a 
été écrit pour notre enseignement, nous ordonnons d'extirper à la racine, 
non-seulement la réalité, mais la seule apparence du vice de la propriété. 
Tout abbé de notre ordre doit pourvoir aux besoins de nos sœurs, en sorte 
qu'elles vivent en commun, travaillent en commun et pour l'intérêt com- 
mun. Elles ne doivent rien posséder en propre. Mais tout ce qui leur est 
nécessaire doit leur être fourni sur le bien commun en proportion des res- 
sources des églises auxquelles elles appartiennent. Si quelqu'une reçoit un 
don particulier, il faut que, selon la règle de notre vénérable père Augus- 
tin, elle le rapporte immédiatement à la communauté. Si elle prend sur 
elle de le garder, dès qu'elle aura été surprise par l'abbessc ou la prieure, 
elle devra subir une peine sévère, selon les règles de l'ordre. 

De la fréquentation des sœurs. — Tous les iidèles du Christ, et surtout 
les religieux, doivent, selon la parole de l'Apôtre, s'abstenir des moindres 
apparences du mal. Nous interdisons donc, tant aux religieux qu'aux pré- 
lats, d'ouvrir la porte des sœurs, dans les maisons étrangères. S'ils s'en 
approchent pour la prédication, ouvrant la porte de l'église, ils ne doi- 
vent point passer outre; ils doivent demeurer sur le seuil, et delà ré- 
pandre la parole de Dieu, sans laisser aucun chapelain ou suivant entrer 
chez les sœurs. 
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MAGISTRI PETRI EPISTOLA 



AD V1RCINES PARACLITENSES 



DE STUDIO LITTERARUM 



Beatus Hieronymus in eruditione virginum Christi plurimum occupalus, 
inter caetera, quœ ad sediiicalionem earuin scribit, sacrarum studium litte- 
rarum eis maxime commcndat, et ad hoc eas non tam verbis horlatur, 
quam exemplis invitât. Memor quippe sententiœ, qna Rusticum instruens 
ait : « Ama scientiam Script urarum, et carnis vitia non amabis, » tanto 
magis necessarium amorem hujus studii feminis esse ccnsuit, quanto eae 
haturaliter inliriniorcs et carne debiliores esse conspexit. Nec solum ad 
banc virginum cxhortationem argumentum a similitudine a virginibus 
sumplum indncit, undu ad comparatiouem minoris, viduas et conjugala in 
exemplum assurait : quo magis sponsas Christi ad hoc studium incitet per 
niatronas seculi, et ex virlute laicarum torporem excutiat vel conhmdat 
monialium. Et quoniam, juxta illud Gregorianum, « a minimis quisque 
inchoat, ut ad majora perveniat, » prœmittere juvat quanta diligenlia 
virgunculas in sacris imbuere lilteris studuerit. 
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Unde, ut omittara cœtera, illud nunc in médium procédât, quod ad Lœ- 
tam, de institutione filise suse Paulte, propter morum doctrinam, tradit 
hanc litterarum disciplinam. « Sic erudiendaest, inquit 1 , anima, qutc fu- 
lura est templum Dei. Fiant ei litterae vel buxeae, vel eburneœ, et suis 
nominibus appellentur. Ludat in eis, ut et lusus ipse eruditio sit. Et non 

1 Epist. 95. 



LETTRE D'ABÉLARD 



AUX VIERGES I1U PAHACLET 



SUR L'ÉTUDE DES LETTRES 



Saint Jérôme, très-occupé de l'instruction des vierges du Christ, leur 
recommande particulièrement, dans les conseils qu'il trace pour leur 
édification, l'étude des lettres, et il les engage moins à les cultiver par des 
exhortations, qu'il ne les y invile par des exemples. Se souvenant, en effet, 
de la maxime qu'il adresse à Ruslieus : « Aime la science des Écritures, 
et tu n'aimeras pas les vices de la chair, » il pensait que l'amour des let- 
tres était d'autant plus nécessaire pour les femmes, qu'il les savait moins 
bien armées naturellement el plus faibles contre la tentation de la chair. 
Aussi pour exhorter les vierges, ne tire-t-ilpas seulement ses arguments des 
vierges, il invoque, comme base de comparaison, l'exemple des veuves et 
des femmes mariées; il veut pousser les fiancées du Christ cà cette étude par 
les femmes du siècle, il veut, par l'exemple de la vertu des laïques, se- 
couer la torpeur des religieuses et piquer leur émulation. Mais comme, 
suivant le mot de Grégoire, il est d'usage de commencer par les plus petites 
choses pour arriver aux plus grandes, je veux indiquer tout d'abord avec 
quel zèle il s'est attaché à pénétrer, pour ainsi dire, les toutes jeunes 
vierges des saintes lettres. 

Je laisse de côté les autres exemples; je citerai seulement ce qu'il écrit à 
Laeta pour la direction de l'éducation morale de sa fille Paule, comme règle 
littéraire. « Elle doit être formée, dit-il, comme une âme qui sera un jour 
le sanctuaire de la Divinité. Donnez-lui des lettres de buis ou d'ivoire, et 
qu'elle en appelle les noms. Qu'elle s'en amuse, et que cet amusement lui 
soit un moyen d'instruction. Et qu'elle ne retienne pas seulement l'ordre 
des lettres, en sorte que la mémoire des noms devienne comme machinale. 
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solum ordincm tencat litterarum, ut memoria nominum in canlicum trans- 
cat : sed et ipsc inter se crebro ordo turbetur, et mediis ultima, primis 
média misceantur, ut eas non sono lantum, sed et visu noverit. Quum vero 
cœpcrit trementi manu stylum in cera ducere, vel alterius superposita 
manu teneri, regantur articuli, vel in tabula seulpantur clemenla; ut per 
eosdcm sulcos inelusa marginibus trahantur vestigia, et foras non queant 
evagari. Syllabas jungat ad prœmium, et quibus illa aatas deliniri potest 
munuseulis invitetur. Habeat in discendo socias, quibus invideat, quarum 
laudibns mordeatur. Non objurganda est, si tardior sit : sed laudibus exci- 
tandnm est ingenium, et ut vicisse gaudeat, et victa doleat. Cavendum im- 
primis, ne oderit studia, ne amaritudo eorum percepta in infantia ultra 
rudes annos transeat. Ipsa nomina, per quœ consuescit panlatim verba 
tontexere, non sint fortuita, sed cerla, et coacervata de industria, propbe- 
tarum vidclieet atque apostolorum, et omnis ab Adam patriarcliarum séries, 
de Matlhœo Lucaque descendat : ut, dum aliud agit, fntura3 memoriae prœ- 
paretnr. Magister probœ œtatis et vitœ, atque eruditionis est eligendus; nec, 
puto, erubescet vir doclus id facere in propinqua, vel nobili virgine, quod 
Aristoteles ieeit in Philippi fdio, ut ipse librariorum vilitatc, initia traderef. 
litterarum. Non sunt contenmenda quasi pana, sine quibus magna con- 
sistere non possunt. Ipse elementorum sonus, ef prima institutio praecepto- 
rum aliter de crudito, aliter de rusliro ore profertur. Nec discat in tenero, 
quod ei postea dediscendum est. Difficulter eraditur, quod rudes animi 
perbiberunt. » 
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Grœca narrât liistoria, Alexandrum potcnlissimum regem, orbisque do- 
mitorem, el in moribus, cl in incessu, Leonidis pœdagogi sui non potuisse 
carcre vitiis, quibus adhuc parvulns fuerat infectus. Ut autem pronuntia- 
tionem scripturre commendet memoriae, certam et ipse lectionis mensuram 
singulis diebus vult prasfigi ; quam quum memoriter persolvat, nec solum 
latinis, verum etiam gratis litteris operam dari prœcipit, quum utrasque 
liiiguce tune Romaï frequenlarentur, et maxime propter Scripturas de 
grneco in latinum versas, ut eas ex origine sua melius cognosanet, ac ve- 
nus djjudicare posset. Nondum enim Hebraicœ veritatis translatione lafi- 
nilas utebatur. 

Ait itaque : « Rcddat tibi pensum quotidie de Scripturarum floribus 
çarptum. Ediscat graecorum versuum numerum. Sequatur statim et latina 
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Pour cela, il faut troubler fréquemment l'ordre , mêler les premières 
lettres aux dernières, les dernières aux premières, si bien qu'elle les con- 
naisse non pas seulement au son, mais aussi à la vue. Lorsque sa main 
tremblante commencera à conduire le stylet sur la cire, soit d'elle-même, 
soit sous la conduite d'une autre main, dirigez les mouvements de ses arti- 
culations ; ou bien qu'elle ait pour guides des caractères gravés sur un 
tableau, en sorte que le trait qu'elle reproduit suive le même sillon et de- 
meure enfermé dans les bords, sans en pouvoir sortir. Qu'elle assemble les 
syllabes en vue d'une récompense, et soit encouragée par tous les petits 
présents qui peuvent charmer l'enfance. Qu'elle ait des compagnes d'étude 
dont l'exemple la touche d'émulation, dont l'éloge la pique. Ne la grondez 
pas, si elle est un peu lente; mais excitez son intelligence par des compli- 
ments, en sorte que la victoire soit pour elle une joie, la défaite une dou- 
leur. Il faut prendre garde surtout qu'elle ne prenne le travail en aversion, 
et qu'il lui reste des études de son enfance un fonds d'amertume. Que les 
lettres mêmes au moyen desquelles elle s'habitue peu à peu à assembler 
des mots ne soient pas le produit du hasard; qu'elles présentent un ordre, 
un groupe raisonné, les noms des prophètes, par exemple, et des apôtres, 
toute la série des patriarches depuis Adam, la généalogie établie par Mathieu 
et par Luc ; si bien que, tout en faisant autre chose, elle se crée un fonds de 
souvenirs. Il faut choisir un maître d'un âge, d'une vie, d'un savoir sûrs. Un 
savant, j'imagine, ne rougira pas de faire pour une parente ou pour une 
noble fille ce que fit Aristote pour le fils de Philippe, qui, faute de maîtres 
capables, enseigna à Alexandre l'alphabet. 11 ne faut rien dédaigner comme 
petit : les petites choses sont la base des grandes. Le son même des lettres 
et les premiers principes de la prononciation sont tout autres sur les lèvres 
d'un homme instruit cl sur celles d'un homme grossier. Que l'enfant n'ap- 
prenne pas ce qu'il lui faudra désapprendre plus tard. 11 est difficile d'ef- 
facer les impressions qui ont une fois pénétré l'intelligence dans l'âge 
tendre. » 

Et il cile un trait de l'histoire grecque : il raconte que le grand Alexan- 
dre, le conquérant du monde, n'avait pu lui-même échapper au défaut de 
caractère et de tenue dont, toul jeune encore, il avait été infecté par son 
maître Léonide. Pour fixer dans la mémoire la prononciation des lettres, il 
veut que chaque jour ait sa lâche de lecture déterminée. 11 veut que l'exer- 
cice porte non-seulement sur les lettres latines, mais sur les lettres grec- 
ques, d'abord parce que les deux langues étaient alors en cours à Rome : 
ensuite et surtout en vue de la traduction faite du grec en latin des saintes 
Écritures. Il veut que, les étudiant aux sources, l'enfant puisse mieux con- 
naître la Bible et en juger plus exactement. La traduction hébraïque n'était 
pas encore en usage chez les Latins. Il dit donc : 

« Que chaque jour elle t'apporte, en guise de tâche, une sorte de bou- 
quet cueilli parmi les tleurs des saintes Écritures. Qu'elle s'exerce à pro- 
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eruditio; quse si non ab initio os tenerum composuerit-, in peregnnum 
sonum Iingua çornlmpitur, et externis vitiis sermo patrius sordidatur. Pro 
gcmmis et serico, divinos oodices amet, in qnibus non ami, ci pellis ba- 
bylonicae vermiculata pictura, sed ad fidem placeat emendata et erudita dis- 

linctio. Discat primo Psalterinm, liis se eanticis avocet, et in Proverbiis 
Salomonis çrudiatur ad vitam. In Ecclesiaste consucseat, quse mundi sunt, 
ealcarc. In Job, virtutis et patientise exempla sedelui'. Ad evangelia trans- 
eat, nnnquam ea depositura de manibns. Apostolorum Acta et Epistolas 
Iota cordis imbibât voluntate. Cumque peetoris sui cellarium his opibns 
lopupletaverit, mandet memoriae Prophetas, Heptateuchum, ci Regum, ci 
Parai ipomenon libres, Esdrœ qubque et Eslher volnmiiui. Ad ultimum, 
sine perieulo discat Canlicum Canticorum ; ne, si in exordio legerit, sub 
carnalibus verbis spiritualinm nnptiarum epithalamium non intelligens, 
vnlnerelur. 






N 



« Caveat omnia apocrypba , et, si qnando canon ad dogmatnm veri- 
tatem, sed ad signorum reverentiam légère voluerit, sciât non eornm 
esse quorum titulis pranotantur, mullaque bis admixta vitiosa, et grandis 
esse prudentirc aurnm in luto quserere. Cypriani opuscula semperin manu 
teneat. Atbanasii epistolas, et Hilarii libres inoffenso dçcurrat pede. Illo- 
rnm tractatibus, illorum delectetur ingeniis, in quorum libris pictas non 
vacdlct. Cieteros sic légat, ut magis judicet, quam sequatur. 



« Respondebis : « Quomodo beccomnia, mulier sœcularis, in lanta frequen- 
lia bominum, Romrc custodire polero? » Noli ergo subire omis, quod ferre 
non potes; sed, postquam ablactaveris eam cum Isaac, et vestieris cum Sa- 
muele, milte avise et amitse. Redde pretiosissimam gemmam cubiculo Maria:, 
etcunisJesu vagientis impone. Nutriatur in monasterio ; sic inter virginum 
choros jurare non discat; mentiri sacrilegium putet; nesciat seculum; vivat 
angelice ; sit in carne sine carne : omne bominum genus sui simile putet. Et, 
ut caetera taceam, eerle te liberet servandi difiïcultale, et custodire periculo. 
Mehus est tibi desiderarc absentem, quam pavere ad singula. Trade Eusto- 
clno parvulam : illam primis miietur ab annis; cujus et sermo, et incessus, 
et habilus doctiina virtutum est. Sit in greinio avise, qure longo usu didicil 
nutnre, servare, docere virgiucs. Anna lilium, quem Reo voverat, posl- 
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nnncor dos vers grecs. Qu'elle se remette ensuite immédiatement à In langue 
latine. Si sa bouche ne se forme pas, tandis qu'elle est encore tendre, la 
pratique d'un idiome qui n'est pas le sien gâtera sa prononciation, el les 
défauts d'une langue étrangère vicieront chez elle la langue nationale. 
A la place des pierres précieuses et des étoffes de soie, qu'elle recher- 
che les livres divins, et qu'elle trouve son charme non dans les dorures et 
les bigarrures des étoffes orientales, mais dans l'éclat pur et solide d'une 
instruction qui fortifie sa foi. Qu'elle apprenne d'abord le Psautier, qu'elle 
se plaise à en répéter les chants. Qu'elle se forme à la vie dans les Pro- 
verbes de Salomon. Qu'elle prenne dans YEcclésiaste l'habitude de fouler 
aux pieds tout ce qui est du monde. Qu'elle cherche dans le Livre de Job 
des exemples de courage et de patience. Qu'elle passe ensuite à l'Evangile, 
pour ne jamais plus le quitter. Qu'elle se pénètre de toutes les forces de 
son âme des Actes des Apôtres et des Epîtres. Et lorsqu'elle aura rempli de 
ces richesses le trésor de son cœur, qu'elle confie à sa mémoire les Pro- 
phètes, VHeptateuque, le Livre des Bois, les Pàralipomènes, les livres 
d'Esdras et d'Esiher. Alors elle pourra apprendre sans péril le Cantique 
des cantiques : si elle commençait par là, ou pourrait craindre que, ne 
saisissant pas sous les mots charnels le sens du mariage spirituel, son âme 
ne fût blessée. 

« Qu'elle se garde de tous les apocryphes; et si par hasard elle veut les 
lire, non au point de vue de la vérité des dogmes, mais en vue du respect 
des signes, qu'elle sache qu'ils ne sont pas de la main des auteurs dont ils 
portent les noms, que le mélange du mauvais y est considérable, et qu'il 
faut beaucoup d'expérience pour trouver l'or dans la houe. Qu'elle ait 
toujours entre les mains les œuvres de Cyprien. Qu'elle parcoure 
d'un pas léger les épîtres d'Athanase et les livres d'Hilaire. Qu'elle se 
laisse séduire aux charmes de leurs traités, de leur génie : il n'y a pas à 
craindre que dans ces livres la piété reçoive la moindre atteinte. Qu'elle 
lise les autres, mais en les jugeant et non les veux fermés. » 

« Vous allez dire : « Mais comment moi, femme du siècle, pourrais-je 
garder tous ces trésors, au milieu de la foule de Rome? » Je répondrai : ne 
chargez point vos épaules d'un fardeau qu'elles ne sauraient porter ; 
mais quand vous l'aurez nourrie du lait d'Isaac, velue de la robe de Sa- 
muel, envoyez-la à son aïeule, à sa tante. Rendez au lit de Marie, ce bijou 
précieux; couchez-la dans le berceau de Jésus. Qu'elle soit élevée dans un 
couvent. Au milieu des chants des vierges, elle apprendra à ne pas jurer, à 
regarder le mensonge comme un sacrilège, à ignorer le siècle, à vivre de la 
vie des anges, à être dans la chair comme sans chair, à considérer les hom- 
mes comme semblables à elle. VA sans parler des autres avantages, vous 
serez ainsi affranchie des difficultés de la conserver, du péril de la garder. 
Mieux vaut pour vous avoir à pleurer sou absence qu'à tout craindre. Con- 
fiez-la toute jeune à Eustochie. Que ce soit Eustochie qu'elle admire dès son 
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quam obtulit in labernaculo, minquam recepit. Ipse, si Paulam miscris, et 
magistrum me, el nutritium spondeo. Gcstabo humeris, balbutientia scncx 
verba formabo, multo gloriosior mundi pbilosopbo, qui non regem Macedo- 
num, Babylonio peritunim veneno, sed ancillam et sponsam Christi eru- 
diam, regnis cœlcstibus olïcrendam. » 



N 



Pcrpondilc, sorores in Christo charissimœ, pariter et conservœ, quantam 
curam tantus Eeclesiœ doctor in eruditione unius parvula? susceperit, in 
qua tam diligenter cuncta distinxerit, quae necessaria doctrine decreverit, 
ab ipso alpbabeto sumens exordium. Née solum de pronuntiandis syllabis, 
et litteris conjungendis, verum etiam. de scribendis adhibet documentum : 
nec non et de sociis providet adjungendis, quorum livore, vcl laude pluri- 
mum moveatur. Quod etiam (ut?) spontanea magis quam coacta faciat, et 
majori studium omore complectatur, blanditiis et laudibus, nec non et mu- 
nusculis incitari admonet. Fpsa quoque nomina distinguât ex Scripturis sa- 
cns colligenda, in quibus proferendis se primum exercens, Iibcc mémorise 
surc plurimum commendet, juxta illum poeticum ' : 

Quo semel est imbuta recens, servabit odorem 
Testa diu. 

Qualis etiam magister adboc siteligendus, diligenter describit : necprav 
termittit praefixam esse debere mensuram lcetionis, quam corde tenus 
firmatam quotidie persolvat. Et quia eo tempore, graecarum quoque littera- 
rum usus Romœ abundabat nec graecarum litterarum expertem eam esse 
permittit : maxime, ut arbitrer, propter translationem divinorum libro- 
rum a graecis ad nos derivatam, unde discernere posset, quid apud nos 
minus, vel aliter esset : et forlasse propter libcralium disciplinam arlium, 
quaî bis, qui ad perfeetionem doclrinœ nituntur, nonnihil afferunt utili- 
tatis. Qui etiam eruditionem latinœ linguae pi\Tmittit, quasi ab ipsa nostrum 
inchoaverit magisterium. Quum autem a sono vocum ad earum pervenerit 
sensum, ut quse proferre didicerit jam intelligcre velit, codiecs ci distinguit 
diversos, tam de canone duorum Testamentorum, quam de opusculis 
doctorum, ex quorum eruditione proficiat, ut consummetur. Inter cano- 
nicas autem Scripturas, ita ei Evangelica commendaf, ut nunquam hœc 
de manibus virginis recessura censeat ; quasi plus aliquid diaconissis, quam 

4 Horat., Epist. i, 69 
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enfance. Entretien, démarche, lenue, tout chez Eustochie est leçon do 
vertu. Qu'elle soit élevée dans le sein de son aïeule (jui a appris, par une 
longue expérience, à élever, à garder, à instruire les vierges. Anne ne re- 
couvra plus l'enfant qu'elle avait voué au Seigneur dans le tabernacle. Moi- 
même, si vous m'envoyez Taule, je m'engage à lui servir de maître et de 
père nourricier. Je la porterai sur mes épaules ; de ma voix tremblante je 
dirigerai ses premiers balbutiements, et ma gloire sera bien plus grande 
que celle du philosophe du siècle. Ce n'est point le roi de Macédoine, des- 
tiné à périr du poison de Babylone; c'est la servante, la fiancée du Christ, 
que j'instruirai pour la préparer à la céleste couronne. » 

Considérez, mes très-chères sœurs en Jésus-Christ, mes compagnes, quel 
soin un si grand docteur de l'Église prend de l'éducation d'une enfant, quel 
scrupule dans le choix de ce qu'il considère comme nécessaire à son éduca- 
tion. 11 commence à l'alphabet même. Non-seulement il indique une méthode 
pour l'épellation des syllabes, rassemblement des lettres, leur reproduc- 
tion par l'écriture, mais il s'occupe du choix des compagnes d'étude dont 
le succès doit piquer l'émulation de son élève. Voulant que le travail chez 
elle soil volontaire et non contraint, et que l'élude l'attache plus vivement 
à l'étude, il recommande de l'encourager par les caresses, les éloges et les 
petits présents. 11 indique le choix des mois recueillis dans les saintes 
Ecritures sur lesquels elle doit s'exercer à la prononciation, afin qu'ils se 
gravent dans sa mémoire, suivant le précepte du poète : « Le vase con- 
serve longtemps le parfum dont il a été une fois pénétré. » 



Quel maître il faut choisir, il l'indique avec soin, et il n'omet pas de dire 
que, chaque jour, elle doit avoir à remplir une certaine tâche de lecture qui 
lui grave les lettres dans la mémoire. Et comme, à cette époque, l'usage des 
lettres grecques était en vogue à Rome, il ne veut pas qu'elle soit étrangère 
aux lettres grecques, surtout, j'imagine, à cause de la traduction des livres 
saints arrivés à nous par les Grecs, et aussi peut-être en vue de la connais- 
sance des belles-lettres, qui ne sont pas sans utilité pour ceux qui pré- 
tendent à la perfection du savoir. Mais il place auparavant l'étude de la 
langue latine : c'est par là qu'il veut que notre éducation commence. Par- 
venu au moment où l'enfant passe de la prononciation du mot à l'intelli- 
gence du sens et arrive à se rendre compte des sons qu'il émet, il choisit les 
divers livres, tant dans l'Ancien el le Nouveau Testament que dans les 
ouvrages des docteurs, dont l'étude peut être le plus profitable. Entre 
les sainles Écritures, il recommande les Évangiles, qui ne doivent jamais, 
selon lui, quitter les mains de la vierge; il insiste plus sur la lecture 
de l'Évangile pour les diaconesses que pour les diacres, les uns n'ayant à 
le lire qu'à l'Eglise, les autres ne devant jamais cesser de le lire. Enfin, 
comme il s'adresse à une mère pour sa fille, allant au-devant des excuses de 
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diaconis de lectionc injungat Evangelica : quum isti in ecclesia illam liabeant 
reeitare, illae nunquam ab eorum debeant lectione vacare. Deinde istamatri 
de fdiascribens, nequam mater excusationem prœtenderet, haecomnia Romav 
sccularem feminam in tanta hominum freqnentia perlicere non posse , dat 
consilium, ut al) isto se onere liberet, monasterio virginum tradat filiam, 
ubi educari sine periculo, et de liis, qua3 dixit, perfectius instrni possit. 
Omnem deniquc occasionem amputans, ne demagistro tandem, qualem ipse 
descripserat, mater sollicitaretnr, puellse Homa Hierosolymam , ad aviam 
scilicet sanctam Paulam et amitam Eustochium missa3, se magistrum pari- 
1er et nutrilium offert. Et in tantum, quod dicln mirabile est, erumpit 
promissum, ut tantus Ecclesia) doctor etiam senio debilis, dical se virginem, 
quasi bajulum ojns, bumeris gestare non dedignari. Quod qnidem apud 
suspiciosos non sine suspicione fieri, nec apud religiosos sine scandalo vix 
contingeret. Hîcc tamen omnia vir Deo plenus, et de integritate vita) omnibus 
tandiu cognitus, confidenter spondebat : dummodo unam sic instruere virgi- 
nem posset, ut ipsam cœteris magistram relinqueret, et in ipsam Hierony- 
mum legeret, qui Nieronymum non vidisset. 

Ut autem de parvulis ad majores transeamus virgines, quas plurimum 
semper provocat ad studium litlerarum, tam eis videlicet scribendo quae 
legant, quam cas laudando de assiduitale legendi vel discendi, quid ad 
Principiam virginem de psalnio xi.iv scribens dicat, audiamus 1 . « Scio me, 
Principia inChristo filia, a plerisque rcprehendi, quod interdum scribamad 
mulieres, et fragiliorem sexum maribus praeieram : et ideirco debeo primum 
obtreclatoribus meis respondere, et sic venire ad dispulatiunculam quam 
rogasti. Si viri de Scripturis quœrerent, mulieribus non loquerer. Si Barach 
ire ad praelium voluisset, Debora de victis bostibus non triumphasset. » Et 
post alîqua: « Apollo, virum apostolicum, etin lege doctissimum, Aquila et 
Pri=cilla crudiunt, et instruunt eum de via Domini. Si doceri a femina 
non fuit turpe apostolo, mihi quare turpesit, post viros doceri et feminas? 
Hoec et istiusmodi, iwiivoTâTïj filia, perstrinxi breviter, ut nec te pœniteret 
sexus tui, nec viros snum nomen erigeret, in quorum condemnationcm femi- 
narum in Scripturis sanctis vita laudatur. » 



N 



Juvat post virgines, intueri de viduis, quantum et ipsœ in studio sacra- 
rum litterarum ipsius testimonio et laude profecerint. Scribens igituridem 
doctor ad eanidem virginem Principiam de vita sanctae Marcellse, sicut illa 
postulabat, inlcr virtutum ejus insignia : « Divinarum, inquit, Scriptuiarum 

1 Epist. 90. 
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la mère, incapable de mener une telle éducation au milieu des embarras du 
siècle et de la foule de Home, il lui donne le conseil de se décharger de ce 
fardeau, de placer sa fille dans un couvent de vierges, où elle pourra être 
élevée sans péril et plus profondément instruite dans toutes les matières 
qu'il a indiquées. Prévenant enfin toutes les objections, toutes les inquié- 
tudes sur le choix du maître lel qu'il en a tracé le portrait, il l'engage 
à envoyer l'enfant de Rome à Jérusalem, auprès de son aïeule sainte Paule 
et de sa tante Eustochie, cl il s'offre lui-même comme maître et comme père 
nourricier. Oui, chose étonnante, il se laisse emportera toutes les promesses. 
Ce grand docteur de l'Église, affaissé par l'âge, est prêt à se faire le père 
nourricier de l'enfant, il ne rougira pas de la porter dans ses bras. Tendresse 
qui ne manquerait pas d'éveiller les soupçons delà malveillance et ne pour- 
rait se produire sans scandale même chez les religieux. Tout cela cepen- 
dant, cet homme plein de l'esprit de Dieu et dont la vertu était depuis si 
longtemps connue de tous, s'y expose pour l'instruction d'une seule vierge, 
afin de la laisser elle-même comme maîtresse aux autres, et que celui qui 
n'aurait pas lu Jérôme lût Jérôme en elle. 



Pour passer des vierges plus jeunes aux plus âgées, qu'il excile sans cesse 
à l'étude des lettres, tant en leur adressant des conseils qu'en les louant de 
leur zèle à lire et à apprendre, écoutons ce qu'il écrit à la jeune Principia au 
sujet du psaume quarante-quatrième : « Je sais, dit-il, Principia, ma fille en 
Jésus-Christ, qu'on me blâme généralement d'écrire à des femmes, et de 
préférer aux hommes le sexe faible. Je dois donc commencer par répondreà 
cette critique ; j'arriverai ensuite à la question que vous me posez. Si les 
hommes s'occupaient des saintes Ecritures, je ne m'adresserais pas aux 
femmes. Si Barach avait voulu marcher au combat, Débora n'aurait pas eu 
à triompher de l'ennemi vaincu. » Et quelques lignes plus bas : c: Apollon, 
un apôtre, très-instruit dans la loi, recul des leçons d'Aquila et de. 
Priscilla, qui l'instruisaient dans la voie du Seigneur. S'il n'y a pas eu de 
houle pour un apôtre à recevoir des leçons d'une femme, quelle honte y 
aurait-il pour moi, après avoir instruit des hommes, à instruire aussi 
des femmes? Voici les raisonnements que j'ai cru devoir résumer, ô ma 
vénérable fille, pour que vous sachiez bien que vous n'avez pas à regretter 
d'être de voire sexe, et pour que les hommes ne soient pas si fiers de leur 
titre, eux à la houle desquels les saintes Ecritures exaltent la vie des 
femmes. » 

Après avoir parlé des vierges, je veux examine!' aussi ce que les veuves 
ont à gagner à l'étude des saintes lettres, au glorieux témoignage du même 
maître. Écrivant à la même Principia louchant la vie de sainte Marcelle 
qu'elle lui avait demandée, voici ce qu'il signale enlre ses mérites insignes. 
« Son ardeur pour les Écritures était merveilleuse, et elle chaulait incessam- 
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ardor erat incpedibilis, sempcrque cantabat : « in corde meo abscondi elo- 
quia tua, ut non peccem tibi. » Et illud de perfecto viro : « Et in loge 
Domini voluntas ejus, et in loge ejus medilabilur die acnocte, etc. A man- 
datis luis intcllexi. » Deniquc, quum et me Romani cum sanclis pontifici- 
bus Paulino et Epiphanio, ccclesiastica traxisset nécessitas, et verecundc 
nobilium feminaruni oculos declinarem, ila egit, secundum Apostolum, 
« importune opportune, » ut pudorem mcum sua superarct industria. Et 
quia alicujus tune nominis esse existimabar super studio Scripturarum, 
nunquam convenit, quin de Scripluris aliquid interrogaret, nec statim ac- 
quiesceret, sed moverct e contrario qiUEstioncs, non ut conlendcret, sed ut 
quterendo discerct carum solutiones, quas opponi posse intelligebat. Quid 
in illa virtutum, quid ingeuii invenerim, vereor dicere, ne fîdem creduli- 
tatis excedam, et tibi majorem dolorem ineutiam, recordanti quanto bono 
carueris. Hoc solum dicam, quod quidquid in nobis longo fuit studio con- 
gregatum, et meditatione diuturaa quasi in naturam versum, hoc illa li- 
bavit, didicit, atque possedit : ita ut post perfectionem nostram, si in aliquo 
teslimonio Scripturarum esset oborta contentio, ad illam judicem perge- 
retur. Et quia valde prudens erat, sic ad interrogata respondebat, ut etiam 
sua non sua diceret, sed vel mea, vel cujuslibet alterius : ut in eo ipso, 
quod docebat, se discipulam fateretur. Sciebat enim diclum ab Apostolo : 
« Docere autem mulicri non permilto; t> ne virili sexui, et interdum sacer- 
dotibus, de obscuris, et ambiguis sciscilanlibus, facere videretur injuriam. 
Absentiam noslri mutuis solabatur alloquiis, et quod carne non poleramus, 
spiritu reddebamus : semper obviare epistolis, superare officiis, salutatio- 
nibus prsevenire. Non multum perdebal absentia, quœ jugibus sibi litteris 
jungebatur. In hac tranquillitate, et Domini servitute, hœretica in bis pro- 
vinciis exorta tempestas cuncta turbavit ; et in lantam rabiem coneitata est, 
ut nec sibi, nec ulli bonorum parceret, et quasi parum essetj hic universa 
movisse, navem plenam blasphemiarum romano intulit portui, quum vene- 
nata spurcaque doctrina Jlomœ invenerit, quos induceret. Tune sancta Mar- 
eella, qua; diu se cohibuerat, ne per œmulationcm quippiam facere vide- 
retur, postquam sensit fidem apostolico orc laudatam in plerisque violarij 
ita ut sacerdotes quoque, et nonnullos monachorum, maximeque sseculi 
homines in assensum sui traheret, ac simplicitati illuderet episeopi, qui de 
suo ingenio caiteros sestimabat, publiée restitit, malens Deo placere quam 
honunibus... Damnationis bœretieorum hax fuit principium, dum adducit 
testes, qui prius ab eis el'udili, et postea ab haeretico fuerant errore cor- 
repti, dum ostendit multitudinein deeeptorum, dum impia mpi 'Ap^&rt in- 
gerit volumina, qua; emeudata manu scorpii inonslrabanlur, dum acciti 



LETTRE D'ARELARD AUX VIERGES DU PARACLET. 



5'J'J 



ment : « j'ai enfermé tes paroles au fond de mon cœur, afin de ne pas pécher 
contre toi. » Et touchant l'homme parfait : « Sa volonté est dans la loi du 
Seigneur, et il méditera sur la loi du Seigneur nuit et jour... J'ai compris 
[es ordres... » Enfin, les devoirs du pontificat m'ayant amené à Rome avec 
les saints pontifes Paulin et Épiphane, comme j'évitais modestement les re- 
gards des femmes de noble naissance, elle agit si bien, suivant l'Apôtre, « à 
contre temps et à temps » que son habileté triompha de ma pudeur. Comme 
je passais pour avoir alors quelque renom dans la connaissance des Écritures, 
jamais elle ne me rencontra sans me faire quelques questions sur les Écri- 
tures; et elle ne se tenait point pour satisfaite dès l'abord; elle opposait 
des objections aux réponses, non par esprit de contention, mais pour ap- 
prendre la solution des difficultés qu'elle comprenait qu'on pouvait opposer. 
Ce que j'ai trouvé en elle de vertu, d'intelligence, j'ose à peine le faire 
entendre, dans la crainte de paraître dépasser la mesure des vraisemblan- 
ces et de rendre votre douleur plus vive en vous rappelant tout ce que vous 
avez perdu. Je ne dirai qu'un mot : tout ce qu'une longue étude avait 
amassé en moi, tout ce qu'une méditation profonde avait fait passer comme 
dans mon âme, elle l'a connu, appris, possédé; si bien qu'après notre au- 
torité, c'était à elle qu'on s'adressait comme juge, dès qu'il s'élevait quel- 
que discussion sur un texte des Écritures. El comme elle était très-habile, 
pour répondre aux questions elle ne se contentait pas de donner ses raisons 
personnelles, elle reproduisait mes paroles ou celles de quelque autre, en 
sorte que, même dans ce qu'elle enseignait, elle se déclarait une simple 
disciple. Elle connaissait, en effet, les prescriptions faites par l'Apôtre ; 
« Je ne permets pas à une femme d'enseigner. » L'Apôtre ne voulait pas que 
la femme parût faire injure à l'homme, et surtout aux prêtres, en discu- 
tant des points obscurs et douteux. Elle se consolait de notre éloignement 
par un échange de correspondance ; ce que nous ne pouvions nous donner 
en chair, nous nous le rendions en esprit ; elle ne songeait qu'à écrire la 
première, à vaincre en bons procédés, à prendre l'avance des salutations. 
Elle perdait peu par l'absence : un courant perpétue] de lettres supprimait 
les intervalles. Au milieu de cette tranquillité, tandis qu'elle était paisible- 
ment vouée au service de Dieu, une tempête d'hérésie s'éleva dans la pro- 
vince et y jeta le trouble avec un tel emportement de fureur, qu'elle n'y 
échappa ni elle, ni aucun des gens de bien. Et comme si c'était peu d'avoir 
tout confondu sur place, l'hérésie introduisit dans le port de Home un 
vaisseau plein de renégats qui trouvèrent aisément prise au milieu des doc- 



trines impures et empoisonnées de la grandi 



'. Alors sainte Marcelle, 



qui s'était longtemps contenue, dans la crainte de paraître se laisser em- 
porter à un excès do zèle, voyant que la foi [irêcliée par les apôtres était 
violée presque sur tous les points, si bien que l'hérésie entraînait les prê- 
tres, les moines et surtout les hommes du siècle, bien plus, qu'elle se 
jouait de la simplicité de l'évèque, qui jugeait de tous les autres par lui- 






9 



400 MAGISTRI PETRI EPISTOLA AD VIRGINES PARACLITENSES. 

frequentibus litleris haerelici, ut se defeudereut, veuirc non ausi sunl. Tan- 
taquc consciejitiœ fuit, ut absentes damnari, quam praasenles coargui, nia- 
luerint. Hujus tam glorjosœ vîctorise origo, Marcelia est. » 
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Videtis, dilectissimae, quantum attulerit lVuctum, repressis hœresibus, 
in urbe fidelibus omnibus in caput constitutse unius matronse laudabile 
stndium, et quanta lampade doctrince ipsorum quoque doctorum ecclesia- 
slicorum tenebras una millier èxpulerit. 

De cujus studio in sacris litteris, quo ipsa victoriam istam moment, 
idem doclor proœmio lib. I in Epistolam Paali ad Galatas, ad exhortatio- 
nem vestram ita meminit : « Seio equidem ardorem ejus, scio fidem, quam 
flammam semper habeat in pectore, superare sexum, oblivisci hominis, et 
divinorum vohuninum lympano concrepante, Rubrum hujus seculi pelagua 
transfretare. Certe qnum Romre essem, nunquam tam festina me vidit, ut 
non de Scripturis aliquid interrogaret. Neque vero more Pythagorico, quid- 
quid responderam, rectum putabat, neu sine ratione praejudicata apud eam 
valebat auctoritas ; sed examinabat omnia, et sagaci mente universa pen- 
sabat, ut me sentirem non tam discipulam babere quam judicem. » Tan- 
tum co tempore in sanctis feminis, sicut et in viris, studium fervebat lilte- 
rarum, ut nequaquam sn;e linguae disciplina contentse, ipsos Scripturarum 
rivulos, quos habebant, ab ipsis inquirereut fontibus ; nec inopiam unius 
linguœ sibi crederent sufficere. 

Unde et illud est supra memorati doctoris ad Paulam de morte Blesillse 
Bliœ suœ, sic inter cœtera in ejus prœcipuam laudem scribentis : « Quis sine 
singultibus transeat orandi instanliam, nito rem linguae, memoria; tenacita- 
tem, acumen ingenii? Si gra?ce loquentem audisses, latine eam nescire pu- 
tares. Si in romanum sonum lingua se verteret, nibil omuinoperegi'ini sermo 
redolebat. Jarn vero, quod in Origene quoque illo Grsecia tota miratur, in 
paucis non dicam mensibus, sed diebus, ita liebreœ linguae vicerat difficul- 
tales, ut in discendis canendisque psalmis cum maire eonlenderet. » 

Ipsam quippe matrem ejus I'aulam, nec non et alteram ipsius fîliam Eusto. 
cliiuni virgineni l>eo dicatam , in eodem studio litterarum atque linguaruui 
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même; sainte Marcelle, dis-je, opposa publiquement résistance au courant 

aimant mieux plaire à Dieu qu'aux hommes Ce fut le signal ,1e la con- 

damnalion des hérétiques : des témoins furent cités, qui, d'abord réguliè- 
rement instruits, avaient ensuite élé saisis par l'hérésie; la multitude des 
victimes de l'erreur fut mise en lumière; des masses d'exemplaires sacri- 
lèges du mp l >Apyù-j furent produits, qui avaienl été évidemment corrigés par 
une main venimeuse; les hérétiques furent invités coup sur coup à venir se 
défendre : ils n'osèrent pas se présenter. Telle fut la force de la conscience, 
qu'ils aimèrent mieux se laisser condamner par défaut que de s'exposer à 
être convaincus. Et l'origine de cette victoire si glorieuse, c'était Marcelle. » 
Vous voyez, mes très-chères sœurs, quel fruit produisit, pour la répres- 
sion des hérétiques, l'admirable zèle d'une femme se plaçant à la tète de 
tous les fidèles d'une ville, et par quel éclat de lumières une femme dissipa 
les ténèbres de la science des plus grands docteurs de l'Église. 

Voici ce que le même auteur, dans le préambule du premier livre sur 
VEpUre de Paul aux Galates, dit de l'élude que cette femme faisait des 
saintes Ecritures, étude qui lui valut cette victoire; que ces paroles vous 
servent d'exhortation. , Je connais son ardeur, sa foi, l'ardent désir qui 
embrase son cœur de s'élever au-dessus de son sexe, d'effacer les hom- 
mes, de faire retentir les tambours des saintes lettres, de franchir la mer 
Kouge de ce siècle, (lui, quand j'étais à Rome, jamais elle ne manqua d'ac- 
courir, des qu'elle m'aperçut pour me poser quelques questions au sujet 
des Ecritures. Et elle n'admettait pas toute réponse comme satisfaisante à 
la manière des pythagoriciens; l'autorité ne prévalait pas auprès d'elle 
sans raisons préalables; elle pesait tout, se rendait compte de chaque chose 
avec finesse, si bien que je sentais en elle moins un disciple qu'un juge. » 
elle était, à cette époque, chez les femmes comme chez les hommes, l'ardeur 
du zèle pour les lettres, que non contentes des ressources que leur offrait leur 
propre langue, les femmes remontaient jusqu'à la source ce cours des saintes 
Ecritures dont elles possédaient un léger filet ; elles ne croyaient pas qu'elles 
dussent se satisfaire de la pauvreté d'une seule langue. De là ce passage d'une 
lettre du même docteur à Paille, au sujet de la mort de sa fille Blésilla 
Voici ce que, entre autres choses, il écrit particulièrement à sa louange 
« Uni pourrait rappeler sans douleur la vivacité de sa parole, l'éclat de son 
Umgage, la fidélité de sa mémoire, la pénétration de sou esprit: A l'enten- 
dre parler grec, on aurait cru qu'elle ne savait pas le latin. Se mettait-elle 
* parler latin, son langage n'avait aucun accent étranger. Bien plus mer- 
veille que la Grèce entière admire dans le grand Origène lui-même, ce 
"est pas en quelques mois, c'est en quelques jours qu'elle avait s, bien 
taomphé des difficultés de la langue hébraïque, qu'elle était de force à le 
disputer.à sa mère dans l'intelligence et dans le chant des psaumes. » 

Sa mère elle-même, Paule, et son autre fille Eustochie, vierge consacrée 
^' Dieu, n étaient pas moins occupées de l'étude des lettres et des langues- 
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non minus oceupatas esse , idem non preeterit doctor. Sic quippe de his 
commémorât, vilam ipsius Paulaî scribens, et de ipsa dicens : 

« Nihil ingenio ejus docilius. Tarda erat ad loquendnm, vclox ad audicn- 
dum. Memor illius preecepti : « Audi, Israël, et lace, » Scripturas sanctas 
tenebat memoriler. Denique compulit me, ut Yetus et Novum Testamenlum 
cum filia, me disserente, perlegerel. Quod propter verccundiam negans, 
proptcr assiduitalem tamcu, et crebras postulaliones ejus, prsestiti, ut doce- 
rem quod didiceram. Sicubi haesitabam, et nescire me ingénue confitebar, 
nei[uaquam niibi volebat acquiescere; sedjugi interrogatione cogebat, ut c 
multis variisque sententiis, qua; mihi viderelur probabilior, indicarcm. Lo- 
quar et aliud, quod ibrsitan xmulis videatur incredibile. llebrseam linguam, 
quam ego ab adolescentia multo labore, ac sudore ex parte didici, et iniati- 
gabili meditatione non desero, ne ipse ab ea deserar, discere voluit, et con- 
sccuta est : ita ut psalmos bebraice caneret, et sermonem absque ulla latinse 
linguai projirictatc personaret. Quod quidem usque hodic insancta filia ejus 
Eustochio cernimus. Sciebant quippe latinorum codicum doctrinam ex he- 
braicis et grrecis processisse scriplis, et idioma cujuscunquc linguoe ad ple- 
niim in peregrina servari ab interprète non posse. Quod tam Hebrœi, quam 
Grscci de perfectione gloriantes, nostris Iranslatoribus, velut imperfectis, 
nonnunquam insultare consuevcrunl, taleni in argumentiim similitudinem 
asserenles, quod quilibet liquorin plura vasa vicissim Iransfusus, pleniludine 
sua necessario minuitur, nec ejus quantitas in casteris vasis potest reperiri, 
quam in priore babu.it. Unde et illud sa?,pe aocidit, quod quum aliquibus 
testimoniis Judœos arguere nitimur, facile nos refellere soient qui bebraicum 
iguoramus, ex translationum, ut aiunt, nostrarum falsitate. » 

Quod sapientissimac mulieres prœdiclae diligenter attendentes, nequaquam 
propria; linguoc doctrina coutentœ fuerunt : ut non solum suos instruere, 
verumetiam alios refellere possent, et de limpidissima fontis aqua, sitim 
suam reficerent. Ad quod maxime, ni fallor, ipse Hieronymus barum perdus 
linguarum, suo provocaverat exemple. Cujus quidem peritise perfectiouem 
quanto labore vel expensis acquisierit, ad Pammacbium et Oceanum scribit 
bis verbis : 

« Dum essem juvenis, miio discendi ferebar ardorc, nec, juxta quorum- 
dam prœsumptionem, ipse me docui. Apollinarium Laodicenum audivi 
Anliocbiae frei|uenter, et colui; et quum me in sanclis Scripturis eru- 
diret, nunquam illius eontcnliosum super sensu dogma suscepi. .lain 
canis spargebatur caput, et magistrum polius quam discipulum decebat. 
Perexi tarnen Alexandriam; audivi Didynumi : in multis et in gratias ago : 
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et le même docteur n'omet pas de nous l'apprendre. Voici ce qu'il dit, dans 
la vie de Paule, parlant de Paule elle-même : 

« Rien de plus souple que son intelligence. Elle était lente à parler, 
prompte à entendre. Fidèle à ce précepte : « Écoule, Israël, et tais-toi, » 
elle tenait de mémoire les saintes Écritures. Eurin elle voulut que je lusse 
d'un bout à l'autre avec sa fille le Vieux et le Nouveau Testament, en les 
commentant. Je m'y refusais parmi sentiment de réserve; je finis par céder 
à ses instances; sur ses demandes réitérées, je consentis à enseigner ce que 
j'avais appris. Là où j'hésitais et déclarais ingénument que je ne savais pas, 
elle ne me laissait pas tranquille; et, par ses questions pressantes, elle 
m'obligeait à indiquer parmi les nombreux et différents sens du texte celui 
qui me paraissait le meilleur. Je relèverai un autre point qui peut-être pa- 
raîtra invraisemblable à ses émules. La langue hébraïque que j'ai apprise 
dès ma jeunesse, non sans beaucoup d'application et de peine, que je n'ai 
jamais cessé d'exercer, que je n'abandonne pas pour n'en pas être aban- 
donné, elle voulut l'apprendre et elle y arriva : elle chantait les psaumes 
en hébreu, et prononçait l'hébreu sans le moindre accent latin. C'est ce que 
nous trouvons encore aujourd'hui chez sa fille Eustochie. C'est qu'elles 
savaient l'une et l'autre que la science des livres latins est. dérivée des 
livres hébreux et grecs, et qu'un idiome, quel qu'il soit, ne peut être 
pleinement rendu dans une langue étrangère par une traduction. Aussi les 
Hébreux et les Grecs, fiers de la perfection de leur langage, aiment-ils à se 
railler parfois des imperfections de nos traducteurs. Ils disent, sous forme 
de comparaison, qu'une liqueur transvasée perd nécessairement de sa force, 
et qu'on n'en retrouve pas dans les derniers vases la même quantité que 
dans le premier. Ainsi arrive-t-il souvent que, lorsque nous cherchons à 
invoquer quelque témoignage contre les Juifs, ils nous réfutent sans peine. 
Nous ne connaissons pas l'hébreu, disent-ils ; nos traductions, qui sont 
inexactes, nous trompent. » 

Attentives à cette observation, ces femmes si éclairées ne se contentèrent 
jamais de la connaissance de leur propre langue : elles voulaient être en 
mesure d'instruire les uns, de réfuter les autres et d'étancher leur soif aux 
sources les plus pures. C'était Jérôme lui-même, si habile dans ces diverses 
langues, qui, si je ne me trompe, leur en avait donné l'exemple. Par combien 
de peines et de travaux il était arrivé à posséder cetteperfection d'habileté, il 
nous l'apprend dans sa lettre à Pammachius et à Océanus. 

« Quand j'étais jeune, dit-il, j'avais une merveilleuse ardeur d'apprendre, 
et je ne fis pas comme quelques présomptueux, je ne m'instruisis pas par 
moi-même; je suivis avidement, à Antioehe, les leçons d'Apollinaire de 
Laodicée ; je fréquentai son école, et tandis qu'il m'enseignait les saintes 
Ecritures, jamais je n'entrai en contestation avec lui sur le sens d'un texte. 
I»éjà, cependant, nia tète était parsemée de cheveux blancs, et le rôle de 
maître convenait mieux à mon âge que celui de disciple. D'Anlioche, 
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quod nescivi, didici ; quod sciebam, illo docentc non perdidi. Putabant me 
hommes finem i'ecisse discendi : veni rnrsuni Hierosolymam et Bethlehem : 
quo labore, quo prelio Barrabanum noctumumhabui praeceptorum ! limebat 
enim Judseos, et mihi se alterum exhibebat Nicodemum. Iloruni omnium 
fréquenter in opusculis meis facio mentionem. » 






Hune zelum tanti doctoris, et sanetarum feminarum in Scripluris divinis 
considerans, monui, et incessanter implere vos cupio, ut dum potestis, et 
matrem barum peritam trium linguarum babetis, ad banc studii perfec- 
tionem feramini, ut qunecunque de diversis translationibus oborta dubitatio 
fuerit, per vos probatio lerminari possit. Quod et ipse Dominicaicrucistitulus 
bebraice, grœce, et latine scriptus non incongrue prafigurasse videtur, ut 
in ejusEcclesia ubique terrarum dilatata, harum linguarum, qu?e prœmi- 
nent, abundaret doctrina ; quarum lilteris utriusque Testamenti compre- 
hensa est scriptura. Non longa peregrinatioue, non expensis plurimis, pro 
bis linguis addiscendis, opus vobis est, ut beato accidit ilieronjmo; quum 
matrem, ut dictum est, babeatis ad boc studium sufficientem. 

Posl virgines quoque ac viduas, fidèles conjugatae incitamentum pne- 
beant vobis doctrina?, ut vel negligcntiam vestram arguant, et ardorem 
augeant. Pncstat exemplum eliam vobis Gelantia venerabilis, quse in con- 
regulariter vivere cupiens, legem sibi eonjugii prœscribi ab ipso etiam 
jugio quoque Ilicronymo sollicite peliit. Unde et ipse ad eamdem super boc 
rescribens, ita meminit : 

« Provocatus ad seribendum litteris tuis, diu, fateor, de responsione 
dubilavi, silenlium niilii imperante verecundia. Petis namque, et sol- 
licite ac violenter petis, ut tibi certain ex Scripturis sanctis prœfiniamus 
regulam, ad quam tu ordines cursum vitae tire : ut cognita Domiui volun- 
tate, inter honores sœculi, et divitiarum illeeebras, morum iriagis diligas 
supellectilem, atque ut possis in conjugio constituta, non solum eonjugi 
placere, sed etiam ei, qui ipsum induisit conjugium. Cui tam sanctae 
petitioni, tamque pio desiderio non satisfacere, quid aliud est, quam pro- 
fectum alterius non amarc? Parebo igitur precibus tuis, teque paratam ad 
implendam Dei voluntatem, ipsius nitar incitare sententiis. » 

Audierat fortassis ha3c matrona quod in laudein sanctoe Susamifc Scrip- 
tura commémorât. Quam quum pramisisset pulcbram nimis, et tinientem 
Deum, unde hic timor et verus anima? décor procederet, statim annexuit 
dicens : « Parentes enim illius, quum essent jusli, erudierunt filiam suam 
secundem legem Moysi. » Cujus eruditionis inter molestias nuptiarum et 
îseciilarium perturbationes occupationem Susanna non imniemor, et morti 
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néanmoins, j'allai à Alexandrie; je suivis les cours deDidyme, et j'ai bien 
des grâces à lui rendre : ec que je ne savais pas, il me l'a appris; ce que je 
savais, grâce à lui, je ne l'ai pas perdu. On croyait que j'étais arrivé au 
terme de mes études : d'Alexandrie, je passai à Jérusalem et à Iktliléem ; 
et que ne m'en coûta-t-il pas, à tous égards, pour avoir, la nuit, les leçons 
de Barrabas ! car il craignait les Juifs. C'était pour moi un autre Nicodème. 
Je rappelle plus d'une fois tous ces maîtres dans mes ouvrages, n 

Considérant le zèle d'un si grand docteur et de ces saintes femmes poul- 
ies saintes Écritures, je vous ai engagées, — et je vous prie incessamment 
de suivre ce conseil, — à vous appliquer à ces hautes études, aujourd'hui 
que la chose est possible et que vous avez une mère habile dans les trois 
langues, eu sorte que, si quelque discussion s'élève sur des diversités de 
traduction, vous puissiez vous-même trancher la difficulté. L'inscription de 
la sainte Croix, rédigée en hébreu, en grec et en latin, me semble une 
exacte figure de la chose. Elle signifie que la connaissance de ces langues 
maîtresses doit régner dans l'Eglise universelle, les deux Testaments étant 
écrits dans ces trois langues. Et, pour les approfondir, vous n'avez pas 
besoin de longs voyages et de grands frais comme saint Jérôme : dans votre 
mère, je l'ai dit, vous trouvez une maîtresse. 

Après les vierges et les veuves, les femmes mariées elles-mêmes peu- 
vent vous être présentées à titre de modèles, soit comme reproche pour votre 
négligence, soit comme stimulant pour votre ardeur. En effet, elle vous 
donne aussi l'exemple, cette vénérable Célantia qui, voulant, eu état de 
mariage, vivre suivant la loi, demanda avec instance à saint Jérôme de 
vouloir bien lui tracer une règle de mariage. Et voici ce que saint Jérôme 
lui répondit : 

« J'ai bésilé longtemps à répondre à l'appel de vos lettres, je l'avoue : 
un sentiment de réserve m'imposait le filence. Vous persistez néanmoins, 
et vous persistez avec les instances les plus pressantes, à me demander de 
vous tracer, d'après les saintes Ecritures, une règle applicable à votre vie. 
Connaissant la loi de Dieu, vous préférez aux honneurs du monde, aux 
attraits de la richesse, le trésor de la vertu; vous voulez pouvoir, en état de 
mariage, plaire à votre époux et à Celui qui a noué les liens qui vous 
unissent. Ne point donner satisfaction aune demande si sainte, à un désir 
si pieux, serait-ce autre chose que ne pas aimer le progrès d'autrui '! Je me 
rendrai donc à vos prières, et puisque vous êtes prête à remplir la volonté 
de Dieu, je vous prêterai l'encouragement de mes conseils. » 

Elle connaissait sans doute, cette noble femme, ce que l'Écriture rappelle 
à l'honneur de sainte Suzanne. Elle était belle, dil l'Écriture ; elle craignait 
Dieu, ce qui est la source de la vraie beauté de l'âme, et elle ajoute aussitôt : 
« Ses parents, qui étaient des justes, firent instruire leur fille suivant la loi 
de Moïse. » Et Suzanne, n'oubliant pas ses études au milieu des soucis du 
mariage et des désordres du monde, mérita, condamnée à mort, de cou- 
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adjudicata, ipsos suos judices atque prcsbytcros damnare promeruit. Quom 
quidem in Daniele locum ipso Hicronymus exponens, illud quod dictum est : 
« Parentes illius, quum essent justi, crudierunt filiam snam, etc., » in 
exhortationis compétente!" assumens occasionem, ait : « Hoc utcndum est 
testimonio ad exhortationem parentum, ut doceant juxta legem Dei sermo- 
nemque divinum non solum tilios, sed et filias suas. » 

Et quia diu me tam litterarum quam virtulum impedire studiaplurimum 
soient, omnem vobis negligentiaj torporem excutiat illa ditissima regina 
Saba, quœ cum magno labore infirmi sexus, et longœ viœ fatigatione pariter 
atque periculis, expensisque nimiis, venit a finibus terrœ sapientiam experiri 
Salomonis, et cum eo conferre quœ noverat de his quœ ignorabat. Cujus 
studium et laborem in tantum Salomon approbavit, ut ei pro remuneratione 
euncta qua; peliit daret, exceptis quœ ipse illi ultro more obtulerat regio. 
Multi viri potcutes ad sapientiam ejus audicndam coniluebant, et multi 
regum et ducum terrœ doclrinam ejus magnis muneiibus honorabant; et 
quum ab eis mulla susciperet donaria, neminem eorum super his rému- 
nérasse legitur, nisi supradictam feminam. Ex quo patenter exhibuit 
quantum sanctœ feminae studium et ardorem doctrinse approbavit, et quantum 
Domino ipsum gratumesse censuerit. Quam et postmodum ipse Dominus et 
Salomon verus, immo plusquam Salomon, ad condemnationem virorum 
ernditionem snam contenmentium, non prœtermisit inducere : « Regina, 
inqnit, Austri surget injudicio, et condemnabit gencralionem istam. » 
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In qua generatione, carissimœ, ne vos quoque vcstra condemnet negli- 
gentia, providete. In quo etiam quo minus excusabiles sitis, non est vobis 
necessarium longi fatigationem itineris accipere, nec de magnis expensis pro- 
videre. Magisterium habetis in matre, quod ad omnia vobis sufticere, tam ad 
exemplum scilicet virtutmn, quam ad doctrinair. litterarum potest : quœ 
non solum latinœ, verum etiam tam hebraicœ quam graccae non expers 
lilteraluiae, sola boc tempore illam trium linguarum adepta peritiam 
videtur, quœ in omnibus a beato Hieronymo, tanquam singuluris gratia, 
prœdicatui , et ab ipso in supradiclis veucrabilibus feminis maxime com- 
mcndalur. Tribus quippe linguis principalibus istis duo Testamenta com- 
prebensa pervenerunt ad noslram notitiam. Quibus etiam linguis titulus 
dominicœ crucis insignitus, hebraice scilicet, grœce et latine conscriplus, 
patenter innuit his prœcipue linguis dominicam doctrinam et Chrisli laudes, 
ipsum Trinitatis mysterium in tripertitam mundi latitudinem, sieut et ipsum 
crucis lignum, cui titulus est superpositns, tripertitum l'uerat, indicanda et 
corroborauda l'ore. Scriplum quippe est : « In oie duoiuin vel trium testium 
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damner ses propres juges, les prêtres. Ce passage : « Ses parents, cpii étaient 
des justes, instruisirent leur fille, etc., » saint Jérôme le cite dans son livre 
sur Daniel, et il en prend texte pour une habile exhortation. « Ce texte, 
dit-il, doit servir à l'exhortation des parents, pour qu'ils fassent instruire 
et leurs fils et leurs filles, suivant la loi du Seigneur et la parole 
divine. » 

Et puisque je me préoccupe tant du développement de vos études et de 
vos vertus, je veux, pour secouer en vous tout sommeil de négligence, vous 
citer l'exemple de l'opulente reine de Saha, qui, au prix des plus grandes 
fatigues pour la faiblesse de son sexe, au prix des peines, des périls d'un long 
voyage et de dépenses énormes, vint des extrémités de la terre consulter la 
sagesse de Salomon et s'entretenir avec lui des choses qu'elle ignorai! ; zèle 
et ardeur que Salomon approuva si complètement qu'il lui donna, comme 
récompense, tout ce qu'elle demanda, sans compter ce qu'il lui avait offert 
de lui-même, suivant la coutume des rois. Bien des hommes puissants 
affluaient à sa cour pour entendre les leçons de sa sagesse; bien des rois et 
des princes de la terre honoraient sa science des plus riches présents ; et 
tandis qu'il recevait d'eux de riches offrandes, jamais, lisons-nous, il n'en 
fit lui-même à personne, sauf à la femme que nous venons de dire. Preuve 
éclatante de son estime pour le zèle et l'ardeur de la sainte femme, ainsi 
que de sa propre reconnaissance pour Dieu : cette femme que, dans la suite, 
le Seigneur lui-même, le vrai Salomon, que dis-je ? celui qui est au-dessus de 
Salomon, ne craignit pas de mettre en avant pour la condamnation des 
hommes dédaignant le savoir qu'elle possédait : « La reine de l'Orient se 
lèvera, dit-il, au jour du jugement, et elle condamnera celte génération ! » 

Faites, mes très-chères sœurs, que votre négligence ne vous condamne pas 
avec cette génération. Vous seriez d'autant moins excusables que vous n'avez 
pas à vous imposer les fatigues d'une longue roule ni de grandes dépenses 
Vous trouverez dans votre mère une direction qui peut suffire à tout, aussi 
bien pour l'exemple des vertus que pour la lecture des lettres. Elle est 
experte à la fois el dans la langue latine, el dans la langue hébraïque, et dans 
la langue grecque. Seule île ce temps, elle, possède la connaissance de ces 
trois langues qui est vantée entre toutes choses par saint Jérôme, comme une 
grâce singulière, et qu'il recommande particulièrement, ainsi qu'on l'a vu, 
à des femmes vénérables. C'est en ces trois langues, eu effet, que les deux 
Testaments nous sont parvenus. C'est en ces trois langues, latine, grecque, 
hébraïque, qu'est écrite l'inscription de la croix : ce qui signifie que c'est à 
elles qu'appartient le privilège défaire connaître et de fortifier dans lésâmes 
la doctrine du Seigneur, l'amour du Christ, le respecl du mystère de la 
Trinité représentée en trois personnes, de même que le bois de la croix, sur 
laquelle est l'inscription-, est partagé en trois morceaux. 11 est écrit, en 
effet: « Toute parole reposera sur deux ou trois témoignages. « El c'est pour 






N 



408 MAGISTRI PETRI EPISTOLA AD VIRGINES PARACLITENSES. 

stabit omue verbum. » Dnde ut Irium linguarum auctoritate Scriplura 
sanciretur sacra, et oujuscunque liuguœ doclrina duarum aliarum testi- 
monio roboraretur, tribus bis linguis Vêtus sraml et Novum Testamentum 
divina providenlia comprehendere décrivit. 

Ipsum etiam Novum Testamentum, quod lam dignitale quam utilitatc 
Veteri supereminet, tribus istis linguis primo scriptum fuisse constat, tan- 
quam id titulus cru ci supcrpositus futurum prœsignaret. Quœdam namque 
iu eo Hebroeis scripta linguam eorum exigebant : quœdam similiter ex eis 
Grsecis, quœdam Romanis, propriis eorum linguis, ad quos dirigebantur, 
scribi necesse fuit. PrimumquidemEvangelium secundum Matthœum, sicut 
Hebroeis, sic bebraice primo scriptum est. Epislolam quoque Pauli ad He- 
bncos, et Jacobi ad duodecim tribus jam dispersas, et Pétri similiter, et 
nonnullas fortassis alias eadem ratione constat esse scriptas bebraice. Ad 
Gracos vero tria Evaugelia graece quis dubitet esse scripta, et quascunque 
epistolas tam Pauli quam cœlcrorum ad eos destiuatas, nec non et Apocalyp- 
sim ad septemecclesiasase missas? Unam vero ad Romanos scriptam Pauli 
novimus epistolam, ut parum a nobis habere nos Latini gloriemur et quantum 
nobis aliorum sunt doctrinae necessariœ cogitemus; quas ad plénum si co- 
gnoscere studeamus, in ipso fonte magis quam in rivulis translationum per- 
quirendœ sont : prœsertim «juumearum diverse translationesambiguitatem 
magis quam certitudinem lectori génèrent. 

Non enim facile est i.lioma, id estproprietatem cujuscunque linguao, sicut 
et supra memmimus, translationem servare, et adsingula fidaminterprela- 
tionem accommodare : ul qualibet i ta exprimere possimus in peregrina, sicut 
dicta sunt in propria lingua. Nam et in una lingua quum aliquid exponere 
per ahud volumus, sœpe deficimus, quum verbum proprium quod apertius 
i<l exprimere possit non babeamus. Novimus et beatum Hieronymum apud 
eos praeipue trium barum linguarum peritum, multum in translationibus 
suis, et in commentariis caruma se ipso nonnunquam dissidere. Sœpe nam- 
que in expositionibus suis dicit : « Sic Imbetur in bebraeo, >, quod tamen in 
translationibus suis, et in commentariis earum a se ipse nonnunquam dissi- 
dere. Sœpe namque in expositionibus suis dicit: « Sic habctur in hebrseo, » 
quod tamen in translationibus ejus secundum hebraicum, ut ipsemet asserit, 
factis non reperitur. Quid igitur mirum, si diversi interprètes ab invicemdis- 
crepcnt, si unus etiam nonnunquam a sedissonare invcniatur? Quisquisergo 
de bis certus esse desiderat, non sit contentus aqua rivuli, sedpuritatemejus 
de fonte inquirat etbauriat. Haec enim ratione et Iranslalio beati Ilieronymi, 
quas novissima fuit, et de ipso bebraico vel grœco, prout ipse potuit, tau- 
quan. ab origine fonlis diligentius requisivit, veteres apud nos translationes 
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que la sainlc Écriture s'appuyât sur l'autorité de trois langues, et que la 
doctrine de l'une quelconque des deux lut corroborée du témoignage des 
deux autres ; c'est dans cette vue, dis-je, que la divine Providence a résolu 
de mettre dans ces trois langues l'Ancien et le Nouveau Testament. 

Le Nouveau Testament lui-même, qui est supérieur à l'Ancien, tant en 
dignité qu'en utilité, fut d'abord certainement écrit dans les trois langues, 
ainsi que l'inscription de la croix l'avait annoncé. Certaines parties écrites 
pour les Hébreux exigeaient, en effet, l'usage de leur langue ; d'autres de- 
vaient nécessairement être rédigées, soit dans la langue des tirées, soit dans 
celle des Latins, auxquels elles étaient destinées. Le premier Evangile selon 
saint Mathieu, étant fait pour les Hébreux, dut d'abord être écrit en hébreu. 
De même l'épître de Paul aux Hébreux, celle de Jacques aux douze tribus 
déjà dispersées, celle de Pierre et quelques autres encore peut-être, furent 
assurément, pour la même raison, écrites en hébreu. Quant aux trois Evan- 
giles adressés aux Grecs, qui pourrait douter qu'ils aient été écrits en grec, 
ainsi que les épîtres de Paul et des autres apôtres qui avaient même desti- 
nation, ainsi que l'Apocalypse envoyée aux sept Eglises? Pour les Romains, 
il n'y a, que nous sachions, qu'une seule épître qui leur ail été écrite par 
Paul, ce qui nous doit faire réfléchir sur le peu de vanité que nous devons 
tirer d'être Latins, et sur le besoin que nous avons des connaissances des 
autres peuples. Or si nous voulons les posséder, ces connaissances, il faut 
les chercher à la source plutôt que dans les dérivations des traductions, 
dont le caractère est de produire le doute plutôt que la certitude. 

11 n'est pas facile, en effet, ainsi que nous l'avons dit, de conserver dans 
une traduction le tour particulier, c'est-à-dire ce qui fait le caractère 
propre d'une langue, d'adapter à chaque mot une interprétation exacte, de 
trouver, en mimut, dans une langue étrangère des expressions parfaitement 
équivalentes à celles des autres langues. Même en travaillant sur une seule 
langue, on manque souvent de terme pour rendre ce que l'on veut dire, et 
l'on ne trouve pas de mot propre qui soit une traduction claire. Nous voyons 
que saint Jérôme, autorisé entre tous par son habileté dans les trois lan- 
gues, est loin d'être toujours d'accord avec lui-même dans ses traduc- 
tions et dans ses commentaires. Souvent, en effet, il dit dans ses explica- 
tions : « Tel est le texte hébreu ; » et sa traduction faite sur l'hébreu ne ré- 
pond pas à ce texte. S'élonnera-l-ou après cela que les différents traducteurs 
ne soient pas d'accord entre eux, quand on voit le même traducteur en dés- 
accord avec lui-même? 






Ainsi quiconque veut avoir quelque certitude sur ces textes ne doit pas 
se contenter d'une dérivation; il faut qu'il remonte et puise à la source pure. 
C'est pour cette raison que la traduction de saint Jérôme, qui est la dernière 
et qu'il a, de son mieux, tirée exactement de l'hébreu et du grec, comme 
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superavit : cl supcrvenientibusnovis, sicut in legescriptumest, vetora pro- 
jectasunt. Unde el Daniel : « Pertransibunt, inquit, plurimi, et multiplex erit 
seienlia. » Fccit Hieronymus suo tcmpore quod potuit, et quasi soins in lin- 
guaperegrina, née fidelem, sed Judaeum liabens interprétera, cujus auxilio 
plurimuni nitebalur, sicut et ipse testatur, multis displicuit, quod transla- 
tionesjam faetas sul'ficere non credidit : et quia perstitit in pro'posito, vicit 
adjuvante Deo, tanquam illud Eeclesiastici attendens et complens : « Ad 
fontem unde exeunt flumina revertuntur, ut iterum iluant. » Quasi fons 
origo translationum Scriptura? sunt illse, a quibus ipse fuerit; et citotrans- 
lationes, tanquam mendaces, repuisse defîeiunt, si ab origine sua deviare, 
el ad ipsani per eoncordiam recurrere non probentur. 
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Atne ad omnia unum hune interpretem sufficcrecredamus, tanquam pe- 
ritiae perfeetionem de singulis adeptum, maxime in hebraico, ubi apud nos 
praeminere dicitur, ipsius super hoetestimonium audiamus, ne plusei quam 
babeat imputare praesumamus. Seribit super hoc ad Domnionem et Rogatia- 
num, et contra aecusatorem, bis verbis : « Nos, qui Hebrœaî linguae saltem 
parvam babemus seientiam, et latinus nobis ulcunque sermo non deest, et 
de aliis niagis judicare, et ea, quœ ipsi intelligimus, in nostra lingua pro- 
mere. » 

Félix illa anima est, qua3 in lege Domini meditans die ac nocte, uuam- 
quamque Scripturam in ipso ortu fontis quasi purissimam aquam haurire 
satagit, ne rivos per diversa discurrentes, turbulentos pro claris perigno- 
rantiam vel impossibilitatem sumat, et. quod biberat evomere cogatur ! De- 
fecit jamdudum hoc peregrinarum liugnaruin viris studium, etcum negli- 
gentia litterarnm, seientia periit earum. Quod in viris amisimus, in feminis 
recuperemus, et ad virorum condeinnationem, et fortioris sexus judicium, 
rursum regina Austri sapientiam veriSalomonis in vobis exquirat.Cui tanto 
magis operam dare potestis, quanto in opère inanum minus moniales quam 
monacbi desudare possunt, et ex otii qniete atque infirma tate naturae l'aci- 
liusin tentationem labi. Lndeet prœmissus doetor, in vestram doctriilam et 
exhortationem praecipuus, tam scriptis quam exemplis laborem vestram ad 
studium incitât litterarum : maxime ne occasione discendi vires unquam ac- 
ciri necessarium sit, aut frustra corpore intenta; animus foras evagetur, et, 
relieto sponso, fornicetur eum mundo. 
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de la source, est supérieure à loules nos anciennes versions. Des versions 
nouvelles s'étant produites, comme il est écrit dans la loi, les anciennes 
uni élé rejetées. D'où ce mot de Daniel : « Les hommes passeront, et le trésor 
de la science grandira. » Saint Jérôme a fait, en son temps, ce qu'il a pu. 
Seul, pour ainsi dire, et n'ayant point de fidèle interprète pour exécuter ce 
travail sur une langue étrangère, mais seulement un Juif dont le secours 
lui a été très-utile, comme il l'atteste lui-même, il s'est attiré plus d'une 
critique, pour avoir pensé que les versions antérieures ne suffisaient pas. 
Néanmoins il a persisté dans son dessein, et il a triomphé avec l'aide de 
Dieu, réalisant et accomplissant ce mot de l'Ecclésiaste : « Les fleuves re- 
viennent vers leur source pour en découler de nouveau. » Les Ecritures sont 
comme la source dont il est parti. Les traductions viennent bientôt à être 
repoussées comme inexactes et à perdre tout crédit, dès qu'elles dévient du 
texte original, dès que l'on ne voit pas qu'elles y ont remonté pour rétablir 
l'accord avec lui. 

Et n'allons pas croire que cet interprète suffise lui-même à to ut, comme 
supérieur dans chacune des trois Lingues, surtout dans la langue hébraïque 
où il excellait : écoutons plutôt son propre témoignage qui nous interdit de 
lui accorder plus de confiance qu'il n'en croit mériter. Voici ce qu'il écrit, à 
ce sujet, à Domnion et à Rogatianus, en réponse à un accusateur : « Nous qui 
avons quelque connaissance de la langue hébraïque, et à qui, dans une cer- 
taine mesure, la langue latine ne fait pas défaut, nous pouvons mieux juger 
des textes écrits dans les autres langues et rendre en la nôtre le sens tel 
que nous l'avons saisi. » 

Heureuse l'âme qui, méditant nuit et jour sur la loi du Seigneur, peut 
étancher sa soif des Ecritures à la source même comme à une eau limpide, 
et qui n'est pas exposée, en suivant des dérivations qui se répandent en sens 
contraire, à prendre, par ignorance et par impossibilité de faire autrement, 
un breuvage troublé au lieu d'un breuvage pur, et à rendre ce qu'elle a bu ! 
Depuis longtemps, l'étude des langues étrangères a faibli chez les hommes, 
et, à force de les négliger, on est arrivé à ne les plus comprendre. Ce que 
nous avons perdu chez les hommes, que les femmes nous le rendent ; que, 
pour la condamnation des hommes et le jugement du sexe fort, la reine de 
l'Orient retrouve en vous la sagesse de Salomon. Vous pouvez donner à l'étude 
d'autant plus de soin que les religieuses ont, moins que les religieux, à s'a- 
donner aux travaux manuels, et (pie le repos de l'oisiveté, non moins que la 
faiblesse du sexe, vous expose à tomber plus facilement en tentation. Aussi 
le grand docteur que j'ai cité, ce maitre si autorisé à vous guider de ses 
lumières et de ses exhortations, dirige-t-il votre application vers l'étude des 
lettres par ses conseils non moins que par ses exemples. 11 veut qu'ayant 
un sujet d'apprendre, vos forces ne soient pas sollicitées d'un autre côté; il 
craint que, au milieu des occupations du corps, l'âme ne s'échappe, et, in- 
fidèle à son céleste époux, ne s'abandonne au commerce impur du siècle. 
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Beatus Hieronymus sanetœ Marccllae studium quo tota fervebat circa quœ- 
stiones sacraruiii litterarum maxime commendans, ac vehementer appro- 
bans, quantis eam super hoc prœeoniis laudum exlulerit, vestra melius 
prudentia, quam mea simplicitas novit. De qua, quum in epistolam Pauli 
ad Galatas commentarios scriberet, ita in primo meminit libro : « Scio qui- 
dem ardorem ejus, scio fidem, quam flammam habeat in pectore, superare 
sexum, oblivisci bomiues et divinorum voluminum tympano concrepare, 
Rubrum hoc sseculi pelagus transfretare. Certe quum Romoe essem, nunquam 
tam festina me vidit, ut de Seripturis aliquid interrogaret. Nequo vero, 
more pythagorico, quidquid responderem rectum putabat, nec sine ratione 
prœjudieata apud eam valebat auctoritas; sed examinabat omnia, et sagaci 
mente universa pensabat, ut me sentirem non tam discîpulam habere quam 
judieem. » Ex quo utique studio in tantum eam profccisse noverat, ut ipsam 
caeteris eodem studio discendi fervcntibus magistram praeponeret. Unde et 
ad Principiam virginem scribens, inter caetera sic meminit documenta : 
« Ilabes ibi in studio Scripturarum et in sanctimonia mentis et corporis 
Marcellam et Assellam ; quarum altéra te per prala virentia et varios divino- 
rum voluminum flores ducat ad eum, qui dicit in Cantico : « Ego flos campi, 
et lilium convallium ; » altéra, ipsa flos, Domini tecum mereatur audire : 
« Ut lilium in medio spinaruni, sic proxima mea in medio filiarum. » 
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Quels 



éloges le bienheureux Jérôme accorde à sainte Marcelle, combien il 



l'exalte, en approuvant, en recommandant avec une force particulière le 
zèle dont elle était enflammée pour l'étude des Ecritures, votre sagesse le 
sait mieux que ma simplicité. Voici, en effet, comment il en parle dans ses 
commentaires sur l'épitre de saint Paul aux Galates : « Je connais son 
ardeur, sa foi, le feu qui la dévore, son ambition de s'élever au-dessus de 
son sexe, d'effacer les hommes, de faire retentir le tambour des saintes 
Ecritures, de franchir la nier Rouge du siècle. Oui, du temps que j'étais à 
Rome, jamais elle ne m'aperçut sans accourir pour me poser quelques 
questions sur les Ecritures. Et elle ne prenait pas toute réponse comme 
bonne, à la manière des pythagoriciens; l'autorité ne prévalait pas auprès 
d'elle sans raisons préalables; elle examinait tout, se rendait compte de 
chaque chose avec beaucoup de finesse, si bien que je sentais en elle moins 
un disciple qu'un juge. » Et il avait reconnu qu'elle avait, par cette applica- 
tion, tant profité, qu'il la donnait comme maîtresse à tous ceux qui brûlaient 
delà môme ardeur d'étude. C'est ainsi que, dans une lettre à la vierge 
Principia, entre autres conseils, il lui dit : < Vous avez, pour l'étude des 
saintes Écritures, pour la chasteté du corps cl de l'âme, d'excellents modèles 
en Marcelle et Asella : l'une vous conduira par des prairies verdoyantes el à 
travers les parterres tle fleurs des livres divins, à celui qui dit dans le Can- 
tique : « Je suis la fleur des champs et le lis des vallées; » l'autre, fleur du 
Seigneur elle-même, méritera d'entendre avec vous : « Comme le lis au 
milieu des épines, ainsi ma fille bien-aimée esl au milieu de mes filles... » 
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Quorsum autem ista, dilectc multis, sed dileetissime nobis? Non sunt 
liscc documenta, sed mouita : ut ex bis quid debcas recorderis, et debitum 
solvere non pigrileris. Aneillas Christi, ac spiritales fîlïas tuas in oratorio 
proprio congregasti, ae divino mancipasti obscquio ; divinis nos intendere 
verbis, ac sacris leclionibus operam dare, plurimum sempcr exhortari con- 
sucvisti. Quibus saepius in lantum Scriptural sacrœ doclrinam commendasti, 
ut eam anima; spéculum dicens, quo décor ejus vel deformitas cognoscatur, 
nullam Christi sponsam hoc carere speculo permittebas, si ci, cui se devo- 
verit, placere studuerit. Addebas insuper, ad exhortationcm nostram, ipsam 
Scripturse lectioncm non intellectam, esse quasi spéculum oculis non viden- 
tis appositum. 

Quibus quideni monitis tam ego quam sorores nostrse plurimum inci- 
lat;e, tuam in hoc quoque quod possumus implentes obedientiam, dum 
huic operam studio damus , eo videlicet amore litterarum correptoc, de 
quo prœdictus doctor quodam loco meminit : « Ama scientiam Scriptura- 
rum, et carnis vitia non amabis, » multis quaestionibus perturbatae, pigriores 
efficimnr in lectionc ; et quod in sacris verbis niagis ignoramus, minus dili- 
gere cogimur, dum infructuosum laborem sentimus, cui operam damus. 
Proinde qusestiunculas quasdam discipulas doctori, filioc patri destinantes, 
supplicando rogamus, rogando supplicamus, quatenus hic splvendis inten- 
dere non dedigneris, cujus hortatu, immo el jussu, hoc praecipue studium 
aggrcssse sumus. In quibus profccto quaestionibus, nequaquam ordinem Scri- 
pturae tenentes, prout quotidie nobis occurrunt, eas ponimus et solvendas 
dirigimus. 

PROBLEMA HELOISS/E I. 

Quid est quod Dominas in Evangclio Joannis de Spirilu, quem missurus 
crat, promittit dicens : « Et qiuiin venerit illc, arguct mimdum de peccato, 
et de justitia, et de judicio : de peccato quidem, quia non crediderunt in 
me; de justitia vcro, qui ad Patrem vado, et jam non videbitis me; de 
judicio autem, quia princeps mundi hujus judicatus? » 
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Solutio Abœlardi. 

Arguet per apostolos, quos replebit, non unam partem mundi, sed totuin ; 
de peccato scilicet persévérante vel retento ab hominibusj propter hoc, quia 
non crediderunt in nie. Arguet de justitia, scilicet per meipsum prœsenteni 
oblala, et non suscepta lune quum pnesens essem, quem jam recujierare 
non possunt eunteni ad Patrem, et jam ultra llic non videudum. Ile judicio 
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Pourquoi tout cela, ô maître cher à tant do cœurs, mais à nul plus qu'au 
nuire? Ce n'est pas une leçon, c'est un avertissement. Je veux vous rappe- 
ler ce que vous avez promis, et vous inviter à payer votre dette. Vous avez 
réuni dans un temple à vous les servantes du Christ, vos lilles spirituelles, 
vous les avez soumises au joug du Seigneur; vous avez pris l'habitude de 
nous exhorter à nous appliquer à l'intelligence de la parole divine, à nous 
livrer à la leclure des saints livres ; vous nous avez recommandé l'étude des 
Ecritures, disant qu'elles étaient comme le miroir de l'âme, où chacun 
pouvait juger de sa laideur ou de sa beauté; aucune épouse du Christ, à 
vous entendre, ne doit négliger ce miroir, pour plaire à celui auquel elle 
s'est donnée. A ces exhortations, vous ajoutiez que lire l'Ecriture, sans en 
bien pénétrer le sens, c'était mettre un miroir sous les yeux d'un aveugle. 

Sensibles à ces avis pressants, et en cela comme en tout le reste faisant de 
notre mieux pour accomplir envers vous les devoirs de l'obéissance, nous 
avons été saisies, nos sœurs et moi, de cet ardent amour des lettres dont le 
docteur que je cite a dit : « Aime la science des Ecritures, et tu n'aimeras 
pas les vices de la chair. » Mais, troublées dans cette étude par un grand 
nombre de difficultés, notre zèle s'est ralenti. Les obscurités que nous ren- 
controns dans l'intelligence des saintes Écritures nous en détachent, sentant 
que notre peine est stérile. Nous venons donc, comme des disciples à leur 
maître, comme des lilles à leur père, vous adresser quelques petites ques- 
tions, et nous vous demandons en suppliant, nous vous supplions en deman- 
dant, de ne pas dédaigner de vous appliquer à les résoudre, vous sur les 
avis, sur l'ordre duquel nous les avons abordées. Nous ne suivrons pas dans 
l'énumération de ces questions l'ordre des Écritures : nous en poserons les 
termes et nous en solliciterons la solution, au jour le jour, comme elles 
viendront. 

PREMIÈRE QUESTION Ii'hÉLOÏSE. 

Pourquoi le Seigneur, dans l'Evangile de saint Jean sur l'Esprit saint qu'il 
allait envoyer sur la terre, fait-il cette promesse : « Et, lorsqu'il sera venu, 
il accusera le monde au sujet du péché, de la justice, du jugement ; au sujet 
du péché, parce qu'ils n'ont pas cru en moi ; au sujet de la justice, parce 
que je vais à mon Père et que vous ne me verrez plus; au sujet du juge- 
ment, parce que j'ai été jugé comme roi de ce inonde? » 

Réponse d'Abélard. 

11 accusera, par les apôtres qu'il remplira de son esprit, non pas nue 
partie du monde, mais le monde entier, au sujet du péché demeurant chez 
les hommes, et retenu par eux parce qu'ils n'ont pas cru en moi. Il les 
accusera, au sujet de la justice, c'est-à-dire de la justice que je suis venu 
leur offrir, qu'ils n'ont pas su prendre pendant que j'étais sur terre, mais 
qu'ils ne peuvent plus rappeler, et qu'ils ne reverront plus, aujourd'hui que 
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scihcet pracedentium, in quo erant, hoc est peccati sive juslitite : cum ca 
videlicet quai reos vel justos faciunl in operibus magis quam in intentione 
constituant, et mérita non lam sccundum animum, quam secundum ope- 
rationem dijudieent, sicut maxime Judaei faciunt, ncmiuem arbitrantes 
damnari, quidquid velit, dunimodo illud opère non compleat. Unde et 
Apostolus ad Romanos : « Israël, inquit, seclando legem justitite non perve- 
rtit. » Quare? Quia non ex fide, sed quasi ex operibus. Quamvis ergo lex con- 
oupiscentiam quoque interdicat, non tamen hoc peccatum esse tautum arbi- 
trantur, ut ad damuationem sufficiat. Quem quidem errorem arguendum 
esse Dominus nunc dicit, ex eo quod princeps hujus mundi judicalus est. 
Ipse quippe diabolus, qui carnalibus et amatoribus mundi dominatur, et 
tolms auctor esl et origo peccati, non de hoc quod fecerit, sed quod prœsù- 
mendo voluerit, statim damnatus tam graviter corruit. 



PROBLEMA HELOISS^E II. 



Quid est illud in epistola Jaeobi : « Quicunque autem totam legem serva- 
verit, offendat autem in uno, i'actus est omnium reus. Qui enim dixit : non 
mœchaberis, dixit et : non occides. Quod si non mœchabcris, occides autem, 



I'actus es trangressor legis? » 



« 



Solutio Abœlardi. 

Omnia simul legis praîcepta, non singula suut lex ipsa. Qui ergo totam 
legem prseter ununi mandatum custodierit, fit reus omnium : hoc est, ex 
co damnandus esl, quod non omnia custodit prœcepta, quae simul, ut dic- 
tum esl, accepta, sunt lex ipsa. Ac si aperle dicat : quamvis impletor legis 
nemo esse possit, unum cjus observando mandatum; transgressor tamen 
legis efficitur, si vel unum ejus transgrediatur prseceptum. Unde et statim 
Apostolus exponens quod dixerat : « Omnium reus, subjecit, factus est 
transgressor legis, » ex eo videlicet quod unum praetermisit prœeeplum, 
quod aeque, ut caetera, fuerat injunctum. Alioquin ex eo quod suhjungit : 
« Qui enim dixit : non mœchaberis, etc., » nequaquam comprobaret illud 
pramissum, « factus est omnium reus. » Quum igitur ait : « Qui enim 
dixit, etc., » talc est, ac si diceret : ideo recte dixi, quia unum transgre- 
diendo, factus est omnium reus : hoc est, ex hoc damnandus est, quia non 
omnia servando, Deum contempsit. Quia ipse Dominus, qui legem tradidit, 
lam hoc mandatum, quam illud observari jussit : hoc est, omnia, non 
aliquod unum ex omnibus. Acper hoc sicut transgressor fit legis, vel unum 
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je vais à mon Père. Il les accusera au sujet du jugement, c'est-à-dire du 
péché dans lequel ils étaient précédemment plongés, et de cette justice au 
nom de laquelle ils approuvent ou condamnent les actes plutôt que les 
intentions, et estiment les mérites moins d'après la pensée que d'après 
les œuvres, à l'exemple des Juifs qui ne condamnent aucune résolution, 
quelle qu'elle soit, qui n'a pas été exécutée. Ce qui fait dire à l'Apôtre, dans 
son épitre aux Romains : « Israël, en suivant la loi de la justice, n'est pas 
arrivé à la loi de justice. » Pourquoi? Parce que ses jugements ont pour base 
non la pensée, mais les œuvres. Par exemple, bien que la Loi interdise la 
concupiscence, ils ne considèrent pas que ce soit un péché suffisant pour 
mériter la damnation. C'est cette erreur dont le Seigneur veut avertir qu'elle 
sera condamnée, quand il dit qu'il a été jugé comme ro du monde. Le 
diable lui-même, le roi des hommes voués à la chair et attachés au monde, 
l'auteur et la source du péché, a été condamné et précipité dans les enfers, 
non à cause de ce qu'il a fait, mais à cause de ce qu'il a eu l'intention de 
faire. 



DEUXIÈME QUESTION d'hÉLOÏSE. 

^ Que signifie ce passage de l'épître de saint Jacques : « Quiconque observe 
l'ensemble de la loi et la viole sur un seul point, est aussi coupable que s'il 
la violait tout entière. Car celui qui a dit : tu ne seras point adultère, a dit 
aussi : lu ne tueras point. Si donc tu ne commets point d'adultère, mais 
que tu tues, tu seras transgresseur de la loi? » 

Répo?ise d'Abélard. 

La loi est l'ensemble de tous les commandements, et non l'un quelconque 
d'entre eux. Celui donc qui observe toute la loi, sauf en un point, esl cou- 
pable comme s'il la violait tout entière, c'est-à-dire qu'il doit être condamné 
pour n'avoir pas observé tous les commandements, qui, je le répète, for- 
ment l'ensemble de la loi. En d'autres termes : bien qu'on n'accomplisse 
pas la loi pour en accomplir un seul commandement, on en devient le 
transgresseur, pour en transgresser un seul commandement. De là le déve- 
loppement donné par l'Apôtre à sa pensée. Il viole la loi tout, entière, celui 
qui la transgresse sur un point, pour avoir manqué à un commandement 
qui hu était imposé comme tous les autres. Et quand il ajoute : celui qui a 
dit : tu ne commettras point d'adultère, ce n'est pas une confirmation 
de la prémisse : il viole la loi tout entière. Ce qu'il veut dire, c'est qu'en 
transgressant la loi sur un seul point, il s'est rendu coupable de la violer 
tout entière, c'est-à-dire qu'il doit être condamné pour avoir manqué de 
respect envers Dieu, en n'observant pas tous ses commandements. Dieu, en 
effet, qui a donné la loi, a prescrit tel commandement autant que tel autre, 
t-à-dire qu'il les a tous prescrits, et non un quelconque d'entre eux. 

en la transgressant sur un seul 
27 



On devient donc transgresseur de la loi, 



» 
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transgrediendo prœceptum, ila fit reus omnium, sicut est expositum, ex 
hoc ctiain damnandus, quod non omnia compleverit. 

riiOBLEMA HEL01SS.E III. 

Quid est quod sœpe Dominas ab aliquibus intcrrogatus, rcspondens illis 
sigillatim dicat : « Tu dixisti, » vel : « Tu dicis, » nonnunquam etiam plu- 
ribus simul interrogantibus respondeat : « Vos dicitis, » tanquam hoc eos 
dixisse assereret, quod quasi dubitantes quaerebant? Sic quippe Judée inter- 
roganti : « Nunquid ego sum, Rabbi, qui te scilicet sum traditurus? » res- 
pondit : « Tu dixisti. » Et interrogatus a pontifice, an sit filius Dei, similiter 
respondit. Populo etiam quacrenti : « Si lu es Ghristus, dïc nobis palam ; » 
vel : « Tu ergo es filius Dei? » respondit : « Vos dicitis, quia ego sum. » 
Denique et a praside, id est Pilato, inquisitus an sit rex Judseorura, respon- 
dit : « Tu dicis quia rex sum ego. » Quae profecto responsiones non imme- 
rito dubitationem excitare videntur. Qui enim quaorit utrum hoc sit, vel 
illud, nequaquam enuntiando dicit quod hoc sit vel illud ; sed quasi dubi- 
tando quoerit utrum ita sit. 



N 



Solutio Abœlardi. 

Rêvera difficilem vel prorsus insolubilem hœ responsiones Domini move- 
rent quœstionem, si quod Dominus ait : « Tu dixisti, » vel : « Vos dicitis, » 
vel : « Tu dicis, » ad prœcedentium interrogationum verba referret,utineis 
scilicet hase dicta fuisse assereret, quod nequaquam convenit. Quum ergo 
Juda; interroganti, an ipse sit, qui eum tradat, respondit : « Tu dixisti, «po- 
tins quam : « Tu dicis, » ad pactum illud respexit, quodjam ille cum Judaeis 
inierat proniittens se illis eum tradere cupiditate promisse pecuniae. Quod 
vero principi sacerdotum interroganti an Ghristus sit filius Dei, respondit : 
« Tu dixisti, » sic est accipiendum, quod ille, qui eo tempore Christum, 
quem videbat, esse filhun Dei negabat, seepius olim legem ac prophelas re- 
citando id confessus fuerat. Quum autem Judteis interrogantibus an sit 
Christus, vel an sit filius Dei, respondit : « Vos dicitis, » verbo scilicet pra> 
sentis lemporis utens ad eos sicut et ad Pilatum, piœsentem jam adesse diem 
signilîcat, in quo id fateantur. Ubi enim illudentes ei dicebant : « Prophe- 
tiza, Christe, quis est qui tepercussit? » vel : « Ave, rex Judœorum ! » eum 
profecto Christum esse, hoc est unctum, quacunque intenlionc teslabantur, 
in hoc fortassis prophetiam Caiphee imitantes diccntis : « Expedit vobis ut 
unus morialur homo, et non tota gens pereat. » Sed et turbai testimonio 
cum cum ramis palmarum suscipientis ipse et tilius David est, juxta Mat" 
thœum : et in ipso regnum David venit, secundum Marcum : et benedictus 
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point. On est coupable de la violer tout entière, et par là même condam- 
nable, pour ne l'avoir pas tout entière observée. 

TROISIÈME QUESTION Ii'hÉLOÏSE. 

Pourquoi le Seigneur répond-il souvent aux questions qui lui sont 
posées par quelqu'un de ses disciples : « Tu l'as dit, » ou « tu le dis, » et 
quelquefois même, lorsque plusieurs l'interrompent à la fois : « Vous l'avez 
dit » , comme s'il voulait montrer que ceux qui l'interrompent affirment eux- 
mêmes ce qu'ils ont l'air de mettre en doute par leur question? C'est ainsi 
qu'à li question de Judas : « Maître, est-ce moi qui dois te livrer? » il 
répond : « Tu l'as dit. » C'est dans des termes semblables qu'il répond au 
prêtre qui lui demande s'il est le fils de Dieu. Au peuple même qui lui 
pose cette question : « Si tu es le Christ, dis-le ouvertement, » ou : « Es-tu 
le Christ? » il répond : «Vous le dites, je le suis. » Enfin, quand le prési- 
dent Pilate, lui demande s'il est le roi des Juifs, il répond : « Tu le dis, je 
suis roi. » Ces réponses ne laissent pas de provoquer quelque doute. En 
effet, celui qui demande si telle chose est ceci ou cela, ne dit pas, en énon- 
çant la chose, que ce soit ceci ou cela ; il demande ce qu'elle est, comme 
un homme qui est en peine. 

Réponse d'Abélard. 

Ces réponses du Seigneur seraient effectivement de nature à soulever une 
question difficile et tout à fait insoluble, si, quand le Seigneur répond : « Tu 
l'as dit, » ou « vous le dites, » ou « tu le dis, » sa réponse se rapportait 
aux termes de la question, en sorte qu'il eût l'air de déclarer que la réponse 
est comprise dans la question. Il n'en peut être, et il n'en est point ainsi. 
Quand donc, à la question de Judas, si c'est lui qui doit le livrer, il répond: 
« Tu l'as dit, i: et non « tu le dis, x il fait allusion au pacte par lequel Judas 
s'était engagé vis-à-vis des Juifs à le livrer pour une somme d'argent. Au 
prince des prêtres, lui demandant si le Christ est fils de Dieu, il répond : 
« Vous l'avez dit, » c'est-à-dire que lui, qui niait alors que le Christ qu'il 
voyait fût le fils de Dieu, il avait reconnu auparavant et plus d'une fois qu'il 
était tel, en récitant la loi et les prophètes. Aux Juifs qui lui demandent s'il 
est le Christ ou s'il est le fils de Dieu, quand il répond : « Vous le dites, » 
sous la forme d'un temps présent, il fait entendre, comme dans sa réponse 
à Pilate, que le jour est proche où ils le reconnaîtront. Et lorsque, se mo- 
quant de lui, ils disaient : « Prophétise, Christ, qui est-ce qui t'a frappé? » 
ou bien : « Salut, roi des Juifs! » ne déclaraient-ils pas qu'il était le Christ, 
c'est-à-dire l'oint du Seigneur, imitant en cela la prophétie de Caïplie : « Il 
convient qu'un seul homme meure, et que le peuple tout entier soit sauvé? » 
Au témoignage de la foule elle-même, qui le suivait aveu des rameaux de 
palmier, il est le fils de David ; selon saint Mathieu, le royaume de David est 
venu avec lui ; selon saint Marc, béni est le roi qui est venu ; suivant saint 
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est rex qui venit, secundum Lucam ; et denique, secundum Joanncm, bene- 
dictus qui venit in noinine Doniini rex Israël. 

Quod nequaquam isti, per illusionem, sicut supradieti, sed ex fide dice- 
bant. Taie est ergo quod Judscis ait : « Vos dicitis, » ac si diceret : multi 
adhuc inter vos sunt, qui hoc non solum ore proférant, sed et corde teneant. 
Elsi enim il li qui hoc interrogabant, nequaquam id dicerent, vel crederent, 
quum tamen dixit : « Vos dicitis, » non ad personas illas, quœaderant, sed 
ad populum ipsum respexit. Sic et alibi quum ait Judaeis de Zacharia : 
« Quem occidistis inter templum et allare, » nequaquam de illis, qui lune 
erant, Judaeis, sed de populo ipso, de quo eranl, accipiendum est. Sic et Josuc 
quum dicitur filios Israël secundo circumeidisse, non hoc in eisdem perso- 
nis, sed in eodem populo constat eum fecisse. 






Legimus quoque in hoc die Passionis, quod centurio, et qui eum eo erant 
custodientes Dominum crucifixum, quum expirasset, et vidèrent vélum 
templi scissuin, et terra; motum, et monumenta aperla, dixcrurit : n Vere 
filius Dei erat iste. » Et omnis turba eorum, qui simul aderant ad specta- 
culum istud,et videbant quaefiebant, perculientes peetot a sua revertebantur. 
Taie est ergo, ut diximus, quod Judaùs quoerentibus, an esset filius Dei, 
respondit : « Vos dicitis; » hoc est, jam praesens dies vel tempus adest, in 
quo id de me confiteamini. 

Similiter Pilato quaerenti, an sit rex Judawum, respondit : « Tu dicis, » 
potius quam : « Tu dixisti. » Homo quippe gentilis prophetias ignorabat, non 
ea legerat verba, ubi Christus fuerat promissus, et reguum ejus prophetatum 
juxta illud : « Et regni ejus non erit finis ; » vel illud : « Dicile, iiliae Sion, 
ecce Rex tiius venit; » quod lamenipso die Pilatus saepius verbis asseruit,et 
in ipso titulo crucis scriplo confirmavit. Ut enim Matthœus meminit, Judaeis 
ait : « Vultis dimittam vobis regem Judseorum? » et iterum : « Regem ves- 
Irumcruciligam? » Qui etiam quum superius quœsisset a Domino : « Tues 
rex Judaeorum? » et ille respondisset : « A temetipso hoc dicis, au alii tibi 
dixerunt de me? » Rursum ait Pilatus : « Nunquid ego Judœus sum? Gens 
tua et pontifices tradiderunt te niihi. » Ecce quoties et quam manifeste Pi- 
latus eum regem profiteatur Judseorum, et ipsum populum Judteorum gen- 
tem ejus appellet : cui quum Dominus dixerit : « A temetipso hoc dicis, » etc., 
laie est ac si diceret : quœris hoc pro te ipso ut verilatem cognoscas, andolo 
Judseorum, tanquam unus ex ipsis, ut me interficiendi occasionem hinc 
sumas? 

Denique et titulum Pilatus scribens, hoc quod dixerat verbis, scripto 
confirmavit trium linguarum, ut. ah omnibus Hierosolymam convenientibus 
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Luc, et, enfin, selon saint Jean, béni est celui qui est venu au nom du Sei- 
gneur roi d'Israël. 

Quand donc les Juifs tenaient ce langage, ce n'était point par ironie; ils 
croyaient à ce qu'ils disaient. En leur répondant : « Vous le dites, » c'était 
comme s'il eût dit : il en est plus d'un parmi vous qui tient ce langage, non 
du bout des lèvres, mais du fond du cœur. En effet, si ceux qui l'interro- 
geaient ne disaient pas la chose, ou ne croyaient pas à ce qu'ils disaient, en 
répondant : « Vous le dites, » ce n'est pas à eux personnellement, c'était au 
peuple tout entier qu'il s'adressait. Quand il dit ailleurs aux Juifs, au sujet 
de Zacbarie : « Celui que vous avez tué entre le temple et l'autel, » cela se 
doit entendre comme applicable, non à ceux des Juifs qui étaient là, mais 
au peuple tout entier dont ils faisaient partie. C'est ainsi qu'évidemment, 
lorsqu'on parle delà deuxième circoncision des fils d'Israël par Josué, il ne 
s'agit plus des mêmes personnes, mais du même peuple. 

Aous lisons encore qu'au jour de la Passion, le centurion et ceux qui 
gardaient avec lui le Seigneur crucifié, voyant, au moment où il rendit l'âme, 
le voile du temple décbiré, la terre trembler, les tombeaux s'ouvrir, s'écriè- 
rent : « Il était vraiment le fils de Dieu. » Et tous ceux qui assistaient au 
même spectacle et voyaient ce qui s'accomplissait s'en retournaient se frap- 
pant la poitrine. Lors donc qu'aux questions des Juifs : s'il est le fils de 
Dieu, il répondait : « Vous le dites, » cela signifiait : le temps, le jour est 
procbe où vous le reconnaîtrez pour tel. 

C'est dans le même sens qu'à la question de Dilate : ètes-vous le roi des 



Juifs? 



■ponc 



Vous le dites, » et non : « Vous l'avez dit. » Le gentil 



ignorait les prophéties, et n'avait pas lu les paroles où le Christ avait été 
promis et sou règne annoncé, suivant le passage des prophètes : « Et son 
royaume n'aura pas de fin ; ou encore : « Chantez, filles de Sion, voici votre 
Roi qui est venu. « Mais il le reconnut ce jour-là même, en propres termes, 
ainsi que le confirme l'inscription de la cioix. En effet, suivant le récit de 
saint Mathieu, il dit aux Juifs : « Voulez-vous que je mette en liberté le roi 
des Juifs? « et encore : « Cruciiierai-je votre roi? » Et plus haut, comme il 
demandait à Notre-Seigneur : « Es-tu le roi des Juifs? » et qu'il eût répondu .' 
« Vous le dites de vous-même ; d'autres vous l'ont-ils dit de moi ? » il reprit : 
« Ne suis-je pas Juif, moi aussi? c'est ton peuple, ce sont les prêtres qui 
t'ont livré à moi. » Ne voit-on pas combien de fois et avec quelle clarté Dilate 
le nommait roi des Juifs et appelait le peuple tout entier le peuple des 
Juifs? Quand donc le Seigneur lui dit : « Vous le dites de vous-même, » c'est 
comme s'il disait : demandez-vous cela pour connaître la vérité ou par une 
ruse des Juifs, comme l'un d'eux, et pour en prendre prétexte de me mettre 
à mort? 

Enfin Pilate, en rédigeant l'inscription, confirme par écrit, en trois lan- 
gues, ce qu'il avait dit. Tous ceux qui étaient réunis à Jérusalem pouvaient 
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legi posset, et verus intelligi rex Judœorum.Erat quippe scriptum : « Jésus 
Nazarenus, rex Judseorum. » Ubi quidem quum adjecit : « Nazarenus, » di- 
ligenter hune Jesum distinxit a cneteris, qui in antiquo populo, hoc quoque 
nomine, non tam proprie quam nuneupative fuerant insigniti : utpote Josue, 
Jésus sacerdos, vel Jésus filins Siraeh. De hoc autem honore tituli.pontifîces 
Judseorum vehementer indignati lanquam in damnationem suam conscripti 
qui regem proprium crucifiassent, dixerunt Pilato : « Noli scribere re<*em 
Judseorum, sed quiaipse dixit, rexsum Judseorum. » At vero quoniam pro- 
phelatuin fuerat : « Ne corrumpas David in tituli inscriplione, » lanquam 
hoc ad se dictum Pilatus intenderet, respondit : « Quod scripsi, scripsi. » 
Tanquam si diceret : quod seribendum providi àne ulla correptionis retrac- 
tatione firmavi; tanquam in ejus menle hoc scriptum primitus esset, quod 
secundo litteris exhiberet. Haecergo geminatio verbi : « Quod scripsi, scripsi, » 
perseverantiam vel incommutabilitatem significat facti,sicut illud : « Emîtes 
ibant. » 

TROBLEMA HELOISS,E IV. 

Quomodo stare potest quod Dominus Judaùs signa quœrentibus respondit 
de tempore sepulturae sua? : « Sicut fuit Jouas in ventre ceti tribus diebus 
et tribus noctibus, sic erit et filins hominis in corde terrse tribus diebus et 
tribus noctibus? » Constat quippe Dominum sexta feria de cruce depositum 
esse sepultum,et sabbato quievisse in sepulcro, et sequenti noctse dominical 
diei resurrexisse quarta vigilia. Unde certumest per unam tantum integram 
noctem prsecedentem sabbatum, et per integram ipsius sabbali diem eum 
in sepulcro fuisse, quem quarta vigilia noctis Hieronymus In Epistolam ad 
Galatas dicit resurrexisse. 

Solutio Abcelardi. 

Quod ait Dominus: « Tribus diebus et tribus noctibus, » non est accipien- 
dum, quod per très dies intègres et noctes ibi fuerit : sed quod in tempore 
continente 1res dies cum noctibus suis sepultus quieverit. Onde et bene 
quum dicitur : « Tribus diebus et tribus noctibus, » adjunctum est, « sicut 
Jouas. » quem tertio die piscis evomuit in aridam ; ac per hoc, per unam 
tantum noctem integram, et unum tantum inlegrum diem in ventre ceti 
fuerit. Tempus itaque continens très dies cum noctibus suis, accipe a prin- 
cipe noctis parascevem sequentis usque ad finem dominiese diei : et invenies 
in îllo temporis spatio, quamvis non per totum tempus, Dominum tribus 
diebus et tribus noctibus jncuisse in sepulcro. Non enim quod in tempore 
aliquo fit per totum illud tempus fieri necesse est. 

Fortassis et quod dicitur: « In corde terra, » non tam de sepultura 
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lire et voir qu'il était le vrai roi des Juifs ; car l'inscription portait : Jésus de 
Nazareth, roi des Juifs. En disant « de Nazareth, » il voulait distinguer ce 
Jésus de tous ceux qui, jadis, avaient pris ce titre, moins comme nom que 
comme surnom : tels Josué, le prêtre Jésus, et Jésus, fils de Sir.ich. Vive- 
ment indignés de l'hommage contenu dans celte inscription, qui semblait 
les accuser d'avoir crucifié leur propre roi, ils dirent à Pilate : «Veuillez ne 
pas mettre roi des Juifs, mais ainsi qu'il l'a dit : je suis roi des Juifs. » Mais 
il avait été prophétisé : « Ne gâtez pas David dans l'inscription, » et, comme 
si Pilate s'appliquait la prophétie, il répondit : « Ce que j'ai écrit est écrit. » 
C'était comme s'il eût dit : ce que j'ai pris soin de faire écrire, je le main- 
tiens sans admettre de correction, en homme qui avait depuis longtemps 
dans l'esprit ce qu'il n'avait fait ensuite que rendre et exprimer. La répéti- 
tion du mot : « Ce que j'ai écrit est écrit, » marque elle-même le caractère 
absolu et persévérant de la chose, comme dans cette locution : « Ils allaient 
allant. » 



QUATRIÈME QUESTION IIÉL01SE. 

Quel est le sens de ce que le Seigneur répond aux Juifs qui l'interrogeaient 
sur le moment de sa sépulture : « De même que Jonas a passé trois jours et 
trois nuits dans le ventre de la baleine , de même le fils de l'homme sera trois 
jours et trois nuits dans le cœur de la terre? » On sait, en effet, que le 
Seigneur fut descendu de la croix le vendredi et déposé dans le tombeau, 
qu'il y resta le jour du sabbat, el que, la nuit suivante, il ressuscita à la 
quatrième veille. Il ne resta donc dans ce tombeau qu'une seule nuit entière, 
celle qui précède le sabbat, un seul jour entier, celui du sabbal, pour res- 
susciter à la quatrième veille de la nuit, ainsi que le dit saint Jérôme dans 
son commentaire sur YEpître aux Galates. 

Réponse d'Abélard. 

Quand le Seigneur dit : « Trois jours et trois nuits, » il ne faut pas en- 
tendre trois journées et trois nuits entières, mais seulement l'espace de trois 
jours et de trois nuits. On dit dune bien « trois jours et trois nuits, » en 
ajoutant « comme Jonas, » que la baleine vomit et rendit à la terre le troi- 
sième jour, ce qui signifie qu'il passa dans le ventre de la baleine une seule 
nuit entière et un seul jour entier. Par la durée de trois jours el de trois 
nuits, il faut comprendre depuis le commencement de la nuit suivant la veille 
du sabbat jusqu'à la fin du dimanche, et l'on trouve ainsi l'espace de 
temps indiqué, bien que le Seigneur ne soit pas resté dans le tombeau pen- 
dant tout ce temps, c'est-à-dire trois jours et trois nuits. Parce qu'une chose 
se fait pendant la durée d'un certain temps, cela ne veut pas dire nécessai- 
rement qu'elle en remplit la durée. 

Peut-être aussi ce qui est dit : « Du cœur de la terre, » doit-il être en- 
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Domini accipi videtur, quam de cordibus honiiimm co tempore in tanlum 
de Cliristo desperantium, ut discipuli quoque née non et mater ipsius in 
fide graviter tilubaverint. Unde Augustinus Quœstionum in veteris et nova 
Legis capitule : « Etiam Maria, per quam mysterium gestum est inearna- 
tionis Salvatoris, in morte Domini dubitavit ; ita ut in resurreetione 
Domini firmaretur. Omnes enim in morte dubitaverunt, et quia omnis 
ambiguitas a resurreetione Domini recessura erat, pertrânsire dixit 
gladium. » Cor itaque lerrae quasi cor terrenum, adlmc et carnale, 
nondum spiritale factura, ex firmitate fidei, vel ardore caritatis, dicit 
cor humanum : quandiu hommes m illo temporis arliculo Christum 
carnom magis, hoc est nommera, quam Deum aestimarent, et terrenum 
potius quam cœleslem. Quod ergo Judteis signum potentiae requiren- 
tibus tanquam per hoc eum recognoscerent Deum, respondit se polius eis 
daturum signum Jonœ, taie est, quod potius infirmitatem in eo cognoscere 
digm suit : sicul Jonas in mare missus plus injustitiac quam religionis Eesti- 
malus est habuisse, et hoc ci ex propria culpa contigisse, ut damnari etiam 
meieretur. 
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PROBLEMA HELOISStë V. 

Maximam dubitationem de apparitionibus Domini resurgentis, quœmuhe- 
ribus fadas sunt, nobis Evangelista! reliquerunt. Marcus quippe et Joannes 
eum insinuant primo apparaisse Mariai Magdalenae, quœ venitmane, quum 
adlmc tenebrœ essent, ad monumentum, et vidit lapidem sublatum a mo- 
numento : et postquam hoc nuntiavit Petroet Joanni, et illi eucurrerunt ad 
monumentum, et inde reversi sunt, vidit duos angelos, et deinde Jesum 
quem putavit bortulanum. Et hœc apparitio prima illi soli dicitur facta. 
Malthaeus vero refert eam eum altéra Maria venisse ad sepulcrum, et tune 
terra motu facto augelum descendisse, et lapidem rcvolvisse, et nuntiasse 
Dominum resurrexisse, et illis duabus Jesum oecurrisse, cujus pedes tenuc- 
runt. Marcus vero refert quod Maria Magdalene, et Maria Jacobi, et Salome 
valde mane vénérant ad monumentum orto jam sole, conquirentes ad in- 
vicem quis revolveret eis lapidem ab ostio monumenli ; quem quum respi- 
cienles viderunt revolutum, et per angelum eis loquentcm, et per sepulcrum 
vacuum cognovissent Dominum resurrexissc, exeuntes de monumento fuge- 
runt tremefactae, nemini quidquam de hoc prae timoré dicentes. Ubi et 
statim annectilur : « surgens autem Jésus mane prima sabbati, apparaît 
primo Marias Magdalenœ. Illa vadens nuntiavit bis qui eum eo fuerant, et 
non erediderunt. » Lucas autem refert, quod Maria Magdalene, et Joanna, 
et Maria Jacobi, et quœ eum eis erant, valde dilueulo vénérant ad moiiu- 
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tendu moins du tombeau du Seigneur que des cœurs des hommes qui, à ce 
moment, désespéraient du Christ, à ce point que ses disciples et sa propre 
mère étaient ébranlés dans leur foi. « Marie elle-même, dit Augustin dans 
son livre des Questions, — chapitre de l'ancienne et de la nouvelle loi 
— Marie, par qui le mystère de l'incarnation du Sauveur a été accompli, a 
douté à la mort du Seigneur, mais sa foi a été raffermie par la résurrection 
du Seigneur. Tous ont douté à la mort, et c'est parce que tout doute devait 
s'effacer devant la résurrection, qu'il a voulu être crucifié. » Le cœur de la 
terre, c'est-à-dire le cœur de terre, encore charnel, non encore spirituel et 
pétri de la solidité de la loi et de l'ardeur de la charité, signifie donc le 
cœur humain, du temps que les hommes considéraient plus le Christ chair, 
c'est-à-dire l'homme, plus que Dieu, le Christ terrestre plus que le Christ 
céleste. Voilà pourquoi, aux Juifs qui lui demandaient des signes de sa puis- 
sance, comme s'ils devaient par là reconnaître sa divinité, il répondit qu'il 
aimait mieux leur donner le signe de Jonas, c'est-à-dire un signe où ils pus- 
sent plus aisément reconnaître leur faiblesse. Jouas, en effet, jeté dans la 
mer, est considéré comme ayant eu plus de violence que de foi, et c'est à sa 
propre faute qu'il dut d'être condamné. 

CINQUIÈME QUESTION d'hÉLOÏSE. 

Les Evangélistes ont laissé les plus grands doutes sur les apparitions du 
Seigneur aux femmes après sa résurrection. En effet, saint Marc et saint Jean 
semblent dire qu'il apparut d'abord à Marie-Madeleine, qui venant au tom- 
beau le matin, avant le jour, trouva la pierre du sépulcre levée : elle alla, 
disent-ils, en porter la nouvelle à Pierre et à Jean; ceux-ci coururent au 
tombeau, puis revinrent ; et alors elle vit deux anges et Jésus, sous la forme 
d'un jardinier. Et celte apparition n'eut lieu que pour elle. — Saint Mathieu 
rapporte qu'elle vint au tombeau avec l'autre Marie, et qu'alors, au milieu 
d'un tremblement de terre, un ange descendit, écarta la pierre, annonça la 
résurrection du Seigneur, et que Jésus vint à leur rencontre à toutes deux, 
et qu'elles tinrent ses pieds embrassés. — Saint Marc raconte que Marie- 
Madeleine, Marie, mère de Jacques, et Salomé, vinrent de bon matin, le 
soleil déjà levé, se demandant les unes aux autres qui leur écarterait la 
pierre de l'entrée du tombeau; qu'en arrivant, elles la trouvèrent écartée, 
qu'elles apprirent, par un ange qui leur parla, ainsi que par le tombeau 
vide, que le Seigneur était ressuscité, et qu'elles sortirent du tombeau et 
s'enfuirent toutes tremblantes, paralysées par l'effroi, ne disant rien. Et ce 
passage est immédiatement suivi de cet autre : « Jésus, ressuscitant au pre- 
mier lever du jour du sabbat, apparut d'abord à Marie-Madeleine : celle-ci 
alla l'annoncer à ceux qui avaient été avec lui, et ils n'y crurent point. » 
— Selon saint Luc, Marie-Madeleine, Jeanne, et Marie, mère de Jacques, 
et les femmes qui étaient avec elles, vinrent de très-bonne heure au tom- 
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mentum, et invenerunt lapidera revolutum a monumento et ingressee non 
invenerunt corpus Jesu ; et edoctœ ab angelis de resurrectione Domini, nun- 
tiaverunt hoc discipulis, et non credebant illis. 

Positis itaque verbis Evangelistarum, primo quœrimus quomodo, juxta 
Joannem, Maria Magdalene veniens ad monumenlum mane, quum adbuc 
essent ténèbre, vidit lapidem sublatum, et postea, ut Marcus dieit, ipsa et 
Maria Jacobi et Salome valde mane veniunt ad monumentum, orto jam sole, 
dicentes ad invicem : « Quis revolvet nobis lapidem? » Si enim Maria Magda- 
lene jam viderat lapidem revolutum quum adhuetenebrae, id est, noxesset, 
quomodo nunc, orto jam sole, ipsa cum caeteris quœritur de lapide revol- 
vendo, quem jam antea sublatum viderat? Secundo etiam quaerendum vide- 
tur quomodo in Marco mulieres dicuntur nemini prae timoré resurrectionem 
Domini nuntiasse, quum caeteri Evangelistae asserant e contrario? Denique 
Joannes Mariam Magdelenam, non aliquam cum ea, refert, antequam Jesum 
videret, nuntiasse Petro et Joanni eum de monumento sublatum, et eos sta- 
tim illuc cucurrisse. Lucas vero refert eamdem Mariam et alias cum ea 
pluies feminas, postquam didicerunt Dominum resurrexissc, hoc discipulis 
nuntiasse, et tune Petrum ad monumentum cucurrisse. 
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Solutio Abœlardi. 

Solus quidem Joannes de Maria Magdalene, et non caeteris mulieribus in 
resurrectione Domini commémorât, non quod ea sola his quae tune facta 
sunt affuerit ; sed quod ejus devotionem caeteris majorem plurimum ipse 
commendaret, cujus hortatu et exemplo cœterœ feminae incitarentur maxime. 
Sicut ergo caeteris in dilectione ferventior erat, et de gaudio resurrectionis 
magis sollicita, venit prior et intrepida, quum adhuc nox esset, ad monu- 
mentum, et reversa estiterum ad suos, quaerendo studiose si quis adhuc de 
resurrectione Domini certificatus esset. Quod quum minime reperisset, ite- 
rum ad monumenlum orto jam sole cum aliis venit, et tune révolu tio lapidis 
facta est, quamvis Joannes banc revolutionem quasi prius factam per anti- 
cipationem dicat a Maria visam fuisse. Prior ergo Maria quam cœterae, quibus 
sollicitior erat, lapidem revolutum comperit, et sublatum Dominum cre- 
dens, festina rediit, et hoc Petro nuntiavit, et Joanni. Deinde reversa cum 
illis ad monumentum post discessurn eorum a monumento stabat ad ipsum 
monumentum foris plorans, costeris , quae adorant, non sic accedere 
audenlibus. Tune angelos ac deinde Dominum prima videre meruit; ae dein- 
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beau, trouvèrent la pierre du tombeau écartée, entrèrent et ne trouvèrent 
point, le corps de Jésus ; et ayant appris par des anges la résurrection du 
Seigneur, elles l'annoncèrent aux disciples, et ceux-ci n'y crurent point. 

Etant données les versions différentes des Évangélistes, nous cherchons, 
en premier lieu, comment il se peut faire que, selon le texte de Jean, Marie, 
venant au tombeau dès le matin, avant le jour, ait vu la pierre enlevée, 
tandis que plus tard, selon saint Marc, la même Marie, mère de Jacques, et 
Salomé, venant au tombeau, le soleil déjà levé, se demandent les unes aux 
autres : <i Qui nous enlèvera la pierre de l'entrée? » — Si Marie-Madeleine 
avait vu la pierre enlevée avant le jour, c'est-à-dire quand il faisait encore 
nuit, d'où vient que, le soleil déjà levé, elle et ses compagnes s'in- 
quiètent de savoir comment pourra être enlevée cette pierre, qu'elle avait 
auparavant vu enlevée? — En second lieu, nous cherebons comment il se fait 
que, dans saint Marc, les femmes soient représentées comme n'ayant annoncé 
à personne la résurrection du Seigneur dans leur effroi, tandis que les autres 
Evangélistes affirment le contraire. Enfin saint Jean rapporte que Marie- 
Madeleine, et personne autre avec elle, annonça à Pierre et à Jean que Jésus 
avait été enlevé du sépulcre, et cela avant de l'avoir vu, et que ceux-ci y 
coururent aussitôt; tandis que, d'après saint Luc, c'est la même Marie, et 
avec elle plusieurs autres femmes qui, après avoir appris la résurrection 
du Seigneur, l'annoncèrent aux disciples , et que c'est alors que Pierre 
courut au tombeau. 



Réponse d'Abélard. 

Saint Jean ne parle que de Marie-Madeleine et point des autres femmes, à 
propos de la résurrection. Non pas qu'elle ail assisté seule aux choses qui 
se passèrent alors, mais parce qu'il voulait signaler particulièrement le 
zèle de cette femme, afin de faire de son fortifiant exemple un moyen 
d'émulation pour les autres. Plus ardente dans son amour, plus inquiète 
de la résurrection, elle vint donc la première, intrépide, alors qu'il 
était nuit encore, au tombeau, puis elle s'en retourna vers les siens, cher- 
chant avec sollicitude si quelqu'un avait des nouvelles sûres de la résurrec- 
tion. N'ayant rien trouvé, elle revint au tombeau, le soleil déjà levé, et c'est 
alors seulement que la pierre lut écartée, bien que saint Jean dise, par an- 
ticipation, que Marie l'avait antérieurement vue écartée. Elle sut donc avant 
les autres, parce qu'elle était plus inquiète, (pie la pierre était écartée, et 
croyant que le Seigneur avait été enlevé, elle revint en toute liàle, et 
annonça la nouvelle à Pierre et à Jean. Puis elle revint avec eux au tombeau, 
et, tandis qu'ils se tenaient éloignés, elle demeurait debout à l'entrée du 
tombeau, tout en pleurs, les autres n'osant pas approcher aussi près. C est 
alors qu'elle vit la première, comme elle avait mérité de les voir, les anges 
d'abord, puis le Seigneur; et après elle, l'autre Marie qui, selon saint Ma- 
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ceps altéra Maria, qase, juxta Sfatthaum, cum ea venerat prius, aeccdens, 
et nietuens adhuc custodes, qui adorant, consolata; sunt ambœ, quum ad 
lerrae motum, et ad apparitioneni angeli sedentis super lapidem, quem re- 
volverat, exterriti sunt custodes et i'acti sunt velut mortui. Quibus duabus 
euntibus nuntiare discipulis quod angélus praceperat, occurrit Jésus illis 
simul secundo appareils. Aliœ autem, quae timidiores et infirmiores fuerant 
in fuie, nequaquam tune Dominum meruerunt videre ; sed et tantum an- 
gelis nuntiantibus eum audierant resurrexisse. Et ideo quum non omnes 
aequaliter super boc prius essent certae, prius omnes tacuerunt, et distille- 
ront illud discipulis nuntiare, pavidee adbuc et obstupefactœ de angelica 
visione, et verentes ne sibi slatini non crederetur, donec pluribus sibi aggre- 
gatis confidentius diceretur. Undepostea, ut Lucas meminit, ipsaMagda- 
lene et Joanna, et Maria Jacobi, et caetera, quae cum eiserant, dicebant ad 
apostolos haec. Quibus Petrus, in fide firmior cœteris hoc non credentibus, 
ilerum cucurrit ad înonunientum ; et quum née angelos, nec Dominum vi- 
disset, rediit vehementer admirans. Qui quum vehementer stuperet de ap- 
paritionibus angelorum, sive Domini, quas factae fuerant mulieribus potius 
quam ei vel discipulis, ne diu in dubitatione et mœstitia persisteret, vel cre- 
dimus tune ei Dominum apparuisse, sicut Lucas refert apostolos dicere, quod 
« surrexit Dominus vere, et apparaît Simoni. » Quod autem Matthaeus et 
Lucas dicunl : « Vespere sabbati, » finem cjus, id est noctem sequentem 
usquead lucem dominiez diei intelligunt. Hoc vesperam lucescit in prima 
sabbati, quum ad lucem diei sequentis perducitur. Quod vero ait, « quae 
lucescit, » i'eminino scilicet génère utens, ad significalionem respexit : quia, 
ut diximus, in vespere noctem inlellexit, ut taie sit : « Quae lucescit, » 
lanquam diceretur : quae nox ad claritatem pertingit. Yesperum itaque seu 
vespera diei, dicitur extrema ejus hora : vesper vero totum tempus noctis 
sequentis. 

FROBLEMA HEI.OISS.ï) VI. 

Quid est quod Dominus sacramenta corporis et sanguinis sui disci- 
pulis tradens et eommendans, non ait de eorporc suo : « Hoc est corpus 
meum novi Testamenti, » quum de sanguine dixerit : « Hic est san- 
guis meus novi Testamenti, » lanquam magis sanguineni commendaret, 
quam carnem? Quid est etiani illud : « Non bibani amodo de boc genimine 
vitis, usque in diem illum, quum illud bibam vobiscum novum in regno 
Pal ris mei? » 

Solutio Abœlardi. 

Corpus Christi in sacramento susceptum linmanitas est, quam nascendo 
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thieu, était venue avec elle et qui s'approcha, craignant encore les gardiens 
qui étaient là ; et toutes deux lurent consolées, tandis qu'au tremblement 
de terre et à l'apparition de l'ange assis sur la pierre qu'il avait l'ait rouler, 
les gardiens furent effrayés et tombèrent comme morts. Pendant que, selon 
l'ordre de l'ange, elles allaient porter la nouvelle aux disciples, Jésus, leur 
apparaissant pour la deuxième fois, vint à leur rencontre. Les autres femmes, 
moins fermes et plus faibles dans la foi, ne méritèrent pas de voir le 
Seigneur; mais elles apprirent seulement, par l'apparition des anges, qu'il 
était ressuscité. Comme elles n'étaient pas toutes également sûres du l'ail, 
elles commencèrent foules par se taire, el différèrent de porter la nouvelle 
aux apôtres, toutes tremblantes encore el saisies d'effroi de l'apparition des 
anges, et craignant qu'on ne les crût pas, jusqu'à ce qu'un plus grand 
nombre de témoins put confirmer la chose. Ce n'est donc que plus tard, 
ainsi que le rapporte saint bue, que Madeleine elle-même, Jeanne, M«ric,mère 
de Jacques, et les autres femmes qui étaient avec elles, racontèrenl le fait 
aux apôtres. Pierre, plus ferme dans la foi que les autres, qui demeuraient 
incrédules, courut de nouveau au tombeau, et là, ne voyant ni les anges ni 
le Seigneur, il revint frappé de stupeur. Comme il s'étonnait que les anges 
et le Seigneur se fussent montrés aux femmes plutôt qu'aux disciples, nous 
croyons que Dieu, ne voulant pas le laisser longtemps dans le doute et le déses- 
poir, lui apparut alors, conformément au récit de sainl Luc, d'après lequel 
les apôtres disent « que le Seigneur se leva devant Simon en vérité, et lui 
apparut. » Quant à l'indication de saint Mathieu et de saint Luc, que « ce fut 
dans la soirée du sabbat, » nous entendons par là la fin du sabbat, c'est-à-dire 
la nuit suivante jusqu'au dimanche. La soirée qui commence à luire le jour 
du sabbat est, en effet, la soirée qui se prolonge jusqu'à la clarté du jour sui- 
vant. Le mot « qui commence à luire, » est une expression féminine. Par 
le soir, il faut entendre la nuit. « Qui commence à luire » signifie qui touche 
à la clarté. Le soir veut dire la dernière heure. La soirée, c'est tout le temps 
de la nuit suivante. 

SIXIÈME QUESTION d'hÉLOÏSE. 

Pourquoi le Seigneur, livrant et recommandant aux disciples les sa- 
crements de son corps et de son sang, ne dit-il pas de son corps : « Ceci est 
mon corps, le corps du nouveau Testament, » après avoir dil de son sang : 
« Ceci est mon sang, le sang du nouveau Testament, » comme s'il eût voulu 
recommander son sang plutôt que sa chair? Que signifie encore ce passage : 
* Je ne boirai plus de ce jus de la vigne, jusqu'au jour où je le boirai de nou- 
veau avec vous dans le royaume de mon Père? » 



Réponse d'Abélard. 
Le corps de Jésus-Christ compris dans le sacrement, c'est l'humanité qu'il 
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de virgine suscepil, quando, sicut scriptum est : « Verbum caro factum 
est. «Sanguis ejus in poculum datus Passio est ipsius, cui communicare de- 
bemus, quicnnque membra ejus sumus. Unde cl scriptum est : « Christus 
passus est pro nobis, vobis relin([uens excmplum, ut sequamini vestigia 
ejus. » Quum enim Gregorius dicat : nibil enim nasci profuit, nisi redirai 
profuisset, atque in ejus Passione nostra redemptio eonsummetur; quod et 
ipse moricns profitetur dicens : « Consummatum est, » non inccngrue san- 
guis effusus praefertur conceptoe carni, lioc est, Passio ejus nativitati. Qui 
etiani magis quam caro ejus dicendus fuit novi Testamenti, boc est confir- 
matioevangelicœ prœdicationis, quia, sicut dicit Apostolus : « Testamentum 
in mortuis confirmatum est. » Quid enim Evangelium nisi testamentum 
est amoris, sicut lex fueral timons ? Unde et Apostolus conversis .ludœis ait : 
« Non enim subditi estis iterum in timoré. » Et rursum : « Finis prœcepti 
carilas de corde puro. » Et per semetipsam Veritas : « Igncm veni mitlere 
in terram, et quid volo nisi ut ardeat? » 



il 
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Hoc igitur testamentum amoris in hoc maxime Dominica Passio confir- 
mavit, cum pro nobis moriendo, illam nobis dilectiouem exbibuit, qua 
major esse non possit. Unde et ipscmet ait : « Majorent liane dilectionem 
nemo habet, ut animam suam ponat quis pro amicis suis. » In hoc etiam 
testamentum boc confirmavit, quod pro doctrina evangelicœ pradicationis 
usque ad mortem perstilit, et moriendo monstravit, quod nascendo non 
poluit : sicut et illc qui testamentum aliquod suis heeredibus componif, 
dum in pristina volunlate persévérât moriens, testamentum suum confir- 
mât, quod nequaquam delen«, vel in aliquo corrigens, ipsum omnino tune 
roborat. Unde bene sanguis Domini potius quam corpus ejus novi Tes la- 
menti, ut diximus, fuerat dicendus. 

lllud aulem quod ail : « Non bibam amodo de hoc genimine vitis usque 
in diem illum quum illud bibam vobiscum novuin in regno Patris mei. » 
sic inlelligo, tanquam si diceiet : non celebrabo ulterius in sacramento 
Passionem carnis meoe, donee id faciam vobiscum tanquam novum in regno 
Patris mei. Sacramentum quippe Cbi'isti tune quasi novum sumitur, quum 
ipsum sumentes plena fide, accedenles ipsos innovât, et a veteri homine, 
quem per transgressionem imilantur, in novum transmutât, dum ipsum per 
obedientiam usque ad mortem sequi sont parati. 

Quales nequaquam tune aderant discipuli in fide adhuc maxime, et eo 
temporis articulo potissimmn infirtni, nec adhuc in regno Dci traditi, ut in 
eis videlicet regnaret Deus, cui nondum soliditate fidei adhaerebant, ejus 
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reçut en naissant d'une vierge, ainsi qu'il est écrit : « Le Verbe s'est fait 
chair. » Le sang offert dans le corps, c'est la Passion, à laquelle nous devons 
tous prendre part, nous tous qui sommes ses membres. D'où il est écrit : 
« Le Christ a souffert pour nous, nous laissant un exemple dont nous de- 
vons suivre la trace. » Lors donc que saint Grégoire dit : « Il ne nous eût 
servi de rien de naître, s'il ne nous eût servi de rien d'être rachetés, el si 
notre rachat n'eût été accompli dans la Passion de Jésus, ainsi qu'il le fait 
entendre lui-même en mourant : « Tout est accompli ; » ce n'est pas sans 
raison que le sang répandu passe avant la conception de la chair, c'est-à- 
dire la Passion avant la naissance. Et ce corps, il a pu être plus justement 
appelé le corpsdu nouveau Testament que le sien, c'est-à-dire la confirma- 
tion de la prédication évangélique, puisque, ainsi que le dit l'Apôtre : 
« L'alliance a été confirmée parla mort. » L'Évangile est-il autre chose, en 
effet, que le testament de l'amour, de même que la Loi avait été le tes- 
tament delà crainte? L'Apôtre ne dit-il pas aux Juifs convertis : « Vous 
n'êtes plus soumis dans la crainte ? » et ailleurs : « La fin de la Loi est 
la charité d'un cœur pur ; » et la Vérité ne dit-elle pas elle-même : « Je 
suis venu apporter le feu sur la terre, et dans quel but, sinon pour qu'il 
brûle? » 

Cette loi d'amour, c'est donc la Passion du Seigneur qui l'a particu- 
lièrement confirmée, puisque, en mourant pour nous, il nous a donné la 
preuve d'une tendresse sans égale. Aussi dit-il lui-même : « Il n'est per- 
sonne qui ait une tendresse si grande qu'il donne sa vie pour ceux qu'il 
aime. » Il a confirmé le testament en ceci encore, qu'il a persévéré, au 
prix de la mort, dans l'enseignement de la prédication évangélique, el qu'il 
a montré en mourant ce qu'il nepouvaitfaircennaissa.it. C'est ainsi que 
celui qui prépare un testament pour ses héritiers le confirme en persévérant 
dans sa volonté première jusqu'à la mort : n'en rien effacer, n'en rien cor- 
riger, c'est en fortifier la teneur. 11 y avait donc lieu de dire, je le répète, 
le sang plutôt que le corps du Seigneur, comme symbole du nouveau Tes- 
tament. 

^ Quant à ce qui suit : « Je ne boirai plus du jus de la vigne jusqu'au jour 
où j'en boirai de nouveau avec vous dans le royaume de mon Père, » je 
l'entends en ce sens : je ne célébrerai plus, dans le sacrifice, la Passion de 
mon corps, avant de taire un sacrifice nouveau avec vous dans le royaume 
de mon Père. Sacrifice nouveau, parce qu'il renouvelle ceux qui le font 
dans la plénitude de la foi, changent le vieil homme, le transforment, chez 
ceux qui sont prêts à suivie le Seigneur jusqu'à la mort par esprit 
d obéissance. 



Et tels n'étaient pas les disciples de ce temps-là : ils étaient alors parti- 
culièrement faibles dans la foi, ils n'appartenaient pas à Dieu; et Pieu ne 
régnant pas en eux, ils n'étaient pas vraiment soumis à son empire. En effet, 
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dominio penitus subditi. Quasi ergo vêtus et non novum tune acceperunt 
ipsum sacraraentum, et tanquam adhuc extra regnum Dei manentes : quia 
nondum in Deo sic eos constantia fidei confirmaverat, ut lioc percipieiulo 
novi jani facti mererenlur in novitate illa ita sicut post resurreclionem 
confirmari. Bibel luuc Christus de hoc genimine vitis cum eis, id est, de 
sanguine suo, qui est vitis eorum tanquam palmltum, quum illis digne 
sacranicnla suœ Passionis communicantibus, sic indc sitim suam in ipsis 
reficiet. Qui enini salutern hominum sitit vel esurit, tune de ipsa reficitur, 
quum eam impleri lastatur. 

Foi'tassis et ex lioc sacramentum Dominicœ passionis quasi vêtus ante 
resurrectioneni extitit, et postmodum novum fuit : quia quum adhuc passi- 
bile corpus et corruptibile vel mortale gestaret, veteri homini per hoc 
similis fuit, antequam resurgendo de hac vita pœnali ad novitatem futurae 
perveniret. Dum ergo mortalis fuit, et se talem, qualis tune erat, in sacra- 
mento dédit, quodammodo velus et non novum fuit illud sacrificium 
comparatione videlicet novi, quod nunc in humanitate sumimus immortali 
jam et incorruptibili. Lucas vero ait : « Hic calix novum Testamentum 
est iu sanguine nico, » id est pactum vel promissio vobis a Deo facta, de 
vestra scilicel redemptione in mea Passione. Ubi enim nos habemus 
testamentum, iu hcbrœo habetur pactum. Qui enim legem Domini susci- 
piunt, cum eo quoddam ineunt pactum, sive ille cum ipsis, quum ipsi 
videlicet legis obedientiam, ille promittat remunerationem. 

PnOBLEMA HELOISS£ VII. 

Quid est etiam quod in Luca legimus duos calices, vel cumdem bis Do- 
minum dédisse discipulis ? Sic quippe scriptum habetur : « Et quum facta 
esset hora, discubuit, et duodecim apostoli cum eo. Et ait illis : « Desiderio 
desideravi hoc pascha nianducare vobiscum antequam patiar. Dico enim 
vobis, quia ex hoc non manducabo, donec illud implealur in regno Dei. » 
Et accepto calice, giatias egit, et dixit : « accipite et dividi teinter vos. Dico 
enim vobis, quod non bibam de generatione vitis, donec regnum Dei 
veniat. » Et accepto pane, graiias egit, et fregit, et dédit eis, dicens : « Hoc 
est corpus meum quod pro vobis datur. Hoc facite in meam commemora- 
tionem. » Similitcr et caliccm postquam cœnavit dicens : « Hic est calix 
novum Testamentum in sanguine meo. » 

Solutio Abœlardi. 

Pascha, quod secundum legem parare discipulos miserat, vêtus est 
pascha, in esu videlicet agni vel hœdi cum lactucis agrestibus. Quod etiam 
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participant à l'ancienne, non à la nouvelle alliance, pour ainsi dire, ils 
restaient comme en dehors du royaume de Dieu : la solidité de la foi ne les 
avait pas encore assez Lien confirmés dans l'esprit de Dieu, pour que, 
renouvelés par cette intelligence, ils méritassent d'être confirmés dans ces 
sentiments nouveaux comme après une résurrection. Le Christ hoira alors 
avec eux du jus de la vigne, c'est-à-dire de son sang, qui est comme une 
vigne nouvelle ; et il apaisera ainsi sa soif en ceux qui prendront part au 
sacrifice de sa Passion dans des sentiments dignes de lui. En effet, celui qui 
a soif ou qui a faim du salut des hommes est satisfait dans sa soif et dans sa 
faim, lorsqu'il les voit heureusement remplies. 

Peut-être aussi faut-il entendre que le sacrement de la Passion de Noire- 
Seigneur, ancien avant la résurrection, fut, pour ainsi dire, nouveau après. 
Le corps du Seigneur étant alors passible, corruptible ou mortel, il était 
semblable au vieil homme, avant d'arriver, par la résurrection, à la nou- 
veauté de la vie future. Tant qu'il était mortel, il s'était donné dans le 
sacrifice tel qu'il était ; le sacrifice était ancien, et non nouveau par rapport 
au nouveau qui ne s'accomplit plus dans l'humanité, mais dans une immor- 
talité incorruptible. Ce que saint Luc dit: « Ce calice est mon sang, Je sang de 
la nouvelle alliance, » signifie le pacte de Dieu, la promesse de la Ré- 
demption faite à l'homme par la Passion. En effet, où nous disons testament, 
les Hébreux disent pacte; et effectivement, ceux qui reçoivent la loi du 
Seigneur forment avec lui une sorte de pacte et Dieu avec eux : ils lui pro- 
mettent obéissance, il leur promet récompense. 



■ 



SEPTIEME QUESTION D IIELIOSE. 

Que signifie ce que nous lisons dans saint Luc, que le Seigneur donna à ses 
disciples deux calices ou deux fois le même calice? En effet, il est écrit : 
« Et l'heure étant venue, il se mita table et ses douze apôtres avec lui; 
et il leur dit : « J'ai vivement désiré faire la Pàque avec vous, avant de 
mourir. Je vous le dis en vérité : Je ne mangerai plus de ceci, jusqu'à ce que 
la\olonté de Dieu soit accomplie. Et ayant pris le calice, il rendit grâce et 
dit : Prenez et partagez entre vous. Car je vons le dis en vérité : je ne boi- 
rai plus du jus de la vigne, avantque le règne de Dieu vienne. » Et ayant reçu 
le pain, il rendit grâces, le rompit, le donna, et dit : « ceci est mon corps 
que je donne pour vous. Faites cela en mémoire de moi. » Et de même pour 
le calice après le repas : « Ceci est mon sang, le sang de la nouvelle alliance. » 



Réponse d'Abélard. 

La Pàque, que, selon la loi, il avait envoyé ses disciples préparer, c'est- 
à-dire l'ancienne Pàque, consistait en un repas 'de chair d'agneau ou de 
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Pascha dicit se desiderasse, ut hoc cum discipulis manducaret, antequam 
pateretur : quia aute passionem, non postea voluit in figuris celebrari 
votera, quae supervenientibusnovisessent projieicnda. QuodetipseDominus 
patenter insinuât, quum de novo sacramcnto tanlum dixerit : « Hoc facite 
in mcam cominemorationem, » tanquam vêtus jam finiens, et solummodo 
novum deinceps statuens. 

Quum enim dixisset : « Hoc est corpus meum, quod pro vobis tradetur, » 
statini adjunxit : « Hoc facile in meam commemoralionem. » Unde et 
Apostolus : « Quoliescunque enim manducabitis panem hune et calicem 
bibetis, mortem Domini annuntiabitis doneeveniat. » Est igitur missa; 
celebratio Dominiez passionis commemoratio, ad quam unusquisque fide- 
liuin tanta compassionis devotione débet accedere, quanta eum pro se 
crucifixum débet conspicere. 

Ut ergo hœc Dominicae Passionis memoria nostrismentibus inhœreat, et in 
ejus amorem semper accendat, quotidie in ejus altari hoc ejus sacrificium 
débet immorari. « Hoc, inquit, facite, » hoc est ipsum corpus meum, non 
jam pro vobis traditum, sed tradendum in memoriam tantae meae dilec- 
tionis conficitc, ut inde quoque tantœ dilectionis flamma sitis accensi, ut 
communicare possitis Passioni. Bis eumdem calicem dare voluit ut per 
hoc exprimeret nos calicem ejus non solum in sacramcnli perceptione, 
verumetiam in Passionis imitatione accipere debere. Unde et Psalmista : 
« Calicem salutaris, » hoc est veri Jesu, '< accipiam, » eum videlicet per 
Passionis quoque virtutem imitando. Et quia mortem tolerarc non est 
humanasiniîrmitatis, sed collatse nobisaDeo virtutis, ipse est invocandus, a 
quo ista speranda est virtus, in qua non tara noslram utilitatem, quam 
ejus gloriam quasrere debemus, quae per nomen ejus significatur. Sicut 
enim ignominiosa dicuntur quae nomine digna non videntur : ita e con- 
trario quœque gloriosa nomine digna sunt et fama. Nomen igitur Dei 
invocamus, quum ea quse facimus ad gloriam ejus intendimus, ut illc 
potius in nobis, quam nos ipsi, glorilicetur atque laudetur, a quo in his 
virtutem accipimus, ad qua? infirmi ex nobis sumus. Hinc et Apostolus : 
« Qui glorificatur, inquit, in Domino gloiietur, » hoc est, qui in se 
aliquid virtutis vel pretii recognoscit, non se inde, sed Deum quœrat 
honorari, nec id virtuti sua?, sed divins ascribat gratiae, non a se, sed a 
Deo id recognoscens esse. 

De hoc calice, quem Christi Passionem imitando sumimus, illud est 
quod liliis Zebedaîi ait : « Potestis bibere calicem, quem ego bibiturus 
sum? » Hoc est, me per Passionem imilari posse confiditis ? Bene autem 
de hoc calice primo, et non de secundo, discipulis ait : « Accipile, et 
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chevreau avec des laitues sauvages. Ce qu'il dit qu'il désira taire la Pàquc, 
afin de pouvoir manger avec ses disciples avant de mourir, signifie qu'avant 
de mourir, il voulut rompre avec les vieux sentiments qui devaient être 
remplacés par des nouveaux. Cette indication si claire sur le nouveau Testa- 
ment : « Faites ceci en mémoire de moi, » marque, pour ainsi dire, la fin de 
l'ancienne loi et le commencement du règne de la nouvelle. 

A ce mot, en effet : « Ceci est mon corps, qui est donné pour votre salut, » 
il ajoute aussitôt : « Faites ceci en mémoire de moi. » D'où ce commentaire 
de l'Apôtre : « Toutes les lois que vous mangerez de ce pain et que vous 
boirez de ce vin, vous annoncerez la mort du Seigneur. » Ainsi la célébration 
de la messe est la commémoration de la Passion du Seigneur, et tout fidèle 
doit y assister avec les sentiments de piété qui l'auraient ému en voyant 
le crucifiement. 

Afin donc que le souvenir de la Passion du Seigneur soit bien "rave 
dans nos esprits et nous embrase d'amour pour lui, le sacrifice de l'hnmo- 
lalion doit être chaque jour accompli sur l'autel. « Faites cela, dit-il, c'est- 
à-dire accomplissez le sacrifice de mon corps, qui n'est plus à livrer, mais qui 
a été livré pour vous, accomplissez-le en mémoire de ce témoignage d'amour, 
detellesortequ'enflammésvous-mêmesdufeu de cet amour, vous puissiez avoir 
part au bienfait delà Passion. « Il a voulu donner deux (bis le même calice, afin 
de faire entendre par là que nous devons recevoir son calice, non-seulement 
par la participation au sacrifice, mais par l'imitation delà Passion. D'où cette 
parole du Psalmiste : « Je recevrai le calice du salut, » c'est-à-dire du vrai 
Jésus, en l'imitant par la vertu de la Passion. El comme souffrir la mort 
n'est pas le fait de la nature humaine, mais un don de la vertu de Dieu, il 
faut invoquer Dieu qui peut nous donner cette sorte de vertu, où nous 
devons chercher moins nos propres avantages que sa gloire, ainsi que le 
signifie son nom. En effet, de même que l'on appelle ignominieuses les 
choses qui ne sont pas dignes d'avoir un nom, de même ces choses-là sont 
glorieuses qui sont dignes d'avoir un nom. Nous devons donc invoquer le 
nom de Dieu, lorsque nous accomplissons ce qui doit tendre à sa "loirc, afin 
que ce soit lui plutôt que nous qui soit glorifié et loué en nous, lui à qui 
nous devons le don de taire ce que, sans lui, nous ne serions pas capables de 
faire. « Que celui qui se glorifie, dit l'Apôtre, se glorifie dans le Seigneur; » 
c'est-à-dire (lue celui qui se reconnaît quelque vertu , quelque valeur, 
cherche à en tirer honneur non pas pour lui, mais pour Dieu; qu'il en 
rapporte l'hommage non à sa vertu personnelle, mais à la grâce de Dieu, 
reconnaissant que cela vient non de lui, mais de Dieu. 

Quant à ce calice que nous prenons pour reproduire le sacrifice de la 
Passion, il faut s'en rapporter à ce que le Seigneur dit aux fils de Zébédée : 
« Pouvez-vous boire ce calice que je vais boire? » c'est-à-dire : pensez-vous 
pouvoir m 'imiter dans le sacrifice de la Passion'/ Et c'est bien de ce .premier 
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(lividité inter vos. » Calicem quippc Christi ab eo accipientes inter nos 
dividimus, quum eum diversis generibus Passioncm imitamur. lu percep- 
tione vero sacramenli non est divisio : quia ibi est una ipsius capitis non 
membrorum oblatio, quse a malis seque ut a bonis sacerdotibus virtute 
divinorum verborum conficitur : « Accipite, inquit, calicem, » hune a 
me, quem postca inter vos dividatis, quia deinceps non bibam de géné- 
rations vitis, » hoc est, non celebrabo banc bostiam meœ Passionis, « donec 
regnum Dei veniat », boc est, vita cœlestis, in qua solus Dominus, non pec- 
catum régnât, per passionem meam fidelibus patefiat. 






Bene calicem imitationis calici praemisit sacramenli: quia hi soli condigni 
stmt Dominicx mensœ communicare, qui Passioncm ejus imilari, et crucem 
ejus parati sunt tollere. Unde et scriptum est : « Ad mensam magnam 
sedisti, scito quoniam talia oportel te prseparare. »' Novum, non Velus 
Testamentum tiadens, tani panem quam calicem accipiens, gratias agit : 
innuens per boc id esse completum, quod ibi fuerat prafiguralum, et de 
verilate polius quam de umbra Deum esse glorilicandum. Supcrius lamen 
se desiderasse dixit vêtus quoque Pjscba cuni discipulis celebrare, ne 
sic ab ipso nova sacramenta susciperent, ut a Deo tradita vetera non 
œstimarent. Qua? etiam vetera eis adhuc veteribus tune maxime con- 
gruebant, ut hoc prtecipue Dominus deberet cum eis celebrare quod eis 
potissimum videbat convenire , tanquam in boc suo desiderio id se 
innuere intenderet, quod hoc eorum arguendoc vetustati videbat po- 
tissimum convenire. De qua ut ad novilatem eos transferendos esse 
innueret, vel admoneret, Novum Veteri Testamentum slalim subjunxit, 
ut sic quodammodo illud quoque vêtus in novum transiret : dum ilh 
scilicet vetustatem déponentes de regno peccati in regnum transirent Dei, 
et in veteri Pasclia non jam litteram, sed spiritalem intelligentiam se- 
querentur, et sic de vetustate litterœ ad novitatem spiritus deferrentur : 
quod est Christuni nunc etiam cum eis vêtus Pascha manducarc, et ipsum 
in novum commutare, quum ibi illud figurari perpendimus , quod m 
novo consummari credimus. 



N 



Unde et ipse post resurreclionem statim incipiens a Moyse et interpréta»» 
in omnibus Scripturis, velus sacramentum in novum convertit, dum illud 
per intelligentiam huic applicuit, et quasi rotam in rota conclusit, et 
aquam legis in vinum Evangelii convertit. Et jam etiam vêtus Pasclia 
tanquam mutatum in novum nobiscum manducat : quia tune eum reficunus 
ac delectamus, dum sic istud sumimus, sicut in illo sumendum edocti 
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calice, non dn second qu'il dit à ses apôtres : « Prenez et partagez-vous. » 
Nous nous partageons, en effet, le calice du Christ, lorsque nous l'imitons 
dans les diverses supplices delà Passion. Dans le sacrifice lui-même, il n'y 
a pas de part différente : c'est la tète seule qui est offerte, non pas les 
membres, et l'oblation est accomplie par les mauvais comme par les bons 
prêtres, suivant la vertu îles divines paroles : « Recevez ce calice que vous 
vous partagerez ensuite, parce que je ne boirai plus du jus de la vigne, » 
— c'est-à-dire, parce que je ne célébrerai plus le sacrifice de la passion, — ■ 
jusqu'à ce que le règne de Pieu soit arrivé, » autrement dit, jusqu'à ce que 



la vie céleste, dans laquelle ri 



Seigneur seul, et non plus le péché, 



soit ouverte par ma Passion aux fidèles. 

C'est avec raison qu'il a fait passer le calice de l'imitation avant le calice 
du sacrifice, parce que ceux-là seuls sont dignes de prendre part à la table 
du Seigneur, qui sont prêts à imiter sa Passion et à porter sa croix. C'est 
de là qu'il est écrit : « Vous avez pris place à une grande table; sachez 
qu'il faut vous préparer en conséquence. » C'est en donnant le Nouveau et 
non l'Ancien Testament, et en recevant le pain aussi bien que le vin, que 
le Seigneur rend grâces. 11 a voulu indiquer par là, qu'alors seulement avait 
été accompli ce qui avait été annoncé, et qu'il faut glorifier Dieu plutôt de 
la réalité que de l'ombre. Toutefois, il dit qu'il avait désiré célébrer la 
Pàque avec ses disciples suivant l'ancienne loi, afin qu'ils ne fussent pas 
exposés à croire, en commençant par lui les nouveaux sacrements, que 
les anciens ne leur avaient pas été donnés par Dieu. Puis les anciens 
sacrements convenaient aux anciens ; le Seigneur devait donc célébrer 
avec eux ce qui évidemment s'accordait le mieux avec leur âge. Par ce 
désir, il voulait marquer que cette fête était celle qui répondait le mieux à 
leur ancienneté ; et pour les engager, pour les inviter à passer de la 
forme ancienne à la nouvelle, il (il immédiatement suivre l'Ancien Testa- 
ment du Nouveau, afin de consacrer, pour ainsi dire, le lien de l'un à 
l'autre. 11 voulait que, dépouillant leur ancienne forme, ils passassent 
du royaume du péché dans le royaume de Dieu, et suivant dès lors, dans la 
forme de l'ancienne Pàque, non plus la lettre, mais l'esprit, ilsselaissassent 
porter de l'ancienneté de la lettre à la nouveauté de l'esprit. C'est ce qu'il 
faut entendre par ceci, que le Seigneur célébra la Pàque avec eux suivant 
l'ancienne loi et institua la nouvelle, l'ancienne figurant ce qui, suivant la 
foi, s'accomplit dans la nouvelle. 

Aussi après la résurrection remonte-t-il tout d'abord jusqu'à Moïse, et 
s'appuie-t-il sur l'ensemble des saintes Ecritures pour convertir l'ancien 
sacrement en nouveau : de l'un il tire l'autre par interprétation, enferme, 
pour ainsi dire, la roue dans la roue, et à l'eau de la loi substitue le vin de 
l'Evangile. 11 mange avec nous l'ancienne Pàque changée en la nouvelle, 
c'est-à-dire que nous le restaurons, nous le charmons, en prenant la Pàque ; 
comme nous avons été mystiquement instruits à le recevoir, en mangeant de 
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mystice sumus, in esu videlicet agni et haedi, et agrestibus lactucis, vel 
caeteris ibi constitutis. Yetus Pascha non novum cum discipulis Christus 
manducat : ipse quippe ipsum est Pascha novum, juxta illud Apostoli : 
« Etenim Pascha nostrum immolatus est Christus, » qnando nostra hostia 
ipse est factus, et ipsum in sacramento quotidie sumimus. 

Recte quoque hinc vêtus Pascha cum discipulis celebravit, quum ipse 
adhuc in veteri homine esset ex corporis mortalitate, sicut II li ex morum 
similitudine. Sic e contrario quasi novus cum novis novum genimen vitis 
nunc bibit, dum ipse per immortalitatem, et isti per morum diversitatem, 
deposito veteri homine, veri sacrificii delectantur novitate : et tanquam 
ipse cum eis bibit , dum id caput in membris agit. Vêtus Pascha calicem 
non habuit, quia lex ad perfectum nihi! adduxit, ideoque in ejus sacrificio 
perfecta non debuit esse refectio. 
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PROBLEMA HELOISSi) VIII. 

Quod Dominus pro adultéra liberanda Judïeis respondit : « Qui sine 
peccato est vestrum, primus in eam lapidera mittat, » et sic eam eruit, 
nonnihil habet quœstionis. Quum enim eam lapidari non permitlit, nisi 
ab eo qui peccato careat, omni homini vindictam cxercerc videtur mter- 
dicere : quum nemo mundussit a sorde, nec infans unius dici, si vita sit 
ejus super terram. 

Solutio Abœlardi. 

Dominus Jésus ex Judaîis soins inter eos fuit sine peccato; hicadulteram 
lapidât, et feminam servat, dum misericorditer ei parcit, et sic a flagitis 
suis pœnitentem convertit. Taie est ergo quod ait : « Qui sine peccato est 
vestrum, primus in eam lapidera mittat ; » ac si aperte dicat : ei lapidan- 
dam dimittite, qui ex vobis solus est a peccato immunis. Ipse primus in 
lapidandam dirigit lapidera, quum ei prius pœnitentiam inspirai ; et illa 
postmodum per satisfactionein se macérât, et carnem ne spiritui amplius 
reluctetur, domat : ut jam mortificata niundo, deinceps vivat Deo, et ma- 
clentur vitia, conservata natura. Denique et Dominus ait : « Mihi vindictam 
et ego retribuam, » Tune quippe D-îo vindictam reservamus, quoniam ipse 
in nobis potius, quani nos ipsi, haï c opcralur. Unde et homini, non Deo, 
dictum est : « Nonoccides. » Ab ipsn utique nobis hoc interdicitur, qui sub 
nullo prœcepto conclusus, id sibi deberi patenter profitetur. « Ego occidam, 
inquit, et ego vivere faciam. » Ipse in nobis occidit et parcit, quum tanquam 
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la chair d'agneau et de bouc avec des laitues sauvages ou autres aliments 
déterminés. Mais il mange avec ses disciples l'ancienne Pàque, non la nou- 
velle, parce qu'il est lui-même la Pàque nouvelle, suivant la parole de 
l'Apôtre : « Le Christ, notre Pàque, a été immolé; » et effectivement n'est-il 
pas devenu notre victime? ne le recevons-nous pas chaque jour dans le 
sacrifice ? 

C'est aussi avec raison qu'il a célébré la vieille Pàque avec ses dis- 
ciples, en ce sens que, par la mortalité de son corps, il appartenait encore 
au vieil homme, comme eux, par leurs vieux péchés. Par contre, il boit le 
jus de la vigne, renouvelé lui-même, pour ainsi dire, avec des hommes 
renouvelés, en ce sens que, lui par son immortalité, comme eux par le 
changement de leur àme, ils ont dépouillé le vieil homme et cèdent au 
charme de la nouveauté du vrai sacrifice. Et il boit avec eux, en tant que la 
tête ne peut être séparée des membres. Dans l'ancienne Pàque, il n'y avait 
pas de calice, parce que la Loi n'avait rien conduit à la perfection, et que la 
restauration ne devait pas être complète dans le sacrifice qu'elle avait institué. 

HUITIÈME QUESTION d'hÉLOÏSE. 

Cette réponse du Seigneur aux Juifs en faveur de l'adultère : « Que 
celui d'entre vous qui est sans péché lui jette la première pierre, » et la 
façon dont il l'arrache à leurs mains, ne laisse pas de faire question pour 
nous. En ne permettant de lapider cette femme qu'à celui qui est exempt de 
péché, il semble interdire à tout homme tout châtiment, n'y ayant personne, 
pas même un enfant d'un jour, dès qu'il a passé sur cette terre, qui soit 
pur de toute souillure. 

Réponse d'Abélard. 

Seul entre tous les Juifs, Jésus vécut au milieu d'eux sans péché. Il 
lapide l'adultère, et sauve la femme en lui pardonnant miséricordieusement, 
et en la convertissant par le repentir de ses déportements. Quand il dit : 
« Que celui d'enlre vous qui est sans péché lui jette la première pierre, » 
c'est comme s'il disait : laissez-la lapider par celui d'entre vous qui est sans 
péché. Et le premier il lui lance la pierre, en lui inspirant le remords de 
ses fautes. Elle aussitôt, dans un esprit de pénitence, se soumet aux macé- 
rations, empêche la chair de se révolter contre l'esprit, la dompte si bien, 
que mortifiée pour le monde, elle ne vit plus dès lors que pour Dieu, et 
immole en elle ses vices en conservant son corps. Enfin, le Seigneur dit : 
« Laissez-moi le châtiment, je m'en charge, » ce qui signifie que nous 
devons réserver à Dieu le châtiment, parce que c'est lui qui l'exerce en 
nous, bien plus que nous-mêmes. Aussi, est-ce à l'homme, non à Dieu, 
qu'il a été dit : « Tu ne tueras pas. » C'est lui qui nous fait cette interdic- 
tion, tandis que lui-même, qu'aucune règle n'enchaîne, déclare catégorique- 



I 



440 PROBLEMATA CUM RESPONSIOMBUS. 

admiuiculo quodam nobis utens, nos praceptis suis reos occidere vel inno- 

centibusparcere facit, ut ei potius quam nobis ista debeant imputari. 
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Nam quum aliquis potens per operarios suos aliquid agit, non tam isto- 
rum quam illius opus illud esse dicitur, hoc est, non illorum qui operando 
faciunt, sed illius magis qui per illos fecit lucc fieri. Homo ilaque prohibetur 
occidere, non Deus in bomine. Tune autem occidit bomo, et non in eo Deus, 
quando propria malignitate id agit, non prœccptione Dei : boc est, quando 
id ex se, non ex lege facit, et sua? malitiae magis quam divinœ obedit justi- 
lia>. Tuncgladium accipil non ad exercendam justitiam, ut vindiect iniqui- 
tatem, sed ut suam complcat impietatem. De quolibet Veritas ait : « Qui 
acceperit, gladium, gladio peribit. i Qui acceperit, inquit, perse, non cui 
traditus fueril a potestate, iste gladio perdendus est juste, qui gladio uti 
prasumpsit injuste. Quum autem quasi gladium miles sibi a rege tradilimi 
exercet ad vindiclam, rex in eo id agit, cujus ille operarius in hoc existit. 
Unde Augustinus, de CivitateDei libro I : « Non occides, his, inquit, excep- 
tis, quos Deus occidi jubet, sive data lege, sive pro tempore ad personam 
expressa jussione. Non autem ipse occidit, qui minislcrium débet jubenti, 
sicut adminiculum gladius utenti. » Idem, in Quœstionibus Exodi : 
« lsraelitce furtum non fecerunl spoliando ^Egyptios, sed Deo jubenti minis- 
terium prœbuerunt : quemadmodum minister judicis occidit eum quemlex 
jussit occidi. Profecto si id sponte faeiat, homicida est, eliamsi quum quem 
occidit, scit occidi a judicc debuisse. » Idem, in Quœstionibus levitici : 
« Quum bomo iste occiditur, lex eum occidit, non tu. » Ex his profecto 
verbis patenter docemur nec homicidium, nec furtum proprie dici, quod 
ex obedientia comznittimus, quum id recte geramus, in quo Dei jussionem 
implemus. Quidquid ad Domini possessionem pertinere videtur, Dei potius 
quam hominis esse dicendum est. Nec quisquam eorum dominus est, sed 
dispensator, quandiu hoc habet Domino permittente : nec quisquam hos ei 
surnpit injuste, qui hoc accipit Domino jubente : cujus lantum sunt illa a 
quo, quandiu vult, nobis sunt commissa, atque in diversos, prout voluerit, 
dispensatores transitera, qui tanto minus haec dispensare et habere digni 
sunt, quanlo minus eum recognoscunt, a quo haec eis sunt commissa. 
Quales utique infidèles erant /Egypti, ha3c magis amittere quam habere digni. 
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ment que c'est un droit qui lui appartient. « C'est moi qui tuerai, » dit-il, 
« et qui ferai croître. » 11 tue et épargne en nous, selon que, se servant de 
nous comme d'un instrument, il nous fait, par ses ordres, tuer les coupa- 
bles ou épargner les innocents, en sorte que c'est à lui, et non à nous que 
ces sentences doivent èlre imputées. 

Lorsque quelque puissant fait quelque chose par la main de ses ouvriers, 
on dit que c'est l'œuvre moins de ceux-ci que de lui-même, c'est-à-dire non 
de ceux qui ont fait la chose de leurs mains, mais de celui qui l'a fait faire 
par leurs mains. C'est donc à l'homme, non à Dieu, qu'il est interdit 
de tuer. Or, c'est l'homme qui tue, et non Dieu dans l'homme, quand 
il le fait par un sentiment de méchanceté personnelle, non par l'ordre de 
Dieu, c'est-à-dire quand il le fait de lui-même, non d'après la loi, et qu'il 
obéit à sa méchanceté plutôt qu'à la loi divine. Alors, en effet, il prend le 
glaive, non en vue d'exercer la justice pour punir, mais en vue de donner 
satisfaction à son impiété. Et c'est d'un de ceux qui s'abandonnent à ce 
sentiment que la Vérité dit : « Celui qui aura pris le glaive périra par le 
glaive. » Celui qui aura pris, dit-il, non celui auquel la puissance l'aura 
l'enhs, doit périr par le glaive, pour avoir osé recourir injustement au 
glaive. Lorsqu'un soldat se sert du glaive qui lui a été mis entre les mains 
par le roi pour punir, c'est le roi qui agit en lui, il n'est en cela que l'exé- 
cuteur de ses œuvres. Voilà pourquoi saint Augustin dit dans le livre pre- 
mier de la Cité de Dieu : « Tu ne tueras point , excepté ceux que Dieu a donné 
l'ordre de tuer, soit par le texte de sa loi, soit par un commandement exprès 
en vue d'une personne. Celui-là ne tue pas qui obéit à un ordre et dont le 
glaive n'est qu'un instrument. » Et ailleurs, dans les Questions relatives à 
l'Exode : « Les Israélites ne commirent pas de vol en dépouillant les Egyp- 
tiens, » dit-il; « ils ne firent qu'obéir au commandement de Dieu : ainsi le 
ministre de la justice tue celui que la loi lui ordonne de tuer. Assurément, 
s'il faisait cela de lui-même, il serait homicide, alors même qu'il saurait 
que celui qu'il tue devrait être tué par le juge. » Et encore dans les Ques- 
tions relatives au Lévitique : « Quand cet homme est tué, dit-il, c'est la loi 
qui le tue, et non nous. » Par ces paroles, on voit clairement qu'on ne peut 
appeler proprement homicide ou vol ce que l'on fait par obéissance, puisque 
c'est bien faire que d'accomplir un ordre de Dieu. Tout ce qui se rattache à 
Dieu et dépend de sa puissance doit être considéré comme le fait de Dieu, 
plutôt que celui de l'homme. L'homme n'est point le maître des choses, il 
n'en est que le dispensateur, puisqu'il n'a rien que par la permission de Dieu, 
et ce n'est point ravir injustement un pouvoir que de le prendre par ordre 
de Dieu. Mais ces droits ne nous sont remis par celui auquel ils appartiennent 
qu'autant qu'il le veut bien ; ils sont faits pour passer à son gré dans d'autres 
mains; et l'on est d'autant moins digne de les exercer et de les garder, 
qu'on reconnaît moins celui dont on les tient. Tels furent jadis les Égyptiens 
qui, par leur infidélité, se rendirent indignes de les garder et les perdirent. 
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PHOBIEMA HELOISSJÎ IX. 

Dominusleprosum, sicut Matlhams refert, tactu suo mundalum ad sacer- 
dotis judiciuni misit, et offerre id jussit, quod lex talibus offerondum prav 
cipit. ITnde super, hoc quaestione movemur, qua ratione Dominus in hoc 
facto legi contradicere simul et obtemperare videatur. Leprosum quippe 
tetigit, quod lex prohibe!, et mundalum ad sacerdotem misit, et ad offe- 
rendam hosliam, sicut lex jubet. 

Solutio Abœlardi. 

Sicut ipse Dominus ait : « Usque ad Joannem lex et prophetœ ; » hoc est 
usque ad tempus gratioe, tam legis quam prophetarum praecepta etiam juxta 
litteram fuerunt implenda. In nullo ergo jam Dominus legi contradicit, cui 
jam nullus obedire ex prœcepto constringitur Dei : prœcipue quum lex 
ipsa in manu mediatoris, ut Apostolus ait, posita, hoc est in ejus potestate 
conslituta sit, ut qui eam ad tempus instituerai, cessare pro arbitrio face- 
rel, quum oporteret, ut jam perfecta caritas in tempore gratia? timorem 
foras mitteret. Pertinet autem ad tempus gratise misericordiam maxime 
circa quoslibet exhibere, et ad pielatem, quos possumus, exemplis invitare, 
nec quidquam in hominibus immundum, praeter peccatum, abhorrere. 
Onde Dominus in leproso cuncta hic misericorditer agit, quum et eum tan- 
gere propter infirmitalem corporis non est dedignatus, et ei id facere pra- 
cepit, sine quo in conversalionem hominum nequaquam fuerat suscipien- 
dus. Ad hoc enim a sacerdotc aspectus, ipsius judicio et lege sacrificio 
fuerat commendandus. 



TROBLEMA HELOISS& X. 

Quid est illud in evangelio Lucœ, quod diviti danmato Abraham dicit : 
« Et in his omnibus inter nos et vos chaos magnum firmatum est, ut lu' qui 
volunt bine transire ail vos, non possint, neque inde hoc transmeare ? » 
Quomodo enim aliqui excœcati sunt, ut de refrigerio tantae quietis ad pœnas 
damnatorum transire velint, vel eis aliquod impenderc benefîcium jam 
omnino inaniter affectent, quos a misericordia Dei penitus exclusos vident ? 
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Solutio Abœlardi. 

Abraham, in cujus sinu Lazarus est susceptus, Deus est, qui fidèles suos de 
hujus vilae miseriis ad futurae vitœ refrigeriuni nobis adhuc occultum tan- 
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NEUVIEME QUESTION D HELOJSE. 

Le Seigneur, selon saint Mathieu, envoya le lépreux qu'il avait guéri en 
le touchant, au tribunal du grand-prêtre, et l'invita à offrir ce que la loi 
ordonne aux lépreux d'offrir. Nous nous demandons, à ce propos, comment 
il se fait que Dieu ait, en cela, violé à la fois et observé la loi. En effet, il a 
touché le lépreux, ce que la loi interdit, et il l'a envoyé guéri au grand- 
prêtre, pour faire son offrande, ce que la loi prescrit. 

Réponse d'Abélard. 

Ainsi que le Seigneur l'a dit en ces termes : « Jusqu'à Jean, la Loi et les 
prophètes ; » c'est-à-dire jusqu'au temps de l'amour, les règles de la Loi et 
des prophètes durent être accomplies à la lettre. Le Seigneur ne viole doue 
en rien la Loi ; — la Loi à laquelle nul n'est contraint d'obéir que par l'ordre 
de Dieu, — si l'on réfléchit surtout qu'elle a été placée entre ses mains 
comme entre les mains d'un médiateur, suivant la parole de l'Apôtre, c'est- 
à-dire remise en son pouvoir, en sorte que celui qui l'avait instituée pour 
un temps la fit cesser, dès qu'il le jugerait nécessaire; c'est-à-dire, le mo- 
ment étant venu où la perfection de la charité permettrait à la crainte de 
faire place à l'amour. Or, il appartient au temps de l'amour de témoigner à 
tous des sentiments de miséricorde; d'exciter, par l'exemple, à la piété tous 
ceux que l'on peut, et de ne rien considérer, de ne rien fuir comme 
immonde parmi les hommes, hormis le péché. Dieu donc a exercé sa misé- 
ricorde envers le lépreux, en ne dédaignant pas de le toucher malgré la 
maladie de son corps, et en même temps il lui a prescrit de faire ce sans 
quoi il n'aurait pu être reçu dans la société des hommes. C'est pour cela 
qu'il l'a renvoyé au grand-prêtre, pour être soumis à son tribunal et accom- 
plir le sacrifice de la Loi. 



DIXIEME QUESTION D IIELOISE. 

Que signifie, dans l'évangile de Luc, ce qu'Abraham dit au riche con- 
damné : « Et pour tout cela, une haute montagne a été élevée entre nous et 
vous, en sorte que ceux qui voudraient passer et traverser chez vous ne le 
puissent pas ? » Comment, en effet, se trouverait-il des hommes assez 
aveugles pour vouloir passer du rafraîchissement d'un si grand repos aux 
supplices des damnés ? Peuvent-ils avoir la pensée de rendre quelque service 
à ceux qu'ils voient absolument écartés par la miséricorde de Dieu? 

Réponse d'Abélard. 

Abraham, dans le sein duquel Lazare a été reçu, figure Dieu, qui reçoit 
ses fidèles passant des misères de cette vie au rafraîchissement de la vie 
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quam in quoddam sccretum quietis suscipit. Ad hune anima damnata 
loquitur quasi supplicando, dum eum sui desideret misercri. Abraham ei 
do senlentia sua conslituta respondet, cpmm eum intelligere i'acit inaniter 
eum desiderare, quod nullatenus eidem potest evenire. Hoc est autem quod 
eum intelligere i'acit, quod suhj'ungit : « Et in lus omnibus inter nos et vos 
chaos magnum firmatumest, » etc. « Inhis omnibus, » hoc est, inutrisque 
pra3dictis, de consolutione scilicet justorum et cruciatu malorum, « chaos 
magnum firmalum est,» et hoc est impedimentum tanlum divino judicio 
perenniter conslilutum : « ut qui volunt ad vos lune transire non possint. » 
Transire hoc loco de refrigerio justorum ad pœnas malorum iulelligimus 
velle bis quoque subvenire, qui damnati sunt et quasi hoc beneficium justo- 
rum illis afferre ; vel inde hue illos educere, sicut fidèles quotidie faciunl in 
bac vita, dum orationibus vel eleemosynis suis bis quoque subvenire nitun- 
tur, quos in pœnis purgatoriis esse putant, quum omnino sint damnati. 
Non ergo de illis qui in illo refrigerio sunt iulelligimus, ut banc de dam- 
natis compassionem habeant, sed de vivenlibus adbuc, sicut dictum est, 
fidelibus. Non enim Abraham dixit, ut hi de istis qui sunt hic volunt ad vos 
bine transire, sed simpliciter dixil : « Hi qui volunt, » sive adbuc vivi, sive 
jam defuncti. Nos autem, ut diximus, propter viventes hoc dictum accipi- 
mus, qui parabolice dicuutur de refrigerio justorum transire ad loca pœna- 
lia damnât orum, vel inde hue tiansmeare : quae videntur ejusdem esse 
sententiœ. Taie quippe est eos de refrigerio justorum transire ad pœnas 
damnatorum, vel hue meare : tanquam illis quoque, qui damnati sunt, ila 
compati, ut bonis operibus suis hoc refrigerium velint illis impertiri, et 
quodammodo transportais, vel eos inde hue educere, ut eadem sententia in 
diversis videatur verbis. 

PROBLEMA. HELOISS* XI. 

Quid est quod in eodem Evangelista legimus Dominum dicere : « Dico 
autem vobis, quod ita gaudium erit in cœlo super uno peccalore pœniten- 
tiam agente, quam super nonaginta novem jusiis, qui non indigent pœni- 
tentia? » Multo quippe melius est ac perfectius peccatum cavere, quam 
commissum emendare, et multos quam unum beneagere : unde hoc magis 
quam illud Deo constat placere. Quid est ergo quod Deus unius peccaloris 
pœnitcntiam plus approbat, quam multorum justorum perseverantium? 

Solutio Abœlardi. 

Quo quisque amplius de peccato alicujus dolet, magis de correctione ipsius 
gaudet; et quo dolor damni major extiterat, et de reparando commoda minus 
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l'iiture, dont les douceurs nous sont encore aujourd'hui inconnues, comme 
dans un sanctuaire du repos. C'est à lui que l'âme damnée s'adresse, en le 
suppliant de la prendre en pitié. Abraham lui répond, conformément à la 
sentence prononcée, en lui faisant comprendre que ses désirs sont vains 
et ne peuvent se réaliser. Voilà ce qu'il cherche à lui faire comprendre, 
quand il dit : « Pour tout cela, une haute montagne a été élevée entre nous 
et vous ; » pour tout cela, c'est-à-dire pour les deux choses qui ont été anté- 
rieurement énoncées, la consolation des justes et le supplice des méchants; 
« une haute montagne a été élevée, » c'est-à-dire un obslaele insurmontable 
a été établi de toute éternité par la justice divine ; a afin que ceux qui le veu- 
lent ne puissent passer d'ici là. » Par passer du rafraîchissement des justes au 
supplice des méchants, nous entendons, soit l'idée de vouloir venir en aide 
aux. damnés et leur apporter ce soulagement des justes, soit celle de les tirer 
de ce lieu de souffrance, comme font chaque jour les fidèles en ce monde, 
en cherchant par leurs prières et leurs aumônes à venir en aide à ceux qu'ils 
croient dans les peines du purgatoire, taudis qu'ils sont absolument con- 
damnés. Nous n'entendons donc pas seulement cette pitié pour les damnés, 
de la part de ceux qui sont dans le rafraîchissement, mais aussi de la part 
des fidèles de cette terre. Abraham ne dit pas en effet : ceux qui sont ici et 
qui veulent passer là, mais simplement : « Ceux qui veulent, » qu'ils soient 
vivants ou morts. Et nous, je le répète, nous entendons la chose des vivants 
qui sont dits figurémenl passer du rafraîchissement des justes dans le lieu 
du supplice des damnés, ou passer d'ici là : ce qui a le même sens. Car 
c'est même chose, de passer du rafraîchissement des justes à l'enfer des 
damnés et de passer là. De même que compatira ceux qui sont condamnés 
et vouloir, par ses bonnes œuvres, leur obtenir ce rafraîchissement, ou les 
transporter en quelque sorte et les tirer d'où ils sont, c'est proprement même 
chose sous des formes différentes. 

ONZIÈME QUESTION d'hÉLOÏSK. 

Que signifient ces paroles du Seigneur dans le même Evaugéliste : 
( Je vous le dis en vérité, il y aura plus de joie dans le ciel pour un pécheur 
repentant que pour quatre-vingt-dix justes qui n'ont pas besoin de se repen- 
tir? » Ne vaut-il pas mieux, n'est-il pas plus près de la perfection d'éviter le 
péché que de s'en corriger après l'avoir commis? La vertu de plusieurs 
n'est-elle pas préférable à celle d'un seul ? D'où vient que Dieu aime mieux 
celle-ci que celle-là? Pourquoi apprécie-t-il le repentir d'un seul pécheur 
plus que la pureté sans tache de beaucoup de justes ? 



Réponse d'Abélard. 

Plus on souffre du péché de quelqu'un, plus on se réjouit de le voir 
s'amender. Plus était vive la douleur de la faute, moins était grand l'es- 
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sperandum videbatur, et gravius ut bveniret, majore, quum evenit, Ijetilia 
suscipitur, et majori solliciludine de damno majus gaudium succedit de 
commodo. De justis autem quos in bono perseverare confidimus et ideo 
minus îllis intendimus, de quibus securiores sumus, minore gaudio hinc ac- 
cendimur, quam de conversione peccatoris, quœ difficillima videbatur. Non 
tamen ideo plus valet hujus conversio, quam illorum perseverantia : sed plus 
mdegaudemus quum accident, undc plurimum sollicili fueramus ut acci- 
dcrct. Quod ergo dicitur : « Gaudium erit in cœlo, » in Ecclesia prœsenti 
fidehum intelligilur exultalio, quœ uonnunquam etiam regnum cœlorum a 
Domino nuncupatur. 
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PROBLEMA HELOISS* XII. 

Illud quoque nonnihil quacstionis habct quod in Matthœo legimus de ope- 
rariis in vineam missis : quorum priores tantum novissimis invidisse videntur, 
et adversus patremfamilias murmurasse, ut talc mererentur responsum : 
« An oculus tuus nequam est, quia ego bonus sum ? » In futura quippe vita, 
ita cuique beatorum suiïîciet bravium susceptum, ul nemo plus ibi habere 
appelât, quam accipiet : ubi erittanta omnium caritas, ut unusquisque al- 
terius bonum diligat lanquam suum, nec a voluutale Domini quisquam dis- 
crepare possit, nec per malum invidia? adversus aliquem, possit nequam , 
oculum habere : maxime quam invidia hos, b quibus est, tantum affligat et 
cruciet, ut de ipsa poeta dixerit : 



Et alibi 



Invidia Siculi non invcnere tyranni 
Majus tormentuin. 



Invidus atténua rébus macrescit opinas, 



Solutio Abœlardi. 

Sciendum vero in omni parabola non tam rei veritatem expressam esse, 
quam ex parte rei similitudincm inductam esse, et ssepe historiœ veritati 
similitudinem quasi rem gestam adjungi. Quum enim de divite et Lazaro 
geslum esse creditur in dùabus personis, vel ssepius in multis, quod hujus 
anima sit salvata, illius damnala : nequaquam juxta litleram accipi po- 
test, quod dives Abrahœ dicit ! « Mille Lazarum, ut extremum digiti sui 
inlingual in aquam clrefrigeret Iinguam meam. » Non enim animarum est 
digitum vel Iinguam in se habere, sed corporum tantum. Quod ergo de his 
dicitur, non ad veritatem pertinet rei gestae secundum proprietalcm litterac, 
sed ad simili tudine inductam ex aliqita parte. Sic et hoc loco, quum mur- 
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poir de la réparation, plus grande, au contraire, était la crainte de l'aggra- 
vation, plus l'amendement excite de joie lorsqu'il se produit. La satisfaction 
de la réparation est en rapport avec le tourment de la faute. Quant aux 
justes <pie nous savons dans la voie du bien, nous y faisons d'autant moins 
d'attention que nous sommes plus tranquilles. Leur vertu ne nous en- 
flamme donc pas de la même joie que la conversion d'un pécheur, laquelle 
paraissait si difficile. Ce n'est pas à dire pour cela que le repentir des uns 
vaille mieux que la vertu sans tache des autres. Mais on éprouve plus de 
satisfaction quand arrive une chose qu'on avait craint de ne pas voir arriver. 
Ces mots : « Il y aura plus de joie dans le ciel, » s'entendent de la joie de la 
présente église des fidèles, à laquelle le Seigneur donne quelquefois le nom 
de royaume des cieux. 

DOUZIÈME QUESTION d'hÉLOÏSE. 

Il y a aussi quelques difficultés pour nous dans ce que nous lisons dans 
saint Mathieu sur les ouvriers envoyés dans la vigne ; ouvriers dont les pre- 
miers paraissent avoir porté envie aux derniers et murmuré contre le père de 
famille, au point de mériter cette réponse : « Ton œil est-il mauvais parce 
le mien est bon? » Dans la vie future, en effet, telle est la part assurée aux 
bienheureux, que nul n'aura à désirer plus qu'il ne recevra. Telle sera la 
charité de tous, que chacun aimera le bien d'aulrui comme le sien propre, 
que personne ne pourra avoir une pensée contraire à celle du Seigneur, ni 
ressentir contre qui que ce soit le mal de l'envie, ni avoir l'œil mauvais ; 
cela surtout, quand l'envie est pour ceux qui en souffrent une telle cause 
de torture que le poëte a dit : « Que les tyrans de Sicile ne trouvèrent pas 
déplus grand supplice, » et ailleurs « : L'envieux maigrit envoyant autrui 
s'engraisser. » 



Réponse d'AbétarcL 

Il faut savoir que toute parabole a moins pour but d'exprimer exactement 
une vérité que de la faire concevoir par une image, et d'appuyer le témoi- 
gnage de la vérité d'une comparaison comme preuve. Quand on dit, au sujet 
du riche et de Lazare, ce qu'on pourrait dire de bien d'autres, que l'âme de 
l'un est sauvée, l'autre damnée, il ne faut pas prendre à la lettre ces mots 
du riche à Abraham : « Envoyez Lazare pour qu'il trempe le bout de son 
doigt et rafraîchisse ma langue. » Les âmes, en effet, n'ont ni doigt, ni lan- 
gue; c'est le fait des corps. Ce qui est dit là ne doit donc pas être pris au pied 
de la lettre comme exactement vrai ; ce n'est qu'une manière de faire en- 
tendre la vérité. De même, en ce passage, quand on dit que quelques-uns 
murmurent et s'indignent que la part des autres soit égale à la leur, il 
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murare dicuntur quidam el . tanquam indignari alios sibi adaequari, mur- 
muratio isla non indignationis, sed admiralionis est aceipienda. Qui enim 
murmurant mirantur id fieri quod non credebant. Unde murmuratio illa 
nunc dicilur multorum fidelium admiratio, quod sidi videbunt in prœmio 
adaequari, quos pauciori temporenoverant operari. Similiter oculus nequam 
per similitudinem dicitur hominum invidorum, qui inde adversus alios 
commoventur, quod quasi contra ralioncm factum, quod non crediderant, 
mirantur. Taie est ergo : « An oculus tuus nequam est, quia ego Lonus 
sum? » tanquamsi diceret : nunquidex eo quod vides per meam bonitatem 
factum, commoveris, more mundi, ex iniquitate ad indignalionem? Ac si 
diceret : nequaquam sicconvenit. Hoc autem Dominum cuiquam dicere, est 
ipsum i'acerc lioc intelligcre, quod non bine debeat indignari, sed magis 
laudare Deuin. 

TROBLEMA HELOISS.E XIII. 

Quaestio illa de peccato in Spiritum sancluin irremissibili nos quoque, sicut 
multos, conmiovet. Quomodo enim quis in Filium Dei,et non in Spiritum 
sauctum peccare potest, quum uuus offendi nequaquam sine alio queat, ut 
unius offensam in utrumque redundare sil necesse : quam nequaquam eni- 
quam possit esse placatus, cui fuit î lie offensus ? 






N 



Solutio Abœlardi. 

Antcquam solulionem, prout possumus, ponamus, prtemittenda sunt, et 
ex diversis Evangelistis colligenda hujus sententiae verba, et unde ipsa pen- 
deat praemittendum, ut facilius ad solulionem sit perveniendum. Sicut ergo 
Matlhïcus refert, quumdœmoniacum quemdam Dominus curasset, et invidi 
pharisœi diccrent eum id facere per spiritum nequam, non per Spiritum 
sanclum, Dominus ait : « Si ergo in Beclzebud ejicio deemones, filii vestri in 
quo ejiciunt? Si autem in SpirituDef ejicio daemones, igilur pervenit in vos 
regnum Dei. » Et post aliqua : « Ideo dico vobis, omue peccatum et blas* 
pbemia remittetur bominibus : Spiritus autem blaspbemi non remittetur. Et 
quicunque dixerit verbum contra Filium hominis, remittetur ei: qui autem 
dixerit contra Spiritum sauctum, non remittetur ei neque in hoc sœculo, ne- 
que in future » Marcus vero sic ponit : « Amen dico vobis, quoniam omnia 
dimitlentur (îliis hominum peccata et blasphemias, quibus blasphemave- 
rant : qui autem blasphemaverit in Spiritum sanclum non habebit remissio- 
nein in œternum ; sed reus est seterni delieti; quoniam dicebant : iinnnm- 
dum spiritum habet. » Lucas vero sic scribit Dominum dicere: « Quicunque 
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faut entendre par là un murmure, non d'indignation, mais d'étonnement. 

Murmurer, en effet, c'est s'étonner d'une chose que l'on ne croyait pas pos- 
sible. Ainsi peut-on appeler murmure l'étonnement des fidèles qui voient 
mis sur le même pied qu'eux des gens qu'ils savent avoir travaille moins 
longtemps, 

Pareillement on dit « mauvais, » par comparaison, l'œil des envieux émus 
contre leur prochain, parce qu'ils considèrent comme fait contre la raison ce 
qu'ils ne croyaient pas possible. Ces mots : « Ton œil est-il mauvais, 
parce que le mien est bon? » signifient donc : ne t'émeus-lu pas, 
à la manière du monde, comme en face d'une iniquité digne d'in- 
dignation, pour une chose que tu crois faite par ma bonté? Eu d'autres 
termes : il ne doit pas en être ainsi. De la part du Seigneur, dire cela, 
c'est faire comprendre qu'il y a lieu en cela, non de s'indigner, mais de louer 
Dieu. 

TREIZIÈME QUESTION d'hÉLOÏSE. 

La question du péché irrémissible envers l'Esprit saint nous préoccupe, 
nous comme beaucoup d'autres. Comment, en effet, peut-on pécher contre 
le Fils de Dieu et non contre l'Esprit saint, quand l'un ne peut être offensé 
sans l'autre, quand l'offense faite à l'un des deux rejaillit nécessairement 
sur les deux, quand évidemment, celui-ci ne peut être bien disposé pour une 
àme contre laquelle celui-là est offensé? 



Réponse d'Abélard. 

Avant d'établir la solution de notre mieux, il faut commencer par re- 
cueillir dans les divers évangélistes les termes de cette parole, et remonter 
jusqu'à son origine; c'est le moyen d'arriver plus aisément à résoudre la 
question. Or, suivant le récit de saint Mathieu, le Seigneur ayant guéri un 
démoniaque, les Pharisiens jaloux disaient qu'il avait opéré cette guérison 
avec l'aide d'un esprit malin, non par l'intermédiaire du Saint-Esprit ; le 
Seigneur leur répondit : « Si je chasse les dénions avec l'aide de Belzébuth, 
avec quelle aide vos fils le chasseront-ils? Mais si c'est par l'intercession de 
l'Esprit saint que je chasse les démons, c'est que le règne de Dieu est arrivé 
sur terre. » Et un peu plus loin : « Je vous le dis en vérité : tout péché, 
tout blasphème sera remis aux hommes; mais le blasphème contre le Saint- 
Esprit ne sera pas remis. Quiconque aura péché contre le fils de l'homme, 
son péché lui sera remis; mais il ne sera remis, ni dans le préseul, ni 
dans l'avenir, à celui qui aura parlé contre le Saint-Esprit. » Voici, 
d'autre part, le' texte de saint Marc : « Je vous le dis en vérité : tous les 
péchés, tous les blasphèmes seront remis aux hommes, quels que soient 
ceux contre lesquels ils auront blasphémé; mais celui qui aura blasphémé 
contre le Saint-Esprit, jamais son péché ne lui sera remis; il sera coupable 

29 
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confessas fueril me coram hominibus, et Filius hominis confilebitur 
îllum coram angelis Dei. Qui autem negaverit me coram hominibus, ne- 
gabitur coram angelis Dei. Et omnis qui dicit verbum in Filium hominis, 
remittetur illi ; et autem, qui in Spiritum sanctum blasphemaverit, non re- 
miltelur. » 

Dis itaque pra3missis, primo distinguendum est, quid sit peccatum blas- 
phemiœin Filium hominis, et quid in Spiritum sanctum. Quantum vero 
œstimo, ille pcccat blasphemando in Filium hominis, qui Christo detrahit, 
cum denegando Deum, nontam permalitiamquamper errorem, exassumpta 
nostroc mfirmitatis natura, quam in eo conspicil. Hoc enim innuit, quum di- 
cit : Filium hominis, potins quam : Filium Dei; ut propter infirmitatem 
hominis, quam ex matre nascendo suscepit, non credatur in eo fortitudo 
Dei. Quod quidam peccatum ex ignorantia tanquam invincibili, plurimum 
excusabile videtur : quum hocnequaquam humana ratione, sed Deo tantum 
inspirante percipi posset, ut videlicet Deus homo fieret. Unde et ipsemct 
Chnstus profitetur : « Nemo venit ad me, nisi Pater meus traxerit iilum ; » 
quia non est humanœ rationis hoc in Christo percipere, quod solummodo lit 
Duo inspirante. 



■ 
il 
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Blasphemare vero in Spiritum sanctum est manifeste bonitati Dei, qui 
Spintus sanctus intelligitur, ita scienter ex invidia detrahere, ut bene- 
ficia, quaj pcr Spiritum sanctum, hoc est divinœ bonitatis gratiam, non 
dubitant fieri, per invidiam tribuant maligno spiritu, sicut Pharisau fa- 
ciebant, dum turbam credentem his, quœ videbant, miraculis, a Christo 
per invidiam avertere niterenlur. Quorum peccatum si diligentius conside- 
remus, gravius esse viderctur ijuo diabolus corruit. Etsi enim Pharisœi 
Christum non credebant Deum, hominem tamen justum ex vitaet operibus 
ejus ignorare non poterant, nec ista, quem faciebat, per Spiritum sanctum 
facta esse. Quum ergo contra conscientiam suam hsec dicereut per maliguum 
spiritum, qua: fieri non dubitanl per Spiritum sanctum asserebant, esse spi-= 
rituin malignum. In quo longe magis prtesumpsisse videntur mentiendof 
quam diabolus superbiendo. Diabolus quippe quamvis appetierit Deo similis 
esse, et per scregnum ohtinere : non tamen in tantum ibi excessisse creden- 
dus est, ut in lanlam prorumpere blasphemiam auderet, ut Deum menliri 
esse înaluni sustincret. Undc blasphemia istorum non minor superbia illo- 
runi, sed etiam magis exsecrnbilis videlur, ut omnino a venia excludi si digua. 

Nequaquam tamen dicimus quod pœnilentiatalium,siesset, indulgentiam 
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dans l'éternité ; et cela, parce qu'ils disaient : il est possédé du démon. » 
Saint Luc, de son côté, rapporte que le Seigneur dit : « Quiconque m'aura 
reconnu devant les hommes, le Fils de l'homme le reconnaîtra devant les 
anges de Dieu. Celui qui me reniera devant les hommes sera renié devant les 
anges de Dieu. Tous ceux qui parlent contre le Fils de l'homme, leur péché 
leur sera remis; mais il ne sera pas remis à celui qui blasphémera contre 
le Saint-Esprit. » 

Ces textes posés, il faut commencer par définir ce que c'est que le blas- 
phème envers le Fils de l'homme, et ce que c'est que le péché de blasphème 
envers le Saint-Esprit. Or, autant que j'en puis juger, celui-là pèche et 
blasphème contre le Fils de l'homme qui rabaisse le Christ et nie sa divi- 
nité, moins par malice que par erreur, se fondant sur la faiblesse de l'huma- 
nité que le Christ a revêtue. C'est ce que le Seigneur veut dire, quand il 
dit : le Fils de l'homme plutôt que le Fils de Dieu, forme de langage d'où il 
résulte, qu'eu égard à l'infirmité de la nature humaine, qu'il a puisée dans 
le sein de sa mère, on ne croit pas qu'il ait en lui la force d'un Dieu. Ce 
péché, dont l'origine est dans une sorte d'ignorance insurmontable, pa- 
rait très-digne d'excuse : car ce n'est pas par les raisonnements humains, 
c'est par l'inspiration de Dieu qu'on peut comprendre que Dieu se soit fait 
homme. Aussi le Christ dit-il lui-même : « Personne ne vient à moi, 
saus que mon Père ne l'ait amené, » entendant par là qu'il n'appartient pas 
à la raison humaine de comprendre le mystère de Jésus-Christ, mais que ce 
ne peut être que le fait de l'inspiration de Dieu. 

Blasphémer contre le Saint-Esprit, au contraire, c'est évidemment ra« 
baisser sciemment cl dans un mauvais sentimenl la bonté de Dieu, ou du 
Saint-Esprit; c'est attribuer par envie à l'esprit malin les grâces qu'on sait 
dues au Saint-Esprit, c'est-à-dire à la boulé de Dieu, ainsi que faisaient les 
Pharisiens, lorsqu'ils cherchaient par envie à détourner du Christ la foule 
croyant aux miracles qu'elle voyait. Si l'on veut se rendre compte de ce 
péché, on verra qu'il est plus grave que celui auquel a succombé le diable. 
En effet, les Pharisiens, tout en croyant que le Christ n'était pas Dieu, ne 
pouvaient méconnaître, d'après sa vie et ses oeuvres, que c'était un jusle, 
et que ce qu'il taisait était fait par l'intercession du Saint-Esprit. Lors donc 
que, contre leur conscience, ils attribuaient à l'esprit malin ce qu'ils savaient 
être l'œuvre du Saint-Esprit, évidemment ils alléguaient mensongèrement 
que le Saint-Esprit élait l'esprit malin. Mensonge bien plus coupable que 
l'orgueil du diable. Le diable, eu effet, bien qu'il ait désiré se rendre sem- 
blable à Dieu el obtenir pour lui la puissance, ne se laisse jamais emporter 
cependant jusqu'à un tel blasphème, jusqu'à soutenir que Dieu est un 
démon. Le blasphème des uns n'est donc pas moins grand que l'orgueil des 
autres. Que dis-je? il esl bien [dus exécrable, et il ne mérite aucune espèce 
de pardon. 

Nous ne disons pas, toutefois, que le repentir d'un tel péché, s'il y avait 
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non impetraret : sed ex sententia Domini omnes taies credimus in Spiritum 
Dei exacerbasse, ut in sua obstinati malitia, penitus exclusi fuerint a 
gratia. Hanc autem.manifestam gratiamDei, quaj sein Christo per cffeetum 
miraculorum révélât, Lucas supcrius per digitum Dei désignât, ipso dicenle 
Domino : « Porro si in digilo Dei ejicio damronia, » manus quippe sive 
dextera, vel brachium Dei Filius ejus dicitur; in hac manu digitus est ma- 
nifesta qiuelibetsancti Spiritus operatio. Digito quippe maxime utimur in 
demonstratione corporaliumrerum : unde digitum Dei Filius ejus dicitur ; in 
bac manu digitus est manifesta quselibet sancti Spiritus operatio. Digito 
quippe maxime utimur in demonstratione corporalium rcrum : unde digi- 
tum Dei Spiritum ejusdicit, quum gratiam suam per aliquem effectum béné- 
fice jiatenter cxbibet, ut non nisi Dei opus illus eredatur, et sinonnulliper 
invidiam more pharisœorum illud calumnientur. Et boc est hoc peccaluin 
blasphemiœ in Spiritum sanctum, per quem remissio fit peccatorum, irre- 
missibile permanere. 

Quod autem dictum est : « Quicunque dixcrit verbum contra Filium ho- 
minis, remittetur ei ; «sic accipe, quodnullus, qui, ut dictum est, non per 
malitiam, sed per errorem detraxerit [honori Cbristi, propter boc damna- 
bitur : quum lucc ignorantia invincibilis similem eum faciat illis pro quibus 
Dominus in passione sua, sive Stepbanus oraverit. Pietati quippe atque ra- 
lioni convenit, ut quicunque lege naturali creatorem omnium ac re- 
muneratorcm Deuni recognoscenles, tanto illizelo adhœrent, ut per consen- 
sum, qui proprie peccatum dicitur, eum nitantur nequaquam offendere, 
taies arbitremur minime damnandos esse, et quœ illum ad salutem neccssum 
est addiscere, an te xita; terminuma Deo revelari sive per inspirationem, sive 
per aliquem directum quo de bis instruite, sicut in Cornelio factum esse le- 
gimus de fide Cbristi ac perceplione baplismi. Quod et patenter illa videtur 
astruere sententia : « Si cor nostrum non reprebenderit nos, fiduciam babe- 
mus ad Deum ; » et quum Dominus dicat : « Majorera bac dilectionem nemo 
habet, ut animam suam ponat quis pro amicis suis, » nequaquam de bis 
diffidendum videtur qui zelo legis, quamvis Cbristum non noveiint, mortem 
proDeo sustinent; quum sit facile Deo lalibus statini inspirare quid de 
Christo sit credendum, anlequam de corpore recédât anima, ne infidelis 
transeat ex hac vila. 
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PIIOBLEMA HELOISS/E XIV. 



Quid est quod fidelium mentes Dominus componens, et ea computans 
bona, quibus bealiludinem promereri jiossunt, modo in singulis dicit eos 
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ropeniir, n'obtiendrait pas le pardon. Mais, d'après la parole du Seigneur, 
nous croyons que tous ceux qui se comportent ainsi ont si bien irrite l'Es- 
prit de Dieu, qu'obstinément voués à leur malice, ils se sont mis en dehors 
de toute grâce. Cette grâce manifeste de Dieu, qui se révèle dans le Christ 
par des miracles, saint Luc la désigne plus haut par le doigt de Dieu, dans 
ces paroles du Seigneur : « Si, avec le doigt de Dieu, je chasse les 
démons. » On dit, en effet, la droite ou le bras du Fils de Dieu, et dans cette 
droite, le doigt marque évidemment l'œuvre du Saint-Esprit. C'est le doigt, 
en effet, qui nous sert à l'indication des objets matériels. Le Seigneur dit 
donc le doigt du Saint-Esprit, lorsqu'il veut montrer sa grâce par quelque 
effet, en sorte qu'on y puisse reconnaître l'œuvre de Dieu, encore que quel- 
ques-uns, comme les Pharisiens, la blasphèment par envie. Et voilà comment 
le péché de blasphème envers le Saint-Esprit, par qui s'obtient la rémission 
des péchés, est lui-même éternellement irrémissible. 



Quant à ces mots : « Quiconque aura parlé contre le Fils de l'homme, son 
péché lui sera remis, » il faut entendre par là qu'aucun de ceux qui, non 
par malice, comme nous l'avons dit, mais par erreur, auront porté atteinte 
à la gloire du Christ, ne sera condamné pour cela, cette ignorance insur- 
montable les assimilant à ceux pour lesquels le Seigneur, dans sa Passion, 
lui ou Etienne, a prié. En effet, il convient à la piété et à laraison que tous 
ceux qui reconnaissent, suivant la loi naturelle, un Dieu créateur et rému- 
nérateur, qui l'honorent et s'attachent âne point l'offenser par un effet de 
leur volonté, laquelle seule constitue le péché; il convient, dis-je, de penser 
qu'ils ne sont pas damnés, et de demander que ce qui leur est nécessaire 
d'apprendre pour être sauvés leur soit révélé par Dieu avant la fin de leur 
vie, soit par une inspiration, soit par quelque autre moyen direct, tel que 
celui qui amena, dit-on, Corneille à croire en Notre-Seigneur et à recevoir le 
baptême. C'est ce que signifie évidemment cette parole : « Si notre cœur ne 
nous reproche rien, ayons confiance en Dieu. » Et quand le Seigneur dit : 
« Il n'est personne qui ait jamais eu un plus grand amour que celui qui 
donne sa vie pour les siens, » cela veut dire qu'il ne faut point douter de 
ceux qui, dans leur zèle pour la Loi, bien qu'ils n'aient pas connu le 
Christ, ont le courage de mourir pour Dieu. Car il est facile à Dieu 
d'inspirer à de tels hommes ce qu'ils doivent croire du Christ, avant que 
leur âme quitte le corps, pour qu'ils ne passent pas hors de cette vie eu état 
d'infidélité. 

QUATORZIÈME QUESTION d'hÉLOÏSE. 






D'où vient que le Seigneur, mettant en parallèle, pour ainsi dire, le 
cœur des fidèles et comptant les mérites qui peuvent obtenir la béatitude, 
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beatos, in quibus sunt, tanquam unum guodque facere sufficiat beatum, 
sicut esse declaratum ex romuneratione eorum subjecta? Sic quippe di- 
eitur : « Beali pàuperes spiritu, quoniam ipsorum estregnum cœlorum. » 
Et similiter in caeteris singulis remuneratio snpponitur, ex qna unaquœ- 
que gratia sufficere videtur ad salutem. Quas eliam dislingui petimus dili- 
genler, quo melius appareat, ulrum singulœ sufficiant, si non eodem bomine 
simnl occurrent. 



Solutio Abœlardi. 

Septem sunt bona tanquam septcmbeatitudinibusdistincta, quibus adsu- 
perna> gaudia vit» meremur pcrtingere. Nam illa, qme quasi octava snppo- 
nitur, probatio niagis est praxedenlium beatitudinum, quamillis tanquam 
diversa connumeranda, ulti videlicet dicitur : « Beati qui pcrsecutionem 
paliuntur proplcr justitiam, quoniam ipsorum est regnum cœlorum. » 
Nam quia iîdclibus beatis persecutiones maxime constat imminere, ne 
quis cos propter hoc crederet minus esse beatos, ideo prsedictis beatitudi- 
nibus istud snpposuit, tanquam si diceret : nec minus isti taies beatisunt, 
quum persecutiones suslinent ; sed magis hinc probantur, quum in eis non 
dcliciunt. 

Très autem fidelium ordines constat esse : unum videlicet continentium, 
alterum rectornm, tertium conjugatorum. In tribus autem praecedentibus 
beatiludinibus continentes diligenter describi arbitrer; post bas autem très, 
duas proximas ad redores maxime referendas arbitror, sicut dnas ultimasad 
conjugatos, et est ordo congruus secundum meritorum gradus. Ordo quippe 
continentium, perfectione vitœ prior est eœteris. Secundus est rectorum, 
qui, quamvis sint potestate ipsis quoque continentibus digniores, gratior 
tamen extitit patriarchœ pulchra Rachel et sterilis, quam Lia lippa et fœ- 
cunda; et melior pars Maria; tanquam in otio vacanlis, quam Martbœ cibum 
ministrantis. Ullimus ordo est conjugatorum, qui longe a continentibus dis- 
tant, et rectoribus sequari non merentur, quamvis ntrique in activa sint oc- 
cupati. Nam, ut postmodum Veritas ait : « Qui docuerit et fecerit legem, » 
quod est doctorum et Ecclesia3 prrelatorum, « magnus vocabitur in regno, 
cœlorum, » sicut conlinens maximus et conjugatus minimus. 



H 



Ah his ergo, qui virtute sunt maximi, et priores apud Beum dignitatc 
religionis inclioans, in tribu eorum sanctitatem comprehendit : quum eos 
videlicet pauperes spiritu, mites, ac lugentes describit. 

Beatus dicitur, quasi bene aclus, hoc est in bonis moribus compositus. 
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dit que tels ont obtenu la béatitude pour tels mérites, comme si l'un 
quelconque de ces mérites suffisait pour obtenir la béatitude, à en juger 
par la récompense promise? 11 est dit, en effet : « Bienheureux les pauvres 
en esprit, le royaume des cieux leur appartient. » Et de même pour d'autres 
mérites : la récompense y est attachée, comme si un seul d'entre eux était 
suffisant pour le salut. Nous demandons quelques explications à ce sujet, 
afin de savoir clairement si ces mérites pris isolément suffisent, ou s'il est 
nécessaire qu'ils soient tous réunis dans le même homme. 



Réponse d'Abélard. 

Il est sept mérites, ou sept, béatitudes, par lesquelles nous obtenons d'ar- 
river aux joies de la vie éternelle. Quant à la huitième, on doit la considérer 
comme la confirmation des autres, plutôt que comme une de plus ; — je 
veux parler de celle dont il est dit : « Bienheureux ceux qui souffrent la 
persécution pour la justice; le royaume des cieux leur appartient. » En 
effet, comme il est évident que les fidèles bienheureux sont exposés aux 
persécutions, pour que l'on ne crût pas qu'ils fussent moins heureux pour 
cela, aux autres béatitudes on a ajouté celle-là; c'était dire : ceux-là ne 
sont pas moins bienheureux qui souffrent les persécutions. C'est une con- 
firmation de leur béatitude que de ne point faiblir dans l'épreuve. 

Il v a trois catégories de fidèles : les moines, les supérieurs, ceux qui 
sont dans les liens du mariage. Les trois premières béatitudes, dans ma 
pensée, sont celles qui conviennent aux moines ; les deux autres appartien- 
nent aux supérieurs, les deux dernières à ceux qui sont dans les liens du 
mariage. Telle est aussi la hiérarchie, en jugeant d'après les mérites. En 
effet, la catégorie des moines est, par la perfection, [dus élevée que toutes 
les autres; la seconde catégorie est celle des supérieurs, [dus élevée assu- 
rément par le pouvoir que celle des moines. Cependant la belle et stérile 
Rachel agréa mieux à Abraham que la laide et féconde Lia, et la part de Marie 
vivant dans le repos est meilleure que celle de Marthe préparant les mets. 
La dernière catégorie est celle des hommes engagés dans les liens du ma- 
riage, qui sont bien loin des moines, et qui ne peuvent mériter autant que 
les supérieurs, quoiqu'ils soient également adonnés à la vie active. Car, sui- 
vant la parole de la Vérité : « Quiconque aura enseigné et fait la loi, » ce 
qui est l'œuvre des docteurs et des prélats, « sera appelé grand dans le 
ciel, » de même que celui dont la continence est la plus grande et qui est le 
moins engagé dans les liens du mariage. 

Commençons donc par ceux qui sont les plus grands en vertu et les pre- 
miers aux yeux de Dieu par la dignité de la religion. La Vérité' place leur 
sainteté dans ces trois mérites : la pauvreté, la douceur, la peine 

Bienheureux, est-il dit en général, c'est-à-dire bien traité, c'est-à-dire 
ayant l'âme pure et réglée. 
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Pauperes spiritu dicuntur, qui paupcrtatem non necessilale sustinent, lioc 
est, Doi quo fervent cdocti ratione, hanc appetunl, divitias contemnentes, 
et cas tanquam nocivas fugientes, attendenles quod Dominas ait : « Faci- 
lîusest camelum intrare per foramen acus, quam divitem in regnum cœlo- 
rum. » Spiritum itaque hoc loco rationem dicit, sicut et Apostolus id secutus 
ait : « Caro concupiscit adversùs spiritum, et spiritus adversus carnem. » 
Quis cmm nesciat cbncupiscentiam animai potius quam corporis esse ? Sed 
lune caro adversus spiritum concupiscit, quam in eadem anima sensualitas, 
hoc est delectatio ex infirmitale carnis veniens, rationi répugnât, ut, juxta 
eunulem apostolum, sœpe, vicli faciamus quai nolumus; hoc est quœ facienda 
esse non approhamus. Quum ergo spiritus, hoc est ratio, suggesserit nos 
facere quod dehcmus, et nos inde carnalitas retrahitur in quo perficiendo non- 
nulladifncultas ineumbit, vincitur spiritus dominante carne, et ei subjicitur, 
ut liomo jam carnalis vel animalis sit dicendus, desideriis carnis more pe- 
cudum deditus. 



« Quoniam ipsorum est regnum cœlorum. » Inde pauperes spiritu probal 
cssebealos; quia qui rationahililer tcrrena contcmnunt,cœlestia promeren- 
tur. Pauperes itaque spiritu suât, qui tam possessions quam honoris ambi- 
lionem proplcr Deum postponunt, et nihil ad voluptatem appetunt : sed 
contenti necessariis, a licitis quoque abstinent, ne voluptatibus térrenis ca- 
piantur, et Doo magis quam sœculo dare operam contendunt. Taies sunt, 
qui a lumultuosa sœculi vita transeunt adquietcmmonaslicam, ut tanto pu- 
rins Deo et sibi vacent, quanto magis remoti sunt a curis saeculi : et tanto 
f'acilius ad cœlos evolent, quanlo magis térrenis sarcinis exonerati sunt. 
Quod et Ilieiouymusin illo principe monachorum prœfiguratum atlendens, 
quodam loco ait : « Elias ad cœlorum régna festinans, melolam reliquit in 
terris. » Hi taies quum pauperes spiritu facti fuerint, mites ac mansueti ne- 
cesse est fiant. Qui enim in térrenis nihil ambiunt, nequaquam de amissione 
rerum, vel illatis injuriis in iram accenduntur. 



N 



Ilis bene se possidentibus, et impetus carnis regendo frangentibus, terra 
vivenlium, hoc est vera stabililas beatorum in pramium supponilur, quum 
ait : « Quoniam ipsi possidebunl terrain. » Istam in talibus mansuetudinis 
et palientiîe \irtutem Jeremias describens ait : « Bonum est viro, quum 
portaveritjugum ab adolescentia sua. Sedebit solitarius et|tacebitj: quia le- 
vavit se super se. Ponet in pulvere os suum, si forte sit spes. Dabit perçu- 
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Pnr pauvres en esprit, il faut entendre ceux qui supportent la pauvreté, 
non par nécessité, mais qui, éclairés par la raison, aspirent à la pauvreté tic 
ce Dieu dont leur cœur est embrasé, dédaignent les richesses, les fuient 
comme nuisibles, et se souviennent de la parole du Seigneur : « 11 est plus 
facile à un chameau de passer par le trou d'une aiguille, qu'à un riche 
d'entrer dans le royaume des cieux. » Le Seigneur appelle ici raison l'es- 
prit, dans ce sens où l'Apôtre dit plus bas: « La chair lutte contre la chair. » 
Qui ne sait, en effet, que la concupiscence est le fait de l'âme plutôt que du 
corps? Or la chair lutte sous l'aiguillon de la concupiscence contre l'esprit, 
lorsque dans la même âme la sensualité, c'est-à-dire la jouissance venant de 
la faiblesse de la chair, résiste à la raison, et que, selon la parole de l'Apôtre, 
nous arrivons à faire ce que nous ne voulons pas, c'est-à-dire ce que nous 
ne regardons pas comme bon de faire. Lors donc que l'esprit, c'est-à-dire la 
raison, nous suggère ce que nous devons faire et que les passions charnelles 
nous détournent d'accomplir cette chose qu'il n'est pas sans difficulté d'ac- 
complir, l'esprit esl vaincu par la chair et lui est asservi; en sorte que 
l'homme livré aux désirs de la chair comme les bêtes ne mérite plus que 
d'être appelé l'homme charnel ou bestial. 



« Le royaume des i 



ni appartient. » Le Seigneur veut dire parla, que 



les pauvres en esprit sont bienheureux, en ce sens que ceux qui dédaignent, 
suivant les conseils de la raison, les choses de la terre, méritent celles du 
ciel. Ils sont pauvres en esprit ceux qui font passer Dieu avant l'ambition 
des richesses et des honneurs, et ne désirent rien en vue du plaisir; qui, 
contents du nécessaire, s'abstiennent même de ce qui esl permis, afin de ne 
pas être séduits par les plaisirs de la terre, et qui travaillent à donner tous 
Jeurs soins à Dieu plutôt qu'au siècle. Tels sont ceux qui de la vie tumul- 
tueuse du siècle passent à la vie paisible des monastères, afin de se consacrer 
à Dieu et au salut île leurs âmes d'autant plus purement qu'ils sont éloignés 
des pensées du siècle, afin de pouvoir s'élever dans le ciel d'autant plus 
aisément, qu'ils sont plus déchargés du fardeau de la terre. C'est ce que 
saint Jérôme regardait comme figuré dans la prière des moines, quand il 
disait : « Elie, se hâtant vers le royaume des cieux, a laissé son manteau 
sur la terre. » Ainsi, devenu pauvre en esprit, on devient, nécessairement 
doux et charitable. En effet, lorsqu'il n'est rien sur terre que l'on désire, il 
n'est point de perles de biens, point d'outrages qui puissent enflammer île 
colère. 

A ceux qui se possèdent et qui, maîtres d'eux-mêmes, résistent aux con- 
seils de la chair, la (erre des vivants, c'est-à-dire la vraie solidité de la béa- 
titude, est promise comme récompense par cetle parole : « Ils posséderont 
la terre. » C'est cette vertu de douceur et de patience que Jérémie décrit, 
quand il dit : « Il est bon pour l'homme de porter le joug de la jeunesse ; il 
demeurera solitaire, il se taira, s'il s'est élevé au-dessus de lui-même ; il 
se prosternera la face dans la poussière, si quelque espérance point dans son 
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licnti se maxillam, saturabitur opprobis quia non repellit in sempitornum 
Dominas. « Jugum monasticœ disciplinas ab adolescentia sua portât, quum 
quis hoc suspicere non differt, quosque in scnio viribus exhaustus hoc prœ- 
sumat tollerc, quod non possit portare : et quietem corporis magis quam 
pacem anima) qnaerens voluptates ssecuU, quas fugere se menlitur, in mo- 
nasterio quscrit. Et nihil jam valens operarj tanquam inter apes burdio 
factus, quod illae congregant, devorat impudenter. Etjamconsumptis viribus 
corporis, quas quoad potuit, in servitio diaboli expendit, occasione senilis 
infirmitatis, luxurioso vacat otio, quando eum tantorestrictius viveredecuit, 
et contra vitiadimicare, quanto se minus victurum novit,ctadpercipiendam 
bravii soi palmam cilius perventurum, si hanc menierit. Iste talis miser 
ah adolescentia sua jugum portare non assuetus, sub ipso quod non potest 
ferre, cogitur succumbere. 



Sedet solitarius et tacet professor monasticœ disciplina), quum et nomen 
monachi et vitœ perfectionem sibi vindicat. Monachus quippe solitarius in- 
terpretatur, quem beatus increpans Hieronymus, ait: « Quid facis in turba, 
qui solus es? » Quem « omni tempore debere silentio studere » beatus as- 
sent Benedictus, cultumjustitifc silentium ex testimoniocomprobans Isaire. 
Et Apostolus banc praeeipue virtutem commendans ait : « Si quis in verbo 
non offendit, hic perfectus est vir. » Levât se super se, quum se ipsum 
regens, et opprimens, carnem spiritui subdit ? et voluntatem propriam vo- 
luntati subjiciens Dei, de seipso gloriose triumphat, attendens quod 
scriptum est : « Melior est patiens viro forli, et qui dominatur animo suo, 
expugnatore urbium. » Tune autem maxime tacere débet, quum alii vir- 
tutem ejus divulgant : ne ipse sui prseco factus, in levem evaneseat auram, 
et quanto allior in virtutibus videtur, graviorem superbiendo easum perforât. 



Taceat ergo quia levavit se super se, ne videlicet, haec si tecerit, reco- 
gnoscat, et pavidus oret ne corruat; quia in hac vita, nulli secura est 
Victoria. Quod si forte de se loqui prsesumat, non virtutem suam, sed 
infirmitatem prsedicet. Unde cl subditur : « Ponet in pulvere os suum, si 
forte sit spes. » Quod est dicere ■' tanquam pulverem tentationibus dœmonum 
agitatum, et in operibus non constantem, sed dissolutum protiteatur : et si 
quando mentis elatio titillaverit, statim se objurgans dicat : quid superbis, 
terra et cinis? quid prœsumis, levissime pulvis, quem projicif ventus a 
facie terne? » Hoec dicens, et de se pavens, cum terrore cogitet, si forte 
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eœur; il tendra la joue aux soufflels, il se laissera abreuver d'opprobres, 

parce que Dieu ne le repoussera pas dans l'éternité. » Celui-là suit celle loi, 
qui sesoumet, dès sa jeunesse, au joug de la vie monastique, et ne diffère 
pas de le prendre à l'âge où, épuisé par la vieillesse, il cherche à soulever 
ce qu'il n'a plus de force à porter; à l'âge où, soupirant après le repos du 
corps plulôl qu'après la paix de l'âme, il cherche dans le couvent les plai- 
sirs du siècle que mcnsongèrement il prétend fuir. Alors, en effet, ne pou- 
vant plus travailler, comme un frelon dans une ruche, il ne fait que con- 
sommer impudemment les richesses amassées par les abeilles ; après avoir 
épuisé ses forces au service du diable, il vient, cédant à l'affaiblissement de 
la vieillesse, se livrer aux charmes d'un coupable repos, quand ce serait le 
moment de vivre d'autant plus sévèrement, et de lutter contre ses vices avec 
d'autant plus d'énergie, qu'il sait qu'il a peu de jours à vivre, et^u'il lui 
reste à peine le temps de s'assurer, s'il l'a méritée, la palme de la victoire. Le 
malheureux n'ayant pas eu, dès sa jeunesse, l'habitude de porter son joug 
succombe sous celui qu'il ne peut soutenir. 

Il se tient solitaire, il se tait, voué a la vie monastique, quand, prenant 
le nom de moine, il cherche à réaliser la perfection de la vie. Moine, en 
effet, signifie solitaire, ainsi que l'indique saint Jérôme, quand il cl î t sous 
forme de reproche : « Que fais-tu dans la foule, toi qui es solitaire? » Le 
moine doit « en tout temps étudier en silence, » dit saint Benoît, établissant, 
d'après le témoignage d'Isaïe, que le silence est un moyen de cultiver la jus- 
tice. Et l'Apôtre, recommandant par-dessus toutes les autres cette vertu, 
dit : « Celui qui ne pèche pas en parole est parfait. 8 II s'élève au-dessus de 
lui-même, lorsque, maître de lui et se gouvernant, il soumet la chair à l'es- 
prit; lorsque, subordonnant sa volonté à celle de Dieu, il triomphe glorieu- 
sement de lui-même, suivant cette parole : « L'homme patient est supé- 
rieur à l'homme fort, et celui qui est maître de son cœur à celui qui prend 
les villes d'assaut. » 11 doit se taire, tandis que les autres prônent leur vertu, 
de peur que, devenu sou propre héraut, tout sou mérite ne s'évanouHje, et 
que son orgueil ne l'expose à une chute d'autant plus profonde qu'il s serait 
élevé plus haut. 

Qu'il ne dise donc pas qu'il s'est élevé au-dessus de lui-même, dans la 
crainte de reconnaître la vérité de celte pensée; qu'il demande plutôt, eu 
tremblant, dans ses prières que la chute lui soit épargnée : en cette vie, il 
n'y a de victoire sûre pour personne. S'il veut parler de lui, que ce soit pour 
mettre en lumière, non sa vertu, mais sa faiblesse. De là vienl qu'il est dil : 
« Il se prosternera la face dans la poussière, si quelque espérance point 
dans son cœur; » autrement dit : qu'il reconnaisse qu'il n'est qu'une 
poussière agitée par les tentations du démon, sans force ni cohésion; et si 
son cœur est chatouillé par quelque sentiment d'orgueil, qu'il le réprime 
énergiquement par ces mots : « D'où le vient cette présomption, terre et 
cendre? de quoi te flattes-tu, poussière légère, que le veut balaye de la face 
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sit illi spcs, no novissime supcrbia vincatur, quœ non nisi de virtutibus 
tnumphat. 

Et no virtutibus eitollatur, persecutionibus est humiliandus : ut per 
pahenliam virlus cj„ s probata coronetur, quœ spiritu pauperes facit veros 
mites. Dabit igitur percutienti se maxillam, et saturabitur opprobriis : quia 
s.ve factis, siveverbis injurietur, bis tanqiiam quadam dulcedinc sapons 
oblectatus reficietur. Dat percutienti se maxillam, qui proDeo gaudet inju- 
nan. Subtrahit é contrario maxillam, qui injurias refugit, vel invilus 
pat.lur. Cur autem justus libeller bore toleret, et in passionibus gaudeat, 
juxtailludquoddeapostolis dictum est : « Ibant gaudentes a conspectû 
conclu, quoniam digui habiti sunt pro no.niue Jesu contumeliam pati? » 
Et etiam supponitur, et propheta ait : « Quia non repellet in sempiternum 
Dominus. » Repulsus a gratia Domini, et miseriis in vila hœc expositus 
videtur justus : mule et de ipso justorum capite scriptum est : « Desidera- 
vimus eum despectiun et novissimum virorum, et putavimus eum quasi 
leprosum, et percussum a Deo, et humiliatum. ,» De hoc despectu vel 
repulsione Dei, quum nos in adversis non protegit, scriptum est : « Deus, 
repulisti nos. » Sed quia hic, ut dictum est, repellit nos, ut probemur, quos 
postvictoriamassumit, ut coronemur ; spcs afflictorum, qua triumpbant, 
exponitur quum dicitur : « Quia non repellet in sempiternum Dominus ; î 
boc est, pœnas finiet afflictorum, qui pœnas non finie! affligentium. 



I 
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Et notandum quod Dominus apostolis Novum Teslamentum tradens, 
quum ni exordio stalim ad paupertatem admonet, ut fecunditatem terre- 
norum -céleste commutemus felicitate, patenter remunerationem Evan"-elii 
a remui ?ratione legis distinguit, quum ibi cœlestium, hic terrenorum 
tftntum promissionem in remunerationem obedientia; constituât. Carnalis 
quippe populus Israël terrena magis quam cœlestia desiderans, hic in 
remunerationeaccepit, quod magis concupivit, et per ea ad magis obedien- 
dum trahendus magis fuerat, qute concupiscebat, ut bac saltern promissione 
a perverso relraberetur opère, si nondum animus mundari poterat ab ini- 
quitate. Ut enim Apostulus ait : « Nihil ad perfectum adduxit lex, » nec 
perfectionem babuit in promissis, nec in prœceptis. 

« Benli qui lugent! » Luctus salubi-is proprie convenit monacbis, sive 
ille sit prenitentiœ de peccato, sivedilationisa regno. Quae duo Lacrymarum 
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de la terre? » Et disant cela, saisi de terreur, il pensera avec tremblement, 
s'il sent en lui poindre quelque espérance, à ne point se laisser vaincre par 
l'orgueil qui ne triomphe que des vertus. 

Et pour ne point se laisser exalter par les vertus, il faut être humilié par 
les persécutions ; il faut que la vertu de l'homme soit consacrée par la 
patience, qui seule rend vraiment doux de cœur ceux qui sont pauvres en 
esprit. 11 tendra donc la joue aux soufflets et se laissera abreuver d'injures : 
qu'on l'outrage en fait ou en parole, il trouvera dans ces outrages le 
charme d'une satisfaction douce. Celui qui se réjouit d'être outragé pour 
Dieu tend la joue aux soufflets. Celui qui a peur des injures ou qui les 
souffre malgré lui retire sa joue. Quanta la raison qui l'ail que le juste 
supporte de bon cœur ces mauvais traitements et se réjouit de ses souf- 
frances, elle esl indiquée dans ces paroles des apôtres : « Ils allaient se 
réjouissant loin des regards de l'assemblée, heureux d'avoir élé reconnus 
dignes de souffrir l'injure pour le nom de Jésus. » Et il est ajouté, suivant 
les paroles du Prophète : « Parce que le Seigneur ne les réprouvera pas 
dans l'éternité. » Le juste, en celle vie, parait repoussé de la grâce de Dieu 
et livré à toutes les misères. C'est ainsi qu'il a été écrit : « Nous l'avons vu 
avec douleur méprisé cl traité comme le dernier des hommes, car il sem- 
hlait que ce fût un lépreux; nous l'avons cru frappé, humilié par la main 
de Dieu. » De ce dédain, de ce rejet de Dieu, lorsqu'il ne nous protège pas 
dans l'adversité, on dit : « Mon Dieu, lu nous as rejeté. » Mais Dieu, je le 
répète, ne nous rejette que 'pour mettre notre vertu à l'épreuve, et pour 
nous donner la couronne après la victoire; Dieu est l'espoir des affligés, 
leur triomphe, et c'est ce que veut dire ce mot : « Parce que le Seigneur ne 
les repoussera pas pour toujours, » c'est-à-dire parce qu'il mettra un terme 
aux épreuves de ceux qui auront élé affligés el non aux épreuves de ceux qui 
l'auront affligé. 

Et il faut remarquer que le Seigneur, en donnant aux Apôtres le Nou- 
veau Testament, appelle, dès l'abord, leur attention sur la pauvreté, les 
engage à échanger contre les jouissances de la terre la félicité du ciel, et 
distingue manifestement la récompense de l'Évangile de la récompense de 
la foi, la récompense de l'Evangile qui promet le bonheur du ciel, de celle 
de la Loi qui promet seulement les jouissances de la terre comme prix de 
l'obéissance. En effet, le peuple charnel d'Israël, plus occupé des biens de 
la terre que de ceux du ciel, a reçu en récompense ce qu'il désirait. Jl 
devait être amené à l'obéissance par l'objet de ses désirs ; il fallait que celle 
promesse, du moins, le détournât du ma), si son esprit ne pouvait encore 
être guéri de l'iniquité. Car, ainsi que le dil l'Apôtre : « La Loi n'a rien 
amené à la perfection ; » elle n'a connu la perfection ni dans les promesses, 
m dans les commandements. 

«Heureux ceux qui pleurent I » L'affliction convient particulièrement 
aux religieux, qu'elle ail pour cause le repentir des fautes, ou la tristesse 
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gênera, m Axa, filia Caleb, prœfigurata sunt ; cui conquerenti ad patrem, 
quod ei terram aridam dedisset, et irriguam postulanti, ei pater dcdit tart 
superius imguumquaminferiuâ. Quantum autem de peccatis tamsuis quart 
alioram lugere conveniat monachum, Hieronymus hujus professionis 
maximus profltetur dicens : « Monachus non doctoris, sed plangentis habet 
officium, qui se et mundum lugeat, et Domini pavidus prœstoletur adventum, 
Quid enim vita monastica, nisi quasdam est districtioris pœnitentia forma? 
« Lugeant ergo monachi sive hoc, ut dictum est, sive illo modo, ut risum 
mereautur eonsolationis de quo vcre dicitur : « Quoniam ipsi consola- 
buntur, attendantes illud, quod aposlolis Dominus promisit : « Amen, 
amen dico vobis, quia plorabitis et lïebitis vos, mundus autem gaudebit, vos 
autem contristabimini : sed trislitia vestra vertetur in gaudium. » Undeet 
c contrario reprobis ait : « Vas vobis, qui nuncreditis, quia plorabitis! » 
Contraria? quippe vilœ contrarios status et exitus habent, quum mmcjusti 
fientes postea rideant, et iniqui modo ridentes, c contrario fleant. Justi sive 
de perpetratione peccati, sive de dilatione regni consolationem accipiunt, 
quando ad vitam illam, quse a dolore penitus est immunis, perveniunt. 
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« Beati qui esuriunl ! » Post vitam continentium ad ordinem transit 
rcctorum, ita istos instituens in duobus, sicut illos fecerat in tribus. 
Rcctores in populo Dei, non solum ecclesiasticœ sunt potestates in saoerdo- 
tibus, verum etiam sseculares in regibus. Et notandum quod quumbinarius 
numerus, qui conjugatis convenit, teste Hieronymo, immundus sit, unde et 
opéra secunda; diei laudera babere non meruerimt, et bina de immimdis 
animantibus in arcam jussa sunt mitti, non incongrue continentes per ter- 
narmm, qui impar numerus, magis quam binarium describendi esse videutur. 
Cactens vero, ubi continentiae virtus omnino non prœminet, magis convenire 
binarius videtur. 

Esuries vel silis juslitise, desiderium magnum est in rectoribus débita; 
rindictae : ut videlicet mala commissa tantum vindicare veliut, quantum se 
dcberecognoscunt, et si non tantum quantum illi meruerint qui delique- 
runt. Alioquin misericordia in eis locum non baberet, si videlicet nibil de 
pœna, quam rci meruerunt, rela\erunt. Nain et cœlestis judcx, quert 
terreui debent imitari, ita justitiam tempérât jier misericordiam, ut non 
tantum reos punial, quantum illi merentur, sed quantum ipsi convenit, 
cujus miseraliones super onmia opéra ejus. llinc enim de ipso scriptum 
est : « Aut obliviscctur misei'eri Deus, autcouliaebit in ira sua misericordias 
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tic voir encore si loin le royaume tles cieux. Ces deux genres de larmes sont 
figures dans la douleur d'Aza, fille de Caleb ; elle se plaignait <[ue son père 
lui eût donné une terre aride, elle en demandait une qui fût arrosée : son 
père lui donna ce terrain arrosé par en liant comme par en bas. Qu'il 
appartienne aux religieux de pleurer leurs fautes et celles du prochain, c'est 
ce que nous enseigne le plus grand mai Ire des règles de la profession, 
saint Jérôme, quand il dit : « Le rôle du moine est non d'enseigner, mais 
de se lamenter ; à lui de pleurer sur lui et sur le monde, à lui d'attendre 
en tremblant l'arrivée du Seigneur : la vie monastique est-elle autre chose 
qu'une forme de repentir plus sévère? » Que les moines pleurent donc, je 
le répète, soit dans cet espoir, soit en vue de mériter les sourires de la 
consolation dont il est dit : « Ils seront vraiment consolés, » attentifs à la 
promesse que le Seigneur a faile à ses Apôtres, en ces termes : « Eu 
vérité, en vérité, je vous le dis : vous vous lamenterez, vous pleurerez, le 
monde se réjouira et vous serez dans la désolation; mais votre tristesse se 
changera en joie, » tandis qu'aux réprouvés il tient ce langage contraire : 
« Malheur à vous qui riez ! car vous pleurerez. » Les vies contraires, en 
effet, ont des états et des lins contraires : aux justes qui pleurent, les rires ; 
aux méchants qui rient, les pleurs. Et les justes qui pleurent leurs fautes 
ou l'éloigncment du royaume des cieux sont consolés, lorsqu'ils arrivent à 
cette vie qui est exempte de toute douleur. 

« Heureux ceux qui ont faim ! » Après la vie des religieux, il passe à la ca- 
tégorie des supérieurs, y distinguant deux classes, de même qu'il a distingué 
trois catégories générales. Les supérieurs, dans le peuple de Dieu, sont non- 
seulement les puissances ecclésiastiques parmi les prêtres, mais les puis- 
sances séculières parmi les rois. Et il faut remarquer que le nombre deux, 
qui, selon saint Jérôme, convient aux couples mariés, étant impur; — 
ainsi dit-on que les œuvres de la seconde heure sont sans valeur, et que les 
animaux immondes furent enfermés dans l'arche par couple de deux, — 
c'est avec justesse et convenance que les moines doivent èlrc répartis en 
trois classes plutôt qu'en deux. Quant aux antres catégories, qui ne se 
distinguent point par la vertu de continence, le nombre deux leur convient 
mieux. 

La faim ou la soif de la justice est, chez les supérieurs, le vif désir de 
frapper du châtiment dû. Il faut toutefois qu'ils ne punissent les coupables 
qu'en proportion de la certitude qu'ils ont de leurs fautes, et (pie la peine 
lie soit pas aussi forte que le délit. Autrement leur cœur se trouverait 
fermé au sentiment de la pitié, s'ils ne relâchaient lien de la peine méritée 
par les coupables; Le juge céleste, que les Juges de la terre doivent prendre 
pour exemple, tempère si bien la justice par la miséricorde, que non- 
seulement il ne puuil pas les coupables autant qu'ils l'ont mérité, mais 
munie autant qu'il lui plaît, lui dont les œuvres ne sont que miséricorde. 
C'est ainsi qu'il est écrit : « Ou bien Dieu oubliera d'avoir pilié, ou bien il 
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suas; » et rursum : « Et quum iratus fueris, misericordia; recordaberis. » 
Superexaltat quippe misericordia judicium, et magis judicem commcndat 
quam vmdicta. Hsec ergo duo in judice semper esse debent conjuncta, 
ut et reumpuniat perjtistitiam, et minus quam meruerit per clementiam, 
quam hic dicit misericordiam. Misericordia quippe a miseris dicta,' 
humana compassio est ex miscriis aliorum progressa, qua ex infirmitatè 
animi magis quam ex virtute pœnas abhorremus, ex hocuuo quodpatientem 
affligunt, tara cas, quae sunt juste, quam quœ bjustœ. Talis animi com- 
passio naturalis, sive ralionalis sit, sive minime, misericordia proprie 
dicilur, teste Seueca. Clementia autem, quaehoc loco dicta est misericordia 
proprie dicilur, teste Seneca. Clementia autem, quae hoc loco dicta est 
misericordia, ralionabilis tantum dicitur compassio, per quam videlicet eis 
subvenire volumus, quibus debemus. Quisquis justitiam liabet sine miseri- 
cordia, ut videlicet vindicare velit nec pœnam relaxare, crudelis est. Sin 
autem e converso, remissus e-t. 

Unde bene Dominus hoc loco rectorum mores instruens, nunquam justi- 
tiam sine misericordia exerceri approbat ; ideoque hoc loco tanquam insepa- 
rabiles comités eas sibi social. Potest autem remissio pœiue in bis etiam, 
qui occiduntur, nonnulla esse, si videlicet eas abbreviare, vel genus mortis 
levius eligere studeamus. Alioqumillamincurrimussententiam : «Judiciuin 
sine misericordia illi, qui non facit misericordiam. » Contraria quippe 
conlrariis conveniunt, ut videlicet quemadmodum miséricordes misericordia 
sunt digni, ifa immisericordes hac mereantur privari. 

Deniquc post continentes et rectores ad conjugatos veniens, ait : « Beati 
mundo corde. » Quum ait corde et non corpore, vitam conjugatorum 
voluptati carnis plurimum indulgenlem, et concupiscentia; libidini ceden- 
tem insinuât. Elsi enim admixtio conjugum habeat indulgentiam, quum in 
ca incontinente suae remedium quserunl, non ob voluptatem et carnis 
deleclationem more pecudum hanc appetunt ; caro tamen ex labe luxurice 
nonnullum trahit contagium et immundiliam vel feetorem maculas. Mundi 
tamen corde sunt, sed non corpore, qui banc tantum appetunt non ad 
voluptatem, ut diximus, sed ad necessitatem, nefornicandoDeumoffendant. 
Et hi quoque salvandi, non carebunt visione Dei, in qua verse beatitudinis 
summa consistit. Ili quoque pacifici dicuntur, qui pugnam carnis maximam 
per indulgentiam conjugii vitantes, si co ralionabililer ac mediocriler 
utuntur, ut ad Deum quoque pacem habcant, quemper inlemperantiam non 
olïendunl. Unde et Jiliis Dei sunt aggregandi, qui nunc per vinculum nia- 
trimonii servira invicenicoguiilur carni. De qua quidem servitute Hieronymus 
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étouffera sa miséricorde sous sa justice, » et aussitôt : « El quand tu seras 
ému de colère, tu le souviendras de la miséricorde. » La miséricorde élève 
le jugement et honore le juge plus que la rigueur. Le juge doit donc 
toujours réunir ces deux qualités, d'abord de ne punir le coupable (pie 
par un sentiment de justice, puis de ne pas le punir autant qu'il le mérite, 
par un sentiment de clémence, ce que le Seigneur appelle la miséri- 
corde. La miséricorde tire son nom des misérables ; c'est un sentiment de 
pilié produit par la vue des misères humaines, sentiment qui nous l'ait 
repousser l'idée du châtiment moins par faiblesse d'âme que par vertu, 
qu'il y ait justice ou injustice dans les épreuves qui affligent le malheureux, 
(le mouvement de compassion, effet de la nature ou de la raison, est 
proprement appelé miséricorde, ainsi que l'atteste Sénèque. Quant à la 
clémence, appelée ici miséricorde, c'est un sentiment de compassion rai- 
sonné qui nous pousse à soulager ceux à qui nous devons ce soulagement. 
Quiconque n'a que la justice sans clémence et ne songe qu'à punir sans 
rien relâcher de la peine, est cruel : est-il dans la situation d'esprit 
contraire, il est bon. 

C'est pour cela que le Seigneur, formant ici le cœur des supérieurs, veut 
qu'on n'exerce point la justice sans la miséricorde, et associe ces deux 
vertus comme des compagnes inséparables. Même à l'égard de ceux qui sont 
punis de mort, il peut y avoir quelque relâchement de peine : on peut 
abréger le supplice ou chercher le genre de mort le plus doux. Se laisser 
conduire par d'autres sentiments, c'est s'exposer à cette sentence : « Juge- 
ment sans miséricorde pour celui qui ne fait pas miséricorde. » Eu effet, les 
contraires conviennent aux contraires. De même que les miséricordieux 
sont dignes de miséricorde, de même ceux qui sont sans miséricorde mé- 
ritent d'être privés de miséricorde. 

Enfin, après les religieux et les princes, arrivant à ceux qui sont dans les 
liens du mariage, il dit : « Heureux ceux dont le cœur est pur! » En disant 
le cœur et non le corps, il veut indiquer ceux qui se donnent sans réserve 
au plaisir de la chair et qui s'abandonnent aux entraînements de la concu- 
piscence. En effet, bien que le commerce conjugal ait ses indulgences 
alors qu'on y cherche le remède de son incontinence et qu'on ne le poursuit 
pas, à la manière des bêtes, pour la volupté de la chair, la chair toutefois 
n'est pas sans recevoir de la tache du plaisir quelque peu de corruption, 
d'impureté, de souillure. Mais ils sont purs de cœur, sinon de corps, je le 
répète, ceux qui se livrent à ce commerce non eu vue de la volupté, mais 
pour satisfaire le besoin naturel et sans offenser Dieu par une pensée de 
débauche. Et eux aussi ils méritent le salut ; ils ne seront donc pas privés 
de la vue de Dieu, vue dans laquelle consiste la souveraine béatitude. On les 
appelle encore gens de paix, parce qu'évitant les combats de la chair par les 
indulgences du mariage, ils n'en usent qu'avec mesure et raison, de façon 
à mériter de goûter la paix dans le sein de Dieu, qu'ils n'offensent pas par 
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Apostolum dixisse intelligit : « Servus vocalus es? non sil tibi curœ. Qui 
enini positus in conjugio, conversus est ad iiilem Chrisli, tanquam servus, 
Deo inspirante, esl vocatus et tractus. » Quippe quœ major servitus est 
dicenda, quam ut proprii corporis vir aul uxor potestatem non habeat, nec 
ab usu carnis abstinere, ut vel oraiioni vacent, nisi ex consensu, queant? 
Ili tamen taies lilii Dei vocabuntur, quuni du hac servitule ad libertatcm 
veiierint supernae vitse, ubi « neque nubent, ueque nubentur, sederunt sieut 
angeli in cœlo. » 
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Hsec ad distinclionem prsedicatarùm beatitudinum, boc est virtutum, vel 
donoruin divins gratis, quibus beati efficimur, nunc a nobis utcunquc bre- 
viter dicta suffîciant : superest auteni qualiter ex singulis donis beati sint 
dicendi, qui unum sine eœleris babuerint, quum unum mandatum Dei ob- 
servare nequaquam sufficial, nno qui omnia prster unum impleverit, ex 
uno eliam prœtermisso daniiialionem incurrat. Sed, quantum mihi videlur, 
qui piinium dixit : « Beati pauperes, » et adjecit, « spiritu, » eamdem 
adjectionem in csuteris subinlellexit, tanquam mites spirilu, vel lugentes 
spiritu diceretur : ut hsc quoque vel caetera, qus sequuntur, per spirilum 
Dei, qusE caritas ejus intelligitur, in islis, quœ hic memorantur, iîdeles non 
solum esse, sed etiam alios aliurum operatione faciat pneminere atque abun- 
dare. Sicut enini quae de quatuor elementis constare certum est, ex obli- 
nuiili vocabiila sorliuutur, boc est ex illo elemento, quod in eis abundal, 
rsse maxime dicuiitur : ila et liic fidelium gratia; dislinguuiitur secunduui 
hoc quod in eis abundare probatur. lllos quippe pauperes carilas Dei lacère 
dicitur, quos in contemptu divitiarum vebementiores ae perfectiores lacit. 
Similiter mites, quos in virtute patientiœ reliquis pra?fert : ac similiter de 
cseteris nobis senliendum videlur. Omnes tamen beatos vel beatitudine 
dignos caritas Dei lacit, quum qua nemo perire potest quamvis in donis Dei 
islos illis perfectiores faciat. 

Diversaautem verba, quoo in remuneratione supponimtur, quum dicitur: 
« Quoniam ipsorum est regnum cœloruni, » vel : « Quoniam ipsi posside- 
buut terram, » etc., nequaquam in signifîcatione percipiendi praemii viden- 
turdiversa; sed idenlitalis fastidium l'ugiens, boc Domiiius variavit quadam 
convenientia, quam liabent ad prœmissa juxta proprietatem sermonis, et 
simililudinem rei; quod in singulis levé est intucri. Congrue quippe paupe- 
ribus regnum cœloruni promillilur, ut qui terrenas divitias propter Deum 
eontsmimnt, cœlestes mereantur. Milibus, qui se bene gerendo possident, 
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intempérance. Ils doivent donc être comptés au nombre des entants de Dieu, 
ceux qui sont aujourd'hui forcés par les liens du mariage de subir l'escla- 
vage de la chair. De cet esclavage, l'Apôtre, selon saint Jérôme, dit : 
« On t'appelle esclave ? ne t'en émeus pas : celui qui établi en mariage a été 
converti à la foi du Christ est un esclave qui a suivi la voix el la main de 
Dieu. » Quel plus grand esclavage, en effet, que celui qui ne laisse point à 
l'époux ni à l'épouse le pouvoir de leur corps, qui ne leur permet pas de 
s'abstenir du commerce de la chair, ni même de se livrer à la prière que 
d'un commun accord? Et cependant ceux qui sont soumis à cet esclavage 
mériteront d'être appelés fils de Dieu, lorsque de cet esclavage ils passeront 
a la liberté de la vie supérieure. « où ils n'épouseront ni ne seront épousés, 
mais où ils seront anges dans le ciel ! » 

Que ces courtes explications suffisent telles quelles, pour la définition des 
béatitudes, c'est-à-dire des vertus ou des dons de la grâce divine qui font la 
béatitude. Reste à expliquer comment un seul de ces dons sans les autres 
produit la béatitude, quand il est dit que ce n'est pas assez d'observer un 
seul des commandements de Dieu, quand il est dit, bien plus, que celui qui 
a accompli tous les commandements, sauf un seul, encourt, pour en avoir 
omis un seul, la damnation éternelle. Or, autant que j'en puis juger, celui 
qui a dit : « Heureux les pauvres » et qui a ajouté : « en esprit, » a sous- 
entendu pour tout le reste la même addition, et c'est comme s'il eût dit : 
ceux qui sont doux en esprit, ceux qui pleurent en esprit : en sorte que 
l'Esprit de Dieu, ou, en d'autres termes, l'amour de Dieu fait que ceux qui 
suivent l'une de ces prescriptions, ou les autres, non-seulement sont fidèles, 
mais sont supérieurs et riches en tout le reste. Le inonde est composé de 
quatre éléments ; cependant chaque élément tire son nom de la partie qui 
domine en lui ; ainsi les grâces des fidèles se distinguent les unes des autres 
par celles dont ils paraissent le plus riches. On dit que l'amour de Dieu a 
fait ceux-ci pauvres, parce «pi'iis ont poussé plus haut et plus loin le mépris 
des richesses. Pareillement on appelle doux ceux que l'amour de Dieu élève 
particulièrement au-dessus des autres par la vertu de la patience. Et ainsi de 
tous les autres. Mais l'amour de Dieu, qui ne peut être mauvais à personne, 
les a tous faits bienheureux et dignes de la béatitude, encore qu'ils soient 
arrivés dans tel ou tel de ses dons à un degré plus élevé de perfection! 

Quant à la différence des mots ajoutés pour l'indication de la récompense : 
« Parce que le royaume des cieux est à eux; » ou « parce qu'ils posséderont 
la terre, » elle n'entraîne nullement une différence de signification dans la 
récompense. Le Seigneur, évitant les ennuis de la répétition, a changé les 
termes en les appropriant au sens et à la nature de la chose ; ce qui est un 
détail sans importance: Rien de plus naturel que de promettre aux pauvres 
ce royaume des cieux. Ceux qui méprisent les richesses de la terre pour 
l'amour de Dieu doivent mériter les richesses du ciel. Aux doux qui, par un 
sage esprit de conduite, se possèdent, convient la possession de la terre des 
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possessio terrœ viventium, lugenlibus consolalio convenit. Esuricntibus et 
sitienlibus justiliam, saturitas, hoc est impletio desiderii sui apud Deum 
obtinendi : cujus amore plurimum intenduiit exercilio justitiœ in vindictam 
malorum. 

Sic et in cscteris remunerationis verbis qurcdam concinnilas ad beatitu- 
dines prœmissas assignari potest. Non ergo Dominus tam beatiludines ipsas 
haberi praecipit quam in eis illos abundare adnionct, qui in singulis ordini- 
bus desiderant esse peri'ectiores. Nain ad perfeclionis abundantiam, ipse con- 
sequenler Novum tradere Testamenlum hic Deus profiletur, dicens : 
« Nisi abundavcrit justilia vestra plus quam scribaruin et pharisseorum, non 
intrabitis in rcgnum cœlorum. » 

TROBLEMA HELOISS^E XV. 

Quid est quod postmodum Dominus ait : « Noble putare quoniam veni 
solvere legem, » quuni Joannes dicat : « Propterea ergo ma gis quaerebant 
euni Judxi interficere, quia non soluni solvebat sabbatum, scd etiam patrem 
suuni dicebat Deum, eequalem se faciensDeo? » 
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Solutio Abcelardi. 

Quum dixit : « Non veni solvere, » et postmodum addidit : « sed adiin- 
plere, » in moralibus scilicct praxcptis potius quam figurativis, sicut 
sequenlia continent, ex adimpletione quam supposuit innuit quam solutio- 
neni mandatorum legis prius intellexcrit, in moralibus scilicet pra3ceptis. 
Moralia quidem pnecepta sunt agenda; vitœ, sicut figuralia figurandoc. Et 
moralia quidem quse naturaliter ab omnibus scmper complenda fuerunl, et 
antcquam lex scripta daretur, mores bominum ita necessario componuut, 
ut nisi impleatur quod in eis piïccipitur, nenio unquam salvari meruerit. 
Qualia sunt : diligere Deum et proximum, nonoccidere, non mœchari, non 
mcntiri, etsimilia, sine impletioue quorum nemo unquam justificari polest. 
Figuralia vero sunt legis praecepta, qua? juxla litteram accepta, nibil justi- 
tiœ conférant ex opérations sua, sed ad tempus instituta fuerunt, ad aliquid 
figurandum justitiœ ut observatio sabbati, circumcisio, quoramdam cibo- 
rum abstinentia, et bis similia. 

Ad moralia ilaque tanlum legis prœcepta référendum est quod Dominus 
ait se non venisse solvere legem, sed adimplere : hoc est ncquaquam ces- 
sare facere quod in moralibus prœceptis lex continet, sed in eis per Evauge- 
lium supplere quod legi deest. Lex quippe Moysi nequaquani inimiciuu 
diligi prœcipit, sed amicum : nec peccatum in mente consummari docet, 
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vivants, aux affligés la consolation ; à ceux qui ont soif et faim, l'assouvisse- 
ment, c'est-à-dire l'accomplissement de leur désir de posséder Dieu, puisque 
c'est par amour de Dieu qu'ils s'appliquent à la pratique de la justice et à la 
punition des méchants. 

C'est ainsi que, dans les autres termes de la récompense promise, il y a, 
pour la désignation des diverses béatitudes, une heureuse propriété d'expres- 
sion. Dieu ne recommande pas tant de considérer l'ensemble des béatitudes 
qu'il n'avertit ceux qui veulent y prétendre de se rendre supérieurs dans 
quelqu'une d'entre elles. Quant à la plénitude de la perfection, c'est pour 
cela que Dieu déclare lui-même qu'il donne le Nouveau Testament, quand 
il dit : « Si votre justice n'est pas plus grande que celle des scribes et 
des pharisiens, vous n'entrerez pas dans le royaume des cieux. » 



QUINZIEME QUESTION D I1EL01SE. 

Que signifie ce que le Seigneur dit ensuite : « Ne croyez pas que je suis 
venu pour violer la Loi, » tandis que saint Jean dit : « les Juifs cherchaient 
à le tuer, parce que non-seulement il violait la loi du Sabbat, mais parce 
qu'il disait que Dieu était son Père, se faisant ainsi l'égal de Dieu? 

Réponse d'Abélard. 

Quand il a dit : « Je ne suis pas venu violer, et qu'il a ajouté : « mais 
accomplir, » il s'est servi de termes positifs de prescription morale, non de 
termes ligures, comme il y en a dans la suite du discours ; et par ce mot 
d'accomplissement, il indique ce qu'il entend, en termes de prescriplion 
morale, par violer les commandements de la loi. Les prescriptions morales 
sont des règles de conduite positives, les prescriptions figuratives ne sont 
que des emblèmes. Les prescriptions morales comprennent ce que la loi 
naturelle ordonne à tons les hommes de faire, ce qui, antérieurement à toute 
règle écrite, est la règle nécessaire de la vie, ce que nul ne peut pas ne pas 
accomplir pour mériter d'être sauvé. Tels sont : aimer Dieu et son pro- 
chain, ne pas tuer, ne pas commettre d'adultère, ne pas mentir, et toutes 
les autres choses semblables dont l'accomplissement est indispensable au 
salut. Les prescriptions figuratives sont les prescriptions qui, prises à la 
lettre, n'ajoutent par leur accomplissement aucun mérite, mais qui ont 
été établies pour un temps, comme un signe de quelque mente : telles 
l'observation du sabbat, la circoncision, l'abstinence de certains aliments, et 
autres choses de même nature. 

Or, c'est aux prescriptions positives de la Loi qu'il faut rapporter ce que 
dit le Seigneur, qu'il n'est pas venu pour violer la Loi, mais pour l'accom- 
plir, c'est-à-dire non pas pour cesser de faire ce que la Loi contient de pres- 
criptions morales positives, mais pour suppléer par l'Evangile à ce qui 
manque dans les prescriptions morales de la Loi. En effet, la loi de Moïse 
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sed opéra magis quam intentionem interdicit. Etsi enim concupiscentiam 
quoque lex prohibent, non lamen ex ea reum statuit esse putandum : nec 
concupiscere prohibet, nisi res ejns, quem, juxta litteram, proximum défi- 
nit, hoc est ejns, [qui de populo suo nuiiqnam est alienigena. Non enim 
omnem hominem, juxta litteram, lex proximum dicit, sed patenter alieni- 
genam a proximo dislinguit, quum dicit Judœum nequaquam fœnerari 
proximo, sed alieno. 



PROBLEMA HELOISSjE XVI. 

Quomodo etiam Evangelii abimdautiam prsefert imperl'ectioni legis, di- 
cens : « Nisi abundaverit juslilia vestra plus quam seribarum aut phari- 
sseorum, non intrabitis in regnum cœlonun? Aut quomodo, ut Apostolus 
ait, rcprobatio sit pra3cedentis mandati propter infirmitatem ejus et inutili- 
tatem? « Nihil enim ad perfeetum adduxit lex. » 

Quum enim Dominus diviti quœrenti quomodo vitam œlernam possideret 
rcsponditdeduobus mandatis dilectionis, quaB in lege sunt : « Hoc fac, et 
vives, » et Apostolus dicat : « Qui diligit proximum, legem implcvit : 
nam non adulterabis, non occides, etc.; » et iterum : « Dilectio proximi 
malum non operatur : pleniludo ergo legis est dilectio; » quomodo ad 
perfcctionem mandatorum deest aliquid legi, quum illa etiam duo prrecepla 
dilectionis Dei et proximi sufficere omnino videantur, nec aliquid perfec- 
tionis déesse? 

Solutio Abœlardi. 

Quum ail Dominus : « Nisi abundaverit justitia vestra plus quam seriba- 
rum et pharisawum, » subaudis juslilia : non ait, justitia legis. Uude et 
(quum) in scquenlibus ait : « Audistis quia dictum est antiquis : diliges 
amicum tiuim, et odio habebis inimicum tuum, » nequaquam hoc in lege 
reperiri potest, sed magis in traditionibus seribarum et pharisaeorum legi 
superaddilis, de quibus Dominus ait : « Et irritum fecistis mandalum Dei 
propter tradiliones vestras. » Prresertim quum de. dilectione inimici, vel 
etiam de beneficiis ei impendendis, lex ipsa praecipiat dicens : i Si oceurreris 
bovi inimici tui aut asino erranti, reduc cum. Si videris asinum odientis te 
jacere sub onere, non pertransibis, sed levabis cum eo. » Et in Psahnista : 
« Si reddidi relribuentibus mihi mala, decidam merilo ab inimicis meis 
inauis. « Et Salomon in Proverbiis : « Ne dicas : reddam malum pro malo; 
expecta Dominum, et liberabit te. Quum ceciderit inimicus tuus, ne gau- 
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ne prescrit pas d'aimer son ennemi, mais seulement son ami. Rlle n'enseigne 
pas que l'intention suffit à la consommation du péché ; elle interdit les actes 
plutôt que les intentions. Elle défend la convoitise sans doute, mais elle 
n'établit pas qu'on est coupable pour s'y livrer; ce qu'elle défend surtout de 
convoiter, ce sont les biens de celui qu'elle appelle à la lettre le prochain, 
c'est-à-dire de celui qui est du peuple, non de l'étranger. La loi, en effet, 
prise à la lettre, ne considère pas tout homme comme prochain. Elle dis- 
tingue manifestement l'étranger du prochain, quand elle dit que le Juif ne 
doit jamais prêter à usure à son prochain, mais seulement à l'étranger. 



a 



SEIZIEME QUESTION D HEL01SE. 

Comment établit-il la supériorité, de l'Evangile sur l'imperfection de la 
Loi, quand il dit : « Si votre justice ne vaut pas mieux que celle des scribes 
ondes pharisiens, vous n'entrerez pas dans le royaume des cieux? » En 
d'autres termes, pourquoi, selon la parole de l'Apôtre : « la Loi n'a rien 
mené à la perfection, » rcjelte-t-il le commandement antérieur, à cause de 
son insuffisance et de son inefficacité? 

Quant au riche qui lui demande comment il pourrait gagner la vie 
éternelle, le Seigneur répond, après avoir cité les deux commandements 
d'amour qui sont dans la Loi : « Fais cela et tu vivras; » quand l'Apôtre 
dit : « Celui qui aime son prochain accomplit la Loi ; car tu ne forniqueras 
pas, tu ne tueras pas, etc. » et ailleurs : « L'amour du prochain n'engen- 
dre pas le mal; le plein accomplissement de la Loi, c'est donc l'amour, » 
comment peut-il manquer quelque chose à la perfection de la Loi, alors que 
ces deux commandements de l'amour de Dieu et du prochain paraissent 
suffire sans autre complément de perfection ? 
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Réponse d'Abélard. 

Quand le Seigneur dit : « Si votre justice n'est pas supérieure à celle des 
scribes et des pharisiens, » il faut entendre la justice ; il ne dit pas : la jus- 
tice de la Loi. Ce passage qui suit : « Tu as entendu la parole des anciens ; 
tu chériras ton ami et tu auras ton ennemi eu haine, » ne se trouve nulle 
pari dans la Loi, mais dans les traditions des scribes cl des pharisiens ajou- 
tées à la loi, traditions dont le Seigneur dit : « Vous avez détruit les com- 
mandements de Dieu par vos traditions. » Remarquons, en ellel, que la Loi 
dit, au sujet de l'amour qu'on doit avoir pour ses ennemis et même des ser- 
vices qu'on doit leur rendre : « Si tu rencontres le bœuf de ton ennemi, 
ramène-le à l'étable; si tu vois l'âne de celui que lu bais tomber sous le 
fardeau, tu ne passeras pas outre, mais tu l'aideras à le relever ; » et dans 
le Psalmiste : « Si je rends le mal pour le mal, je succomberai justement 
sous les coups de mes ennemis, abandonné de tout appui ; )> et Salonion, 
dans les Proverbes : « Ne dis pas, je rendrai le mal pour le mal ; attends le 
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deas, et in ruina ejus ne exultel cor tuum : ne forte videat Dominus, dis- 
pliceatei, etauferat ab co iram suam. Ne dicas : quomodo fecit mihi, sic 
laciam ei, reddam unicuîque secundum opus sdum. » Item : « Si esurierit 
inimicus tuus, ciba illum : si sitierit, da ci aquam bibere. Pmnas enim 
congregabis super caput ejus, et Dominus reddet tibi. » Et bcatus Job : « Si 
gavisus sum, inquit, ad ruinamejus, qui me oderat, et exultavi, quod inve- 
nisseteum malum. Non enim dedi ad peccandum guttur meum, ut expete- 
rcm maledicens animam ejus. » 
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Non ergo antiquis hoc jussum vel concessum fuit in loge, ut odio habe- 
rent inimicum, sed magis, ut dictum est, in traditionibushominum, quam 
in prœceplis Dei habebatur. Quum ergo dicit Dominus : « Plus quam scriba- 
rum et pharisaeorum, » non plus quam legis : nequaquam hinc cogimur 
l'aleri Dominum banc abundantiam Evangelii prseferre imperfection! legis. 
Non tamen ideo minus concedimus legem in prœceptis suis ita imperfectam 
fuisse, ut ei necessarium esset Evangelium succedere : sicut et Apostolus, 
ut supra meminimus, patenter profitetur. Sed nec praecepium de dileetione 
proximi, ante adventum Christi perfectum esse potuit, quod ipse veniens, et 
proximus noster factus, tam susceptione tamis, quam exhibitione dilectio- 
nis, perfectum fecit : ut jam quilibet eum tanquam proximnm diligens, ex 
bac perfectus dileetione fiât. Unde et eidem diviti requirent! quis esset proxi- 
mus ejus, parabolice respondens, se illum proximum esse significavit, quem 
illc Samaritanus expressif, qui vulnerati misertus est : et quem ex affectu 
compassionis ipse quoque dives vere proximum fuisse professus est. 

Sive ergo in lege habealur : « Diliges amicum tuum, » sive « proxi- 
mum, » ut eum videlicet ibi proximum intclligamus, qui vel cognatione, 
vel amore est nobis conjunctus : nemo rectius proximus noster, quam 
Christus est dicendus, ut in eo nunc dilectio proximi perfecta sit facta, quœ 
antea fuerat imperfecta, quamdiu videlicet statum suum lex habuerit, quœ 
usque ad Joannem vigorem suum custodivit. Prius ergo imperfecta, quamdiu 
lex prbprie fuit dicenda, ut ei obediendum esset per omnia : pro hac ipsa 
imperfectione sui reprobata est, evangelicae doctrinal superveniente perfec- 
lione, ubi quidquid est necessarium, liquide magis quam parabolice est 
expressum. Nain etsi diligenter legis litterœ iusislamus, quo soli populo 
Judœorum data est, nequaquam proximis nisi eorum est intelligendus. 

Unde nec per Christum illud praeceptum de dileetione proximi, ad alios 
perlinere videtur, quum ipsi soli sut lege contineientur. Quapropter neces- 
sario succedere legi Evangelium debuit, omnibus generaliter injunctum, ut 
omnes debeant salvari per ipsum. 
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Seigneur, et il te délivrera. Lorsque ton ennemi aura succombé, ne te 
réjouis pas ; que ton cœur ne tressaille pas de joie à la vue de sa ruine, dans 
la crainte que le Seigneur ne le voie, qu'il n'en soit affligé et qu'il n'écarte 
de lui sa colère. Ne dis pas : « Comme il m'a fait, je lui ferai ; je rendrai à 
chacun selon ses œuvres. » Et encore : « Si ton ennemi a faim, nourris-le ; 
s'il a soif, donne-lui à boire, — autrement tu amasseras des charbons 
ardents sur sa tète, —et le Seigneur te le rendra. » Et le bienheureux Job : 
« C'est que je me suis réjoui de la ruine de celui qui me haïssait, et quej ai 
triomphé de le voir dans le malheur. Je ne lui ai pas donné mon cœur pour 
pécher, je n'ai pas été chercher son àme pour la maudire. » 

Donc la Loi ne prescrivait ni n'accordait de haïr ses ennemis : c'est là, je 
le répète, le fait de la tradition humaine, non des préceptes divins. Quand 
donc le Seigneur dit : « Plus que celle des scribes et des pharisiens, » 
cela ne veut pas dire plus que la Loi; nous ne sommes nullement obligés 
par là de reconnaître' que le Seigneur établit la supériorité de l'Évangile sur 
l'imperfection de la Loi. Mais nous ne maintenons pas moins que la Loi 
était imparfaite dans ses précepte* et qu'il fallait que l'Evangile la rempla- 
çât ; l'Apôtre, je le répète, le déclare formellement. Le commandement de 
l'amour du prochain ne pouvait être parfait avant l'arrivée du Christ; il fal- 
lait qu'il vînt, et que se faisant notre prochain en prenant notre corps, non 
moins qu'en nous témoignant son amour, il lui donnât sa perfection ; en sorte 
que chacun, l'aimant dès lors comme son prochain, il devint parfait par cet 
amour. Ainsi, au même riche qui lui demande quel est son prochain, il ré- 
pond sous forme de parabole, en lui donnant à entendre que son prochain est 
représenté par le Samaritain qui eut compassion du blessé, et que le riche 
lui-même, en suivant sa compassion, reconnut comme son véritable prochain. 

Qu'il y ait donc dans la Loi : « Tu aimeras Ion ami, » ou « ton prochain, » 
ce mot employé dans un sens tel que nous reconnaissions comme prochain 
celui qui nous est uni par un lien de parenté ou d'affection, personne ne 
peut plus justement que le Cbrisl être appelé notre prochain. Car c'est, en 
lui qu'a été rendu parfait l'amour du prochain, imparfait jusque-là et tout 
le temps que la Loi, qui dura jusqu'à Jean, conserva sa force et son empire. 
Bien qu'imparfaite, tant qu'elle dut être appelée la Loi, il fallait lui obéir en 
tout. Mais elle fut rejetée pour cette imperfection môme, et remplacée par 
la perfection de la loi évangélique, où tout ce qui est nécessaire est indiqué 
en termes propres, non sous forme de parabole. Car, si rigoureusement 
qu'on presse la lettre de la Loi, d'après le texte donné au seul peuple des 
Juifs, on ne peutentendre parle prochain que le prochain des Juifs. 

Le commandement du Christ sur l'amour du prochain ne peut donc con- 
cerner un autre peuple que les Juifs, puisque les Juifs étaient, les seuls qui 
fussent soumis à l'empire delà Loi. L'Évangile doit donc nécessairement 
remplacer la Loi, comme une loi générale et par laquelle tous les hommes 
peuvent se sauver. 
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*'* PROBLEMATA CUM RESPOSSIONIBUS. 

Ad prœdictum itaquo proximum, id est Christum Apostolus respexit, 
quum oo prœmisso : « Qui diligit proximum, legem implevit ; « statira hoc 
lanquam probatione adjunxit : « Nam non adulterabis, non occides, etc. » 
Si enim Jadaeus hunoi nter proximos suos comprehensum diligat, sicut ipse 
ait : « Si quis diligit me, mandata mca servabit, » in nullo adulterio, in 
nullo peccabit homicidio : et omnia similia, quœ in lege sunt, evitabit, et 
justifias ejus complebit. 

PROBLEUA HELOISSiE XVH. 

Quid est etiam, quod in sequentibus Domiinis ait : « Neque per caput tuum 
jurabis, quia non potes unum capillum album facere aut nigrum; » tan» 
quam si boc facere posset, jurare per caput liceret? 
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Solutio Abœlardi. 

lîeplicanda sunt, quae in proximo sunt prœmissa, ut ex illis, et de hoc 
faciliusjudicemus. « Dico, inquit, vobis, non jurare omnino : neque per 
cœlum, quia tbronus Dei est, neque per terrain, quia scabellum est pedum 
ejus, neque per Ilierosolymam, quia civitasmagni régis est, neque per caput 
luum, quia non potes unum capillum album facere aut nigrum. » Quatuor 
ilaquc sunt, cœlum scilicet, terra, Ilierosolyma, caput noslrum, per quœ 
jurare prohibemur : quia hœc maxime in juramento ponimus, quœ venera- 
bjliora œstimamus, ut ex bis amplius nobis crcdatur. Uœc autem venera- 
tione digna majore videntùr, quœ ad Deum maxime constat pertinere : ut 
cœlum, quod dicitur throuus Dei, hoc est anima Christi, cui specialiter di- 
vinitas insidet, et in ea pleniusper gratiam inhabitat. Terra, quœ scabellum 
Dei dicitur, bunianitas est Christi, tanquam terrena et inferior in Christo 
crcatura. Hicrosolyma, civitas Dei, sancta est Ecclesia : cujus caput ipse est 
Christus. Capilli adhaarentes capiti, et ipsum adornanles vel protegentes, 
eloquia sunt divina quibus Christus commendatur, et per fidem in nobis 
conservatur : horiini quaedam alba, qua3dam nigra dicuntur, quum alioriuu 
intelligentia clara sit et manifesta ; aliorum obscur*, sicut illorum maxime 
quœ sunt allegorice dicta. Quorum quidem nullurn sive album sit, utdictuin 
est, sive nigrum, nostrum non est facere : quia eloquia Dei non sunt in- 
ventionis humante, nec nostra sunt documenta, sed divina. Quod ergo ait : 
a Non jurabis per caput tuum, quia non potes, » etc., taie est : non debes 
Christum in juramento ponere, quod ejus solius summoe Dei sapienliaî sit 
hœc invenire, quorum alia, ut diximus, alba sunt, alia nigra. Simililcr 
quum jubet ut nec juremus per cœlum, quod thronus Dei est, sic ac- 
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Ainsi, c'est au prochain dont je viens de parler, c'est-à-dire au Christ, 
que l'Apôtre l'ait allusion, quand, après avoir dit : « Celui qui aime son pro- 
chain accomplit la Loi, » il ajoute immédiatement comme confirmation : 
« Car tu ne forniqueras pas, lu ne tueras pas... » En effet, si le Juif le com- 
prend parmi ses prochains et l'aime, suivant le précepte : « Si quelqu'un 
m'aime, il accomplit ma Loi, » il ne commettra plus ni adultère, ni homi- 
cide, il évitera tous les autres péchés qui sont indiqués dans la Loi, et accom- 
plira tous ses préceptes. 






DIX-SEPTIÈME QUESTION D HELOISE. 

Que signifie ce que le Seigneur dit dans un passage suivant : « Tu ne ju- 
reras pas sur ta tète, car tu ne peux faire un seul cheveu blanc ou noir ; » 
comme si, dans le cas où il sérail possible de le faire, il devait être permis 
de jurer? 

Réponse d'Abélard. 

Il faut reprendre tout le passage afin de nous éclairer. « Je vous défends 
absolument, dit-il, de jurer; parle ciel, parce que c'est le trône de Dieu; 
par la terre, parce que c'est, l'escabeau de ses pieds ; par Jérusalem, parce 
que c'est la cité du grand roi ; par ta tète, parce que tu ne peux faire un 
seul cheveu blanc ou noir. » 

11 est donc quatre choses, le ciel, la terre, Jérusalem, noire tète, par les- 
quelles il nous est interdit de jurer. Naturellement nous prenons à témoi- 
gnage les choses que nous considérons comme le plus dignes de respect, 
afin que notre parole obtienne plus de créance. Or, les choses qui paraissent 
le plus dignes de respect sont celles qui touchent à Dieu : tel le ciel, qu'on 
appelle le trône de Dieu, c'est-à-dire l'âme du Christ, le lieu où réside spé- 
cialement sa divinité, où il habite plus particulièrement par sa grâce. Telle 
la terre, qu'on appelle l'escabeau de Dieu, ou l'humanité du Christ, comme 
étant la patrie terrestre et inférieure du Christ. Telle Jérusalem, la cité de 
Dieu ou la sainte Église, dont le Christ est la tête. Tels 'les cheveux al tachés 
à la tète, comme ornement ou comme défense, qui figurent les divines pa- 
roles du Christ, notre honneur, notre salut. On dit les unes blanches, les 
autres noires, parce que l'intelligence des unes est claire et manifeste, celle 
des autres obscures, comme pour presque toutes les choses mises sous 
forme de parabole. Or, il ne nous est pas possible de rien faire de tel, ni 
blanc ni noir, comme il est dit. Les paroles de Dieu ne sont pas d'invention 
humaine, elles ne sont pas notre œuvre, mais l'œuvre de Dieu. Quand donc 
il est dit : « Tu ne jureras pas sur la tête, parce que lu ne peux, » etc., 
c'est comme si l'on disait : lu ne dois pas invoquer à témoignage le Christ, 
parce qu'il n'appartient qu'à la sagesse divine de trouver les paroles dont 
les unes sont blanches, les autres noires. Pareillement, quand il est interdit 
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cipe; utnonideo pet ipsum jurare eligamus, quia tante dignitatis est, 
quod cœteris eminet creaturis. In Lis itaque verbis ncgativum adverbium 
prsepositum orationi causam ipsam cxcludit, non inlerpositum ipsam re- 
linquitatqueconslituit. Aliam quippe vim negativa particula habet loti 
orationi, prseposita, ut totam scilicet simul negef, aliam interposita, ut 
uni lanlum illius oralionis parti apposita. Aliud quippe est dicere : non 
quia hoc feeisti, peccasti ; aliud dicere : peccasti, quia hoc non fecisti. Ibi 
namque causa removetur peccandi, ut videlicel non propter hoc pecca- 
verit, ut bine cum certum sit non peccasse, ubi causa ad hoc intercesseril : 
ibi vero non ostenditur quod non peccaverit, sed hoc tantum quod non 
propter hoc peccaverit, ut videlicel causa peccati potius quam peccatum 
ipsum removealur. 



Talc est ergo quod de juramento Dominus praecipit vel adhortatur, ut, 
quia periculosum est jurare, ne perjuremus, omnino, quantum possumus, 
hoc caveamus, ne aliqua dignitale, quam res habcat, per ipsam jurare ap- 
petamus, sive ipsa sit Deus, utpote Christus, seu quoecumque creatura ex 
Dco prœcœteris aliquid dignitatis adopta. Jurare autemper aliquid, est nos 
ei cui juramus, concedere, ut nihil ulilitatis in ea re, per quam juramus, 
habeamus ulterius, nisi hoc, quod juramento lirmamus, verum sit. 






Quum autem in ccclesiasticis causis omnis controversiœ, ut Aposlolus ait, 
finis sit juramentum, non hocloco Dominus pra?cipit non jurare, sed ma^is 
adhortatur. Quaadam namque prœcipiuntur, quaedam prohibentur, quaidam 
suadentur, quaedam permittuntur. Prœcipiuntur illa sive prohibentur, sive 
quibus vel cum quibus nos salvari dil'fidimus. Mala itaque prohibentur 
oninia, et bona prœcipiuntur, non omnia, sed illa tantum, quae saluti ne- 
cessaria videntur ut crederc in Deum, et diligere non tam ipsum quam 
proximum, non adulterari, et similia. Illa vero bona, quse non ita neces- 
sariasunt, sive quia strictions , vel laxioris sunt visa, et tanquam nimis 
alla vel nimis intima, sub pracopto non clauduntur, sed vel persua- 
sionem consilii habent, ut virginitas, vel indulgentiœ pennissionem, 
ut nuptiœ. Quippe si prœceptum ad virginitatem cogeret, damnarentur 
nuptiœ : vel si ad nuptias, damnaretur virginitas. Consilium itaque sive 
persuasio est de potioribus bonis, permissio vero de minoribus, hoc est, 
quœ minons sunt meriti, quando consilium de melioribus aliqua diffi- 
dentia vel dispensatione non suscipilur. Qua3 ergo tam lieri, quam dhnilti 
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de jurer par le ciel, qui est le trône île Dieu, il faut l'entendre ainsi : il ne 
Tant pas choisir, pour jurer, celui que sa dignité souveraine élève au-dessus 
de toutes les créatures. L'adverbe de négation est placé au commencement 
delà phrase dans le texte du précepte ; il s'applique donc à tout le dévelop- 
pement ; il n'est pas placé entre divers membres de phrase, laissant cer- 
tains termes en dehors de son action. L'adverbe de négation, en effet, a un 
sens tout différent, selon qu'il est placé au commencement de la phrase 
qu'il modifie tout entière, ou qu'il est placé avant quelque terme auquel il 
est seulement applicable. Autre chose est de dire: vous n'avez pas péché 
pour avoir fait cela; ou de dire : vous avez péché pour n'avoir pas t'ait cela. 
Dans l'une des formes, la négation tombe sur la faute : il n'y a pas eu faute 
pour avoir l'ait cela, c'est-à-dire qu'il est clair qu'il n'y a pas eu faute, eu 
égard à la cause indiquée. Par l'autre forme, on ne dit pas qu'il n'y ait pas 
eu faute en général, mais qu'il y ait eu faute pour n'avoir pas fait telle 
chose, en sorte que c'est sur la cause de la faute, non sur la faute que tombe 
la négation. 

Voici maintenant ce que le Seigneur nous recommande et nous ordonne 
au sujet du jurement. Tout jurement exposant au danger du parjure, il veut 
que nous nous gardions, autant qu'il est possible, de prendre à témoignage, 
dans le sentiment que la chose comporte, soit la dignité de Dieu, c'est- 
à-dire du Christ, soit celle de toute autre créature qui, par la grâce de 
Dieu, l'emporte sur les autres. Jurer par quelque chose, c'est accorder à 
celui auquel on jure que, dans la chose par laquelle on jure, on ne trouve 
pas d'autre utilité que celle de consacrer la vérité de ce qu'on affirme 
sous la foi du serment. 

Quand l'Apôtre dit que, dans les choses ecclésiastiques, le serment est la 
lin de toute discussion, Dieu ne nous prescrit pas de ne pas jurer, mais il 
nous engage à ne pas le faire. Lu effet, il est des choses qui sont prescrites, 
il en est qui sont défendues; il en est qui sont conseillées, il eu est qui sont 
permises. 11 y a défense ou prescription pour les choses par lesquelles ou 
avec lesquelles nous devons être sauvés. Ainsi y a-t-il défense pour tout ce 
qui est mal, prescription pour tout ce qui est bien ; non pour tout ce qui est 
bien, mais seulement pour ce qui est nécessaire au salut, comme croire en 
Dieu, se moins chérir soi-même que le prochain, ne point commettre d'a- 
dultère, etc. Quant aux biens qui ne sont pas tellement indispensables, soit 
qu'ils apparliennant à la voie étroite, soit qu'ils appartiennent à la voie 
large, ils échappent, par leur caractère d'élévation ou de bassesse, à la for- 
mule du précepte; ils sont recommandés sous forme de conseil, comme la 
virginité, ou permis sous forme d'indulgence, comme le mariage. En effet, 
s'il y avait contrainte de prescription pour la virginité, il y aurait condamna- 
tion pour le mariage, et inversement. Il y a seulement conseil ou invitation 
pour les biens qui sont préférables, permission pour ceux qui sont d'un 
ordre inférieur, c'est-à-dire d'un mérite moindre, parce que c'esL non 
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licet, prœcepliini non habent, sed admonitionem, ut omnino non jurare, 
vel permissionem, ut hoc fiât pro necessitate : veluti quum ad inquisitiouem 
veritatis, testibus opus est. 



Permissio autem est, quum dicitur : « Unusquisque habeal uxorem 
suam propter fornicationem ; » praeceplio vero, quum dicitur : « Alligalus 
est uxori: noli qurcrere solutionem. » Persuasio vero consilii, quum statim 
supponitur : « Solutus es ab uxore? noli quaerere uxorem. » 



PROBLEMA HELOISS/E XVIII. 

Quid est in eodem Evangelista : « Nolite solliciti esse dicentes : quid 
manducabimus ? » Et rursum : « Nolite solliciti esse in crastinum. 
Crastinus enim dies sollicitus erit sibi ipsi. Sufficit enim diei malitia 
sua. » Nunquid enim providentiam probibet fuluroruni ? Nunquid et ijise 
Dominus eum qui turrein vult sedificare, de sumptibus cogitare admonct? 
Et Apostolus : « Qui praeest, inquit, in sollicitudine : » sicut et ipse f'a- 
ciebat, de seipso dieens : « Instantia mea quolidiana, solliciludo omnium 
ecclesiarum. » 



11 
> 
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Solutio Abœlardi . 

Sollicitudincm proprie Dominus dicit superfluam curant de futuris, 
cpjando videlicet pro aliquibus prœparandis, magis necessaria dimittuntur : 
ut si pro apparatu crastinorum ciborum, prsetermittamus orando quserere a 
Deo regnum suum, bocest taies nos facere, ut innobisipse, non peccatum 
regnet. Crastinus enim ut lanquam si dicerct : ne affligatis vos superfluis 
curis, pro lempore futuro, antequam veniat: quia quumipsum veneril, satis 
sollieiludinis al'l'eiet ex se ipso, illis, qui de necessariis minus in Domino 
confidunt, non attendentes illud propbeta; : « Jacta super Doniinum curam 
luam, et ipse teenulriel. » « Sufiicit enim diei, etc. » hoc est, unicuique 
tempori vite hujus aerumnosifi sua; sollicitudinis pœna sufficere débet, quam 
videlicet affert nobis ex superfluis curis pfo temporalibus, dum pro bis 
œternarum obliviscimur. 

Sollicitudincm vero in bono, vel in bis,- quœ ad œternani pertinent 
vilain, dicit Apostolus providentiam, hoc est, rationabilem de futuris, vel 
pro futuris curam : si videlicet temporalia providëamus propter œtema, ut 
bis sustentenlur quodam vialico necessario qui ad illa lesiinant. 
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sans défiance et sans mesure qu'on reçoit un conseil. Ce qui peut éga- 
lement être fait et non fait n'est pas présenté sous forme de précepte, 
mais simplement sous l'orme d'avis. C'est ainsi que l'on recommande 
en général de ne pas jurer, et qu'on prescrit de le l'aire eu cas de néces- 
sité, par exemple, lorsque, pour la recherche de la vérité, il y a appel de té- 
moignage. 

La forme delà permission est eelle-ei : « Que chacun ait sa femme pour 
la satisfaction des besoins de la nature. » La forme de la prescription est 
celle-ci : « Vous êtes enchaîné aune femme, ne cherchez pas à rompre ces 
liens. » Il y a simplement avis, quand ou ajoute aussitôt : « Vous clés hors 
des liens d'une femme; ne cherchez pas femme. » 



I 



DIX-HUITIÈME QUESTION d'hÉLOÏSE. 

Que signifient ces mots dans le même Évangéliste : « Ne dites point avec 
inquiétude : quemangerons-nous? » Et ailleurs : « Ne prenez pas inquiétude 
du lendemain; demain s'inquiétera de lui-même; à chaque jour suffil son 
tourment? b Y a-t-il là quelque interdiction d'avoir la prévoyance de l'avenir? 
Dieu ne prévient-il pas celui qui veutbâtirune tour de songer à la dépense? 
El l'Apôtre ne dit-il pas: « Celui qui commande est dans le souci; «comme 
il faisait lui-même quand il disait : « Mon inquiétude incessante, c'est 
l'avenir de toutes les églises? » 



Réponse d'Ahélard. 

Le Seigneur dit que tout souci de l'avenir est superflu, en ce sens que 
pour préparer certaines choses, on en néglige quelquefois de plus néces- 
saires. Par exemple, omettre, pour préparer le repas du lendemain, de 
prier Dieu que sou règne arrive, c'est faire que le péché, et non Dieu, règne 
en nous. Quand il parle des soucis du lendemain, c'est comme s'il disait : 
ne vous affligez pas de soins superflus pour l'avenir, avant que l'avenir 
Menue : quand il sera venu, il apportera par lui-même assez d'inquiétude à 
ceux qui n'ont pas confiance en Dieu pour le nécessaire et ne réfléchissent 
pas à ce mot du prophète : « Remettez-vous de vos inquiétudes au Sei- 
gneur, et il vous nourrira, n « A chaque jour suffit, etc. » Cela veut dire 
qu'à chaque moineul de la vie suffit le tourment que nous apporte le soin 
superflu îles choses de ce monde, lequel nous fait oublier le soin de l'éler- 
oitéi 

Quant à l'inquiétude du bien ou de ce qui touche à la vie éternelle, 
1 Apôtre l'appelle prévoyance, c'est-à-dire souci raisonnable de l'avenir ou 
pour l'avenir : c'est le cas où nous pourvoyons au temporel eu vue de 
l'éternel, en sorte que l'un soit comme le viatique qui nous soutienne et 
nous mène à l'autre. 
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FRORI.EMA 11EL0ISS.E XIX. 



(Juicl illud est, quoi! sequitur : « Nolite judicare, ul non judigemini. In 
quoenim judicio judicaveritis, judicabimini? » Quid enim si injustum fece- 
rimus judiciuni? nunquid simile recepimus? 

Solutio Abœlardi. 

Nolite judicare, hoc est, ne prœsumatis de incerlis aliquem certa seu- 
lentia grayare. Quuni enim iratus patet, deseipsa res judicat, non tu. Hinc 
et Apostolus : « Nolite ante tempus judicare, quoadusque veniat Dominus, 
quiet illuminabit abscondita cordium. » Yenit Dominus occulta revelando, 
quum ejus dispositione, quœlatebant, apparent, velquum secundum legem 
cjus aliquid discuti endum in vestigam us, vel deprobatis pœnani inferimus : 
et tune potius ipse judicat, vel punit, quam nos. » In quo enim judicio judi- 
caveritis, judicabimini. » \c si diceret : ideo non debetis in judicio praesu- 
mere, ut alios appetatis gravare : quia consimile judiciuni gravaminis incur- 
retis apud Deum. Non ait denique : ne judiectis : sed : « Nolite judicare, îi 
ut non hoc scilicet sponte appetamuB, quod lamen nonnunquam facere co- 
gimur, oiïicio judicis nobis commisso. 






PROBLEMA HEL0ISS.E XX. 
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Quaerimus et illud, quod in sequenlibus adjungit : « Onmia ergo qmecun- 
que vultis ut l'aciant vobis homincs, et vos tacite illis. Hœc est enim lex et 
prophetEe. » Si quis enim vultut in malo sibi quisquam consentiat, nunquid 
débet illi prœbere consensum in re consimili? 

Sohitio Abœlardi. 

Duo Legis naluralis prœcepta sunt circa dilectionem proximi : iinum 
scilicet, quod hoc loco ponitur; alterum, quod in Tobia legimus, ipso ad 
fîlium dicente : « Quod ab alio odis lieri tibi, vide ne alteri tu aliquando 
facias. » Sicul ergo hoc de malis, ita illud de bonis accipiendum est. Ul 
videlicet, sicut mala nolumus nobis inferri, sic nec aliis inferamus, et e 
contrario, bona, quoe nobis ab aliis volumus conierri, aliis irnpendcre 
simusparati. Quum ergo dicitur : « Qua3 vultis ut faciant vobis homines, » 
talc est : quod approbatis in conscienlia vestra vobis ab aliis debere fien. 
Nullus enim in conscientia approbal, sibi consentiendum esse in malo, 
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DIX-NEUVIEME QUESTION D IIÉLOÏSE. 



Que signifie ce qui suit : « Ne cherchez pas à juger pourn'être point jugé; 
car, comme vous jugerez, vous serez jugé? » Est-ce à dire que, si nous por- 
tons un jugement injuste, nous en subirons un semblable'/ 






Réponse d'Abélard. 

« Ne jugez point. » Cela veut dire : ne prenez pas sur vous d'accabler 
quelqu'un sous le poids d'une sentence sévère, sans preuve. Lorsqu'il y a 
faute manifeste, la chose se juge d'elle-même, votre jugement n'est pas né- 
cessaire. « Ne jugez pas prématurément, dit l'Apôtre, puisque le Seigneur 
viendra, qui éclairera le secret des cœurs. » Le Seigneur vient en révélant 
le secret des cœurs, quand, par sa grâce, ce qui était caché apparaît au 
grand jour, ou quand, suivant la loi qu'il a donnée, nous cherchons à 
éclaircir quelque faute secrète, ou quand, la preuve faite, nous infligeons 
un châtiment; et alors, à vrai dire, c'est lui-même qui juge et qui punit plutôt 
que nous. « Comme vous jugerez, vous serez jugé; » c'est-à-dire, vous ne 
devez point vous hâter, dans un jugement, de prononcer et d'accabler; vous 
vous exposeriez à encourir auprès de Dieu le même jugement, la même sé- 
vérité accablante. Enfin il ne dit pas : Ne jugez pas, mais « ne cherchez pas 
àjuger, » eu ce sens que nous ne devons pas de nous-mêmes nous faire 
juges, ce que parfois nous sommes condamnés à être, quand l'office nous 
en est commis. 






VINGTIEME QUESTION D IIELOÏSE. 



Nous cherchons aussi le sens de ce qu'il ajoute à la suite : « Tout ce que 
vous voulez que les autres fassent pour vous, faites-le pour les autres. C'est 
la Loi et les prophètes. » Si quelqu'un veut nous entraîner dans la complicité 

du mal, lui devons-nous notre concours? 



Réponse d'Âbélard. 

11 y a deux préceptes relatifs à l'amour du prochain : l'un, celui qui est 
énoncé ici, l'autre que nous lisons dans Tobie, quand il dit à son lils : 
« Ce que tu n'aimerais pas qu'aulrui te fît à toi-même, garde-toi de le faire 
toi-même à autrui. » Ce précepte est applicable au bien comme au mal. De 
même que nous ne devons pas faire aux autres le mal que nous ne voudrions 
pas qu'on nous fit, de même, nous devons être prêts à faire aux autres le 
bien que nous voudrions qu'on nous fit. Quand donc il est dit : « Ce que 
vous voulez que le prochain fasse, » c'est comme s'il y avait : ce que, dans 
votre conscience, vous reconnaissez comme bon qu'on vous fasse. En effet, 
nul, dans sa conscience, n'approuve la complicité du mal ; nul n'approuve 
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sed in his, quœ bona sestimat, et fieri digna. Sic et Apostolus quum 
ait : « Non quod vélo, hoc ago : » volo dixit, profieri approbo. 

Sed quid est, quod ait : « Omnia quœcunque vultis? » Multi quippe 
pro dignitate, vel divcrsitate personarum, multa sibi debere fieri censent, 
quïc nequaquam aliis se debere recognosciuit : ut in praelatis videmus et 
subjectis, quum isti multa exigant ab illis, ut sibi fiant, quae nequaquam 
illis facere debent. Sed profecto sic est accipiendum, ut qusRcunque fieri 
debere nobis ab bominibus credimus, parati essemus et illis lacère, non 
quidem quibuscunque, sed nostri similibus, hoc est, qui hacc a nobis 
suscipere digni essent, sicut nos ab illis. 

lllud quoque Tobiœ : « Quod ab alio odis fieri tibi, vide ne alteri 
tu aliquando facias, » nonniliil habet qurcstionis, quum is scilicet, qui 
alium propter justiliam occidit, nunquam ab alio id sustinere velle possit. 
Sed quia quum quis justitiam propter Deum exercet, Deus potius id 
quam ille l'acit , sicut dudum superius diximus, proecipilur ut quod 
odit fieri sibi, ipse alteri ne faciat : quia quum aliquem recte punit, 
Deus hoc potius, vel lex, quam homo facit. 



PROBLEMA HELOISS/E XXI. 

Quid est, ut ait Apostolus : « Sine intermissione orarc? » 

Solutio Abœlardi. 
Nullum tempus, quo debeamus orare, prœtermittere. 






PROBLEMA HE[.OIS5,E XXII. 

Quid est illud in Mathœo de iide centurionis rogantis pro servo : « Au- 
diens autem Jésus, miratus est, et sequentibus se dixit : « Amendicovobis, 
non inveni tantam Jidem in Israël? » Non enim aliquid mirari dicuntur, 
nisi qui insperatum aliquid accidere vident, quod nullatenus eveuturuni 
antea sciebant, vel credebant. 

Solutio Abœlardi. 

Miratus esse dicitur, quia similem miranti se fecit ; vel quia mirari alios 
l'ecit de fide centurionis, quem in tantuin extulit; 
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que ce qu'il estime comme bon et comme digne d'être fait. C'est ainsi que 
l'Apôtre, lorsqu'il dit : « Je ne fais pas ce que je veux, » dit je veux, pour 
j'estime bon. 

Mais que signifie : « Tout coque vous voulez? » Bien des gens considèrent 
comme dues à leur dignité, à leur rang, des choses qu'ils ne reconnaissent 
nullement devoir aux autres. Ainsi voyons-nous les choses se passer entre 
princes et sujets, les princes exigeant ce qu'ils ne croient nullement devoir 
aux sujets. Evidemment il faut entendre par là que tout ce que nous 
croyons que les autres doivent faire vis-à-vis de nous, nous devons être prêts 
à le leur rendre; mais non tous les autres, nos semblables seulement, 
c'est-à-dire ceux qui sont en état de recevoir de nous, comme nous sommes 
en étal de recevoir d'eux. 

Quant au mot de Tobie : « Ce que tu n'aimerais pas qu' autrui te fît à 
toi-même, garde-toi de le faire toi-même à autrui, » il peut, à quelques 
égards, soulever une question, en ce sens que celui qui tue autrui par zèle 
de justice ne peut vouloir qu'autrui lui fasse même chose. Mais comme 
quand quelqu'un exerce la justice au nom de Dieu, c'est Dieu, à vrai dire, 
qui agit, ainsi que nous l'avons établi plus haut, on peut dire : ne faites pas 
à autrui ce que vous ne voudriez pas qu'on vous fit à vous-même ; parce 
que, lorsqu'on punit quelqu'un justement, c'est Dieu ou la Loi, plutôt que 
l'homme qui agit. 

VINGT-UNIÈME QUESTION d'hÉLOÏSE. 

Que signifie ce mot de l'Apôtre : « Prier sans interruption ? » 






! 



Réponse (TAbe'lard. 

Cela signifie qu'il ne faut pas cesser de prier, en aucun temps où nous 
devons le faire. 



VINGT-DEUXIEME QUESTION D ItEI.OlSE. 

Que signifie, dans saint Mathieu, le passage sur la foi du centurion qui 
prie pour son esclave : « Jésus, l'entendant, l'admira, et dit à ceux qui le 
suivaient ; « Je vous le dis en vérité, je n'ai pas trouvé tant de foi en 
Israël? )) Ou ne doit communément admirer qu'une chose qu'un voit se 
produire, contre toute attente, et qu'on ne savait point ou qu'on ne croyait 
point devoir arriver. 

Réponse d'Abélar'd. 

11 est écrit admirer, parce que le Seigneur fit comme s'il admirait, 
ou parce qu'il voulut que les autres admirassent la foi du centurion qu'il 
exaltait si haut. 
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PROBLEMA HELOISS* XXIII. 



Quid est illud in Luca : « Omnipotenti tribue, et qui aufert quœ tua sunt, 
ne répétas ? » 

Solutio Abœlardi. 

Quum ait, « tribue, » non subjunxit : illud quod petit ; sed in hoc 
innuit neminem petentem nos vacuum a dono dimiltere, ut saltem in 
nostra responsione nos convenienter excusando, non illum exacerbare, sed 
cantate in eo studeainus sedifîcare : ut blanda vel convenions responsio, 
aliquod sit gratis donum. 

« Tua ne répétas, » hoc est, quia tua sunt, ut in te videlicet potius 
quam in Deo repctilionis finem constituas. Non enim religiosus excedit, si 
qua sibi oblata quœ proptcr Deum possidebat, propter ipsum répétât, et 
îlla in bonos usus expendat, et violentorum liberet a rapina. Nam et 
quum in proximo supponit : « Et si diligitis cos qui vos diligunt, et si 
bene feceritis eis qui bene faciunt vobis : cpiae vobis est gratia ? « Quum 
dicit : « Qui vos diligunt, » simile est ci : « Ne répétas quœ tua sunt, » 
hoc est, quia vos diligunt sicut, quia tua sunt. Alioquin iniquum esset 
non nos diligere cos a quibusdiligimur, quum omnes diligere prœcipiamur, 
ncc ipsum etiam, qui nos diligit, Deum, sicut ipscmet ait : « Ergo dili- 
gcnlcm me diligo, » queni potius propter ipsum, quia summe bonus est, 
quam quod nobis utilis est, summo amore debemus diligere. Hœc est 
ordinata caritas, ut unumquemque, prout melior ac dignior est, ob hoc 
amplius diligamus ; hoc est, ut ci melius sit desiderimus, sicut etjustum 
est. 



N 



l'ROBLEJlA IIELOISSJE XXIV. 

Quomodo dicit Dominus : Non quod intrat in os coinquinat hominem, sed 
quod procedit ex ore ? « Nunquid qui comedit de rapina, vel quod illicitum 
crédit, etsi licitum sit, vel qui sacrificium indigne accipit, ex bis peccati 
maculam non incurrit? Dicit Apostolus de quibusdam Judceis ad fidem 
conversis, et adhuc propter legcm quosdam cibos ab aliis disccrnentibus, 
tanquam immundos ; dicit, inquam : « Qui autem discernit, si manduca- 
verit, damnatus est, quia non ex fide. Onme autem quod non ex lide, 
pcccalum est. » Dicit et de his, qui pro revereutia idoli vescebanlur ido- 
lolbylis : « Quidam usquc mine conscicnlia idoli , quasi idololhvlum 
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VINGT-TROISIEME QUESTION I) IIELOÏSE. 

Que signifie ce passage de saint Luc : « Rends au Tout-Puissant, et si 
l'on te prend ce qui esta toi, ne Je réclame pas? » 

Réponse d'Abélard. 

Quand il dit : « Rends, » il n'ajoute pas : ce qu'il demande ; mais il veut 
l'aire entendre par là que nous ne devons pas renvoyer celui qui nous 
demande sans lui donner quelque chose ; nous devons, du moins, nous 
excuser convenablement, de façon à ne point l'irriter, et l'édifier par des 
paroles de charité. Une réponse gracieuse ou convenable est une sorte de 
présent. 

Quant à ceci : « Ne réclame pas ce qui es! à toi, » cela veut dire que le 
mobile de la réclamation doit être Dieu plutôt que soi-même. Un religieux 
ne passe pas la mesure lorsqu'il réclame en vue de Dieu ce qui lui a été 
donné pour être offert à Dieu, l'applique à de louables usages, et le sauvedes 
mains des méchants. Eu effet, lorsqu'un peu plus bas le Seigneur ajoute : 
« Si vous chérissez ceux, qui vous chérissent, et que vous lassiez du bien 
à ceux qui vous fout du bien, quel est le mérite? » Quand il dit : « Ceux 
qui vous chérissent, i) c'est la même chose que : « Ne réclamez pas ce qui 
est à vous. » « Vous » est là comme ce qui est à vous. [1 serait injuste que 
nous ne chérissions pas ceux qui nous chérissent, quand il nous est prescrit 
de nous aimer tous les uns les autres, et surtout de ne pas aimer Dieu qui 
nous aime, comme il le dit lui-même en ces tenues : « .l'aime qui m'aime ; » 
lui que nous devons aimer d'un souverain amour, parce qu'il est souverai- 
nement bon, non parce qu'il nous l'ait du bien. Telle est la règle de la 
charité : nous devons chérir le prochain, en proportion de ce qu'il vaut et 
de ce qu'il mérite, c'est-à-dire (pie nous devons souhaiter son bien, suivant 
les voies de la Justice. 






VINGT-QUATRIÈME QUESTION d'hÉLOÏSE. 

Quel est le sens de cette parole du Seigneur : « Ce n'est pas ce qui 
entre dans la bouche qui souille l'homme, mais ce qui en sort ? » Est-ce que 
celui qui mange du produit d'un vu] ou d'une chose qu'il croit défendue 
bien qu'elle soit permise, ou qui reçoit l'Eucharistie dans des conditions 
indigues, n'encourt pas la tache du péché? L'Apôtre dit de certains Juifs 
convertis et qui, suivant la Loi, distinguent encore certains aliments comme 
immondes : « Celui qui distingue entre les aliments est condamné, parce 
qu'il ne mange pas selon la loi : or, tout ce qu'on ne fait pas selon la foi est 
un péché. » Il dit encore de ceux qui, par respect pour une idole, se noui- 
rissaient des viandes offertes aux idoles : « Quelques-uns, par respect pour 
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manducant, et conscientia ipsorum quum sit infirma, polluitur. » Quomodo 
ergo nunc dicit Dominus, quia « quod in os intrat noncoinquinat hominem, 
sed magis quod de ore procedit? » 






I 



Solutio Abœlardi. 

Ex hoc loco prœcipue in quo sit peccatum accipiendum Dominus dili- 
genter distinxit, etJudœos redarguens super hoc, nos instruxit. Illi quippe 
ad opéra magis quam ad animum respicientes, ex his quœ fiunt exterius, 
magis ex hoc, quod in mente habetur, tani hona, quam mala dijudicant. 
Dominus vero ad intentionem cuncta reduccns, ex his potius, quœ in corde 
sunt, quam ex his quœ apparent in opère, damnari hominem censet : nec 
animam pollui judicat, nisi exhis, quœ in ea sunt, et ipsam contingunt, ut 
sint animarum maculœ spiritales, sicut corporum sunt sordes corporales. 
Onde et consequenter exponens quod dixerat : « Sed quod procedit ex ore, 
hoc coinquinat hominem, » ait : Quœ autem procedunt ex ore de corde 
exeunt : et ea coinquinant hominem. De corde enhn exeunt cogitationes 
malœ, homicidia, adulteria, fornicationes, fnrta, folsa testimonia, blas- 
pliemiœ. « Hœc sunt, quœ coinquinant hominem. Non lotis manihus mandu- 
carc non coinquinat hominem. » Ac si aperto dicat : sordes manuum 
corporales animam non attingunt, ut eam pollnere peccato possint. Cogita- 
tiones quœ inquinant de corde exeunt, quum ad hoc perpetrandum cousen- 
tinius, quod cogitavimus. Uhi autem non est sensus, non potest esse con- 
sensus, sicut in parvulis, aut stultis : qui si faciunt quod non debent, 
nullum in hoc eis peccatum imputalur; nec homicidium, vel adulterium, 
nec aliquod peccatum Dominus dicit, nisi quod ex corde procedit, hoc est, 
nisi quum hœc illicila recognoscimus, ad quœ nos inclinât consensus, 
Sicut ergo cogitatioues exeunt de corde, quum per consensum ad opéra 
tendunt, ita homicidium, et adulterium et estera peccata de corde docet 
exire, nec aliter peccata esse, nisi per consensum prius fuerinl in corde, 
quam exibeantur in opère. Postquam enim his agendis, quœ sit sibi non 
licere, aliquis consentit, is consensus proprie peccatum dicitur, et homicida 
seu mœchus ex hoc uno apud Deum tenelur. Unde et Veritas ipsa : « Qui 
viderit, inquit, mulierem ad concupiscendum eam, » hoc est, qui, inspecta 
illa, venerit ad concupiscentiœ consensum, « jam mœchalus est eam in 
corde suo, » hoc est, peccatum habet inanimo perfectum, elsi nondum sit 
in opère consummatum Quum aliquid manducandum maie sumimus, quia 
hoc nobis illicitum credimus, nequaquam cihus ille, qui in os intrat, ani- 
mam polluit : sed jam hoc feccrat prœccdejvs conscientia nostra, nec quid- 
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les idoles, mangent les chairs consacrées aux idoles, et leur conscience eu 
est atteinte et souillée. » Comment donc le Seigneur dit-il que ce qui 
souille l'homme ce n'est pas ce qui entre dans sa Louche, mais ce qui en 
sort? 



Réponse d'Abélard. 

Ce passage est un de ceux où le Seigneur définit le mieux ce qu'il 
faut entendre par péché, et les reproches qu'il adresse aux Juifs sont pour 
nous une lumière. Les Juifs, en effet, plus attentifs aux œuvres qu'aux sen- 
timents, distinguent le bien du mal, plutôt par les actes que par les inten- 
tions. Or, le Seigneur, qui ramène tout aux intentions, déclare que 
l'homme doit être condamné plutôt d'après ce qui est dans son âme, que 
d'après ce qui se montre dans ses actes. L'âme, à ses yeux, ne peut être 
souillée que par ce qui est en elle, par ce qui la touche, en sorte qu'au regard 
de Dieu il y a des taches spirituelles pour les âmes, comme il y a des souillures 
corporelles pour les corps. Conséquemment ce qu'il dit : « Ce qui sort de la 
bouche, voilà ce qui souille l'homme, » signifie :cequisort de la bouche sort 
de l'âme, et voilà ce qui souille l'homme. De l'âme, en effet, sortent les pen- 
sées mauvaises, les homicides, les adultères, les fornications, les vols, les 
faux témoignages, les blasphèmes ; « et voilà ce qui souille l'homme ; mais 
de manger sans s'être lavé les mains, cela ne souille pas l'homme. » En 
d'autres termes clairs : les souillures corporelles des mains ne touchent pas 
l'âme, elles ne peuvent lui imprimer la tache du péché. Les pensées qui 
souillent sortent de l'âme puisque, pour mettre à exécution une pensée, il 
faut le consentement de l'âme. Or, où il n'y a pas intelligence, il ne peut y 
avoir consentement. Ainsi est-il des enfants et des idiots : lorsqu'ils ne font 
pas ce qu'ils doivent, on ne peut leur imputer aucun péché. Le Seigneur 
n'appelle donc homicide, adultère ou péché quelconque que ce qui sort de 
l'âme, c'est-à-dire (pie ce que nous connaissons comme illicite, et ce à quoi 
nous nous portons d'un plein consentement. Les pensées sortent de l'âme, 
lorsque par le consentement elles vont à l'action. Ainsi nous apprend-il que 
l'homicide, l'adultère et les autres péchés sortent de l'âme, et qu'ils ne sont 
péchés qu'après avoir été dans l'âme par le consentement, avant de se 
témoigner dans l'acte. En effet, quand on consent à faire ce. qu'on sait ne 
devoir pas faire, le consentement est proprement le péché, et par cela seul 
on est, aux yeux de Dieu, homicide et adultère. Aussi la Vérité dit-elle : 
« Celui qui voit une femme et la désire, » c'est-à-dire, celui qui, en 
voyant une femme, vient à la désirer et s'abandonne à ce désir, celui-là 
est, par cela seul, adultère dans son âme; c'est-à-dire celui-là a 
accompli le péché dans son âme, bien qu'il ne l'ait pas ellectivcment 
consommé. Quand donc nous prenons à tort quelque chose pour le manger, 
sachant que c'est un aliment défendu, ce n'est pas cet aliment qui souille 
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quam ad peccatum refert, quod nunc ore sumimus, sed quod ad sumendum 
consenseramus. 
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PROBLEHA HELOISS^E XXV. 

Quid est illud in Matthœo, quod Domimis quibusdam civitatibus impro- 
perans, ait : « Vœ libi, Gorozain, vaB tibi, Bethsaida ! quia si in Tyro .1 
Sidonefaetaeessentvirtutes, quac faclae sunt in vobis, olim pœnitentiam 
egissentmcilicioel cinere?» Salwequippe Dominas homines venerat 
unde et Jésus, id est Salvator, proprio dictus est vocabulo. Cur ergo Tyro et 
Sidoni, civitatibus gentilium, illa beneficiorum miracula subtraxit, per quœ 
salvarentur, et eaillis exhibait, quil.us nocilura magis, quam profutura 
scebat ? Sed inqmes: quia, sicut ipsemet profitetur, nonerat missus nisi 
ad oves quœ penerunf domus Israël. Sed dico: Cur ad eas, nisi utsalva- 
rentur? S. aulem ut salvarentur, quid eis profuit ea sibi iïeri, per quœ gra- 
vius damnareutur : née sunt ad pœnitentiam conversi, sed in sua obstina- 
tione permanentes? Unde et ipsemet Domimis supponit : « Vcrumta.nen 
dico vobis, Tyro, et Sidoni remissius erit in die judicïi, quam vobis. » De- 
nique et Samaritanorum multos refert Joannes ad verbum ejus credidisse et 
eum nonnuila miraeulorum bénéficia gentilibus ctiam tara in viris quam in 
feminis exbibuisse, per quœ illi crederent, vel infide firmarenlur : sicut est 
illud de puero ceiilurionis, et de filia Syropbœnissfe, de ipsius Tyri finibus 
egressœ. 

Solutio Abœlardi. 

Rêvera Dominus Jésus ad solos Judœos in pcrsona propria missus fuit. 
Quod ergo circa gentiles miserieorditer egit, non ex officio missionis feeit, 
sed ex gratia, debito superaddidit, atlendens quod et ipsemet ait : « Quura 
fecerilis omnia quse praecepta sunt vobis, dicite : Servi inutiles sumus ; 
quod debuinms facere, fecimus. » Ac si aperte dicat : ne pro magno ba- 
beatis, si obedientiae debitum impleatis, nisi insuper aliquid gratia; debitis 
adjungatis, sicut illi faciunt, qui virginitati vel confinentia; student, vir- 
tuti nequaquam sub praecepta comprehensse. Denique nec illa bénéficia 
gentilibus prastita tam missus facere venit, quam invitatus, et quasi pre- 
cibus adhaec agenda tractus. 

Quod vero illis pra3dicalionem subtraxit , quos ad pœnitentiam sic 
fuisse convertendos testalur, nequaquam cogimur per boc fateri eos in 
bac pœmtentia persévéra turos ut salvarentur. Multi quippe levés sunt 
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l'âme en entrant dans la bouche. Avant qu'il n'y entrât, la résolution avait 
commis la taule, l'eu importe, pour le péché, ce que la bouche reçoit. Ce 
qui importe, c'est ce que nous avons résolu de prendre. 



VINGT-CIA'QUIEME QUESTION D IIEL01SE. 

Que signifie le passage de saint Mathieu où, s'emportant contre certaines 
villes, le Seigneur dit : «Malheur à toi, Corozaïn, malheur à toi, Bethsaïde! 
si Tyr et Sidon avaient vu les miracles que vous voyez s'accomplir parmi 
vous, elles auraient fait pénitence sous le cilice cl dans la cendre. » Le 
Seigneur était venu sauver les hommes : d'où son nom de Jésus et de Sau- 
veur. Pourquoi donc enleva-t-il à Tyr et à Sidon, villes de Gentils, les 
miracles de la grâce qui pouvait les sauver, tandis qu'il les manifesta à ceux 
à qui il savait qu'elle devait être plutôt nuisible qu'utile? Mais, direz-vous, 
c'est qu'ainsi qu'il le déclare lui-même, il n'était envoyé qu'aux brebis de la 



maison d'Isr 



rael, Je rêpo 
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Pourquoi, si ce n est pour les sauver: 



et si c'était pour les sauver, à quoi servit-il qu'on les traitât de façon à 
les rendre plus coupables, en telle sorte qu'ils parussent non point des pé- 
cheurs repentants, mais des pécheurs endurcis? Pourquoi le Seigneur 
ajoute- t-i 1 : « Je vous le dis en vérité, il sera plus remis à Tyr et à Sidon 
qu'à vous, au jour du jugement? o Enfin, saint Jean rapporle que plus d'un 
Samaritain crut à sa parole et qu'il manifesta même à des Gentils, tant 
hommes que femmes, les grâces de ses miracles qui leur inspirèrent la lui 
ou qui les y affermirent ; tels le tils du centurion et la fdle de la Tyrienne 
Syrophœnissa. 

Réponse d'Abélard. 

En réalité, c'est aux Juifs seuls que le Seigneur fut personnellement en- 
voyé. Ce que, dans sa boulé, il lit aux Gentils, il ne le lit pas par une né- 
cessité de sa mission, mais il l'ajouta à sa dette par un effet de sa grâce, 
fidèle observateur de ce qu'il dit lui-même : « Lorsque vous aurez t'ait tout 
ce qui vous est ordonné, dites: nous sommes des serviteurs inutiles; ce que 
nous devions l'aire, nous l'avons l'ait. » C'est comme s'il disait clairement : 
ne considérez pas comme une chose grande de satisfaire à la dette dé l'obéis- 
sance, si vous n'ajoutez au payement de cette dette quelque surérogation 
volontaire, ainsi que l'ont ceux qui observent la virginité et la conti- 
nence, bien que ce ne soient pas des vertus comprises dans les lermes 
de la Loi. Enfin, il est venu manifester ces bienfaits aux Gentils, moins 
comme envoyé de Dieu que comme invité et pressé par leur prière à le 
faire. 

Quant à ce point, qu'il a privé des avantages de la prédication ceux qui, 
selon qu'il le déclare, auraient été amenés ainsi à la pénitence, il n'en res- 
sort nullement qu'ils auraient persévéré dans la pénitence au point d'être 
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homines, qui adpœnitenliœ compunctionein facile commoventur, et eadem 
facililate, quasi ad vomitùm reverlentes, in mala, qusc lleverant, 
relabuntur : et quum auditum verbum prsedicatioiiis avide susceperint, 
firmitatem non habeut radieis, ut in eo persévèrent, quod cœperiut. Quod 
si etiam ponamus illos ad praedicationem Domini fuisse convertendos atque 
salvandos, quibus tamen praedicationis gratiam subtraxit : pênes ipsuni est, 
eur boc facere non decreverit, qui nibil sine ratione facit; sicut de Esau, cui 
subtracta est gratia, quaestionem Apostolus movit, et eam indiscussam reli- 
quit. 

PROBLEMA HELOISSjE XXVI. 

Quserendum etiam videtur, quo myslcrio, vel qua ratione Dominus in 
ficulnea quaerens fructum, et non inveniens, quando, ut Marcus ait, non erat 
tempus ficorum, eam tamen sua malediclione percussam continuo effeeit 
aridam, ut deinceps arefactapermaneret, tanquam ex culpa quacunque ar- 
boris, liane maledictionem in eam intorsissct. 

Solutio Abœlardi. 

Arbor, sine fructu reporta, Judœa est pro sua nequitia tune a Domino 
reprobata, ut boni operis fructu privari mereretur, nequaquam recognoscens 
sua; visitationis tempus. Culpa autem ejus accidit, quod tune tempus fruc- 
tuum ejus non fuerit : quando videlieet Dominiez prœdicationis graliam 
sibi oblatam repulit. 

PROBLEMA HEL0ISS£) XXVII. 

Quid est : « Oratio ejus liai inpeccatum'/ » 

Solutio Abœlardi. 

Ita in reprobum sensum tradatur, ut magis eligat orare nociva, quam pro- 
futura, et obtinere precibus ea, qua: ad peceatum magis perlrabant, quam 
ad salutem perducant. 
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PROBLEMA HELOISS^ XXVIII. 

Et epislola prima Pauli ad Tliessalonicenses : « Ipse autem Deus pacis 
sanctificat vos per omnia, ut integer spiiitus vester, et anima, et corpus 
sine querela in adventu Domini nostri Jesu Cbristi servetur. » Quid est spi- 
ritus et anima, tanquam anima non sit spiritus, aut duo spiritus sinl in uno 
bomine? 
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sauvés. Il est bien des hommes légers qui se laissent aisément toucher par 
le sentiment delà pénitence, mais qui, revenant avec la même facilité à ce 
qu'ils ont abjuré, retombent dans le mal qu'ils avaient pleuré. Après avoir 
écouté et recueilli avidement les paroles de la prédication, ils ne savent 
pas les retenir et les affermir en eux, de façon à persévérer dans la voie où 
ils sont entrés. Enfin supposons que. ceux qu'il priva des bienfaits de la 
prédication eussent été convertis à prêcher Dieu et sauvés, il est seul juge 
de ce qui l'a décidé à ne pas le faire, lui qui ne fait rien sans raison. 
L'Apôtre souleva la question au sujet d'Ésaù, qui avait été privé de la grâce, 
et il la laissa sans solution. 

VINGT-SIXIÈME QUESTION d'hÉLOÏSE. 

Nous croyons aussi devoir demander par quel mystère ou par quelle raison 
le Seigneur cherchant sur un figuier un fruit el ne le trouvant pas, — 
quand, selon saint Marc, ce n'était pas la saison des ligues, — pourquoi, 
dis-je, il le frappa aussitôt de sa malédiction et le rendit aride, si bien que 
dès lors il resta desséché, comme si c'était pour une faute quelconque de 
l'arbre qu'il eût lancé contre lui cette malédiction'/ 

Réponse d'Abélard. 

L'arbre trouvé sans fruit, c'est la Judée réprouvée pour son impiété envers 
le Seigneur, et qui avait mérité d'être privée du fruit de sa grâce en ne. 
reconnaissant pas le temps de sa mission. Ce fut sa faute, si ce n'était pas 
la saison des fruits : c'est qu'elle avait repoussé la grâce de la prédication 
divine qui lui était offerte. 



i 






VINGT-SEPTIÈME QUESTION I> HELOÏSE. 

Que signifie ce mot : « Que sa prière ait en vue le péché? » 

Réponse d'Abélard. 

Que le mot soit livré à son sens réprouvé, à savoir qu'il faut de- 
mander dans ses prières plutôt ce qui peut nuire que ce qui peut servir, 
et obtenir ce qui peut conduire au péché plutôt que ce qui peut mener au 
salut. 



■ 



VINGT-HUITIEME QUESTION D HELOÏSE. 

Extrait de la première lettre de saint Paul aux habitants de Thessalonique: 
« Le Dieu de paix vous sanctifie en tout, en sorte que votre esprit et votre 
âme soient conservés purs, et votre corps sans souillure, à l'arrivée de Noire- 
Seigneur Jésus-Christ. » Qu'est-ce que l'esprit el l'âme? L'âme n'est-elle pas 
l'esprit, ouya-t-il deux esprits dans un homme? 
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Solutio Abœlardi. 

Spiritum pro ratione, hoc est animi discretione hoc locoponit Apostolus, 
sicut et ibi : « Spiritus adversus carnem. » Talc est ergo, integer sit spiritus 
vester, hoc est, ratio ita perfeeta vel incorrupta, ut in millo per errorcm 
exorbitet a veritate. Anininm vero dicit voliintatem, juxta illud : « Quianiat 
animam suam, perdet eam. » Hoc est, qui suam hic voluntatcm se- 
quitur, postmodum sua voluntate privabitur : ut qui hic voluntatem suam 
impleverit, quod voluerit in futuro non habeat. Anima ilaque nostra, id est 
volunlas, intégra est, quando a divina non discrepat. Corpus quoque intc- 
grum servalur, quum exercitium corporalinm sensuum non corrumpitur 
illccebris carnalibus, née oculus noster animam nostram depncdatur, 
« neque mors intrat per fencstras nostras. » In bis vero tribus per onmia 
sanctificatur, quum aec in discretione rationis, ncc in exaestuatione nostra 
voluntatis, nec in obleclatione sensuum exccdimus, ut caro spiritui domi- 
netur. Sic tune profecto sine querela, hoc est, sine reprehensione servamur 
usque in adventum Domini : quum taies perseveramus usque ad extreimim 
judicium, vel taies tune inveniri meremur. 
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rRODLEMA HELOISS* XXIX. 

Quid est illud ad Rpliesios : « ...Ut possitis comprehendere cum omnibus 
sanclis, quaesit latitudo, longitudo, sublimitas, et profundum, scirc etiam 
supereminentem scientiœ caritatem Christi, ut implcaminiin omnem pleni- 
tudinem Dei ? « 

Solutio Abœlardi. 

« Possitis comprehendere, » hoc est, in vobis metipsis experiri, quanta 
sit latitudo ipsorum, seilicet sanctorum, in earitate, per quam se usque ad 
itiimicos etiam dilatant. « Longitudo, » id est longanimilas perseverantiae, 
caritatis, vel patientiœ in adversis, peripsam seilicet caritatem, quœ onmia 
suffert, onmia sustinet. « Sublimitas eorumdem et profundum, » hoc est, 
quam magni sint ex bis duobus apud Deum per meritorum quantilatem, et 
quam parvi vel infirmi apud se per humilitatem. Profundum quippe imum 
dicit velhumilc. Quamniagiii vero sint ac sublimes Deo, in rémunération e 
sua experientur, ubi tanto amplius merentur exaltari, quanto hic humiliores 
extiterint; et tanto plus a Deo recipere, quanto minus hic ex se recognos- 
cimt habere. 
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L'Apôtre dit, dans ce passage, l'esprit pour la raison, c'est-à-dire pour la 
partie intelligente de l'âme, comme lorsqu'il dit ailleurs : « L'esprit cou Ire 
la chair. » Ces mois : « Que voire esprit soi! pur, » veulent donc dire : que 
votre raison soit si parfaite et si incorruptible qu'elle ne soit entraînée hors 
des voies de la vérité par aucune erreur. Par âme il entend la volonté, 
comme dans ce passage : « Celui qui aime son âme la perdra, » c'est-à-dire, 
celui qui suit sa volonté sera dans la suite privé de sa volonté, en ce sens 
que celui qui aura accompli sa volonté n'aura plus dans l'avenir à quoi ap- 
pliquer sa volonté. Notre âme, c'est-à-dire la volonté, est donc pure, quand 
elle ne se distingue pas de la volonté divine. Le corps aussi est conservé 
pur, quand l'exercice des sens n'est pas corrompu par les attraits de la 
chair, que noire œil ne vole pas notre âme, « et que la mort n'entre pas par 
nos fenêtres. » On est sanctifié eu ces trois choses, quand ni dans les appli- 
cations de l'intelligence, ni dans les entraînements de la volonté, ni dans les 
Satisfactions des sens, on ne perd pas la mesure, en sorte que la chair reste 
maîtresse de l'esprit. C'esl ainsi que l'on est conservé sans lâche, c'est-à-dire 
sans défaut, jusqu'à la venue du Seigneur; et quand on demeure tel jusqu'au 
jour du jugement, ou mérite d'être trouvé tel au jour même du jugement. 

VINGT-NEUVIÈME QUESTION d'uÉLOÏSE. 

Que signifie ce passage de l'épître aux Éphésiens : « En sorte que vous 
puissiez comprendre, avec tous les saints, ce que c'est que largeur, 
longueur, élévation, profondeur, et savoir que l'amour du Christ est supé- 
rieur à toute science, si Lien que vous soyez remplis de toute la plénitudo 
de Dieu? » 

Réponse d'Abélard. 

« Que vous puissiez comprendre, » c'est-à-dire que vous puissiez éprouver 
sur vous-même combien est grande leur largeur dans l'amour du pro- 
chain, — par leur, je veux dire la largeur des saints, — largeur, qui est 
telle que leur cœur se dilate jusqu'à embrasser leur ennemis. « Leur lon- 
gueur, » c'est-à-dire la longanimité de leur persévérance, de leur charité 
et de leur patience par la charité qui supporte et souffre tout. « Leur élé- 
vation et leur profondeur, >» j'entends par là combien ils sont grands 
par la quantité de leurs mérites aux yeux de Dieu et combien ils sont 
petits et faibles, à leurs propres yeux, par l'humilité. Profondeur, en effet, 
veut dire ce qui est au fond, ce qui est bas. Combien, au contraire, ils sont 
grands et élevés pour Dieu, ils le reconnaîtront dans la récompense qui leur 
sera décernée : car ils mériteront d'être exailés d'autant plus haut qu'ils 
auront été plus humbles, et de recevoir d'autant plus qu'ils reconnaîtront 
que, par eux-mêmes, ils possèdent moins. 



■ 

■ 
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Ha?c autem quatuor, latitudo scilicet sanctorum, vel Ecclesia?, qua? corpus 
Christi est, in ipsa ejuscruce, cuiejus corpus affixum est, pra?figuratum esse 
intelligunt. In lalitudine quidem crucis, ad dexteram et in sinistram, ubi 
manibus affixis extensus est, latitudo caritatis inimicos etiam amplectentis, 
qui nobis tanquam in sinistra sunt, boc est, in adversitate, sicut amici in 
dextera, designatur. Manus affixa? in dextera et sinistra crucis parte opéra 
sunt caritatis, ad inimicos pariter et amicos in beneficiis dilatata. Quam 
profecto latitudincm carilatis de ipsa crnce Dominus nobis exhibait, quum 
et curam matris gerens, eam discipulo cornmendavit, etpro crucifigentibus 
exoravit. 



N 



Sicut autem latitudo dextrorsum et sinistrorsum tendit, ita longitudo 
sursum et deorsum respicit, in qua ipse Dominus acapile usquead pedesin 
cruce stetit erectus. Ex qua quidem longitudine illa ejus perseverantia pa- 
tientia? figuratur, usque ad eonsummationem vita? ipsius, sive redemptionis 
nostrse. De qua ipsemet ait : « Consummatumcst. » Et Apostolus : « Factus, 
inquit, obediens usque ad mortem. » 

Sublimitas crucis, additio illa est, in qua titulus scriptus est super caput 
Domini. In quo certe titulo nomen ejus pra?scriptum, quod est Jésus, illud 
est excellcntissimum, de quo idem Apostolus adjecit : « Propter quod est 
Deus exaltavit illum, et donavit illi nomen quod est super omnenomen. » lu 
electis quoqueilla superiorpars addita significat illud in remuneratione sanc- 
torum, quod supra mérita ipsis est collatum ex gratia, juxta illud ejusdem 
Apostoli : « Non sunt condigna? passiones hujus temporis ad futuram glo- 
riam, qua; revelabitur in vobis. » 

Profundum, hoc est, inferior pars crucis, per quam terra? affixa stat, hu- 
mile est et abjectum crucis patibulum, sive genus mortis ignominiosum, 
quo maxima Christi humilitas commendatur, et ipse amplius exaltari meruit 
sicut supra meminimus ibi, « propter quod et Deus exaltavit illum, etc. » 
De hoc génère mortis prsedictum fuerat expersona impiorum : « Morte tur- 
pissima condenmemus eum. » In electis etiam illa pars inferior crucis qua 
terra?, infixa tenetur, virtutem exprimit humililatis, qua ipsi se pulveri et 
terra? comparantes quanto se amplius bic humiliant et minores reputantj 
tanto postmodum exaltari merentur. Et ba?c quidem humilitas eorum firmos 
et erectos eos tenet in culmine virtutum : sicut illa pars crucis terra? affixa 
firmam eam et erectam tenet. 

Post cantatem satictorum, transit ad summam Cliristi caritatem, quam 
Hobis exhibuit) et iios eum seife, ac semper altendere admonet, ut ejus 



QUESTIONS D'IIÉLOÏSE ET RÉPONSES D'ABELARD. 



495 



Maintenant, parles quatre dimensions, voici ce qu'il faut entendre. La 
largeur des saints est figurée par l'Église, qui est le corps du Christ sur la 
croix à laquelle son corps a été attaché. Par la largeur de la croix, étendue 
à droite et à gauche, et sur laquelle il a été attaché les mains clouées, est 
figurée la largeur de la charité embrassant même ses ennemis, lesquels 
sont ceux qui sont à notre gauche, c'est-à-dire dans l'adversité, de même 
que les amis sont à droite. Les mains clouées à droite et à gauche de 
la croix sont les œuvres de la charité dont les bienfaits atteignent 
également les ennemis et les amis. Cette largeur de la charité, le Sei- 
gneur l'a témoignée lui-même du liant de sa croix, lorsque, prenant soin 
de sa mère, il l'a recommandée à son disciple et qu'il a prié pour ses 
bourreaux. 

De même que la largeur s'étend à droite et à gauche, de même la lon- 
gueur s'étend en haut et en bas, dans le sens où le Seigneur a été érigé sur 
la croix, c'est-à-dire des pieds à la tète. Cette longueur est l'emblème de la 
longanimité de sa patience poussée jusqu'au sacrifice de la vie, c'est-à-dire 
jusqu'à l'accomplissement de notre rachat; ainsi qu'il le dit lui-même : « Le 
sacrifice est consommé ; » et, ainsi que le dit l'Apôtre : « Il s'est fait obéissant 
jusqu'à la mort. » 

L'élévation de la croix est la partie ajoutée du sommet sur lequel a été 
gravée l'inscription au-dessus de la tête du Seigneur. Dans cette inscrip- 
tion est gravé son nom, qui est Jésus, c'est-à-dire le plus beau des noms, 
au sujet duquel le même Apôtre dit : « C'est ainsi que Dieu a exalté sa 
gloire et lui a donné un nom qui est au-dessus de tout nom. «Relative- 
ment aux élus, ce sommet a aussi un sens applicable à leur récompense; il 
signifie qu'il leur a été accordé par la grâce au delà de leurs mérites, suivant 
ce mot de l'Apôtre : « Les espérances de ce temps ne sont rien au prix de la 
gloire qui sera un jour révélée en vous. » 

La profondeur, c'est la partie inférieure par laquelle la croix tient à la 
terre dans laquelle elle est plantée; elle figure l'humiliation et l'indignité 
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du supplice de la croix, c'est-à-dire 



le genre de mort 



gnomimeux qui 



marque la souveraine humilité du Seigneur, et lui mérita particulièrement 
l'exaltation de gloire que nous rappelions tout à l'heure en citant ces mots : 
« C'est ainsi que Dieu a exalté sa gloire- » Ce genre de mort avait été l'objet 
d'une prophétie dans la personne des impies : « Condamnons-le à la mort la 
plus honteuse. i> Relativement aux élus, cette partie inférieure de lacroixqui 
tient à la terre représente la vertu d'humilité par laquelle ils se comparent 
à la poussière et à la terre et méritent d'être exaltés d'autant plus haut dans 
le ciel qu'ils se sont plus abaissés. Et cette humilité des élus les tient fermes 
et droits au sommet des vertus, de même que la partie de la croix attachée 
à la terre la tient ferme et droite . 

Après la charité des saints, l'Apôtre passe à la charité souveraine du 
Christ, à la charité que le Seigneur nous a témoignée. Il nous recom- 
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comparatione humiliores ac ferventiores in ejus dilectione tencamur. Hanc 
utique Christi caritatem supereminentem scientifB nostrœ dicit : quia longe 
major est, quam nos comprehendere intelligentia vel experientia possimus. 
Quum autem hanc Christi caritatem considérantes, eam nostrae confercmus 
iaoomparabiliter superiorem, tune, ut dictum est, humiliores ac ferven- 
tiores effecti, implehimur omni perfcctione virtutum a Deo nohis collata. 






PROBLEMA HELOISSjE XXX. 

Quid est illud in primo lihro Regum, quod de Helchana dicitur : « Et 
asceudehat vir ille statutis diebus, ut adoraret? » Qui, vel a quo statuti sunt 
dies isti? 

Solulio Abœlardi. 

Habanus Maurus in libris Regum, ex sententia cujusdam Hebrœi, quem in 
plerisque scquitur secundam litteram : « Quod autem dieit : statutis 
diebus, » hoc est tribus festivitatibu s, Pascha videlicet, Pentecoste, et solem- 
nitate Tabernaculorum. Unde Dominus in Exodo praecepit, dicens : « Tribus 
vicihas per singulos annos mibi festa eelebrabitis. » El item : « Ter, inquit, 
in anno apparehit omne maseulinum tuum corain Domino Deo tuo, in loco, 
quem elegerit Dominus Deus Unis. » Ergo in Silo quum esset eo tempore 
arca Domini, ibi hic Helchana, quum esset ipse Levita, post oblatas victi— 
mas, cum uxoribus et filiis atque filiabus pariter vescebalur. 

PBOBLEMA 11EL0ISS.E XXXI. 

Quid est postmodum, quod Anna respondit Eli sacerdoti : « Nequaquani, 
inquit, domine mi : nam mulier infelix nimisego sum, vinumque, et omne 
quod inebriare potest, non bihi ; sed efïudi animam mcam in conspeetu 
Domini. Ne reputes ancillam tuam, sicut imam de filiabus Déliai? » 



là 
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Solutio Abœlardi. 

Infelieem se dicit, quasi probrosam ; quia maledicta sterilis, et qute semen 
non reliquit in Israël. Unde et illud est Elizabeth : « Quia sic fecit mihi 
Dominus in diebus, quibus respexit auferre opprobrium meum inter homi- 
nes. » Unde et illud est Deuteronomii quod Dominus inter caetera promiltit 
populo, pro prœceptorum observantia : « Non erit apud fe sterilis utriusque 
sexus, tain in bominibus quam in gregibus tuis. » Quod vero ait : « Vinum, 
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mande de le connaître cl de toujours prendre "arde de nous tenir, par 
comparaison avec lui, dans des dispositions d'humilité et de ferveur d'amour. 
Il dit que cette charité du Christ est supérieure à notre savoir, en ce sens 
qu'elle est beaucoup trop grande pour que notre intelligence puisse l'em- 
brasser, notre expérience nous en donner une idée. Et lorsque, considérant 
cette charité du Christ, nous la rapprocherons de la nôtre et que nous eu 
reconnaîtrons la supériorité incomparable, alors devenus plus humbles et 
plus fervents, ainsi qu'il a été dit, nous serons remplis de toute la perfection 
de vertu que Dieu nous a donnée. 

TRENTIÈME QUESTION Ii'hÉLOÏSE. 

Que signifie ce passage du premier livre des Rois, où il est dit d'IIel- 
chana : « Et cet homme montait aux jouis fixés pour adorer? » Quels sont 
ces jours, et par qui ont-ils été fixés ? 

Réponse d'Abc'Iard. 

Rabanus-Maurus, dans les livres des Rois, dit, d'après l'avis d'un Hébreu, 
qu'il suit presque toujours à la lettre : « Ce qu'il appelle les «jours fixés, » 
ce sont les trois fêtes de la l'àque, de la Pentecôte et des Tabernacles. » C'est 
ainsi que le Seigneur a dit : a Vous célébrerez mes fêtes trois fois, 
ehaque année; » et ailleurs : « Trois fois par an, toute ta race masculine 
viendra se montrer au Seigneur, ton Dieu, dans le lieu que le Seigneur, ton 
Dieu, aura choisi. «Donc comme, à cette époque, l'arche du Seigneur était à 
Silo, c'est là que cet Helchana, qui était lui-même Lévite, prenait son 
repas, après avoir offert les victimes, avec ses femmes, ses fils et ses frères. 



TRENTE- l'NIEVE QUESTION DHELOl^E. 

Que signifie ce que répondit Anneau grand-prêtre Héli : «Point du tout, 
mon maître, dit-elle; car je suis une femme très-malheureuse ; je n'ai pas 
bu de vin, ni rien de ce qui peut enivrer; mais j'ai répandu mon âme de- 
vant le Seigneur; ne considérez pas votre servante comme une des filles de 
Déliai? » 



Réponse d'Abélard. 

Elle se dit malheureuse, en ce sens qu'elle est sujette au mépris, parce 
que, frappée de stérilité par la malédiction, elle n'a pas laissé de semence 
en Israël. C'est ce qui fait dire à Elisabeth : « Parce que le Seigneur m'a fait 
la grâce d'effacer, en ces jours, le souvenir de mon humiliation parmi les 
hommes, o C'est de là aussi que vient la promesse que, dans le Deutéro- 
nome, le Seigneur l'ail entre loules à son peuple, comme récompense de 

32 
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et omne quod inebriare potest, non bibi, » magnam laicse feminsc vel con- 
jngatœ perfectionem expiïmit. Quam profecto abstinentiam si tune agebat, 
ut ejus oralionem facilius exaudirel Dominus, de parlu, quem postulabat, 
quanto magis virgines Christi, quœ spiritali, ac longe meliori fructui stu- 
dent, ista decet abstinentia ? 



Filias Belial specialiter appellat, quas sibi diabolus tanquam propriam 
prolem générât. Ebrietas quippe statum mentis evertit ; et quidquid ima- 
ginis Dei per rationem babemus, exlinguit; ut jumentis insipientibus.com- 
parandi, efficiamur sicut equus et mulus, quibus non est inlellectus. Anti- 
quus boslis, et diabolus dicitur, hoc est, deorsum flueiis; et Zabulus, sive 
Satanas, quod in latinum sonat adversarius, sive transgressor; et Belial, 
hoc est, absque jugo. Quod quidem nomen boc loco propter ebrios recte 
positum est : quum ebrii, tanquam insani, nulli Dei vel disciplina? jugo 
subjaceant. Taies ergo dicit filias Belial, quales furibundœ Bacchi sacerdo- 
tissae describuntur. 






PROBLEMA HELOISS.E XXXII. 

Quid est etiam illud de Anna : « Vultusque illius non sunt amplius in 
di versa mutati? » 

Sohitio Abœlardi. 

Hilarem tantum faciem, et non mœstalii vel flebilem deinceps exbibuit. 
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PROBLEMA HELOISS* XXXIII. 

Quid et illud est : « Oravit Anna, et ait : « Exultavit cor meum in 
Domino, etc.? » Hoc quippe canticum verba gratiarum, vel prophéties potius 
habet, quam orationis. 

Solutio Abœlardi. 

Quantum asstimo, ante canticum orationem praemisit, quo ejus canticum, 
vel actio gratiarum acceptabilité Deo iicret. De oratione itaque pisemissum 
est : « Oravit,» et deeantico subjunctum ; « était : Exultavit cor meum,clc. » 
Nam et mos Ecclesiae est in singulis horis orationem pivcmitlere his quœ 
in laudibus Dei decantandu sunt: 
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l'observation de ses préceptes : « Aucun sexe ne sera stérile, ni dans ta 
famille, ni dans les troupeaux. 1» Quant à ce qu'elle dit ensuite : « Je n'ai 
point bu de vin ni rien de ce qui peut enivrer, » cela exprime la perfection 
souveraine d'une femme laïque ou mariée. Et si Amie observai! celle absti- 
nence, afin que le Seigneur prêtât une oreille plus bienveillante à la de- 
mande qu'elle lui adressait d'être mère, combien mieux celle abstinence 
convient-elle à des vierges du Christ, qui travaillent à un fruit spirituel et s» 
supérieur? 

Il appelle spécialement filles de Reliai celles que le diable engendre 
comme sa famille propre. L'ivresse, en effet, détruit l'équilibre de l'âme et 
efface toul ce que nous portons en nous, par la raison, de l'image de Dieu. 
Elle nous rend semblables aux bêtes de somme privées déraison; nous 
devenons comme le cheval, comme le mulet, auxquels manque l'intelli- 
gence. On appelle l'antique ennemi diable, parce qu'il vient d'en haul ; 
Zabulus ou Satanas, parce qu'en latin ce mot signifie adversaire ou traître; 
et Bélial, parce qu'il est hors de tout joug : nom qui lui est justement attri- 
bué ici à l'égard de ceux qui se livrent à l'ivresse ; les gens ivres étant 
comme des fous qui ne sont soumis à aucun joug de Dieu ou de la disci- 
pline. Il appelle donc filles de Bélial celles qui sont telles que l'ont décrit les 
folles prêtresses consacrées àliacehus. 

TRENTE-DEUXIÈME QUESTION D'iIELOÏSE. 

Que signifie ce passage sur Aune : « Son visage, dès lors, ne revêtit plus 
d'expressions diverses? » 

Réponse d'Abélard. 

Cela signifie que, dès lors, elle ne montra jamais plus qu'un visage gai, 
et point triste ni désolé. 

TRENTE-TROISIÈME QUESTION D'iIELOÏSE. 

One signifie encore ce passage : « Anne fit une oraison, et dit : « Mou 
cœur s'est exalté dans le Seigneur? » Cette hymne a plutôt la forme d'une 
action de grâces, ou même d'une" prophétie, que d'une oraison. 



Réponse d'Abélard. 

Si je ne me trompe, Anne a placé l'oraison avant l'hymne, afin que son 
hymne ou action de grâces lut plus agréable à Dieu. Le mot : <i Elle pria » 
précède donc l'oraison; et elle dit de l'hymne : « Mou cœur s'esl exalté 
dans le Seigneur. » En effet, c'est la coutume de l'Eglise de placer nue orai- 
son avant chacune des hymnes qui doit être chantée, tous les jours, en 
l'honneur de Dieu. 



5 °0 l'KOBLEMATA CUM RESPOJNSIONIBUS. 

Pluraautem cantica sanclarum feminarum lcgimus, ut Debora, Judifh, 
et istud Annae matris Samuelis, siout et Mariai matris Domini, de partu sibi 
a Domino commisso, illi quidem sterili,,ut mater fieret tanti prophetœ, isti 
vero virgini, ut mater fîeret Salvatoris. Et hoc profecto canticum Anntc, 
sicut et illud Virginis summœ, Ecclesia maxime frequentare consuevit, non 
solum pro sanctitate matris, vel dignitate partus ei concessi in Samuele, 
scilicet a quo specialiter prophetae dieuntur incœpisse, et qui primus a maire 
Domino est oblatus, verumetiam quia nullns ante prophelarum lempus 
tam manifeste Chiistum, et ejus imperium in suis canlicis, sicut nunc 
Anna, prophetasse videtur. Sic quippe ait de Paire Christi et ipso: « Domi- 
nusjudicabit fines terrœ, et dabit imperium régi suo, et sublimabit cornu 
Christi sui. » Nondum quippe rex in Israël erat constituais, ad quem hœc 
prophetissœ gratulatio pertineret. Ipsa primo Christum, boc est Messiam 
verum patenter exprimere meruit, ipsa manifeste praenuntiat f'uturum, 
quod Maria décantât completum, tanquam fidem Virginis tam prophetia 
quam partus instrueretsterilis. ' 






PROBLEMA IIELOISS.E XXXIV. 

Illud etiam movct, quod liic dicitur : « Donec sterilis peperit plurimos. » 
Etsi enim Scriptura postmodum référât, quod post Samuelem adhuc très 
lihos, et duas (îlias Anna peperit, nondum tamen, dum boc diceret canli- 
cum, nisi Samuelem liabuisse refertur. Quomodo etiam de filiis suis dicit, 
« plunmos, » et de filiis aemulae sua3 Fcnennœ, dicit « multos, » tanquam 
ipsa plures habuerit, quam illa? Quamvis enim Scriptura non dcfîniat quot 
iihos babuerit Fenenna, nonnulli tamen astruunt eam plures babuisse, 
quam Annam, boc est, scptem. 



Solutio Abœlardi. 

Non est uecesse ut « plurimos » boc loca, pro plures comparative accipia- 
nms, respectu pauciormn : scd plurimos dicit absolute, sicut et multos, 
verbis in codcm sensu variatis. Nec impedit, sijam multos filios habuisset 
Anna, quando canticum istud Domino persolvit, quamvis Scriptura nondum 
retulerit eam babuisse nisi Samuelem. 



N 



Saepe namquc séries Scriptura non tenet ordinem historiœ, sed nonnulla 
narrât praspostcrc. Potuit etiam istud per prophetia; spiritum Anna dicere, 
quum solum adhuc baberet Samuelem. Denique nec incongrue dicere potuit 
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Nous avons plusieurs hymnes des saintes femmes, celles de Débora et de 
Judith, celle d'Anne, mère de Samuel, et celle de Marie, mère du 
Seigneur, sur le fruit qui leur a été confié par le Seigneur, et qui devait 
rendre l'une, alors stérile, mère d'un si grand prophète, l'antre, encore 
vierge, mère du Sauveur du monde. Cette hymne d'Anne, ainsi que celle de 
la Vierge souveraine, l'Eglise a coutume de les chanter, non-seulement à 
cause de la sainteté de la mère et de l'importance du fruit qui lui a été 
confié dans la personne de Samuel, cetle souche particulière des prophètes, 
et comme la première de celles qui furent offertes à Dieu, mais parce qu'au- 
cun prophète ne paraîl avoir prophétisé, dans ses hymnes, le Christ et son 
règne aussi clairement qu'Anne. En effet, elle dit du père du Christ et du 
Christ lui-même : « Le Seigneur jugera l'univers, et il donnera l'empire à 
son roi, et il exaltera l'étendard de son Christ. » À celte époque, il n'y avait 
pas encore de roi, dans Israël, à qui les actions de grâces de cette prophétie 
pussent s'adresser. C'est donc elle qui la première mérita d'annoncer claire- 
ment le Christ, c'est-à-dire le vrai Messie, et de prédire manifestement sa 
venue, prédiction dont Marie chante l'accomplissement, comme si la pro- 
phétie, non moins que la maternité de la femme stérile, eût éclairé la foi 
de la Vierge. 

TRENTE-QUATRIÈME QUESTION d'uÉLOÏSE. 

Voici encore qui fait question pour nous : « Jusqu'à ce que, stérile, elle 
mît au monde beaucoup d'enfants. » Sans doute, l'Écriture dit bien ensuite 
qu'après Samuel, Anne mil au monde trois tils et deux filles. Mais au mo- 
ment où elle chantait cette hymne, elle n'avait encore eu que Samuel. 
Comment aussi, dit-elle de ses fils a beaucoup » et des tils de Fénenna, sa 
rivale, « plusieurs, » comme si elle en avait eu plus que Fénenna? L'Écri- 
ture ne détermine pas, il est vrai, le nombre des enfants qu'eut Fénenna. 
Quelques-uns pensent toutefois qu'elle en cul plus qu'Anne, c'est-à-dire 
sept. 



Réponse d'Abélard. 

Il n'y a pas lieu d'entendre dans ce passage « beaucoup ) comme un 
ternie de comparaison relativement à un nombre moindre. Les mots» beau- 
coup» et « plusieurs » sont employés ici dans un sens absolu. Ce sont deux mots 
différents pour exprimer une même chose. D'autre part, rien ne s'oppose à 
ce qu'Anne eût eu plusieurs (ils, quand elle composa celte hymne en l'hon- 
neur du Seigneur, bien que l'Écriture rapporte qu'elle n'avait encore eu .]uo 
Samuel. 

Les récits de l'Ecriture, en effet, ne sont pas toujours conformes à l'ordre 
historique. Les choses parfois sont présentées hors île leur place. D'ailleurs 
Anne peut dire cela par esprit de prophétie, alors qu'elle n'avait encore que 
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pro solo Samuele, ul ipse scilicct piuris esset in pretio, quum filii Fenennœ, 
Lcct unus in numéro. Hoc eniin modo nonnunquam contmgit, ut illum dica- 
mus plus habere, quam alium, qui pauciora numéro, sed pretiosiora possidet. 

l'HOBLEMA HELOISSiE XXXV. 

Obsecramus et quid illud ait : « Samuel autem minislrabat ante faeiem 
Domini, puer accinetus cphod lineo, et tunicam parvam faciebat mater sua, 
quam afferebat statutis diebus, asceudens cum viro suo, ut immolaret bos- 
liam solemnem. » Sivc enim levita, ut probabilius est, sive sacerdos Samuel 
l'uerit, nequaquam setas pueritiae ministerio ejus convenire secundum legem 
poterat, ut videlicet epbod accintus tanquam levita, vel sacerdos, vitam 
lencraœtate ministraret. Quxrimus et quam tunicam vel quibus temporibus 
statutis mater puero atïerret. 

Solutio Abœlardi. 

Ministrare puer in aliquibus ofliciis minoribus polerat, epbod quo tue 
linco accinclus. Undc et illud est Rabani secundum Augustinum : « Samuel 
accinetus epbod bar, hoc est superhumerali lineo, quod distat ai itloephod, 
quo induebatiir pontifex : quia istud tantummodo lineum fuit, et concessum 
minoribus gradibus ad utendum. Illud enim, quod vestiebat pontificcm, ex 
quatuor coloribus, id est, hyacinto, bisso, coeco, purpura, et ex aura liabe- 
batur contextum. » 

Statutos dies patet esse supradictos trium festivitatum secundum le^ein, 
ut in singulis illis prœcipuis solemnitatibus anni, mater sollicita filio 
novam tunicam afferret, in qua ipse Domino mundius vel houestius 
mhiistraret, superbumerale lineum desuper babens, quo accinetus, et non 
oneratus, expeditius ministrare posset. Quem, ni fallor, habitum monaclii 
nunc imitantur, quum opéra manuum in tunica et scapulari desuper 
accincto soleant exercera. Quid enim aliud seapuloe quam luinieri ? Aul 
quid scapulare, nisi superbumerale ? Denique, quisimprobetSamuelem, licet 
puerum, in officio leviiarum, pro necessitatc ministrare. hoc etiam Eli 
jubente, quum îmllus Lune in domo Eli reperiretur hoc officio dignus?Notuia 
quippe proverbium est : « Nécessitas nonbabet legem. » 

PROBLEMA HELOISS^; XXXVI. 

Rogamus quippe et quaerimus, quis fuerit ille vir Dei a Domino missusad 
Eli ut eum corrigeret, et mala domiii ejus venturas praediceret? 
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Samuel. Enfin, il n'y aurait rien d'extraordinaire à ce qu'elle eût parlé seu- 
lement de Samuel, comme étant plus précieux à lui seul que lous les 
lils de Fénenna. 11 n'est pas rare de dire que tel est plus riche qu'un 
autre, qui possède moins de choses, mais des choses de plus de prix. 



TttEiNTE-CINQUIENlE QUESTION D IIELOISE. 

Nous demandons encore ce que veut dire ceci : « Samuel servait devant 
la face du Seigneur, enfant vêtu du manteau de lin ; et sa mère lui faisait 
une petite tunique qu'elle lui apportait aux jouis marqués, montant au 
temple avec son époux pour offrir solennellement une victime. » Que 
Samuel fût piètre ou, comme il est pins probable, lévite, sa jeunesse, aux 
termes de la Loi, ne convenait pas à ce ministère. 11 ne pouvait, en un âge 
si tendre, y avoir consacré sa vie, et avoir revêtu le manteau de lin, soit 
comme lévite, soit comme prêtre. Nous demandons aussi quelle tunique sa 
mère lui apportait et à quels jours fixés. 

Réponse d'Abéîard. 

Samuel pouvait, tout enfant, rendre quelques offices d'ordre secondaire, 
revêtu du manteau de lin. Ainsi le fait entendre ce passage de Rabanus, 
conforme à saint Augustin : « Samuel revêtu de l'éphod, c'est-à-dire du 
manteau de lin, qui diffère du manteau du prêtre. L'éphod seul était delin, 
et il était le costume des ordres inférieurs. La robe du prêtre était teinte de 
quatre couleurs : jacinthe, safran, écarlale, pourpre, et, de plus elle était 
tissue d'or. » 

Quant aux jours marqués, il est évident que ce sont les jours des trois 
fêtes delà foi. Chaque année, à chacune de ces solennités, la mère pleine 
de sollicitude apportait à son lils une tunique neuve, pour qu'il pût servir 
Dieu dans une tenue plus propre ou plus belle, portant sur l'épaule le man- 
teau de lin qui le recouvrait sans le charger, et lui permettait d'accomplir 
son ministère avec diligence. Ce costume, si je ne me trompe, est le costume 
en usage chez les moines qui exécutent les travaux manuels, revêtus de la 
tunique et du scapulaire. Les scapules sont-elles autre chose, en effet, que 
les épaules, et le scapulaire autre chose que l'éphod? Enfin, qui pourrait 
trouver mauvais que Samuel, bien que tout enfant, ait servi le Seigneur 
parmi les lévites, ainsi qu'Héli a donné l'ordre de le faire, nul ne se trouvant 
dans la maison digne de remplir l'office de lévite ? On connaît le proverbe : 
« La nécessité ne connaît pas île loi. » 

TRENTE-SIXIÈME QUESTION d'hÉI.OÏSE. 

Nous demandons, nous voudrions savoir quel était cet homme de Dieu 
envoyé par le Seigneur à lléli pour le corriger et lui prédire les malheurs 
de sa maison. 
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Quid et illud sit, quod inter caetera dicitur, de sacerdote meliore succes- 
siiro Eli : « Suscitabo, inquit, mini saeerdotem iidelem, qui juxta cor 
meiim et auimam meam faciat : et œdificabo ei domum iidelem, et 
anibulabit coram Christo meo cunctis diebus. Futunim est autem, ut 
quicunque remanserit in domo, veniat,ut oretur pro ea, et offeraf minimum 
argenteum, et tortain panis, dicatque : dimitte me, obsecro, ad imam 
partem sacerdotalem , ut comedam buxellam panis. » Scimus quidem 
Samuelem, qui Eli supcrvixit, fidelissimum extitisse Domino. Sed quod 
levita potius quam sacerdos extiterit, commnnis opinio est, nec domum 
ejus fidelem extitisse, eujus filii reprobati sunl. Quod etiam dicitur : 
« Anibulabit coram Christo meo, » utrum de ipso sacerdote, an de domo 
ejus aceipiendum sit, et qui ille Christus sit, qurcrimus. Denique quod 
supponilurdeoblatione nummi argentei, et tortse panis, tanquam oblatione 
nova, quam lex non liabuit, et cseteris, quœ addunlur, exponi postulaimis. 
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Solutio Abcelardi. 

Vir ille Dei creditur angélus fuisse appareils in humana speeie. Sacerdos 
suecessurus Eli, non tam Samuel qui levita fuerit, nec fidelem, sed re,.ro- 
bam domum babuit, quam quicunque alius vir sanctus, qui in ordine saeer- 
dolii Eli successerit, intelligendus esse videtur, qualis fortassis Aminadab 
fuit, in cujus domum arca Domirù Cariatbiarim reducta est a Pbilistœis, vel 
Eleazarus filius ejus sanctificatus ibi ad custodiendam arcam, vel denique 
ipse Abimelec, quem cum aliis sacerdotibus Saul interfecit in Nobe civitate 
sacerdotum. Quod vero dietum est : « Anibulabit coram Christo meo, » non 
de sacerdote, sed de domo ejus accipe sub ipso minislrante. Denique quod 
additur : « Futurum est enim, etc., » ita Hebrœum quemdam audivi 
exponentem. Nummus argenteus, siclus argenteus est, quo unusquisque 
redimebat se a sacerdote. Torta panis, quicar, id est quarta panis pars, qua3 
pauperum oblatio erat. Pars sacerdoti armus dexter, et pecusculum, id est 
supenor pectoris pars, maxillae, ventrieulus, et cauda quaî tamen non 
semper eadem erat, quia secundum diversos sacrificiorum ritus, ut in Levi- 
tico legitur,pars sacerdoti dabatur. Nuntiatur itaque Eli, quod domus ejus 
ad tantam ventura sit paupertatem, ut qui modo redemptionum et oblatio- 
îiuni susceptores erant, quibus etiam propter ipsum Eli pars sacerdotalis da- 
batur, ab aliis se redimeudos sacerdotibus, alimoniam pelant, orantes, ut 
eis quantulacunque saéerdotii particula, et buccella panis, qaœ torta supe- 
rius appellata est, dùnittatur. 
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Que signifie également ce passage, où, entre autres choses, il est parlé du 
grand prêtre meilleur qu'lléli et destiné à lui succéder, dans les tenues sui- 
vants : « .le me-susciterai un piètre fidèle qui sera selon mon cœur et mou 
âme, je lui élèverai une maison fidèle, et il marchera avec moi, tous les 
jours, devant le Seigneur. Et il arrivera que quiconque sera resté jusque-là 
dans la maison viendra pour qu'il soit prié pour elle, offrira une monnaie 
d'argent, une Iourte de pain, et dira : « Abandonne-moi, je l'en supplie, 
une part de prêtre, afin que je puisse manger nue petite bouchée de pain'.' « 
Nous savons bien que Samuel, qui survécut à lléli, tut très-fidèle au Sei- 
gneur ; mais l'opinion commune est qu'il était lévite plutôt que prêtre, et 
que sa maison ne l'ut pas fidèle, puisque ses tils furent réprouvés. Quant à 
ce mot : « Il marchera devant mon Christ, » s'applique-t-il au prêtre lui- 
même, ou à sa famille, et quel est ce; Cbrist?uous voudrions aussi le savoir. 
Enfin, nous demandons des explications sur l'offrande de la monnaie 
d'argent et de la tourte de pain, — c'est une offrande de nouvelle espèce et 
non prévue par la Loi, — ainsi que sur les autres détails. 

Réponse d'Abélard. 

On croit que cet homme est un ange qui apparut sous forme humaine. Par 
le grand prêtre, futur successeur d'Iléli, il faut entendre non pas tant Samuel 
qui ne fut que lévite et dont la famille, bien loin d'être fidèle, fut réprouvée, 
que tous les saints personnages qui remplirent le ministère d'Iléli après lui, 
tels peut-être qu'Aminadab, dans la maison duquel l'arche du Seigneur l'ut 
rapportée à Cariathiaris par les Philistins, ou bien Eléazar son tils, consacré 
à la garde de l'arche, ou enfin Abimelec lui-même que Saùl tua avec les 
autres prêtres dans Nobe, la ville des prêtres. Iles mois : « Il marchera de- 
vant mou Christ, » il faut les entendre non du grand prêtre, mais de la 
famille servant sous lui. Enfin, quant au passage : « Il arrivera, etc., » 
voici comment je l'ai entendu expliquer par un Hébreu, ha pièce d'argent, 
c'est le sicel d'argent au prix duquel chacun se rachetait auprès du grand 
prêtre. La tourte île pain ou quicar, c'est le quart de pain qui était l'offrande 
du pauvre. La part de la prêtrise était l'épaule droite, le pecluscule, c'est- 
à-dire la partie supérieure de la poitrine, les joues, le ventricule et la queue 
qui était donnée, comme il est dit dans le Lévitique, au grand prêtre : celle 
part, toutefois, variait avec les rites divers des sacrifices, (l'est d'Iléli qu'il 
est question, parce que sa maison eu devait arriver à un tel étal de misère, 
que ceux qui étaient jadis les entrepreneurs des rachats et des offrandes, et 
auxquels pour cela même la part sacerdotale d'Iléli était donnée, allaient être 
obligés de passer marché avec les autres prêtres, demandant l'aumône et 
suppliant qu'on leur abandonnât une part, si petite qu'elle tût, de la prê- 
trise, une petite bouchée de pain appelée plus haut tourte. 
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PHOBLEMA HELOISS/E XXXVII. 

Quid est illud in exordio Marci Evangelistae, quod ait : « Sîcut scriptum est 
m Isaia : ecce mitto àngelum meumanfe faciemtuam, qui praeparabit viam 
tuam ante te. Yox clamantis in deserto, etc. » Cur enim dicit : « In Isaia, » 
quumprimum testimonium, quod statim addit, sit Malachiœ, secundum 
Isaiae? Sin autem e converso fecisset , stare veritas posset; ita scilieet, ut 
illud, quod praeniisarat : « sicut scriptum est in Isaia, » ad primum tantum 
pertineret testimoniuin. 

Solulio Abœlardi. 

Sed qui eadem sententia in verbis utriusque prophète coutinetur, brevi- 
joquus Evangelista idipsum, quod Malacbias dixit, Isaiœ, ascripsit, qui ma- 
joris erat auctoritatis , et a quo fortàssîs ille hoc didicerat. Missio quippe 
angeli ad parandani viam Doniini, vel ipsa ejus prœparalio, et vox clamantis 
ni deserto, Joamiis est praedicatio. Quem etiam diligentius Isaias describil, 
quum eum non angelum appellat, sed clamantem in deserto prœnuncial, 
unde et bene evangelista post testimonium Isaiae, quod posterius posait . 
statim adjecit : «Fuit Joannes in deserto baptizans.et praedicans. » Quod qui- 
dem quum ait : « lu deserto, et praedicans, » apertius verbis consonat Isaiœ 
dicentiss cilicet : « Yox clamantis in deserto. » Provide quoque Marcus quum 
prsemiserit : « Scriptum est in Isaia, » addidit : « propheta. » Taiiquam 
Isaias testimonio quoque Malachiae propheta potius essel, quam ille, qui hoc, 
arbitrer, testimonium ex prophetia Isaiœ, quam legerat, non hoc solainspi- 
ralione spiritus acceperat. Ad Ininc etiam modum illud posse suivi arhitror 
testimonium, quod Matthaeusinducitde duobus prophetis collectum, Zacha- 
nas scilieet et Jeremia, quum ipse totum tribuat Jeremiae dicèns : « Tune 
inipletum est quod dictum est per Jeremiam prophetam dicentem : « Et 
acceperunt triginla argenteos pretium appretiati, quem appretiaverunt a li- 
Ins Israël, et dederunt eos in agrum figuli, sicut eonstituit mibi Dominus. » 
Quum igitur tara primum testimonium Zachariœ, quam secundum Jere- 
miœ, in eadem de Domino sententia sint conjimcta, Jeremiae tamen, qui 
majoris erat auctoritatis, et a quo Zacliarias illud quod dixit accipere potuit, 
Matthœus totum Jeremiae tribuit. 
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PnOBLESIA HELOISS/E XXXVIII. 

IUirI quoque testimonium Zachariae prophètes, quod Dominus in Mat- 
thieu inducit de se ipso dicens : « Scriptum est enim : « Percutiam pasto- 
« rem et dispergentur oves gregis, » nonnullam générât quaestionem. Hoc 
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TRENTE-SEPTIÈME QUESTION DMELOISE. 

Que signifie ce passage de l'exonle de sain) Mare l'évangéliste : « Ainsi 
qu'il est écrit dans Isaïe : voici que j'envoie mon ange devant ta l'ace pour 
préparer ton chemin. Une voix criant dans le désert, etc.'/ » Pourquoi 
dit-il « dans Isaïe, » quand le premier témoignage qu'il imroque aussitôt est 
celui de Malachie, suivant Isaïe? S'il eût fait le contraire, le texte serait 
exact; ces mots : « ainsi qu'il est écrit dans Isaïe, » devant ne se rapporter 
qu'au premier témoignage. 



Réponse d'Âbélard. 

La même pensée est renfermée dans les paroles de deux prophètes. Seu- 
lement l'Évangélisle, dans sa brièveté, a attribué ce qu'avait dit Rfcdacliie à 
Isaïe, dont l'autorité était plus grande et duquel Malachie avait peut-être reçu 
la leçon sur ce point. La mission de l'Ange pour préparer les voies du Sei- 
gneur, ou sa préparation, ainsi que la voix de celui qui crie dans le désert, 
c'est la prédication de Jean. C'est celui qu'Isaïe décrit avec- exactitude. Il ne 
l'appelle pas ange, mais il l'annonce comme criant clans le désert. Ci' qui 
fait justement ajouter par l'Évaugéliste au témoignage d'Isaïe : « Jean fut 
baptisant et prêchant dans le désert. » Quand il dit : «Dans le désert et prê- 
chant, « il ne fait que reproduire, sous une forme claire, les paroles d'Isaïe : 
« La voix de celui qui crie dans le désert. » Saint Marc en partant de ces mots : 
« Il est écrit dans Isaïe, »a bien soin d'ajouter : « le prophète. » Il montre, 
parla, que, dans sa pensée, le témoignage d'Isaïe avait plus de poids que 
le témoignage de Malachie le prophète, lequel, j'imagine, devait ce témoi- 
gnage plutôt à une prophétie d'Isaïe qu'il avait lue, tju'à l'inspiration du 
Saint-Esprit. On peut encore expliquer ce témoignage, en ce sens que saint 
Mathieu le présente comme recueilli dans deux prophètes Zacharic et Jérémie, 
tandis qu'il l'attribue lui-même à Jérémie seul, quand il dit : o Alors fut 
accompli ce qui avait été dit par Jérémie le prophète : « Et ils reçurent 
« trente pièces d'argent pour prix de l'estimation faite par les enfants d'Is- 
« raél, et ils les donnèrent pour le champ du figuier, ainsi que l'a réglé 
<; le Seigneur. » Le premier témoignage qui appartenait à Zacharic, et le 
second qui appartenait à Jérémie étant donc relatifs à la même prophétie 
sur le Seigneur, Zacharic en a fait l'attribution complète à Jérémie, 
dont l'autorité était plus grande, et de qui Zacharic avait pu eu recevoir 
l'indication. 



TRENTE-HUITIÈME QUESTION D 1IEL01SE. 

Ce témoignage du prophète Zacharic que le Seigneur, dans saint Mathieu, 
rend de lui-même : « Car il est écrit : « Je frapperai le pasteur et je disper- 
serai les brebis du troupeau, » est pour nous l'objet d'une difficulté. Zacha- 
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enim Zacharias de pseudopropheta potins quam de Domino dicere videtur 
S.c qumpe in eo scriptum est : , Et erit, quum prophetaverit quispiam ul- 
tra, dicent ei pater ejus et mater ejus, qui gemierunf eum : « Non vives, 
quia mcndacium locnlus est in nomme Domini. » Et configent eum pater 
ejus et mater ejus, genitores ejus, quum prophetaverit. Et erit in die illa 
confundenlur prophef», unusquisque ex visione sua, quum prophetaverit! 
nec openentur pallio saccino, ut mentiantur; sed dicet : « Non sum pro- 
plieta: homo agricola ego sum; quoniam Adam cxemplum meum ah ado- 
Iescentia n.ea. » Et dicetur ei : « Q uœ sunt plagœ istce in medio manuum 
tuarum? .» El dicet : « Ilis plagatus sum in domo eorum qui diligebant me 
I'ramea suscitare super pastorem meum, et super virum eolnerenlemmihi, 
dieit Dominus evercituum. Percute pastorem, et dispergentur oves. » 






Solutio Abœlardi. 

Quamvis Zacharias illud pro pseudopropheta dixcrit, Dominus vero pro 
seipsoinduxerit, tamen taie est illud Domini testimonium ex Zacharia 
sumptum, quod tara hono pastori, quam malo conveniat. Sive enim honus 
pastor, sive malus, aliqua adversitafe pcrcussus , a cura illa pastorali, 
quam acceperat, prapediatur, abejus regimbe grex, quemadu.iaverat,dis- 
pergetur, et disgregatus in diversa vagatur, sine pastore et duce iactus. 
Quia ergo persecutio adversariorum, tam in bono pastore, quam in malo, 
h:mc dispersionem .régis operatur, non incommode Dominus, quod gene- 
raliler de pastorihus dicetur, ad suam etiam passionem applicuit; tanquam 
si diceret : quod generaliter de pastorihus verum est, hoc etiam in se com- 
plendum esse, et sic etiam in se futurum , sicut in speudopastore fixerat 
prœdictum; ut in hoc etiam eum iniquis sit reputatus, quod eis etiam in 
hoc assimilalus. 
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PilOBLEMA lIELOISSj; XXXIX. 

Quserimus etiam quomodo illud quod de galli cantu Dominus Petro prae- 
dixit tam varie scriptuin sit ab evangelistis. Matthseus quippe ita scribit : «Ait 
Bli Jésus : amen dico tibi, quia in bac nocte, antequam gallus cantet, ter 
menegahis.»Marcus vero, qui Evangelium suum, ipso Petro dictante, dici- 
tur scripsisse, sic ait: «Amen dico lihi, quia hodie in nocte bac priusquam 
bis gallus vocem dederit, ter me es negaturus. » Lucas vero ita : « Dico tibi, 
Petre, non cautahit hodie gallus, donec ter ahneges nossc me. » Joannes 
vero sic : « Amen, amen dico tibi, non cautahit gallus, donec termeneges. » 
Quid ergo sibi vult tanta vcrborum diversitas, si semel unum ex lus Domi- 
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ne, en parlant ainsi, semble parler d'un faux prophète plutôt que du 
Seigneur. En effet, il est écrit dans ce passage: « El dans la suite, lorsque 
quelqu'un prophétisera, le père et la mère qui lui auront donné le jour lui 
diront : « tune vivras pas, car tu as menti au nom du Seigneur. » Et le père 
el la mère, qui lui ont donné le jour, lui perceront les mains, lorsqu'il pro- 
phétisera. Et il arrivera, en ce jour, que les prophètes seront confondus cha- 
cun par la prophétie qu'il aura rendue. Ils ne seront pas enfermés dans le 
sac des imposteurs; mais chacun d'eux dira : « ,1e ne suis pas un prophète; 
je suis un simple laboureur; Adam a été mou exemple, dès ma jeunesse. » 
El on lui dira : m Qu'est-ce que ces blessures que tu portes au milieu des 
mains? » Et il dira : « C'est moi qui me suis fait ces blessures, dans la mai- 
son de ceux qui me chérissaient. Touche de l'épée la tète de mon pasleur et 
la tète de celui qui s'attache à moi, a dit le Dieu des armées. Frappe le pas- 
teur, et les brebis seront dispersées. » 



Réponse d'Àbe'lard. 

Bien que Zacharie ait dit cela d'un faux prophète, tandis que le Sei- 
gneur s'exprime comme en son nom, ce témoignage du Seigneur lire 
de Zacharie est tel qu'il convient aussi bien au bon qu'au mauvais pasleur. 
En effet, que le pasleur, bon ou mauvais, frappé par quelque coup de l'ad- 
versité, soit détourné de la garde dont il avait reçu le soin, le troupeau qu'il 
avait groupé se disperse, se désunit, s'égare dans tous les sens , sans chef, 
sans guide. I.a persécution des ennemis produisant donc cette dispersion du 
troupeau, tant chez le bon que chez le mauvais pasteur, ce n'est pas sans 
raison que le Seigneur a appliqué à la Passion qu'il a soufferte ce qu'il 
dit en générât des pasteurs. C'est comme s'il disait que ce qui est vrai gé- 
néralement des pasteurs doit être accompli même en lui, et qu'il arrivera 
de lui comme il a été prédit par le faux prophète; à savoir, qu'il sera 
compté, en cela, parmi les réprouvés, pour avoir, en cela, été assimilé à 
eux. 



TRENTE-NEUVIÈME QUESTION d'HÉLOÏSK. 

Nous demandons aussi pourquoi ce que le Seigneur a prédit à Pierre 
au sujet du chant du coq e-t si diversement présenté par les Évangélistes ? 
Saint Mathieu écrit : «Jésus lui dit: je vous le dis en vérité, avant (pie le coq 
chante, vous me renierez trois fois. » Saint Mare, de son côté, qui, dit-on, écri- 
vit son Évangile sous la dictée de Pierre, dit : « Jâ vous le dis en vérité, au- 
jourd'hui, pendant cette nuit, avant que le coq ail chanté deux fois, vous me 
renierez. » Saint Luc : « Je vous le dis, lierre, le coq aujourd'hui ne chantera 
pas trois fois, avant que vous m'ayez renié. » Saint Jean : » Je vous le dis : eu 
vérité, en vérité, le coq ne chantera pas (rois fois, avant que vous m'ayez 
renié. » Que signifie celte si grande diversité de formes, s'il est vrai que' le 
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nus Pctro disent? Quid est etiam quod dicit Marcus : « Hodie in nocte hac, » 
quum nequaquam nox in clic sit, et in cantu galli addiderit « bis, » quod 
caîteri tacënl ? 
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Solutio Abcelardi. 

Conauetudo est Scripturse, nomine diei pariter diem et noctem compre- 
hendere : veluti quum dicimus, quia ille vixit, vel sedit tôt annis et tôt 
diebus, vel quia ibi fuit per tôt dies. Sic et quum Marcus dixit « liodie, » 
noctem etiam cum suo die comprehendit. Quod vero adjunxit, « in nocte 
bac, » noctem non tempus, sed imminentis noclis adversitatem dixit. 

Ut vero utraque solvamus de galli cantu dicta, ponamus Dominum ita 
Lemperate l'etro dixisse prius, ut Marcus refert, antequam gallus scilicet bis 
vocem dederit, et postea, tanquam Petrus constantiam suam promitteret, 
adjecisse, quod etiam illud faceret, antequam gallus cantaret. Nam et 
Marcus l'etrum quasi nimium eonudeiilem ssepius vérins Domini quasi 
procaciter coutradicere commémorai, dicens : « Petrus autem ait : « Etsi 
omnes scandalizati fucrint, sed non ego. » Et ait illi Jésus : « Amen dico 
tibi, quia bodie in nocte hac, priusquam gallus bis vocem dederit, ter me 
es negaturus. » Al ille amplius Ioquebalur : « Et si oportuerit me simul 
comniori tibi, non le negabo. » Qui prius dixerat se non esse scandalizaudum, 
plus aliquid nunc addit, dicens se etiam paratum commori antequam neget. 
Ad quam majorem sua? coustaulix pricsumptionem et ipso Dominus plus 
aliquid adjecisse non incongrue creditur, dicendo scilicet, quod priusquam 
etiam gallus cautet, ter sit negaturus, ut diximus. 

Sed illud pluiimum quaestionis générât, quod negatibnes Pétri, et cuitum 
galli Marcus sic ordinat, ut jiosl primam negationcm, gallus primo canta- 
ret; et post duas alias, secundo; ex quo videtur nequaquam posse stare, 
quod, sicut dicunt caîteri Evangelista?, Petrus ter negaret, antequam gallus 
cantaret ; nisi forte in verbis quoque ipsorum subaudiatur « bis, » quod 
Marcus ponendo subaudienàum innuil, et quod Dominus tantumtnodo 
dixerit. Quum enim aliquid uno loco niagis determinare quam in alio diii- 
lur, sa?pe determinationem subaudiri oportet, ubi etiam ipsa non ponitur, 
vel quod alibi est cxceplum, diligenter anuotandum, ne falsitas confundat 
sensum. Quod nec ipros etiam latel infidèles. Unde cum Judaîis nonnun- 
quam opponimus : « Ad usuram non accommodaveris, » tanquam nec no- 
bis etiam foenerare debeanl, dicunt, « pioximo tuo, » subinlelligcndum 
esse quod alibi legitur determinalum esse. Sed et quum Veritas babeat 
Evau' r clica : « Nisi quis renatus fuerit ex aqua, et Spiritu sanclo, non po- 
test introire in regnum Dci, » subintelligendum est, vel suu ]>assione sanc- 
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Seigneur n'en a suivi qu'une seule à l'égard de Pierre? Que signifie ce que 
dil saint Marc : « Aujourd'hui, pendant celte nuit? » 11 n'y a point de nuit 
dans le jour. Et pourquoi 'dit-il du chant du coq « deux Ibis, » ce dont les 
autres ne parlent pas? 

Réponse d'Abélard. 

C'est la coutume de l'Écriture d'embrasser, dans le mot de jour, le jour 
et la nuit. C'est ainsi que nous disons nous-mêmes, que lel a vécu ou est 
demeuré ainsi pendant tant d'années et tant de jours, ou qu'il a élé là pen- 
dant tant de jours. Lors doue que sainl Marc dil : « Aujourd'hui, » il embrasse 
le nuit et le jour. En ajoutant : « rendant cette nuit, » il veut marquer 
non letempsmême delanuit, mais le moment à venir de la nuit prochaine. 

Quant à la diversité des versions au sujet du chanl du coq, il faut suppo- 
ser que le Seigneur a d'abord dit à Pierre avec mesure, suivant le témoi- 
gnage de sainl Marc : « Avant que le coq ait chaulé deux lois ; » puis Pierre 
protestant de sa fidélité, il aura ajouté qu'il le ferait, même avant que le 
coq eût chaulé. En effet, l'idée de sainl Marc esl de rappeler que le Seigneur 
voulut rabattre, comme en se jouant, la confiance parfois trop grande de 
Pierre, losqu'il écrit : « Pierre dil : « Quand Ions sciaient scandalisés, je 
ne le serai pas, moi. El Jésus lui dil : Je vous le dis, en vérité, aujour- 
d'hui, et celte « nuit avant que le coq ait chaulé deux lois, vous me renierez. 
El celui-ci continua : Fallùt-i] mourir avec vous, je ne vous renierai pas. » 
11 avait commencé par dire qu'il ne sérail pas scandalisé; il va plus loin : 
il ajoule qu'il est prêt à mourir plutôt que de renier. C'est à celte 
présomption excessive que le Seigneur paraît, non sans raison, avoir répondu 
eu ajoutanl qu'avant «pie le coq chantât, il l'aurait renié trois fois. 

Ce qui fait surtout question, c'est que saint Mare présente les reniements 
de Pierre et le chaut du coq dans un ordre lel .pie c'est après le premier 
reniement que le coq chante la première lois, et après les deux autres, la 
seconde : ce qui semble ébranler ce point que, d'après le récit des autres 
Évangélisles, Pierre renierait trois Ibis, avant que le coq chantât. Mais peut- 
être faut-il sous-entendre dans leur récit, le mot « deux fois «que saint Mare, 
en l'écrivant, indique comme ayant été dit, et comme sous-entendu. En 
effet, lorsqu'une chose est plus exactement déterminée eu un endroit qu'eu 
un autre, il faut sous-enleudre cette détermination là où elle ne se trouve 
pas, pour ne point se laisser entraîner dans un sens inexact. C'est une règle 
connue même dcS infidèles. Quand nous opposons aux Juifs ce mot : « Tu 
ne prêteras pas à usure, D comme s'ils ne devaient pas nous prêter à nous-- 
mêmes, ils répondent qu'il faut sous-entendre : «à ton prochain, » coque 
la Coi détermine ailleurs expressément. De même, quand la Vérité évan"é- 
liquc dit : « Celui qui ne sera pas régénéré par l'eau et par l'Esprit-Saint 
n'entrera pas dans le royaume de Dieu, » il faut sous-entendre : et sanctifié 
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tificatus, quum alibi quoque de martyribus geueralem babeamus senten- 
tiam, Domino dicente : « Qui perdiderit animam suam propter me iuve- 
niet cam. » 

AugustinuB veio, lib. III de Consensv Evcuigelistarum, liane diversitatem 
de negatione Pétri il a dissolvit, ut quod Marcus ait, ad prolationem vocis 
référât negantis ; quod caeteri dicunt, ad proposition animi jam tanta for- 
midine percussi, atque perlurbati, ut paratus esset tertio negare, antequam 
omnino gallus cantaret. 

Quod si quis forte requirat cur dixerit Dominus : 1er, et non quater, vel 
amplius, quod similiter ex magnitudine formidinis faeere paratus esset, 
videtur mibi nonnulla etiam ratio in boc negationis haberi ternario, quod 
comprehenso intelligatur omnis negatio. Omnis quippe Cbristum negans, 
vel per errorem id facit, vel timoré aliquo, sive eupiditate compulsus id 
praesumit. Ter igitur negaturus Petrus quum a Domino prsedicitur, ad om- 
nem paratus esse negationem insinuatur. Neque enim dubitandum est ex 
bis, quae jam in Domino gesta conspexerat, antequam primum negaret, in 
desperationis scandalum una cum caeteris ipsum corruisse : a quo postmo- 
dum liberalus, Domino euin respiciente, amaro pœnitenliae fletu delevit 
quod commisit. 

Nec illud fortassis absurde dici potest quod ille prior cantus galli, post 
primam negationem Pétri, nalûralis non fuit : sed ex aliquo strepitu, vel 
Pétri de atrio foras exeuntis, vel quorumeunque illie deambulantium, gallus 
aliquis prope assistons, cxcilalus ante lioram, primo canlaverit : ut non 
esset ille prior cantus naturaliter factus, sed viquadam extortus. Nectamen 
sine ratione id Dominus ordinavit, ut ad primam statim negationem Pétri, 
slatim gallus, quasi Petrum arguendo, cantaret, nec sic Petrus negando 
desisteret, ut verilas ipsa appareret. Quum itaque Dominus .prœdixerit Pe- 
trum ter negaturum, antequam gallus cantaret, boram naturalis cantus 
galli intellexisse videtur. Marcus vero qui solus apposuit « bis, » tam natu- 
ralem quam aecidenlalem cautuni galli indifferenler accepit. 



j 



TROBLEMA HELOISS^; XL, 



Quid est quod sola; bestia?, vel aves commemorantur adducise esse in pa- 
radisum ad Adam, ut viderct, qui vocaret ea : et non etiam reptilia terra?, 
ut serpentes, vel reptilia aquse, ut pisecs? 



N 



Solutio Abœlardi. 
lîene quidem, quantum ad mysteriuin, boc credimus actum. In Ecclesia 
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par sa Passion, puisque ailleurs nous avons sur les martyrs une pensée 
générale déterminée par celte parole de Dieu : « Celui qui aura perdu sa 
vie pour moi me trouvera. » 

Saint Augustin, dans son troisième livre sur la Concordance des Êvangé- 
listes, résout ainsi la diversité des versions au sujet du reniement de saint 
Pierre. Ce que dit saint Marc, il le rapporte à l'expression du reniement ; 
ce que disent les autres, à la résolution de l'âme de Pierre, déjà frappée et 
troublée par l'effroi, si troublée qu'il était prêta renier une troisième fois, 
avant que le coq chantât. 

Que si l'un demande pourquoi le Seigneur dit qu'il reniera trois fois 
et non quatre ou davantage, — ce qu'en raison de son effroi Pierre était 
prêt à faire, — je crois trouver quelque explication du nombre trois dans 
cette raison que ce nombre est le mode et le terme de tout reniement. 
Quiconque renie le Christ le l'ait par erreur, par crainte, ou par présomp- 
tion. Quand donc le Seigneur dit que Pierre le reniera trois fois, il veut 
faire entendre qu'il est prêt à toutes les sortes de reniement. Car il n'était 
pas douteux, d'après ce qu'il avait vu l'aire au Seigneur, avant de le 
renier pour la première fois, qu'il fût tombé avec tons les autres dans le 
scandale du désespoir : faute dont il fut pardonné plus lard par la grâce de 
Dieu, et qu'il pleura de toutes les larmes de la pénitence. 

Puis peut-être n'est-il pas déraisonnable de dire que le premier chant du 
coq, après le premier reniement de Pierre, ne fut pas naturel? un coq 
qui se trouvait là aura élé, sans doute, réveillé avant l'heure par quelque 
bruit, celui de Pierre sortant ou celui des passants, et il aura chanté. Mais 
ce premier chant n'était pas naturel; il était l'effet d'un accident. Ce n'est 
pas sans raison que le Seigneur a disposé les choses de telle sorte qu'an pre- 
mier reniement de Pierre, le coq, comme pour convaincre Pierre, chantât, et 
que cet avertissement ne l'empêchai pas de continuer à le renier : il voulait 
que la vérité apparût dans ton! son jour. Lors donc que le Seigneur prédit 
(pie Pierre le renierait trois fois avant que le coq chantât, il a voulu qu'on 
entendit par là l'heure et le chant naturel du coq. Saint Marc qui seul a 
écrit « deux fois, » a confondu Je chant naturel et le chant accidentel du coq. 

QUARAiNTIÈJIE QUESTION d'hÉLOÏSE. 

D'où vient que les animaux seuls et les oiseaux sont cités comme avant 
élé amenés dans le Paradis à Adam, afin qu'il vil à leur donner un nom, 
et qu'il n'est pas question des reptiles de terre comme les serpents, ou des 
reptiles d'eau comme les poissons'/ 



1 



Réponse d'Abélard. 

Nous crovons que c'est un symbole mystérieux parfaitement exact. En 

53 
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namque praesenti, continentes qui se maxime per desiderium ad cœlestia 
sublevaut, et quasi volucres in allum volant, avibus comparantur; boni vero 
conjugati bestiis, qnre terram ex parte coiitingunt, pedibus videlicet, et ex 
parte ab ea séparant ur, oum corpore in ea non volntcntur. Qui enim malri- 
monio conjnnctus est, divisusest; partim Deo serviens, partim sœculo in- 
! en tus propter instantes conjugii nécessitâtes. Quasi ergo pedibus, boc est, 
inferiori parte sui terrain contingit ; quia terrenis curis, propter occupatio- 
nem matrimonii, quod lapsioris vilae est, deservit. Reptilia vero, quae toto 
corpore in imo jacent, neese ullalenus erigere possnnt, reprobi sunt terre- 
nis desideriis penilus vacantes, et in profundo vitiorum commorantes. De 
qualibus scriptum est : « Peccator qunm in profiindum vitiorum venerit, 
contemnit. » Unde neepisces unquam in sacrificio Dei permissisunt offerri. 
Hecte igitur volatilibus tantnm et gressilibus animantibus in Paradisum 
adductis, non etiam reptilibus, Adam nornina imposuisse dicitur : quia de 
toto pressentis Ecclesia; populo, in qua granis paleee adhuc sunt permixtae, 
soli continentes, et boni conjugati ad verum cœlestis patriae Paradisum 
sunt perventuri, et Uei voeatione digni : quorum nomina jam in libro vitae 
sunt scripta. De qua quidem voeatione Dei, illud est Apostoli : « Quos autem 
praedesùnavit, lios etvocavit; et quos vocavit, illos et justilicavit. » 






PROBLEMA 1IKL0ISS* XIJ 



Quœrimus quis illud addiderit in fine Deuteronomii, librorum scilicet 
quinqueMoysi novissimi, quod de morte Moysi et deinceps narralur : utrum 
videlicet ipse Moyses id quoque propbetico spiritu dixerit, u! etiam id libris 
ejus connumerari possit, anab alio postmodum sit superadditum ? 



N 



Sohttio Abœlardi. 

Sicut Beda super Esdiam meminit : « Ipse Esdras, qui non solum legem, 
sed etiam, ut communis majorum fama est, onmem sacras Scripturaîseriein, 
qua; pariter igni absumpta est, prout sibi videbalur, legentibus sufficere, 
fescripsit, » tara boc quam pleraipie alia scriplis Veteris Testament] adjecit. 
Sic et nonnulla scriplis etiam evangelicis superaddita videmus a translatori- 
bus, quale est illud in Mattbaeo : « Eli, Eli, lamma sabaethani? boc est : 
Deus meus, Dcus meus, ut quid medereliquisti? » Sic et in caeteris evange- 
listis, qûae non bebraice, sed grseoe scripta sunt, simul expositio istorum 
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effet, dans l'Eglise présente, les religieux que l'ardeur du désir soulève le 
plus vivement vers les eieux et qui sont comme les êtres ailés qui volent 
dans les espaces des airs, sont comparés aux oiseaux; les gens de bien ma- 
riés sont les animaux qui en partie, c'est-à-dire par les pieds, touchenl la 
terre, et eu partie n'y tiennent pas, leur corps ne s'y roulant point. Celui 
qui est marié, en effet, est, pour ainsi parler, divisé en deux : il serl Dieu, 
et il es! attaché au siècle par les nécessités pressantes du mariage 11 tient 
donc à la terre par les pieds, c'est-à-dire par la partie inférieure de son 
être, en ce sens qu'il est l'esclave des soins de la terre, à cause des occupa- 
tions du mariage qui appartienne^ à la vie passagère. Quant aux reptiles 
dont le corps tout entier traîne sur la terre, et qui ne peuvent, en aucune 
façon, s'en soulever, ce sont les réprouvés attachés corps et âme, aux désirs 
de la terre et plongés dans l'abîme des vices, les réprouvés desquels il est 
écrit : « Lorsque le pécheur est tombé dans l'abîme des vices, (oui lui est à 
mépris. » Voilà pourquoi aussi il n'est pas permis, dans un saeriliec, d'offrir 
des poissons à Dieu. C'est donc avec raison qu'on dit que les oiseaux et les 
animaux qui marchent furent seuls amenés dans le Paradis à Adam pour qu'il 
les nommai, el point les reptiles. Eu effet, de tout le peuple de l'Église 
actuelle dans laquelle la paille esl encore mêlée au grain, les religieux et 
les gens honnêtes qui sont mariés doivent seuls parvenir au vrai Paradis de 
la patrie céleste, et être digues de l'appel de Dieu (leurs noms sont déjà 
écrits au livre de vie). Sur cet appel de Dieu, voici ce que dit l'Apôtre : 
« Ceux que Dieu prédestinait ; il les a parla même appelés; et ceux qu'il a 
appelés, il les a justifiés. » 



QUARANTE-UNIEME QUESTION D HELOISE. 

Nous demandons qui a ajouté à la fin du Deuteronome, c'est-à-dire à la 
fin des cinq livres de Moïse, ce qui est raconté de la mort de Moïse? Est-ce 
Moïse qui l'a écrit lui-même dans un élan d'esprit prophétique, si bien que 
cet appendice doive être considéré comme une partie de son œuvre, ou 
bien est-ce une addition de quelque main étrangère'/ 

Réponse d'Abclard. 

« C'est Esdras, qui, ainsi que le rapporte Tiède, a rédigé non-seulement 
la Loi, mais même, d'après la commune tradition, toule la suile des sainti s 
Ecritures, — laquelle avait été brûlée dans un incendie, — et qui l'a ré- 
digée suivant les besoins tels qu'il se les représentait, » c'est Esdras qui a 
ajouté cette partie, comme tant d'autres, au texte de l'Ancien Testament. 
Nous voyons certains passages ajoutés par les traducteurs au texte des Evan- 
giles. Tel ce passage de saint Mathieu : « Éli, Éli, lamma Sabaclbani '! » 
c'est-à-dire : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez-vous abandonné? » 
De même, dans les autres Evangélistes qui ont écrit en hébreu, non en 
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hebraicorum verborum addita reperitur. Libro etiam Hieronymi de lllustri- 
bus viris, ubi se ipsum in fine operis posuit, ejus vitae quautitas et finis a 
quodam addita reperitur. 

l'ROBLEMA HELOISSiE XL1I. 

Lftrum aliquis in ea quod facit a Domino sibi concessnm, vel etiam jus- 
sum, peccare possit, quœrimus. 

Solutio Abœlardi. 

Quoi! si, ut oportet, verum concedatur, qusestione gravi pulsamur, quo- 
modo conjuges, vel in antiquo populo, vel in novo, carnalem concupiscen- 
tiam exercentes, in eo peccare dicantur, unde in posteras peccatum originale 
transl'uudunt. 

Priorem qoippe populumadprocreationemfiliorum Dominusexpraceplo, 
et legis maledicto in cos, qui semcn in Israël non relinquerent, constringe- 
bat. Unde non soluin primis parentibus ante peccatum dixil : « Crescite et 
multiplicamini, el replète terrain, » verum etiam hoc ipsum Noc et fihis 
ejus post diluvium injunxit. De supradicto autem legis maledicto, quo ad 
propagationem filiorum homines cogebantur, illud est Hieronymi contra 
Belvidium deperpetua Virginitale sanclœ Mariœ : « Quaudin lex illa per- 
mansit : crescite, et multiplicamini, et replète terrain, » et: « Maledicta 
« sterilis, quœ non facit semen in Israël, » nubebant onmes, et nubeban- 
tur. Hinc et illud est beati Auguslini in libro de Bono conjugali : « Con- 
tiuentiam Joannes et in opère, Abraham vero in solo habitu babebat. Illo 
ilaque tempore, qnum et lex dies patriarcharum subsequens, maledictum 
dixit, qui non excitaret semen in Israël, et qui poterat non promebat, sed 
tamen habebat. » Idem ad Julianum de Viduilate servanda : « Nec quia 
clixiRutli beatam, Annam beatiorem, qnum illa bis nupserit, haec uno viro 
cito viduata diu vixerit, continuo etiam te mcliorem putes essequam Ruth, 
alia quippe propbeticis temporibus sanctarum feminarum dispensatio fuit, 
quas nubere obedientia, non concupiscentia compellebat, ul propagaretur 
populus Dei, ex quo nasceretur etiam caioCbristi. » 



N 



Ut ergo ille populus propagaretur, maledictus babebatur per legis senten- 
tiam, (jui non suscitarct semen in Israël. Unde el sanctse muheres accen- 
debanlur non cupiditate eoneunibendi, sed pielate pariendi, ut rcclissime 
credantur coitum non fuisse qusesituvse, si proies posset aliter provenne. Et 
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grec, le lexte hébreu a subi quelques additions. De même encore, dans le 
livre des Hommes illustres à la fin duquel saint Jérôme s'est lui-même fait 
une place, son âge et la date de sa mort ont été ajoutés par une main 
étrangère. 

QUARANTE-DEUXIÈME QUESTION d'hÉLOÏSE. 

Nous demandons si l'on peut être coupable, eu faisant une chose permise 
ou même ordonnée par Dieu. 

Réponse d'Abélard. 

A vrai dire, la question est grave. Il s'agit de savoir si, tant dans "ancien 
peuple que dans le nouveau, le commerce de la chair dans le mariage, le- 
quel sei't à la transmission du péché originel, est un péché. 



Dans l'ancien peuple , le Seigneur , par un de ses commandements, 
bien plus, par la malédiction prononcée par la Loi contre ceux qui ne lais- 
saient pas de postérité à Israël, le Seigneur obligeait à la génération des en- 
fants. Ce n'est pas seulement avant le péché qu'il dit aux premiers parents : 
« Croissez, multipliez et remplissez la terre; » il répète cet ordre à Noé et à 
ses fils après le déluge. Sur cette malédiction de la Loi dont je parle et qui 
obligeait les hommes à propager la race, saint Jérôme dit dans un passage du 
Traité contre Helvidius touchant la virginité perpétuelle de sainte Marie : 
« Tant qu'a régné celte loi : croissez, multipliez et remplissez la terre, » et 
celle-ci : « Maudite soit la femme stérile qui n'a pas laissé de postérité dans 
Israël! » hommes et femmes, tous se mariaient. Tel est aussi le sens de 
ce passage de saint Augustin dans son livre sur le Bien du Mariage : 
v Jean observait la continence en action, et Abraham, en intention seule- 
ment. En ce temps-là, en effet, la Loi, se conformant à la vie des patriar- 
ches, frappait de malédiction relui qui ne laissait pas de postérité en Israël; 
et pour ne se pas produire au dehors, la continence n'était pas moins dans 
le cœur. 8 Le même dit encore dans son Traite à Julianus sur la conserva- 
lion du veuvage : « Si j'ai écrit que Hutb était heureuse et Anne plus heu- 
reuse, l'une pour avoir été unie à tes divers époux, l'autre pour être, restée 
longtemps veuve après un premier mariage, ce n'est pas à dire (pie vous 
puissiez vous considérer comme meilleure que liiilh. Autre, en effet, était la 
loi imposée aux saintes femmes au temps des prophètes, ("était l'obéissance, 
non la concupiscence qui les poussait au mariage: elles devaient travailler à 
la propagation du peuple de Dieu, pour qu'il eu sortît le corps du Christ. » 

Maudit était, effectivement, par l'arrêt de la Loi, en vue de cette propa- 
gation, celui qui ne laissait pas de postérité en Israël. Ce n'était donc pas le 
désir du commerce charnel, mais le zèle, de l'obéissance qui eidlaminail le 
cœur des saintes femmes ; et l'on peut croire qu'elles n'auraient assurément 
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•viris usus plurimarum vivarnm concedebatur uxorum. Proinde sancta Ruth 
quale quum semen illo lemporc necessarium fuit in Israël non habcret in 
mortuo viro, qpiœsivit alterum de quo haberet. Ab boc utique legis male- 
dicto, quod pradictus commémorai doctor, et quasi summo fîdelium oppro- 
biio, in tantum etiani ipsa lex illi providebat populo, ut posteriores fratres, 
elsi de uxoribus suis proprium semen baberent, ad semen quoque priorum 
fratrum suscitandum, uxores eorum ducere compelleret, et illisjam defunc- 
tis potins quam sibi filios generare, ut vel sic a maledicto legis illos absol- 
veret, qui proie privali non essenl. Ipse etiam Dominus observatoribus legis 
id quoque in remuneratione eonstituil, ut stériles apud eos non permaneant, 
tam in bominibus, quam in jumentis. Sic quippe scriptum est in Deuterono- 
mio : « Si postquam audieris base judieia, custodieris ea, custodiel te Domi- 
nus, diliget et multiplicàbit, benedicetque fructui venlris lui, et lerra; 
turc armentis, gregibus ovium. BeneJ ictus eris inter omnes popidos. Non 
erit apud te sterilis utriusque sexus, tam in bominibus quam in gregibus 
luis. » Unde et nullos sanctorum Patrum legimus semine privatos, quam- 
vis stériles baberent uxores, quas non ad voluptatem concupiscentiae carnalis 
exercendam, sed ad populum Dei propagandiun ducebant : ut non tam sibi 
quam Deo lilios procrearent. 

Quale et illud est Tobise : « Et nunc, Domine, tu scis, quia non luxu- 
rise causa accipio sororem meain; sed sola posteritalis causa, in qua bene- 
dicetur nomen tuum in saecula saeculorum, » Hac intentione Abraham ma- 
liimoino copulatus, de uxore stcrili prolem suscipere nierait. Sic quoque 
Isaac, Manue pater Samsonis, Elcana de Anna, Zacbarias de Elizabetb opta- 
tam adepti sunt prolem, ne maledictum legis vel opprobiium incurrerent 
matriinonii. Quod inde niatrimonium est dicluni, quod ad matrem familias 
faciendam sit initum. Hoc maledictum legis Jepte lilia considerans, virgi- 
nitatem suamdeflebat, quodvirgo moritura, semen in Israël non essel relic- 
tuia. Ab hoc ojiprobrio se liberari Elizabetb exultabat, dicens : « Quia sic 
fecil milii Dominus, in diebus quibus respexit auferre opprobrium meum 
inter homincs. » 

Hrcc omnia supra memoratus doctor diligenter atlendens, illum conjuga- 
torum concubilum, qui lit propter iilios non tam generandos quam in 
Cliristo regencrandos, ita commendat, ut illum magis a peccato nnmimem 
dical, quam cuni qui fil causa vitaudae fornicationis : quam lamen solam 
Apostolus causam constituit, ad continentiam plurimum nos adhortans. 
« De quibus, inquit, scripsistis mibi, bonum est bomini înulierein non tan- 
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pas cherché le mariage, si les enfants avaient pu venir d'une autre façon. 
Les hommes avaient même la faculté d'entretenir commerce avec plusieurs 
femmes. C'est ainsi que fiuth ne trouvant plus dans son époux mort le 
moyen de propager la race d'Israël, selon les obligations du temps, chercha 
un autre époux. Cette malédiction de la Loi rappelée par le saint docteur. 
cette lâche d'infamie imprimée aux fidèles, avait pour principe la préoccu- 
pation de la conservation du" peuple, préoccupation telle (pie les frères plus 
jeunes poussaient leurs femmes à donner des enfants à leurs frères aînés, 
même alors qu'ils eu avaient eus par leurs propres femmes, et à concevoir, 
en quelque sorte, pour celles qui étaient mortes, non pour elles, afin d'af- 
franchir de la malédiction de la Loi ceux qui, en réalité, avaient déjà une 
postérité. Le Seigneur lui-même avait établi comme récompense pour les 
observateurs de la Loi, que rien chez eux ne demeurerait stérile, ni hom- 
mes, ni troupeaux. C'est ainsi qu'il est écrit dans le Deutéronome : n Si, 
après avoir entendu ces prescriptions, tu les observes fidèlement, le Sei- 
gneur te protégera et le chérira ; il multipliera ta race, il bénira le fruit ~. 
de tes entrailles, les taureaux de tes pâturages, les brebis de tes troupeaux ; £. 
tu seras béni entre tous les peuples. » Aussi voyons-nous que, parmi les ^" 
saints Pères, aucun ne fut privé de postérité, bien qu'ils eussent des épou- 
ses stériles. C'est qu'ils les avaient épousées pour propager la race du peu- 
ple de Dieu, non pour se livrer au plaisir du commerce de la chair; c'était 
non pour eux, mais pour Dieu qu'ils avaient des enfants. 

Tel est le sens de ce passage de Tobic : « Et maintenant, Seigneur, tu le 
sais, ce n'est pas dans une intention de luxure que je reçois ma sœur, je 
n'ai en vue que la postérité par laquelle ton nom sera béni dans les siècles 
des siècles. » C'est dans cette intention qu'Abraham se maria et mérita d'a- 
voir des enfants d'une femme stérile. Ainsi encore Isaac, Manué père de 
Samson, Elcana, Zacharias, eurent, les derniers d'Anne et d'Elisabeth, la 
lignée qu'ils souhaitaient, pour ne point encourir la malédiction de la Loi 
et l'opprobre attaché à la stérilité. Matrinioniiim fut le nom donné, dans la 
suite, au mariage, parce que c'était le point de départ pour faire la mère de 
famille (mater familias). C'est en considérant cette malédiction de la Loi 
que la fille de Jephté pleurait sa virginité : mourant vierge, elle ne devait 
pas laisser de postérité en Israël. Enfin Elisabeth triomphait d'être sauvée 
de cet opprobre, quand elle disait : « Voilà ce que Dieu a fait pour moi dans 
le temps où il a daigné me préserver de l'opprobre parmi les hommes. » 

Fidèle à tous ces souvenirs, le docteur que j'ai cité recommande le com- 
merce des époux qui a pour objet moins d'engendrer des enfants que de les 
régénérer dans le Christ, à ce point qu'il déclare exempt du péché le com- 
merce qui a lieu dans cette vue plutôt que pour éviter la fornication, et ce- 
pendant la fornication est la seule cause pour laquelle il nous exhorte à la 
continence. « Vous m'avez écrit, dit-il, que le bien pour l'homme, c'est de 
ne point avoir commerce avec la femme ; mais qu'à cause de la fornica- 
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gère ; propter fornicationem autem, unusquisque suani uxorem, et una- 
quaequesuum viram habeat. « Tanquamergomeliusfit concubitum quoque 
conjugalem Deo magis quam nobis impendi ; ut ei scilicet filios generare 
magis quam ulililali nostrae intendamus proyidere. Adeo praedictus doctor 
illam iiitenlionem isli praeponit, ut nequaquam illum concubitum ad in- 
dulgentiam referai, quem a culpa penilus aliiinat : ut non solum tanquam 
culpabilis non vitetur, sed tanquam laudabilis expelalur. 

Qui etiam nuptiarum bonuin comniendat, ut si causa qua convenit 
ineantur, procreandi videlicet filios, illos etiam concubitus excuse!, qui non 
bac iiilenlione, qua convenit, fiunt, atque in seipsis, magis quam in opera- 
tionem vitanda3 fornicationis, nuptias esse bonas convincit. Unde et in 
praedicto libro, de Dono scilicet conjugali, sic ait : « Bonuni ergo coniugii, 
qnod etiam Dominns in Evaugelio conlirmavit, non solum quia prohibuit 
dimittere uxorem nisi ex causa fornicationis, sed etiam quia vcnil iuvitatus 
ad implias, cursil bnniim merilo quœrilur. Quod milii non videlnr propter 
solam liliorum procréa tionem, sed propter ipsam etiam naturalem in 
divcrso sexu societatem. » Item : « Tant uni valet, illud sociale vincnlum 
conjugum, ut qiium causa procreandi colligetur, nec ipsa causa procreandi 
solvatur. Posset etiam homo dimittere sterilem uxorem, et ducere aliam, de 
qua filios habeat, et tamen non licet habere. » Item : « Sane videndumest 
alia bona Deum nobis dare, qua? propter seipsa expetenda sunt, sicut est 
sapienlia, sains, amicitia ; alia qme propter aliquid sun! necessaria, sien! 
doctrina, cibus et potus, somnus, ronjugiurh, concubitus. Ilorum enim 
qusedam necessaria sunt propler sapientiain, sicut doctrina; quaedam 
propter salutem, sicut cibus, et potus, et somnus; quoedam propter amici- 
liam, sicut nuptias vel concubitus. Ilinc enim subsistit propagatio generis 
humani, in quo societas amicabilis magnum bonum est. His itaque bonis, 
quœ propter aliud necessaria sunt, qui non ad hoc utitur propter quod 
institut.*! sunt, peccat, alias venialiter, alias danmabiliter. Quisquis vero eis 
propter boc utilur propler quod data sunt, benefacil. » Item : « Milii vide- 
tur hoc tempore solos eos, qui se non continent, conjugari oporlere, se- 
cundum illam ejusdem Apostoli sententiam : quod si se non coulineirt, 
nubant. Melius est enim nubere, quam uri. » Nec ipsis tamen non pecca- 
tum sunt nuptiae ; qua} si in operalionem fornicationis eligerentur, minus 
peccatum esset, quam foinicatio, sed tamen peccatum essent. 
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lion, il faut que chaque homme ait sa femme, chaque femme son mari. » 
Le mieux dans sa pensée, c'est donc de se livrer au commerce du mariage, 
mais pour Dieu, non pour nous, e! de songera engendrer des enfants pour 
lui el non dans un intérêl personnel. Telle est si bien la pensée du docteur 
cité, qu'il ne classe pas le mariage dans la catégorie des choses ayant besoin 
d'indulgence. Il l'affranchit de toute faute, et non-seulement il ne demande 
pas de l'éviter comme coupable, mais il veut qu'on le recherche comme 
louable. 

A ses yeux, en effet, ceux qui recherchent les douceurs du commerce 
charnel dans l'intention convenable, c'est-à-dire en vue d'engendrer des 
enfants, ceux-là sont excusés, alors même qu'ils s'y livrent en dehors de 
cette intention. Ainsi démontre-l-il que le mariage est chose bonne en soi, 
et non comme moyen d'éviter la fornication. C'est en ce sens qu'il dit dans 
le livre déjà cité, du Bien du Mariage : « Ou demande si le bien du 
mariage, que le Seigneur a consacré dans l'Evangile, non-seulement en 
défendant de renvoyer celle qu'on a épousée, si ce n'est comme coupable de 
fornication, mais en assistant de sa personne à des noces auxquelles il avait 
été invité, on demande si ce bien est véritablement un bien : je réponds 
oui, et cela, non-seulement à cause de la génération des enfants, mais à 
cause du lien naturel qui rapproche les deux sexes. » Et ailleurs : « Telle 
est la force du lien qui unit les époux que, formé en vue de la génération 
des enfants, il ne peut pas être rompu même en vue de la génération des 
entants. Un homme pourrait croire qu'il a le droit de renvoyer une épouse 
stérile et d'en prendre une autre pour en avoir des enfants : non, il n'a pas 
ce droit. » Et ailleurs : « Il faut considérer que parmi les biens que Dieu 
nous donne, les uns sont dignes d'être recherchés pour eux-mêmes : telles 
la sagesse, la santé, l'affection; d'autres sont nécessaires à quelque chose : 
tels l'instruction, le manger, le boire, le dormir, le mariage, le commerce 
de la chair. De ces derniers, les uns sont nécessaires en vue de la sagesse, 
comme l'instruction ; les autres en vue de la sauté, comme le manger, le 
boire, le dormir; d'autres en vue de l'affection, comme le mariage et le 
commerce de la chair. Telle est, eu effet, la base de la propagation de 
l'espèce humaine, el les sentiments d'affection y sont un grand bien. Donc 
celui qui n'use pas de ces biens qui sonl nécessaires en vue d'autre chose, 
pour ce en vue de quoi ils ont été établis, se rend coupable soit de péché 
véniel, soit de péché mortel. Mais celui qui en use conformément au but 
pour lequel ils ont élé institués fait bien. » El ailleurs : « A mon avis, 
ceux-là seuls, en ces temps-ci, qui ne sont pas voués à la vie religieuse, 
doivent contracter mariage, suivant le conseil de l'Apôtre : s'ils ne se 
vouent pas à la vie religieuse, qu'ils se marient : mieux vaut, en effet, se 
marier que d'être brûlé des feux du désir. » Pour eux, le mariage n'est pas 
un péché; si on le contractait en vue de la fornication, ce serait moins un 
péché que la fornication, ce serait toutefois un péché. 
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Nunc autem quid dicturi sumus adversus evidentissimam vocem Apostoli 
dicenlis : « Quod vult façiat, non peccat si nubat, etc. Si accepeiïs uxorem, 
non peccasti, et si nupserit virgo, non peccat? » Hinc cerle jam dubitare 
fas non est, nuptias non esse peccalum. Non itaqne nuplias secundum 
veniam concedit Apostolus ; nain quis ambigat absurdissime dici non eos 
peecasse, quibus venia datur? Sed ilkun concubituni secundum veniam 
concedit, qui fit per incontinentiam, non sola causa procreandi, et aliqnando 
nulla causa procreandi : quem nuplias non cogunt fieri, sed ignosci impé- 
trant, si tamen non ita sit nimius, ut impediat quaî seposita esse debent 
tempora orandi, nec immutetur in eum usum, qui est contra naturam. De 
quo Apostolus tacere non poluit, quum de corruptelis nimiis immundorum 
el impiorum boininum loqueretur. Goncubitus enini necessarius causa 
gencraiidi, inculpabilis et solus ipse nuptialis esl. 






Ille autem, qui ultra istam necessitatem progreditur, jam non rationi, 
sed liliidini obsequitur. Et hune tamen non exigere, sed reddere conjugi, 
ne fornicando damualiter pcccel, ad personam pertinet conjugalcm. Si 
autem amlio tali concupiscentiœ subiguntur, rem faciunt non plane nuptia- 
rum. Verumtamen si magis in sua eonjunctione diligunt quod bonesluin, 
quam quod inhonestum est, id est, quod est iniptiarum, quam id quod non 
esl nuptiaruin, hoc eis, auctore Aposlolo, « secundum veniam conceditur. » 
Item : « Ille naturalis usus, quando prolabitur ultra pacta nuptialia, id est 
ultra propagandi necessitatem, venialis fit in uxore, in merelrice damna- 
bilis; iste, qui est contra naturam, exsecrabiliter fit in meretrice, sed exe- 
crabiliùs in uxore. Tantum valet ordinatio creatoris et ordo creaturse, nt 
in rébus ad utendum concessis, eliam quum modus exceditur, longe sit 
tolerabilius, quam in eis, quœ concessa non sunl, vel unus vel rarus 
excessus. » 
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Et ideo in re concessa, immoderatio conjugis, ne in rem non conces- 
sam libido prorumpat, toleranda est. Hinc est etia-m quod longe minus 
peccat quamlibet assiduus ad uxorem, quam vel rarissimus ;id fornica- 
tionem. Quum vero vir membro mulieris non ad hoc concesso uti volu- 
erit, turpior est uxor, si in se, quam si in alia fieri permiserit. Decus ergo 
conjugale est castitas procreandi, et reddendi carnalis debiti fides ; hoc est 
opus nuptiarum, hocab omni crimine défendit Apostolus, diçendo : « Et si 
acceperis uxorem, non pecc.isli, et si virgo nupserit, non peccat; et quod 
vult facial : non peccat, si nubat. 



« Exigendi autem debiti ab alterulro 
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Mais que répondre à celle parole si claire de l'Apôtre : « Qu'il fasse ce 
(ju'il veul : ce n'est pas un péché que se marier. Si vous prenez femme, 
vous ne péchez point ; une vierge même qui se marie ne pèche point ? o On 
ne peut donc mettre en doute que le mariage ne soit pas un péché, L'Apôtre 
n'accorde pas le mariage par indulgence; car qui pourrait soutenir sans 
absurdité que ceux-là ne pèchent point, auxquels indulgence est accordée? 
Ce qu'il accorde par indulgence, c'est le commerce de la chair auquel on 
se livre par incontinence et non-seulement sans le désir d'avoir des enfants, 
mais avec le désir de n'eu point avoir : commerce dont le mariage ne fait 
pas une nécessité, mais dont on demande la tolérance ; encore ne faut-il 
pas toutefois qu'il passe la mesure, qu'il entreprenne sur les instants qui 
doivent être réservés à la prière, et tourne à un usage contre nature. 
L'Apôtre ne pouvait se taire sur ce point, dès le moment qu'il parlait de la 
corruption excessive des hommes impurs et impies. Quant au commerce de 
la chair, nécessaire pour la génération des enfants, il est en soi exempt de 
péché dans le mariage. 

Pour celui qui franchit les limites de cette nécessité, il n'obéit plus à 
la raison, il cède à la passion. L'époux cependant doit non exiger ce com- 
merce de l'épouse, mais s'y prêter, pour que celui des deux qui le recherche 
n'encoure pas la damnation éternelle par péché de fornication. Que si tous 
deux sont les esclaves de la même concupiscence, ce qu'ils font n'a [dus le 
moindre rapport avec le mariage. Toutefois si, dans leur union, ils aiment 
ce qui est honnête plutôt que ce qui ne l'est pas, c'est-à-dire ce qui tient 
au mariage plutôt que ce qui n'y tient pas, « indulgence leur est accordée, » 
suivant la parole de l'Apôtre. Et ailleurs : « Ce commerce naturel, quand 
il va au delà du but du mariage, c'est-à-dire de la nécessité de propager 
l'espèce, est faute vénielle cliez une femme mariée, péché mortel chez la 
courtisane ; quant au commerce contre nature, exécrable chez la courti- 
sane, il est plus exécrable chez la femme mariée. Telle esl l'harmonie des 
règles de la création et des rapports des créatures, qu'il est beaucoup plus 
pardonnable de passer la mesure dans les choses dont l'usage est concédé, 
que delà forcer, ne fût-ce qu'une fois, dans celles dont l'usage n'est pas 
permis. » 

Voici pourquoi l'intempérance de l'époux doit être tolérée : c'est de peur 
que sa passion l'entraîne dans des abus défendus. C'est pour cela qu'il est 
beaucoup moins coupable de rechercher le commerce de sa femme, que de 
se livrer à la fornication, fût-ce aussi rarement que possible. D'autre paît, 
quand l'homme veut user de sa femme contre nature, la femme esl plus 
criminelle de se laisser faire, que de le laisser faire sur une autre femme. 
L'honneur du mariage est d'engendrer chastement et de se payer mutuelle- 
ment le fidèle tribut du commerce delà chair; tel esl le but du lieu conjugal, 
et voilà ce que l'Apôtre affranchit de toute faute, quand il dit : « Si vous avez 
pris femme, vous n'avez point péché ; une vierge même peut se marier, sans 
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sexu immoderatior progresso, propter illa, quœ supra diximus, conjugibus 
secundum veniam coaceditur. 
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Quod ergo ail : « Quae innupta est cogitât ea, quae sunt Domini, ut sit 
sancta et corporc et spiritu, » non sic accipicndum est, ut putemus non 
esse sanctam corpore christianam conjiigem castatn. Omnibus quippe 
fidelibus dictum est : « Nescitis quoniam corpora vestra teinplum in 
vobis est Spiritus sancti, quem habetis a Deo? » Sancta sunt eliam 
corpora conjugalonim, fidcin sibi et Domino servantium. Cui sancti- 
tali euiuslibet eorum, ncc infidelem conjugem obsistere, sed potins sancti- 
tatem uxoris prodesse infideli viro, aut sanctitatem viri prodesse infideli 
uxori, idem Apostolus testis est, dicens : « Sanctifiealus est euim vir infi- 
delis in uxore lideli ; et sanctilicala est millier infidelis in fralrc fideli. » 
Proinde illud dictum est secundum ampliorem sanctitatem inuuptarum 
quam nuptarum. Item : « Mauct vinculum nupliarum, ctiam si proies, 
ciijus causa iuitum est, manifesta sterilitate non subsequatur : ita ut jam 
scientibus conjugibus non se filios babituros, separare se tameu, vcl ipsa 
causa filiorum atque aliis copulare non liceat. Quod si fecerint, cum cis, 
quibus se copulaverint, adulterium committunt; ipsi autem conjuges 
manent. Plane uxoris voluntate adhibere aliam, uade communes fil î î 
nascanlur unius commixtione ac semine, alterius autemjure ac potestale, 
apud antiquos patres fas erat : utrum et nunc las sit, non temere dixerim. 
Non est eniin propagandi nécessitas, quae tune fuit : quando et parientibus 
conjugibus alias propter eopiosiorem posterilatein, superducere licebat, 
quod nunc certe non licel. » 

Item : « Quod est cibus ad salutem boniinis, boc est concubitus ad salu- 
tem generis, et utrumque non est sine delectatione carnali : quae tamen 
modificata, et tempcrantia refrénante in usum naturalem redacta, libido 
esse non potest. Quod est autem in sustentanda vita illicitus cibus, boc est 
in quajrenda proie fomicarius vcl adulterinus concubitus. Et quod est in 
luxuria venlris et gutturis illicitus cibus, hoc est in libidine nullam prolem 
quaerente illicitus concubitus. Et quod est in cibo licilo nonnullus immode- 
ratior appetitus, hoc est in conjugibus venialis ille concubitus. Sicut crgo 
satius est mori famé, quam idololbytis vesci : ita satins est defungi sine libe- 
ris, quam ex illicito coilu slirpem quaerere. Undecunquc autem nascantur- 
homines, si parentum vilia non secteiilur, et Deum recle colant, honesti cl 
salvi erunt. Semen enim hominis ex qualicunque homine, Deicreatura est, 
et eo maie utentibns maie erit, non ipsuin aliquando malum erit. Sicut 
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pécher; qu'elle fasse ce qu'elle veut ; elle ne pèche pas eu se mariant. » L'in- 
tempérance dans les exigences des époux l'un vis-à-vis de l'autre est même 
concédée par indulgence, par les raisons que j'ai énoncées plus liant. 

Quand donc l'Apôtre dit : « Que celle qui n'est pas mariée pense aux 
choses du Seigneur, atiu d'être pure de corps et d'âme, » il ne faut pas 
l'entendre en ce sens que l'épouse chrétienne n'est pas pure de corps. C'est 
à tous les fidèles, en effet, que s'adresse cette parole : « Me savez-vous pas 
(pie vos corps sont le temple de l'Esprit-Saint, que vous tenez de Dieu"? )> 
Oui les corps de ceux qui sont enchaînés par les liens du mariage sont purs 
aussi, lorsque ceux-ci sont fidèles à leurs devoirs et à Dieu. Cette pureté du 
corps, non-seulemcut l'infidélité de l'un d'eux ne la détruit pas; tout au 
contraire, la pureté de l'épouse sauve l'infidélité de l'époux, ou la pureté 
de l'époux, l'infidélité de l'épouse, suivant ce témoignage du même Apôtre : 
« L'homme infidèle est sanctifié dans la personne de son épouse fidèle. ; la 
femme infidèle est sanctifiée dans la personne de son fidèle époux. » Nul 
doute d'ailleurs que la grâce ne s'applique aux femmes qui ne sont pas 
mariées plus qu'à celles qui sont mariées. Et ailleurs : « Le lien conjugal 
subsiste, alors même que par stérilité manifeste, il n'est point suivi des 
fruits en vue desquels il a été contracté : les époux fussent-ils sûrs de 
n'avoir pas d'enfants, ils ne doivent pas se séparer ni s'unir à d'autres 
pour avoir des enfants. Faire ainsi, c'est commettre un adultère, caries 
liens qui les unissent n'en subsistent pas moins. Jadis, chez nos pères, il 
était permis de prendre une autre femme, du consentement de l'épouse, 
afin d'avoir des enfants, produit de l'union et de la semence de l'une, des 
dons et de la puissance de l'autre; est-ce chose encore permise aujourd'hui 
ou non? je n'oserais le dire. Aujourd'hui, eu effet, il n'y a plus la même 
nécessité de se marier qu'autrefois, alors que, même dans les familles où 
l'on avait eu des enfants, il était permis de prendre plus d'une femme 
pour accroître sa postérité, ce qui certes n'est pas permis maintenant. » 

Et ailleurs : « Ce qu'est la nourriture pour la santé de l'homme, le com- 
merce de la chair l'est pour la santé de la race ; on ne peut donner satisfac- 
tion ni à l'un ni à l'autre sans certaines jouissances physiques; prises avec 
mesure et maintenues par la modération dans les limites du besoin naturel, 
ce sont des satisfactions sans péché. Mais il en est du commerce de la forni- 
cation ou de l'adultère pour la propagation de la race comme des aliments 
illicites pour le soutien des forces. De même qu'est illicite l'aliment pris 
en vue de plaire au ventre et à la bouche, de même est illicite le commerce 
recherché en vue d'un plaisir étranger à la propagation de l'espèce. Enfin le 
commerce entre époux qui dépasse un peu la mesure est faute vénielle au 
même degré que le désir intempérant des aliments permis. De même donc 
qu'il vaut mieux mourir de faim que de se nourrir des offrandes faites à 
des idoles, de même il vaut mieux vivre sans enfants que de chercher à 
en avoir par un commerce défendu. Mais quelle que soil la source dont on 
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autem filii boni adultcrorum, nulla delensio est adulteriorum : sic mali 
filii conjugatorum, nullum crirnen est nuptiarum. » 
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Idem supra : « Sunt viri usque adeo incontinentes, ut conjugibus, nec 
gravidis parcant. (Juidquid ergo inler se conjugali immodeslum, invereeuu- 
dum, sordidumve gcruut, vitium bominum est, non culpa nuptiarum. Jani 
in ipsa quôqne immoderatioreexactionedebiticarnalis,quam eis non secun- 
dum imperiuin prsecipit, sed secundum venianiconeedit Apostolus, ut etiam 
prœter eausam procreandi sibi misceantur ; et si eos pravi mores ad lalem 
concubituni impellunl, nuptise tamen ab adullerio seu ibrnicatione deien- 
dunt. Neque enim il Uni propter nuptias admiltitur, sed propter nuptias 
ignoscitur. Debent ergo sibi conjugati non solum ipsius sexus sui eommis- 
cendi Iklem, liberorum procreandorum causa, qiuc prima est bumani generis 
in ista morlalitate societas, verum etiam intîrmitatis iuvicem excipiendœ 
ad illieitos coucubitus evitandos, mutuam quodam modo servitutem ; ut 
et si aiteri eorum perpétua continentia placeat, nisi ex altérais consensu 
non possit. El ad hoc enim uxor non babel potestatem sui corporis, sed 
vir; similiterct vir non babel potestatem sui corporis, sed millier : ut et 
quod non filiorum procreandorum, sed inlirmitatis et incontinentiae causa 
expetit, vel ille de matrimonio, vel illa de marito, non sibi altcrutrum , 
negent, ne per boc incidant in damnabilcs corruptelas, tentante Satana 
propter incontinentiam vel amborum, vel cujusquam eorum. Conjugahs 
enim concubitus gencrandi gratia non babet culpam. g Item : « Rcddere 
debitum conjugale, nullius est criminis exigere autem ultra generandi 
necessitatem culpœ venialis. » 

Idem ad Valerianum Comitem, de Nuptiis et Concupiscentia , libro 
primo : « Quis autem audeat dicere donum Dei esse peccatum ? Anima et 
corpus, et quaecunque bonaanimse et corporis, naturaliter insita etiam pec- 
catoribus, donà Dei sunt; quoniam Deus, nonipsi, istafecerunt, Debisquae 
faciunt dictum est, oinne quod non est ex iide, peccatum esse. Absit ergo 
pudicum veracilerdici, qui non propter verum Deum, fidem connubn serval 
uxori. Copulatio itaque maris et l'eminœ, generandi causa, bonum est uatu- 
rale nuptiarum. Sed islo bono maie utilur, ut sit ei intentio in voluptate 
libidinis, non in voluntate propaginis.... Hue intentione cordis, qui suum 
vas possidet, id est eonjugem suani, procul dubio , non possidet 111 morbo 
desiderii, sicut gens qua; ignorât Deum, sed in sanclifïeatione et honore, 
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naisse, si l'on ne suit pas les vices de ses parents et qu'on honore Pieu, on 
sera digue d'être honoré et sauvé. La semence de l'homme, d'où qu'elle 
vienne, est la créature de Dieu. Mal peut arriver à ceux qui en usent niai; 
mais en elle-même, elle ne peut être un mal. Les fruits de l'adultère peu- 
vent être bons, sans qu'il puisse y avoir excuse pour l'adultère, tout 
comme les fruits d'une union légitime peuvent être mauvais, sans qu'il y 
ait faute dans l'union légitime. » 

Et plus liant : « Il est des hommes si incontinents qu'ils ne ménagent 
pas leurs femmes, alors même qu'elles sont enceintes. Mais tout, ce (pie 
des époux peuvent apporter dans le mariage d'immodeste, de peu chaste, 
de bas, est le vice des hommes, non la faute du mariage. Jusque dans les 
exigences immodérées que l'Apôtre ne prescrit point comme un comman- 
dement, mais qu'il accorde par indulgence, dans ces désirs auxquels 1 idée 
de la génération est étrangère, même quand ce sont de mauvaises habi- 
tudes qui poussent à ce commerce, le mariage est encore une sauvegarde 
contre la fornication ou l'adultère. L'abus n'est pas admis comme but du 
mariage; mais il est pardonné à cause du mariage. Le n'est donc pas 
seulement en vue de la génération, qui est la base des sociétés humaines; 
que les époux se doivent l'un à l'autre le ,ydèJ.o commerce de la chair, 
c'est aussi pour éviter les communes tentations dt's commerces illicites 
qu'ils sont tenus à nue mutuellè'condesceiidauce; l'un ne peut se vouer 
à la continence, sans le consentement et l'agrément de l'autre. Le n'est 
pas la femme qui a pouvoir sur son propre corps, c'est sou mari. De 
même ce n'est pas l'homme qui doit disposer de son propre corps, c'est 
la femme. Qu'ils ne se refusent pas l'un à l'antre ce qu'exigent, je ne dis 
pas les besoins de la génération, mais la faiblesse de la nature, l'inconti- 
nence même, s'ils ne veulent tomber dans les pièges que le démon ne 
manquera pas de tendre, soit à l'incontinence des deux, soit à celle de 
l'un des deux. Le commerce de la chair dans le mariage est sans péché. » 
Et ailleurs : « Payer le tribut du mariage est chose exempte de toute faute : 
exiger au delà des devoirs de la génération est faute vénielle. » 

Le même, dans le premier livre de son traité du Mariage et de la 
Concupiscence, adressé au comte Valérien, écrit : « Qui oserait dire qu'un 
don de Dieu soit un péché? L'âme et le corps et tous les biens de l'âme et 
du corps, qui existent naturellement pour les pécheurs comme pour tout le 
monde, sont des dons de Dieu, puisque c'est Dieu qui les a faits, et non eux. 
On a dit que parmi les choses qu'ils font, tout ce qui n'est pas suivant la 
foi est péché. Qu'on se garde de déclarer qu'il est honteux d'observer la fidé- 
lité (lu mariage non contracté en vue de Dieu. L'union des sexes en vue de 
la génération est le bien propre du mariage; seulement, c'est mal user de 
ce bien de le chercher pour le plaisir de la chair, non pour le plaisir de la 
génération.... Celui qui possède son vase, c'est-à-dire son épouse, dans cette 
pensée, ne le possède pas assurément avec le mal du désir comme les peu- 
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sicut fidèles qui sperant in Deum. lllo quippe concupiscentiae malo utitur 
homo, non vincitur, quando eam inordinat aut indccoris molibus aestuan- 
tem froenat et cobibet, neque nisi propagini consulens relaxât atque adlii- 
bet, et spiritualiter regenerandos carnaliter gignat, non ut spiritum carni 
sordida servitute suhjiciat. » 

Item de eonjugio Joseph et Maria; : « Omne nuptiarumbonum impletum est 
in il lis parentibus Christi, proies, fides, sacramentum. Prolein cognoscimus 
ipsum Dominum Jesum , fidem, quia nullum adulterium, sacramentum, 
quia nullum divorlium. Soins ibi nuptialis concubitus non fuit, quia in 
carne peccati fieri non poterat, sine illa carnis concupiscentia, quœ accidit 
ex peccato sine qua concipi voluit, qui futurus erat sine peccato , non in 
carne peccati, sed in similitudine carnis peccati, ut bine etiam doceret om- 
nein, quae de concubilii nascilur, carnem esse peccati, quandoqnidem, sola 
quœ non inde nata est, non fuit caro peccati. Qnanivis eonjugalis concubi- 
tus, qui fit inteutione generandi, non sit ipse peccatum, quia bona voluntas 
animi sequenlem ducit, nec ducentem sequilur corpus voluptatem nec hu- 
manum arbilriuin trahilur subjugante peccato, quum iuste redigitur m 
usum generandi plaga peccati. » 
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Item de eo quod dicit Apostolus : « Hoc autem dico secundum veniani, 
non secundum imperium. Ubi ergo danda est venia, aliijuid esse culpa? 
nulla ratione negabitur. Quum igitur culpabilis non sit generandi intentione 
concubitus, qui proprie nupliis imputandus est, quid secundum veniani 
concedit Apostolus, nisi quod conjuges, dum se non continent, debitum 
ab alterutro carnis exposcunt, non voluntatc propaginis, sed libidinis vo- 
ltiptate? Qua; tainen voluptas non propter nuptias cadit in culpam, sed 
propter nuptias accepit veniam. Quocirca etiam liic sunl laudabiles nuptiœ; 
quia et illud, quod non pertinet ad se, ignosci faciunt propter se. Neque 
etenim iste concubitus, (juo scrvilur concupiscentia?, sicagitur, ut impedia- 
tur fœtus, quem postulant nuptiae; sed tamen aliud est non concumbere 
nisi sola voluntate generandi, quod non babet culpam, aliud carnis volup- 
talem appelere concumbendo , sed non propter conjugem , quod venialem 
habet culpam. » 

Item libro secundo : « l'ancm et vinum sic non reprebendimus, propter 
luxuriosos et ebriosos, quo modo nec aurum propter cupidos et avaros. 
Quocirca commixtionem quoque bonestam conjugum non reprebendimus 
propter pudendam libidinem corporum. Illa enhn posset esse nulla praece- 
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pies qui ignorent Dieu, mais en état de sanctification et d'adoration, comme 
les fidèles qui ignorent en Dieu. L'homme, en effet, use du mal de la concu- 
piscence, il n'y succombe pas quand il le règle, quand il contraint ses élans 
déshonnêtes et les enchaîne, ou quand il ne leur laisse leur liberté et leur 
essor qu'en vue de la propagation, en vue d'engendrer cbarnellement des 
êtres qui doivent être régénérés spirituellement, et non de soumettre l'es- 
prit à la basse servitude de la chair. » 

Et ailleurs, au sujet de l'union de Joseph et de Marie : « Tout le bien du 
mariage a été accompli dans les père et mère du Christ : la génération , la 
fidélité, la consécration; la génération, nous en voyons le produit dans le 
Seigneur Jésus-Christ lui-même; la fidélité, puisqu'il n'y a pas eu d'a- 
dultère; la consécration, puisqu'il n'y a pas eu séparation. La seule chose 
qui manque, c'est le commerce de la chair, parce qu'il ne pouvait avoir lieu 
que par le péché de la chair, parce qu'il ne pouvait s'accomplir en dehors 
de cette concupiscence de la chair, produit du péché sans lequel il voulut 
être conçu, lui qui devait être sans péché. Il voulut être engendré non dans le 
péché de la chair, mais dans l'apparence du péché de la chair, afin de mon- 
trer que toute chair qui naît d'un commerce charnel participe au péché; sa 
chair à lui seul n'étant pas née de ce commerce et n'étant pas une chair de 
péché. Toutefois le commerce du mariage qui a eu lieu dans la pensée de la 
génération n'est pas, par lui-même, un péché, parce qu'une bonne pensée 
dirige celui qui en subit l'attrait, parce que ce n'est pas le corps qui suit 
l'amorce de la volupté, ni la volonté qui est traînée sous le joug du péché, 
le péché étant ramené à l'exercice légitime de la génération. » 

Et ailleurs, au sujet de ce que dit l'Apôtre : « Je dis indulgence, non com- 
mandement. Ou il y a lieu d'accorder indulgence, on ne peut nier qu'il y 
ait faute. Puis donc que le commerce de la chair en vue de la génération, 
qui est le but propre du mariage, n'est pas coupable, à quoi s'applique l'in- 
dulgence de l'Apôtre, si ce n'est au cas dans lequel les époux, ne contenant 
pas leurs désirs, exigent l'un de l'autre la dette de la chair , non dans la 
pensée de la génération, mais par l'entraînement du plaisir? Plaisir non 
coupable à cause du mariage, et à cause du mariage pardonnable. Donc, 
même en cela, le mariage est louable, parce qu'il fait pardonner pour lui 
ce qui ne lient pas à lui. En effet, le commerce dont je parle, et qui n'est 
que l'effet servile de la concupiscence, ne se propose pas d'empêcher le 
fruit naturel du mariage. Aulre chose est cependant de ne s'y livrer qu'en 
vue de la génération, laquelle est exempte de tout péché, autre chose d'y 
chercher l'attrait tic la chair pour soi, ce qui est une faute vénielle. » 

Et ailleurs, livre second : <i Nous ne condamnons pas le pain et le vin à 
cause de ceux qui s'abandonnent à la gourmandise et à l'ivresse, pas plus 
que l'or à cause des gens cupides et avares. Nous ne condamnons pas davan- 
tage le commerce honnête de la chair, à cause de ceux qui en abusent. 11 
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dente perpetratione peccati, de qua non erubescerent conjugati. Hsec autem 
exorta est post peccatum, quam coacti sunt velare confusi. Unde remansit 
posteriorikis conjugatis, quamvis hoc malo bene et licite utentibus , m 
ejusmodi opère humanum vitare conspeclnm, atque ita confiteri quod pu- 
dendum est, quum debeat neminem pudere quod bonum est. Sic insinuan- 
tur hœcduo, et bonum laudandoe conjunctionis, unde filii generentur, et 
malum pudendœ libidinis, unde qui generantur, regenerandi sunt ne dam- 
nentur. Proinde pudenda libidine qui licite concumbit, malo bene utitur ; 
qui autem illicite, malo maie utitur. Rectius enim accipit nomen maliquam 
boni, quoniam ernbescunt boni et mali. Meliusque credimus ei qui dicit : 
« Scio quia non habitat in me, » hoc est in carne mea, « bonum, » quam 
huic, qui hoc dicit bonum, unde si confunditur, confitebitur malum; si au- 
tem non confunditur, addit impudentiam pejus malum. Recte ergo dm- 
mus, ita nuptiarum bonum malo originali, quod inde trabitur, non potest 
accusari, sicut adulteriorum malum bono nalurali quod inde nascitur, non 
potest excusari ; quoniam natura bumana, qune nascitur vel de conjugio 
vel de adulterio, Dei opus est; quse si malum esset, non esset gener.uula, 
si malum non haberet, non esset regeneranda. » 
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aurait pu s'accomplir eu effet, sans qu'il y eûl une faute dont les époux 
eussent à rougir. La faute a commencé après le péché, et c'est ce que dans 
un sentiment de honte, les premiers époux ont dû cacher. D'où est demeu- 
rée dans la suite, même chez ceux qui usent bien et convenablement de ce 
mal, l'habitude d'éviter les regards dans l'accomplissement de l'œuvre 
charnelle et de marquer ainsi comme honteuse une chose dont nul ne 
devrait avoir honte, puisqu'elle est bonne. Ainsi s'expliquent à la fois, le bien 
d'une union louable, source de la génération, et le mal d'une passion hon- 
teuse, telle que ceux qui en sont engendrés ont besoin d'être régénérés pour 
n'être pas condamnés. Au surplus, celui qui se livre au commerce légitime 
de la chair avec pudeur, celui-là use bien d'un mal ; celui qui s'y livre 
contre les règles et les convenances use mal d'un bien. Et le nom de mal 
est plus juste que celui de bien, parce que c'est un sujet de houle pour ceux 
qui en usent bien, comme pour ceux qui en usent mal. Nous avons plus de 
confiance en celui qui dit : « Je sais que c'est un bien qui n'habite pas eu 
moi, » c'est-à-dire en ma chair, qu'en celui qui dit que c'est nu bien, et qui 
est forcé de convenir que c'est un mal, ou qui, s'il n'en convient pas, aggrave, 
par l'impudeur, le mal d'un mal plus fort. C'est donc avec raison que nous 
avons dil que le bien du mariage ne peut être condamné pour le mal ori- 
ginel qui en sort, pas plus que le mal de l'adultère ne peut être excusé pour 
le bien naturel qui en soit, puisque la créature humaine qui naît du mariage 
ou de l'adultère est l'œuvre de Dieu; puisque, si c'était un mal, elle ne 
pourrait être engendrée, et que si elle ne contenait pas quelque mal , elle 
n'aurait pas besoin d'être régénérée. » 
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At tuarum precum instantiam, soror mihi Heloissa, in scculo quondam 
cara, nunc in Christo, carissinia, liymnos gnece dictos , hebraice tillim 
nominatos composui : ad quos quidem me scribendos quum lam tu quam 
qua; tecum morantur sanctae professionis feminae sœpius urgeritis, vestram 
super hoc intentionem requisivi. Censebam quippe supcrfluum me vobis 
novos condere, quum veterum copiam babeatis et quasi sacrilegium viden 
antiquis sanctorumearminibus nova peccatorum praeferrevelsequare. 

Quum antem a diversis diversa mibi responderentur, tu inter caetera talein, 
memini, subjecisti rationem. 

m Scimus, inquies , Latinam et maxime Gallicanam Ecclesiam , sicut m 
psalmisitaet in hymnis magis consueludinem tenere quam auclorilatem se- 
qui. lncerLum etenim adhuc habemuscujus auctoris haec sit translatio Psal- 
terii quam nostra, id est, galEcana fréquentât Ecclesia. Quam si ex eorum 
diclis dijudicare velimus qui translationum diversitates nobis aperuerunt, 
longe ab universis mterpretationibus dissidebit , et nullam, ut arbitrai-, 
auctorilatis dignitatem obtinebit. In qua quidem adeo longaevae consuetudi- 
nis usus jam praevaluit , ut, quum in caeleris correcta beali Hieronymi te- 
neamus cxemplaria, in Psallerio, qnod maxime t'requentamus , sequamur 
apocrypha. Ilymnorum vero quibus nunc utimur tanta est confusio ut qui, 
quorum sint, nulla vel rara titnlorum praecriptio distinguât ; et si aliqui 
certos liabere auctores videantur; quorum primi Nilarius atque Ambro- 
sius exliti-se creduntur, deinde Prudentius et plerique alii, tanta est fre- 
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C'est pour répondre à vos instantes prières, Ilcloïse, ma sœur bien chère 
autrefois dans le siècle, et si chère aujourd'hui en Jésus-Christ, que j'ai 
composé ces chants, appelés en grec hymnes , en hébreu tillim. Vous nie 
priiez de les écrire, vous et les saintes femmes qui habitent avec vous; j'ai 
voulu connaître les motifs de voire demande. En effet, il me semblait super- 
flu de vous composer des hymnes nouvelles, quand vous en aviez une telle 
quantité d'anciennes ; et c'était à mes yeux une sorte de sacrilège de paraître 
préférer ou même égaler aux chants des cantiques des Saints les chants nou- 
veaux d'un pécheur. 

Parmi les réponses diverses que j'ai reçues, voici, je m'en souviens, la 
raison que vous me donniez, vous, entre toutes. 

« Nous savons, disiez-vous, que dans le choix des psaumes et des 
hymnes, l'Église latine et surtout l'Église gallicane se conforment plutôt à 
la tradition qu'à l'autorité. Car nous ne connaissons pas encore au juste de 
quelles mains est la traduction du Psautier que suit notre Église, c'est-à-dire 
l'Église gallicane. Et à en juger par ceux qui nous ont fait connaître la 
diversité des traductions, celle-ci s'éloignerait de toutes les autres, et 
n'aurait, je crois, aucun litre à faire autorité. Cependant, telle est la force de 
la coutume que, tandis que, pour les autres livres, nous suivons l'édition 
corrigée de saint Jérôme, pour le Psautier, qui est le livre le plus en usage, 
nous nous contentons d'une traduction apocryphe. Quant aux hymnes dont 
nous nous servons aujourd'hui,, il y règne un désordre tel, que bien sou- 
vent, pour ne pas dire toujours, il y manque même le titre qui les distingue 
et indique de qui elles sont. S'il en est dont on croie connaître les auteurs, 
— Ililaireet Ambroise, par exemple, les premiers écrivains en ce genre, ou 
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quenter inaequalitas syllabarum, ut vix canticï melodiam recipiant, sine 
qua nullatenus hymnus coiisislere potest, cujus deseriptio est laus Dei cum 
cantico. » 

Plerisque etiam solemnitatibus addebas déesse proprios hymnos utpote 
Innocentum etEvangelistarum, seu illarum sanctarum quai virginesvel mar- 
tyres niininic extiterunt. Nonnullas denique asserebas esse in quibus non- 
nunquam bos a quibus décantant ur mentiri necesse sit, tum videlicel pro 
emporis necessitale, tum pro falsitatis insertione. Casu quippe aliquo vel 
dispensai ione, vo modo sœpius praepediti fidèles constituta borarum tem- 
pora vel prseveniunt, vel ab ipsis prœveniuntur, ut de ipso saltem tempore 
mentiri eoinpellantur, dum videlicel aut noeturnos die, aut diurnos nocte 
hymnos décantant. 

Constat quippe secundum propheticam auctoritatem et ecclesiasticam 
institutionem, nec a laude Dei noclem ipsam vacare, sicul scriptum est : 
« Memor fui nocte n. t. D.; » et iterum : « Media nocte, s. ad c. tibi, » 
hoc est ad laudandum te; nec septein reliquas laudes de quibus idem me- 
minit propbeta : « Septies in die 1. d. tibi, » nisi in die persolvendas esse. 
Quorum quidem prima quœ matutinœ laudes appellantur, de qua in eo- 
dem scriptum est propbeta : « In matutinis D. m. in te, » in ipso statim 
diei initio, illucescente aurora seu Lucifero, proeinittenda est. 



Quod etiam in plerisque dislinguitur hymnis. Quum enimdicit : « Nocte 
surgentes v. o.; » et iterum : « Noctem canendo r.; » vel : Ad confitendum 
surgimus morasquen. r., et alibi : « Nox atra rerum contegit ter c. o.; » 
vel : « Nam lectulo consurgimus n. q. t.; » et rursum : « Ut quique horas 
noctium nunc c. t., » etsimilia, ipsi sibi hymniquod nocturni sunt testimo- 
nium prsebent . Sic et matutini hymni proprii temporis, quo dicendi sunt, 
institutionem noununquam profitentur. Yeibi gratia quum dicitur: « Ecce 
jam u. t. u.; » et iterum : « Lux esse s. a.; « vel: « Aurora jam s. polum, » 
seu : « Aurora lucis r.; » et alibi : « Aies diei nuntius 1. pro, prajcinit; » vel : 
« Ortum refulget 1., » et si qui sunt bujusmodi, ipsi nos instruunt hymni 
quo tempore sint cantaudi, ut si eis videlicet sua tempora non observemus, 
in ipsa eoruni prolatione mendaees inveniamur. Hanc tamen observantiam 
non tam negligentia plerumque tollit, quam nécessitas aliqua vel dispensatio 
prœpedit; quod maxime in parochialibus seu minoribus ecclesiis propter 
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bien Prudence et d'autres qui vinrent après eux, — la mesure y est souvent 
si incorrecte que les paroles peuvent à peine s'adapter au chant; et sans 
le cliant cependant, il n'y a point d'hymne possible, car la définition 
de l'hymne est la louange de Dieu chantée. » 

Vous ajoutiez que pour le plus grand nombre des fêtes, il nous manquait 
dus hymnes spéciales, par exemple pour la fête des Innocent!-:, pour celle des 
Évangélistes et pour celle de ces Saintes qui ne turent ni vierges, ni mar- 
tyrs. Il en est même, disiez-vous, qui obligent à mentir ceux qui les chan- 
tent, soit parce qu'elles ne s'appliquent pas au temps, soit par ce qu'elles 
sont mêlées d'inexactitudes : ainsi n'est-il pas rare que, soit par empêche- 
ment formel, soit par dispense, les fidèles devancent ou laissent passer 
l'heure prescrite; si bien qu'ils sont obligés de mentir, au moins en ce qui 
concerne le temps, chantant le jour les hymnes de la nuit ou la nuit les 
hymnes du jour. 

Il est certain, disiez-vous encore, que, suivant l'autorité des prophètes 
et la règle de l'Église, on ne doit pas cesser, même pendant la nuit, de 
chanter les louanges de Dieu, ainsi qu'il est écrit : « Je me suis souvenu, 
la nuit, de ton nom, Seigneur; » et ailleurs : « Au milieu de la nuit, je 
me levais pour me confesser à loi, » c'est-à-dire pour te louer; tandis que 
les sept autres louanges dont parle le prophète : « Sept fois dans le jour, j'ai 
chanté la louange, » ne peuvent se chanter que le jour. La première 
hymne qu'on appelle louange du matin, et dont il est dit dans le même 
prophète : :< Le matin, Seigneur, je méditerai sur toi, » doit se célébrer au 
point du jour, dès que l'aurore ou Lucifer commence à luire. 

La plupart des hymnes portent ces indications. Quand, par exempl 
est dit : « La nuit, levons-nous et veillons toutes ; » et ailleurs 
pons la nuit par un chant; ou : « Nous nous levons pour confesser ta gloire, 
et nous edupons les longueurs de la nuit; » et ailleurs : « La nuit couvre 
toutes les nuances des choses de la terre; » ou : « Nous nous levons de 
notre lit pendant le calme de la nuit; » et encore : « Nous rompons les 
longueurs de la nuit par un chant; » et autres chants semblables, les hym- 
nes témoignent assez d'elles-mêmes qu'elles sont des hymnes de nuit. De 
même, les hymnes du matin portent souvent l'indication du moment spé- 
cial où elles doivent être chaulées. Par exemple, quand il est dit : « Voici 
que l'ombre de la nuit commence à s'affaiblir; » et ailleurs : « Voici que se 
lève le jour doré ; » ou bien : « L'aurore commence à éclairer le ciel ; » ou : 
« L'éclat de l'aurore resplendit ; et ailleurs : « L'orient avant-coureur du 
jour chante la prochaine apparition de la lumière ; » ou : « Lucifer brille 
dans tout l'éclat de son lever; » par ces mots et d'autres de même nature, 
les hymnes nous apprennent à quels moments elles doivent se chanter; lors 
donc que nous n'observons pas ces moments, nous les faisons mentir en les 
chantant. Pourtant ce qui empêche celte exacte observation le plus souvent, 
c'est moins la négligence que la nécessité ou quelque dispense, comme il 
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ipsas plebium occupationes quotidie ficri necesse est, in quibus omnia 
et fere continue peraguntur in die. 

Nec solum terapora non observata mendacium ingerunt, verum etiam 
quorumdam hymnorum composi tores, vel ex propria animi cumpunctione 
alienos pensantes, vel improvidae studio pielatis extollere sanctos cupienles, 
in aliquibus ita modum excesserunt, ut contra ipsani nostram conscientiam 
aliqua in ipsis soepius proferamus ianquam a veritatc prorsus aliéna. Pau- 
cissimi quippe s'unt qui contemplationis ardore vel peccatorum suorum 
compunctione fientes ac gementes, illa digne valeant decantare : « Preces 
gementes f. d. q. p.; » et iterum : .< Nostros pius cum canticis i'. b. s., » 
etsuuilia quae sieut electis itapaucis conveniunt. Qua etiam prœsumptione 
singulis annis decantare non vereamur : « Martine, par apostolis, » vel singu- 
lis confessores immoderate de miraculis glorilicantes dicamus ; « Ad sacrum 
cujus tumulum fréquenter membra lauguentum modo sanitati, etc., i> dis- 
crelio vestra dijudicet. » 

His vel consimilibus vestrarum persuasionibus ralionum ad scribendos 
per totum anni circulum hymnos animum nostrum vestra? reverentia 
sanctitatis compulit. In hoc itaque niibi vobis supplicanlibus, sponsœ 
Cliristi vel ancilla% et nos e converso vobis supplicamus, ut quod nostris 
onus imposuistis humeris, vestrarum orationum nianibus sublevetis, ut 
qui seminat et qui melit, sinuil opérantes, congaudeant. 

(Sequuntur hijmni octo et viginti.) 






I 
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Tripartitum est divini cultus officium. Doctor gentium in epistola ad 
Ephesios ordinavit dicens : « Et nolite inebriari vino in quo est luxuria, sed 
implemini Spiritu loquentes vobismetipsis in psalmis et liynmis et canticis 
spiritalibus, caillantes et psallentes in cordibus vestris Domino, » et rursus 
ad Colossenses inquit : « Verbum Cliristi habitet in vobis abundanter in 
omni sapientia, docentes et commonentes vosmetipsos psalmis, bymnis et 
canticis spiritalibus, in gratia cantantes in cordibus vestris Domino. » 

Psalmi vero et cantica quoniam ex canonicis antiquitus prœparata sunt 
Scripturis, nec nostro nec alicujus egent studio ut modo componantur. 

De bymnis vero qiuini nihil in superpositis distinctum habeatur Scriptu- 
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arrive journellement dans les églises paroissiales ou mineures, les occupa- 
tions du peuple forçant de faire tous les offices le jour et presque à la suite 
l'un de l'autre. 

El ce n'est pas seulement l'observation des moments qui nous induit en 
mensonge; ce sont aussi les auteurs de certaines hymnes, lesquels, soit 
qu'ils aient jugé du cœur des autres par leur propre componction, soit que, 
dans un zèle de piélé imprévoyante, ils aient voulu exalter les Saints, ont 
tellement dépassé la mesure, qu'ils nous font chanter des choses contre 
notre propre conscience, tant ils sont éloignés de la vérité! Il en est si peu, 
qui, pleurant, et gémissant dans l'ardeur de la contemplation ou dans la 
componction de leurs péchés, puissent véritablement dire : « Venons prier 
en gémissant ; remets-nous les péchés que nous avons commis ; » et ailleurs : 
« Reçois avec bienveillance nos gémissements et nos chants ; » et tels autres 
passages qui ne conviennent qu'aux élus, c'est-à-dire au petit nombre. Ne 
devons-nous pas craindre qu'il y ait présomption à chanter chaque année : 
« Martin, loi qui égales les Apôtres ; » ou à exalter sans mesure les mi- 
racles de certains confesseurs, en disant : « Auprès du tombeau qui nous a 
guéris naguère de nos souffrances, etc.? — Votre sagesse en jugera. » 

Ce sont ces raisons ou d'autres semblables, ainsi que le respect de votre 
sainteté, qui m'ont déterminé à écrire des hymnes pour le cours d'une année 
entière. Vous m'avez prié à ce sujet, épouses et servantes du Christ; nous 
vous [irions, en retour, d'alléger par vos prières, comme par un bras secou- 
rable, le fardeau dont vous chargez nos épaules, afin que semeur et mois- 
sonneur, travaillant ensemble, puissent ensemble aussi se réjouir. 

(Suivent vingt-huit hymnes). 



II 



L'office divin se compose de trois parties. Le docteur des Gentils l'établit 
ainsi, dans son épitre aux Éphésiens, quand il dit : « Ne vous noyez pas 
dans l'ivresse du vin qui renferme la luxure; mais remplissez-vous de l'Es- 
prit, vous entretenant de psaumes, d'hymnes et de cantiques spirituels, 
chantant et psalmodiant le nom du Seigneur dans vos cœurs. » El ailleurs, 
dans l'épître aux Colossiens : o Que la parole du Chrisl habile abondam- 
ment en vous en toute sagesse; instruisez-vous et exhortez-vous les uns les 
autres, par des psaumes, par des hymnes et par des cantiques spirituels, 
chantant de cœur les louanges du Seigneur. » 

Quant aux psaumes et aux cantiques, ils ont été préparés dès longtemps 
dans les livres canoniques : point n'est besoin de notre zèle, ni du zèle de 
personne pour le composer aujourd'hui. 

Mais les hymnes n'ayant pas de marque distinct ivo dans les saintes 
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ris, qiiamviset noniiulli psalmi nomen hynmorum sive canlicorum saneto- 
rum inscriptum litulis habeant, passim a pluribus postca scriptum est, el 
pro tcmporum aut horarum seu festivilatuni varietate quibusque proprii 
bymiii sunt couslituli, et hos nuuc proprie hymnos appellamus, quainvis 
antiquitus indifferentcr uonnulli tam hymnos quant psalmos dieerent quœ- 
libet divinœ taudis cantica rhylhmo vel métro composila. Unde Eusebius 
Cœsariensis, Ecclesiasticœ historiée libri capitulo xix, disertissimi Judsei 
Pliilouis laudes erga Alexandrinam sub Marco Ecelcsiam commeinorans in- 

ter ccetera adjecit Post pauca rursum etiam de eo quod psalmos faciant 

novos, ita scripsit : « Itaquo non solum sublilium intelligunt hymnos 
yeterum, sed ipsi faciunt novos in Deum, omnibus eos et metris et sonis 
honesta satis et suavi eompaga modulantes. » 

Haud fortassis incongruum est omnes psalmos hebraiee métro vel 
rbythmo eomposilos et melica dulcedine conditos appel lari etiam hymnos, 
juxta ipsam videlicet hymnorum definitionem quam in prsefatione prima 
posuimus. At quum jam psalmi ex hebrseo in aliam linguam translàti a 
rhylhmi vel metri lege soluti sint, bene ad Ephesios, qui Grseei sunt, 
Apostolus scribens separatim a psalmis hymnos dislinxit, sicut et cantica. 



De his itaque quoniam nostrum saepe ingeniolum, dilectissimx Chrisli 
filiae, multis precibus pulsavistis, addentes insuper quibus de causis id ne- 
cessarium vobis videatur, veslrœ jam petitioni, prout Dominus annuerit, ex 
parte paruimus. Superiori namque libello quotidianos feriarum hymnos qui 
toti suf'ficerepossinl hebdomadae comprehendimus. Quos ita composites esse 
cognoscatis ut bipartitus sit eorum cantus sicut et rhythmus, et sit una 
omnibus nocturnis melodia communis atque altéra diurnis, sic et rhythmus. 
Hymnum etiam gratiarum post epulas exsolvendum non prEetermisimus, 
secundum quod in Evangelio scriptum est : « Ilymno dicto, exierunt. » 

CaMeros vero suprapositos hymnos hac consideratione digessimus ut qui 
nocturni sunt suarum opéra feriarum contineant, diurni autem ipsorum 
operum allegoricam seu moralem expositionem tradant. Atque ita tactum 
est ut obscuritas historiaî nocti, lux vero expositionis reservetur diei. 

Super est de caetera vestris me orationibus adjuvari ut optatum vobis 
munusculum transmittam. 



(Sequuntur hymni semel et triginta.) 
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Écritures, bien que certains psaumes portent le nom d'hymnes ou de saints 
cantiques, divers auteurs s'en sont occupés eu divers écrits, et l'on fit des 
chants spécialement appropriés aux temps, aux heures, aux l'êtes ; ce sont 
ces chants qu'aujourd'hui nous appelons proprement des hymnes, bien que 
anciennement on appelait hymnes ou psaumes tous les chants à la louange 
de Dieu, composés suivant un rhythme ou mètre régulier. C'est ainsi qu'au 
chapitre dix-sept du deuxième livre de son Histoire ecclésiastique, Eusèbe 
de Césarée rappelant l'éloge que le savant juif Philon taisait de l'Église 

d'Alexandrie, à l'époque de saint Marc, ajoutait entre autres choses 

Et un peu plus bas, au sujet de psaumes nouveaux qu'on composait, il 
écrivait : « Ainsi, non-seulement, ils comprennent les hymnes subtiles îles 
anciens, mais ils eu composent eux-mêmes de nouvelles à la louange de 
Dieu, les chantant dans toutes les mesures, sur tous les tons, avec une 
harmonie assez pure et suave. » 

Sans doute, il n'y a rien d'extraordinaire à donner le nom d'hymnes à 
tous les psaumes composés en hébreu suivant certain rhythme et certaine 
mesure, avec une harmonie douce comme le miel, ce nom rentrant même 
dans la définition de l'hymne, telle que nous l'avons donnée dans noire 
première préface; mais comme les psaumes, en passant de l'hébreu dans 
une autre langue, ont perdu leur rhythme et leur mesure, c'est avec rai- 
son (pie l'Apôtre, écrivant aux Éphésiens, qui sont des Grecs, a distingué 
les hymnes des cantiques. 

C'est au sujet de ces hymnes, chères filles en Jésus-Chrit, que vous avez 
plus d'une fois sollicité notre faible génie par vos prières, en ajoutant les 
causes qui vous paraissaient justifier votre demande ; et nous avons déjà, en 
partie, répondu à cette demande avec la grâce de Dieu. Le livre précédent 
comprend, en effet, des hymnes quotidiennes de l'êtes, dont l'ensemble peut 
suffire aux exercices de toute une semaine. Elles sont composées, il importe 
que vous le sachiez, de telle sorte qu'il y a double chant et double rhythme, 
une mélodie commune pour tous les nocturnes, une autre pour les diurnes ; 
et de même du rhythme. Nous n'avons pas omis non plus l'hymne des 
grâces après le repas, hymne dont il est écrit dans l'Évangile : « Et ils 
sortirent, l'hymne récitée. » 

Quant aux hymnes qui précèdent, elles ont été toutes composées dans 
cette pensée que les nocturnes doivent contenir les œuvres des fêtes qu'elles 
rappellent, et les diurnes, l'exposition allégorique ou morale de ces œuvres : 
en sorte ipie l'obscurité de l'histoire soit réservée pour la nuit, et la lumière 
de l'exposition pour le jour. 

Il me reste maintenant à vous demander de m'aider par vos prières, afin 
que je puisse vous envoyer le petit présent que vous souhaitez. 

(Suivent trente-une hymnes.) 
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Superioribus duobus libcllis quolidianos feriarum hymnos et solemnita- 
tum diviiiarum proprios digessimus. Nunc vero superest ad cœlestis glo- 
riam régis et communem fidelium exhorlationem [ipsam quoque superni 
curiam palatii deliitis bymnorum, prout possumus, efferre praconiis. In quo 
quidem opère ipsi me prœcipue adjuvent meritis quorum gloriosa3 mémorise 
qualiumeimque laudum mimuscula cupio persolvere, juxta quod scriptum 
est : « Memoria justi eum laude ; » et iterum : » Laudemus viros glo- 
riosos, etc. » 

Vos quoque obsccro, sororescarissimœ Christoque dicatae, quorum maxime 
preeibus boe opus aggressus sum, vestrarum adjungite devotionem oratio- 
num, illius memores beatissimi legislatoris qui plus orando quam populus 
potuit dimicando. Et ut caritatem vestram in orationum copia largam inve- 
niam, pensalediligenterquamprodigam vestra petitio nostram babeat facul- 
tatem. Dum enim divinîe gratiœ laudes pro nostri ingcnioli prosequi stude- 
remus, quod de ornalu deest eloquentiœ, recompensavimus bymnorum 
multiludine, singulis videlicet singularum solenmitatumnoctuinis proprios 
componeiites bymnos, quum unus solummodo bucusque bymnus, in feslis 
quoque sicut in feriis, ad nocturnos praecineretur. 

Quatuor itaque hymnos singulis iestivitatibus ea ratione decrevimus, ut 
in unoquoquc trium nocturnorum proprius decautetur bymnus, et laudibus 
insuper malutinis non desit suus. Ex quibus rursus quatuor instituimus, 
ut duo in vigiiia pro uno conjungantur hymno et duo reliqui similiter ad 
vesperas ipso die solemni reuitentur, aut ita bini in singulis vesperis divi- 
dantur, ut eum duobus prioribus psalmis unus, et cum duobus reliquis 
alius decautetur. 

De crucc autem, memini, quinquc conscripti suut bymni, quorum primus 
singulis prseponatur boris, invitans diaconum crucem de altari tollere et in 
medio cbori afferre atque ibidem eam quasi adorandam ac salutandam staluere, 
ut in ejus quoque prœsentia tota per singulas boras peragatur solemnitas. 

(Sequuntur hymni quatuor et triginta.) 
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Pans les deux livres précédents, nous avons rassemblé les hymnes quoti- 
diennes des fêtes et celles qui sont particulières aux grandes solennités. 
Reste maintenant, pour la gloire du Roi des cieux, et pour le commun en- 
couragement des fidèles, à exalter de notre mieux, dans des hymnes spé- 
ciales, la cour même du palais céleste. Puisse m'appuyer dans cette tenta- 
tive le mérite de ceux à la glorieuse mémoire desquels je consacrerai le faible 
tribut de mes louanges, suivant ce qui est écrit : « La mémoire du juste sera 
louée; » et encore : « Louons les hommes glorieux. » 

Vous aussi, je vous en supplie, très-chères sœurs, vouées à Notre-Sei- 
gneur, vous dont les prières m'ont fait entreprendre cette œuvre, prêtez- 
moi le pieux appui de vos prières, vous souvenant de te bienheureux légis- 
lateur, quia fait plus en priant ijue le peuple en combattant. Que je trouve 
votre charité libérale dans ses prières : songez quelle libéralité vos demandes 
ont trouvée en nous. En nous efforçant de louer la grâce divine suivant 
notre faible génie, nous avons essayé de compenser, par le nombre des mor- 
ceaux, l'éclat qui manquait à leur forme. N'avons-nous pas composé des 
hymnes spéciales pour chaque nocturne de chaque solennité, taudis que, 
jusqu'à présent, on ne chantait qu'une seule espèce d'hymne aux nocturnes 
des fêtes et des jours férié 3? 

Ainsi avons-nous fait quatre hymnes pour chaque fêle, dans la pensée 
qu'on puisse chanter une hymne à chacun des trois nocturnes, et qu'il y en 
ait encore une pour les laudes. Nous avons, de plus, établi, au sujet de ces 
quatre hymnes, qu'à vigiles, on joindrait deux hymnes en une, et que les 
deux autres seraient également chantées ensemble aux vêpres, le jour même 
de la solennité; ou bien, en les réunissant ainsi deux à deux pour chaque 
vêpres, on chantera l'une de ces hymnes avec les deux premiers psaumes, et 
l'autre avec les deux derniers. 

J'ai composé également cinq hymnes pour la croix ; la première convient 
à toutes les heures ; elle invite le diacre à enlever la croix de l'autel, à l'ap- 
porter au milieu du chœur pour l'offrir à l'adoration et au salut, en sorte 
qu'à toutes les heures du jour, la solennité puisse s'accomplir eu présence 
de la croix. 

(Suivent trente-quatre hymnes.) 
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Libello quodani hymiioruni vcl scquenliarum a me nuper precibus tuis 
consummato, véneranda in Christo et ainanda sororlleloissa, nonnulla insu- 
per opuscula sermonum, juxta petitioncm tuani, lam tibi quam spiritalibus 
filiabus luis in oratorio nostro congregaiis, scribere, prœter consueludiucm 
nostram, titcunque maturavi. Plus quippe lectioni quam sermoni deditus, 
expositionis iusisto planitiem, non eloquentiae compositionem : sensiim lit- 
téral, non ornatum rhetoricsE. Ac fortasse pura minus quam ornata locutio 
quanto planior i'ucrit, tanto simplicium intclligentifc comniodiorerit, et 
pro qualitate auditorum ipsa inculti sermonis rusticitas qusedam erit orna- 
tus urbanilas, et quoddam eondimentum saporis parvularum intelligentia 
faeilis. 

In bis autem scribendis seu disponendis ordinem i'eslivitatum teneu.s, ab 
ipso nostrœ Redemptionis exordio sum exorsus. 

Vale in Domino, ejus ancilla, mibi quondam in seculo cara, nune in 
Cliristo carissima : in carne tune uxor, mine in spiritu soror, atquc in 
professione sacri propositi consors. 
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Ayant achevé récemment, à L'aide île vos prières, ô ma sœur Héloïse, si 
cligne de res[iect et d'amour en Jésus-Christ, le recueil des hymnes et des 
antiennes, je me suis hâté, travaillant vite contre mon habitude, d'écrire 
quelques sermons pour vous et pour les tilles spirituelles réunies dans notre 
temple. Plus occupé du sens de l'Écriture que de la forme, je me suis attaché 
à la lucidité des explications, non à l'éloquence du style ; j'ai cherché la 
signification de la lettre, non les ornements de la rhétorique. Et peut-être 
ce style correct plutôt qu'élégant aura-t-il cet avantage, qu'il s'accommodera 
mieux à l'intelligence des âmes simples comme les vôtres. Pour celles aux- 
quelles ils sont destinés, celte négligence même, cette rusticité de la forme 
aura un air de grâce, de parure : l'aisance et la clarté sont les assaisonne- 
ments appropriés au goût, d'humbles servantes. 

Ils sont écrits et classés suivant l'ordre des fêtes, en commençant par la 
Rédemption de Jésus-Christ. 

Adieu en Jésus-Christ, servante du Seigneur, jadis chère à mon àmc dans 
le siècle, et si chère aujourd'hui dans le Christ ; mon épouse alors selon la 
chair, aujourd'hui ma sœur selon l'esprit, et ma compagne dans la profes- 
sion religieuse. 



(Suivent vingt-huit sermons.) 



FIN IIES SERMONS D ABKLAItlf. 



I 



W! 



MAGISTRI PETRI AB.ELARDI 



EPISTOLA ET FIDEI CONFESSIO AD HELOISSAM 



h 



Soror mca Heloissa, quondam mihi in saeculo cara, mine in Christo caris- 
sima, odiosum nie mundo reddidit logica. Aiunt enim perversi perrertentes, 
quorum sapientia est in perditione, me in logica prsestantissimum esse, 
sed m Panlo non mediocriter claudicare. Quumque ingenii prsedicent aciem, 
Christian» fidei sublrahunt puritatem. Quia, ut mihi videlur, opinione po- 
tins traducuntur ad judicium, quam experientia? magistratu. 

Nolo sic esse pliilosophus, ut recalcilrcm Paulo; non sic esse Aristotelcs, 
ut secludar a Christo. Non enim aliud nomen est sub cœlo, in quo oporteat 
mesalvum fieiï. 

Atloro Christum in dextera Patris regnantem. Amplector cum ulnis fidei 
m carne virginali de Paracleto sumpta gloriosa divinitus operantem. 

Et ut trépida sollicitndo, cuncla3que ambages a corde tui pectoris explo- 
dantur, hoc de me teneto, qnod super illam petram fundavi conscientinm 
meani, super quam Christus aidificavit Ecclesiam suam. Cujus petra titu- 
lnm tibi breviter assignabo. 

Credo in P&trem, et Filinm, et S pi rit n m sanctum ; unnm naturaliter 
et verum Deum : qui sic in personis approbat Trinitatem, ut semper 
in subslantia custodiat unitatem. Credo Filium per onmia Patri esse 
coœqualem, scilicet œternitate, potestate, voluntate et opère. Nec audio 
Arium, qui perverso ingenio actus, imo daemoniaco seductus spiritu, 
gradus facit in Trinitate, Patrem majorem, Filium dogmalizans minorem, 
oblitus legalis prœcepti : « Non ascendes, inquit lex, per gradus ad 
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Héloïse, ma sœur, naguère chère dans le siècle, aujourd'hui si chère 
dans le Christ, la dialectique m'a rendu odieux au monde. Ils disent, en 
effet, ces pervers, qui pervertissent tout et dont la sagesse ne songe qu'à 
nuire, que je n'ai pas d'égal en dialectique, mais que j'ai failli grandement 
dans mon commentaire sur saint Paul. Ils vantent la pénétration de mon 
esprit, en me refusant la pureté de la foi chrétienne. Sans doute, ils se 
sont laissés conduire dans leur jugement par la prévention plutôt que par 
la sagesse. 

Je renonce au titre de philosophe, si je dois être en désaccord avec saint 
Paul. Je ne veux pas être un Aristole pour être séparé du Christ ; car il n'est 
pas d'autre nom sous le ciel qui puisse me sauver. 

J'adore le Christ régnant à la droite du Père. Je l'embrasse des étreintes 
de la foi, dans la chair qu'il a empruntée au sein d'une vierge par la divine 
et miraculeuse opération du Saint-Esprit. 

Et pour que tout sentiment d'angoisse et de doute cesse de faire battre 
votre cœur, écoutez bien ceci : j'ai établi ma foi sur cette même pierre sur 
laquelle le Christ a bâti son Église. Ce qui est écrit sur cette pierre, je 
vais vous le dire brièvement. 

Je crois en Dieu, Père, Fils et Saint-Esprit, un et seul vrai, qui admet 
la Trinité dans ses trois personnes, sans jamais cesser de conserver l'unité 
dans sa substance. Je crois que le Fils est égal au Père en toutes choses, 
savoir : l'éternité, la puissance, la volonté et les œuvres. Je repousse 
l'hérésie d'Arius, qui, poussé par un mauvais génie, que dis-je ? séduit 
par un esprit de l'enfer, établit des degrés dans la Trinité, enseigne que le 
Père est le premier, le Fils le second, et ne se souvient pas du précepte de 
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meum altare. » Ad altare quippe Dei per gradus ascendit, qui prius et 
posterius in Trinitate ponit. Spirilum cliam sanctum Patri et Filio con- 
substantialem et coœqualem per omnia teslor, ulpote qucm bonitatis nomine 
designari volumina mea sœpc déclarant. Damno Sabellium, qui eamdem 
personam asserens Patris et Filii, Patrem passum aulumavit; unde et Pa- 
tripassiani dicti sont. Credo etiam Filium Dei factum esse Filium hominis, 
unamque personam ex duabus et in naturis duabus consistere. Qui post 
completam susceptœ luunanitatis dispensai ionem passus est, et mortuusest, 
et resurrexit, et ascendit in cœlum, venturusquc est judicare vivos et mor- 
tuos. Àssero etiam in baptismo universa remitti delicta; graliaque nos 
cgere, qua et incipiamus bonum, et perficiamus, lapsosque per pœniten- 
tiam reformari. De carnis autem resurrectione quid opus est dicere, 
quum frustra glorior me christianum, si non credidero resurrecturum? 



Ilaec itaque est fides in quà sedeo, ex qua spei contraho firmitalem. In 
bac locatus salubriter, latratus Scyllae non timeo, vertiginem Cbarybdis 
rideo, mortiferos Sirenarum modulos non horresco. Si irruat turbo, non 
quatior. Si venti perflent, non moveor. Fundatus enim sum supra lirmam 
petram. 
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la loi qui dit : « Vous ne monterez pas par des degré, à mon autel , Or 
celm-la monte par des degrés à .'autel de Dieu, q„i place une « 
de Tnm te avant on après les deux autres. Je reconnais aussi on 
Samt-Espnt est consubstantiel et égal en toutes choses an Père et au Fil 

Z l U V e L ai aU " té drt " S mCS diVe, ' S m ™S* S > e " le dés %»^ sous e 
nom de Boute suprême. Je condamne Sabellius qui, faisant du Père et 
du Fis une seule et même personne, pense que le Père a aussi souffert 
passum; ce qu, a fat donner à ses sectateurs le nom de payassions. Je 
cro.s auss, que le Fils de Dieu a été lait Fils de 1 homme et que saper 
onne compreu les deux personnes et les deux natures, ic crois u^L 
o, ecomph la destinée de l'humanité qu'il avait revêtue, il a souffert, il 
est mort il est ressuscite, d esl monté au ciel, et qu'il viendra juger les 
•vants et les morts. J'affirme que tous les péchés sont remis dans le bap- 
tême, que nous avons besoin de la grâce pour commencer le bien et pour 
I accomplir, et que nous pouvons nous relever de la chute par la pénitence. 
A»-je besoin de prier de la résurrection de la chair, puisque je n'aurais nul 
sujet de me glorifier d'être chrétien, s, je ne croyaisà la résurrection , 

Mie est la loi dans laquelle je suis établi, et sur laquelle je fonde la fer- 
meté de mon espérance. Solidement retranché dans cette croyance, je ne crains 
1- les aboiements de Scylla, je me ris des abîmes de Charybde ; e n'ai pas 
pour des mortels accents des Sirènes. Se déchaîne la tempête, elle ne 
miaulera pas. Souillent les vents, ils ne m'émenvront pas, car je suis 
établi sur le roc. ' J 
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EPISTOLA PETRI VENERABILIS ABBAT1S CLUNIACENSIS 

AD DOMINUM INiN'OCENTIUM II, PAPAM 

PRO PETRO AB^LARDO 



IL 

N 
I 



Summo pontifici et nostro speciali patri, Domino papœ Innocentio fraler 
Petrus humilis Cluniacensium abbas obedientiam et amorem. 

Magister Petrus sapientiae vestrœ, ut credo, optime notus, nuper a Fran- 
cia veniens, per Cluniacum transitum fecit ; quœsivimus quod lenderet : 
gravatum se vexationibus quorumdam, qui sibi, quod valde abhorrebal, 
nomen hceretici imponebant, majestatem Apostolicam se appellasse, et ad 
eam confugere velle respoudit. 

Laudavimus propositum, et, ut ad uotum et commune refugium confu- 
geret, admonuimus : juslitiam Apostolicam, qua; nulli unquam etiam extra- 
neo vel peregrino defuit sibi non defuturam diximus. Misericordiam ipsam, 
ubi ratio postularet, sibi occursuram promisimus. 

Yenit intérim dominas Cisterciensis abbas, et de pace ipsius et domim 
Claravallensis, cujus causa appcllaverat, nobiscum et cum ipsopanter egit. 
Dedimus et nos operam paci ejus : et, ut ad illum cum ipso iret, bortati su- 
mus. Âddidimus hoc monitis nostris, ut si qua catholicas aures ofl'endeutia 
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LETTRE DE PIERRE, ABBÉ DE CLUNI 

AU PAPE INNOCENT II 

EN FAVEUR DE PIERRE ABELARD 



Le frère Pierre, humble abbé de Cluni, au souverain Pontife, 
notre père spécial : honneur, obéissance et amour. 

Maître Pierre, bien connu, j'imagine, de votre sagesse, a, en venant de 
France, récemment passé par Cluni. Nous lui avons demandé où il allait. 
11 répondit que, succombant sous le poids des persécutions de ses ennemis 
qui lui imposaient le nom odieux d'hérétique, il en avait appelé à la ma- 
jesté apostolique, et qu'il voulait chercher un refuge auprès d'elle. 

Nous avons loué son projet, et nous l'avons engagé à chercher asile auprès 
du grand et commun refuge; nous lui avons dit que la justice Apostolique, 
qui n'avait jamais manqué même aux inconnus, aux étrangers, ne lui ferait 
pas défaut. Nous lui avons promis que, s'il y avail lieu, il trouverait 
même la miséricorde. 

Dans l'intervalle, arriva l'abbé de Cîteaux, qui s'entretint avec nous et 
avec lui des moyens de rétablir la paix entre lui et le maître de Clairvaux, 
à cause duquel il en avait appelé. Nous avons donné nos soins à ce réta- 
blissement de la paix ; nous avons engagé maître Pierre à aller trouver, en 
compagnie de l'abbé de Cîteaux, l'abbé de Clairvaux; nous l'avons engagé 
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aut scripsisset, aut dixisset, hortatu ejus et aliorum bonorum et sapien- 
tum, et a verbis suis amoveret, et a libris abraderet. Et factura est ita. Ivit, 
rednt ; cura domino Claravallensi, mediante Cisterciensi, sopitis prioribus 
querelis, se pacifiée convenisse reversus retulit. 






Intérim a nobis adnionitus, raagis autem a Deo, ut credimus, inspiratus, 
dimissis scholarum et sludiorum tumultibus, in Cluniaco vestra sibi perpe- 
tuam mansionem elegit. Quod nos senectuti ejus, debilitali ejus, religioni 
ejus congruere putantes, et scientiam ejus vobis ex toto non incognitam 
magnée fratrum nostrorum multitudini profîcere posse credentes, voluntati 
ejus assensimus : et, si sic benignitati vestrae beneplacitum esset, bénigne et 
cum gaudio nobiseum, vestris, ut noslis, per omnia, remanere concessimus. 

Rogo igitur ego qualiscunque, tamen vester, rogat devolissimus vobis 
Cluniacensis conventus, rogat ipse per se, per nos, per prasentium latores 
filios vestros, per bas, quas ut scriberem rogavit litteras, ut reliquos dies 
vitce et senectutis suœ.qui fortasse non mulli sunt, in Cluniaco vestra eum 
consuminare jubealis, et ne a domo, quam velut passer, ne a nido, quem 
velut turtur invenisse se gaudet, aliquorum instantia aut expelli, aut eom- 
moveri valeat, more quo omnes bonos colitis, et etiam istum dilexistis, 
scuto defensionis Apostolicœ protegatis. 
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Venerabili et in ChriMo plurimum dilectœ sorori Heloissce abbatissœ, 
(rater Petrus humilis Cluniacensium abbas, salutem, quam promisit 
Deus diligentibus se. 

Acceptis litleris charitatis tuae, quas mihi nnper per filium meum Theo- 
baldum misisti, gavisus, et eas mittentis gratia amicabiliter amplexus sum. 
Volui statim rescribere quod animo insederat : sed impedientibus impor- 
tunis curarum exactionibus, quibus plerumque, imo pêne semper, cedere 
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en outre, lui mettant sous les yeux son propre exemple ainsi que d'autres 
non moins sages et bons, à supprimer de son langage, à rayer de ses livres 
ce qu'il avait pu dire ou écrire de blessant pour des oreilles catholiques. 
Et ainsi a-t-il été fait. 11 a été, il est revenu, et à son retour, il a annoncé 
que toutes les vieilles querelles avaient été étouffées, et que la paix était 
faite avec l'abbé de Clairvaux, par l'intermédiaire de l'abbé de Citeaux. 

Alors, soil influence de nos conseils, soit plutôt inspiration de Dieu, il a 
déclaré que, renonçant au tumulte des cours et des études, il choisissait 
pour retraite définitive votre abbaye de Cluni. Dans la pensée que cet asile 
convenait à son âge, à sa santé, à sa piété, et dans l'idée que son savoir, 
qui ne vous est pas, sans doute, complètement inconnu, pouvait être utile à 
la grande multitude de nos frères, nous avons fait accueil à son désir, et si 
votre bonté y consentait, nous le recevrions avec plaisir et joie parmi nous, 
qui vous sommes, vous le savez, absolument dévoués. 

Je vous demande donc, si humble que je sois, mais vous appartenant du 
moins de cœur ; le couvent de Cluni qui vous est si étroitement attaché, 
vous demande, maître Pierre vous demande lui-même, par nous, par vos 
fils porteurs des présentes, par ces lettres qu'il nous a prié de vous écrire, 
de le laisser achever dans l'abbaye de Cluni les derniers jours de sa vie et 
de sa vieillesse, qui, sans doute, ne seront pas bien nombreux. Que les 
instances de quelques ennemis ne puissent le faire chasser de l'asile, 
qu'humble passereau, du nid que, pauvre tourtereau, il se réjouit d'avoir 
trouvé, ou qu'elles ne viennent pas l'y troubler; que le bouclier de la 
défense Apostolique le protège, lui aussi, comme vous protégez tous ceux 
qui le méritent. 



II 



LETTRE DE PIERRE, ABBÉ DE CLUNI 



A sa respectable et très-chère sœur en Jésus-Christ, Iléloise, ahhesse, 
son humble frère, Pierre, abbé de Cluni : le salut que Dieu a promis à 
ceux qui V aiment. 

La lettre de votre charité, que vous m'avez dernièrement envoyée par 
mon fils Thibault, m'a pénétré de joie; et en considération de la personne 
qui l'avait écrite, je l'ai reçue avec un sentiment d'affection, .l'ai voulu 
vous récrire aussitôt ce que j'avais dans le cœur ; les exigences de mes 
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cornpellor, non potui. Vix tamen a tumultibus tandem interpolata die, 
quod conceperam, altentavi. Visum est ut affectui tuo erga me, quem et 
tune ex litteris, et prius ex mihi missis xeniis cognoveram : saltem verbo- 
rum vicem rependere festinarem, et quantum in corde meo locum libi di- 
lectionis in Domino servarem, ostenderem. Rêvera enim non nunc primum 
diligere incipio, quam ex multo teinpore me dilexisse reminiscor. 



h 



Necdum plene metas adolescentiae excesseram, necdum in juvéniles annos 
evaseram, quando nomen, non quidem adhuc religionis tuae, sed honesto- 
rum tamen et laudabilium studionim tuorum mihi fama innotuit. Audie- 
bam tune temporis mulierem, licet necdum saeculi nexibus expeditam, 
litteratoriae scientiae, quod perrarum est, et studio licet secularis sapientiae 
summam operam dare : nec mundi voluptatibus, nugis vel deliciis, ab 
hoc ulili discendarum artium proposito retrahi posse. Quumque ab bis 
exercitiis deteslanda desidia totus pêne torpeât mundus, et ubi subsistere 
possit pes sapientia?, non dicam apud sexum femineum, a quo ex toto explo- 
sus est sed vix apud ipsos viriles animos invenire valeat : tu illo efferendo 
studio tuo et mulieres omnes evicisti, et pêne viros universos superasti. 

Mox vero, juxta verba Apostoli, ut complacuit ei, qui te segregavit ex 
utero matris tuae, vocare te per gratiam suam, longe in melius disciplina- 
rum studia commutasti : et pro logieaE\angelium, pro physica Apostolum, 
pro Platone Christum, pro Academia claustrum tola jam et vere philoso- 
phica mulier elegisti. 



Eripuisti victis spolia hostibus, et de tbesauris jEgyptiacis per hujus 
peregrinationis desertum transiens, pretiosum in corde tuo labernaculum 
Deo erexisti. Cantasti cum Maria, demerso Pharaone, canticum laudis ; et 
beatoe morlificationis tympanum, ut olim illa, prœ manibus gerens, novi 
modulaminis melos usque ad ipsas Deitatis aures docta tympanistria traus- 
misisti. Conculcasli jam incipiendo, quod per Omnipotentis gratiam 
bene perseverando conteres vetusti anguis, ac semper mulieribus insiiliantis 
caput : atque elides, ut nunquam ulterius contra te sibilare atideat. Osten- 
tui facis et faciès superbum principem mundi : et illum, qui divina voce 
vocatur rex filiorum superbiae, et juxta ipsius Dei ad bealum Job 
verba , tibi ac tecum cohabitantibus ancillis Dei alligatum ingemiscere 
coges. 

Et vere singulare miraculum, ac super omnia miranda opéra extollendum, 
cum, quo, juxla prophetam, cedri non fuerunt altiores in paradiso Dei, et 
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occupations auxquelles je suis la plupart du temps, pour ne pas dire tou- 
jours, obligé de céder, ne me l'ont pas permis. Mais, dès le premier jour de 
relâche que j'ai trouvé au milieu de ces tracas, j'ai mis la main à ce que 
j'avais résolu. Je voulais au moins reconnaître par mon empressement les 
sentiments que me témoignaient votre lettre, ainsi que les présents d'hos- 
pitalité que vous m'avez antérieurement adressés ; je voulais vous montrer 
quelle place j'avais réservée dans mon cœur à l'affection que je vous porte 
en Jésus-Christ. Et ce n'est pas d'aujourd'hui que date cette affection ; elle 
remonte fort loin dans mes souvenirs. 

Je n'avais pas franchi les bornes de l'adolescence, je n'étais pas entré 
dans les années de la jeunesse, quand votre nom parvint à mes oreilles ; 
ce n'était pas encore votre profession religieuse, mais votre si honorable et 
si louable goût de l'étude que signalait la renommée. J'entendais dire alors 
qu'une femme, encore retenue dans les liens du siècle, se consacrait à 
l'élude des lettres, et, chose rare, de la sagesse ; et que les plaisirs du 
monde, ses frivolités et ses désirs, ne pouvaient l'arracher à l'idée de 
s'instruire. Quand le monde entier, pour ainsi dire, donne le spectacle de 
la plus déplorable apathie pour ces éludes, quand la sagesse ne sait plus 
où poser le pied, je ne dirai pas chez le sexe féminin, d'où elle est entière- 
ment bannie, mais dans l'esprit même des hommes, vous, par le transport 
de votre zèle, vous vous êtes élevée au-dessus de toutes les femmes, et il 
est jieu d'hommes que vous n'ayez surpassés. 

Plus tard, quand, selon les paroles de l'Apôtre, il plut à celui qui vous 
avait mise à part dès le sein de votre mère de vous appeler à lui par sa 
grâce, vous avez dirigé vos études dans une voie meilleure ; femme vrai- 
ment philosophe, vous avez laissé la logique pour l'Évangile, la physique 
pour l'Apôtre, Platon pour le Christ, l'Académie pour le cloître. 

Vous avez enlevé les dépouilles de l'ennemi vaincu, et, traversant les 
d'serts de ce pèlerinage avec les trésors de l'Egypte, vous avez élevé à Dieu 
dans votre cœur un précieux tabernacle. Pharaon englouti, vous avez chanté 
avec Marie le cantique de louanges ; et, comme elle autrefois, portant dans 
vos mains le tambour de la bienheureuse mortification, vous avez envoyé 
jusqi'aux oreilles mômes de la Divinité les harmonies d'une hymne nou- 
velle. Vous avez foulé dès les premiers pas, et avec la grâce du Tout-Puis- 
sant, vous écraserez tout à fait, en persévérant dans cette marche, la tète du 
serpent l'antique et implacable ennemi de la femme; vous la briserez si 
bien qu'l ne pourra plus désormais élever contre vous ses sifflements. Vous 
faites et vus ferez un monstre de ce superbe prince du monde ; et celui 
que la punie divine appelle le roi des fils de l'orgueil, selon les paroles 
mômes de lieu au saint homme Job, vous le réduirez à gémir enchaîne à 
vous et auxscrvautes du Seigneur qui habitent avec vous. 

Miracle vViment unique et qu'il faut élever au-dessus de toutes les 
œuvres les plis merveilleuses ! Celui dont le prophète a dit que les cèdres 
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cujus summitatem frondium abietes non adœquarunt, a fragili sexu vinci : 
et iortissimum archangelum a muliere infirmissima superari. Gignitur tali 
duello maxima gloria conditori : infcrtur e converso summa ignominia 
deceptori. Exprobratur ei hoc certamine, non solum stnltum, sed et super 
omnia ridiculum fuisse, illum aspirasse ad aequalitatem sublimissima; 
majestatis, qui nec brève luctahien ferre prœvalet feminae debilitatis. Sus- 
tinet caput cujuslibet victricis illius, merito talis victorise, gemmeam a 
Rege cœlorum coronam ; ut qùanto, in transacla pugna carne infirmior, 
tanlo in remuneratione sempilerna appareat gloriosior. 

IIïpc, cbarissima in Domino sortir, vere non adulando, sed exhortando 
dico, ut magnum, in quo aliquamdiu perstitisti , bonuin attendens, ad 
caute illud conservandum animosior reddaris : ut sanctas illas, qdœ tecum 
Domino serviunt, secundum gratiam a Deo tibi collalam, ut in eodem 
sollicite agone contendant, verbis pariter et exemplis accendas. Et enim 
uuuni de animalibus illis, qua3 Ezecbiel propheta vidit, licet sis millier : 
qua; non tantum ut carbo ardere, sed ut lampas ardere debes pariter et 
lucere. Es quidem discipula veritatis, sed es etiam ipso officio, quantum ad 
tibi commissas pertinet, magistra bumilitatis. Humilitatis plane, et totius 
cœlestis disciplinas, tibi a Deo magistenum impositum est : unde non solum 
tui, sed et commissi gregis curam babere, et pro universis, majorem uni- 
versis debes mercedem recipere. 
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Manet tibi certe palma pro omnibus : quia, ut optime nosti, quotquot 
ducatu tuo munduni mundique principem vicerint, tôt tibi triumphos, tôt 
gloriosa trophaea apud aeternum regem et judicem praeparabunt. 

Sed nec omnino apud mortales insolitum est feminas feminis principiri, 
nec ex toto inusitatum etiam praeliari; ipsos insuper viros ad prœlia c»mi- 
tari. Nam si verum est quod dicitur 



Fas est et ab lioste doceri. 



et apud gentiles Amazonum regina Pcnlhrsilœa cum suis Amazonilus, non 
viris, sed mulieribus, Trojani belli tempore, saepe puguasse scriJitnr : et 
in populo etiam Dei, prophetissa Debora Barach judicem Isr.el contra 
Etbnicos animasse legitur. Cur ergo non liceat feminas virtitis contra 
fortem armatum ad pralia procedentes, ductrices fieri exercius Domini, 
quum et illa, quod quidem indecens videbatur, manu tamen ffopria conlia 
bostes pugnaverit, et base nostra Debora viros ipsos ad bella àvina commo- 
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ne portaient pas si liant leur tète dans le paradis de Dieu, et que n'égalait 
point la cime des pins, est vaincu par le sexe fragile ; le plus terrible des 
archanges est abattu par une faible femme! Ce combat que vous avez livré 
est pour le Créateur un grand sujet de gloire, et pour le tentateur un sujet 
de confusion profonde. Cette lutte rappelle, a sa honte, qu'il fut non-seule- 
ment insensé, mais singulièrement ridicule d'aspirer à élever son front 
jusqu'au niveau de la sublime Majesté, lui qui ne peut même pas triompher 
de la faiblesse d'une femme. Le front de la victorieuse, en récompense d'une 
telle victoire, reçoit du Roi des cieux une couronne de pierreries ; ainsi, 
plus elle était faible par la chair dans le combat qu'elle a livré, plus elle 
apparaîtra glorieuse dans la récompense éternelle. 

Ceci, ma très-chère sœur en Notre-Seigneur, je ne le dis point pour 
vous flatter, mais comme exhortation à envisager l'éminence du bien que 
vous poursuivez depuis longtemps, et à le conserver a\ec sagesse ; en 
sorte que. vos exemples et vos paroles enflamment, suivant la grâce que 
Dieu vous a départie, le cœur des saintes qui servent avec vous le Seigneur, 
et qu'elles soutiennent la lutte avec le même zèle. Vous êtes, bien que 
femme, un des animaux de la vision du prophète Ezéchiel ; vous ne devez 
pas seulement brûler comme un charbon ; mais, comme une lampe, vous 
devez à la fois brûler et éclairer. Vous êtes disciple de la vérité ; mais poul- 
ie rôle dont la charge vous est confiée, vous êtes en même temps maîtresse 
d'humilité. L'enseignement de i'humilité et de toutes les célestes pratiques 
vous est imposé par Dieu. Aussi devez-vous veiller non-seulement sur 
vous-même, mais sur le troupeau qui vous est confié ; responsable de 
la communauté, vous recevrez une récompense supérieure à la commu- 
nauté. 

Oui, une palme vous est réservée entre toutes ; vous ne l'ignorez pas, 
toutes celles qui, sous votre direction, auront vaincu le monde et le prince 
du monde, vous prépareront autant de triomphes, autant de glorieux tro- 
phées auprès du Roi et du Juge éternel. 

Au surplus, il n'est pas sans exemple dans l'humanité que des femmes 
aient commandé h des femmes ; quelquefois même on les a vues prendre 
les armes et accompagner les hommes sur les champs de bataille. Et, s'il 
est vrai, comme on le dit, que nous pouvons recevoir des leçons même 
d'un ennemi, ne voyons-nous pas que, chez les Gentils, la reine des Ama- 
zonesv-Peulhésilée, au rapport de l'histoire, combattit plusieurs fus, pen- 
dant la guerre de Troie, avec son armée, non d'hommes, mais de femmes ; 
et que, même chez le peuple de Dieu, la prophétesse Débora anima, dit-on, 
Barach, juge d'Israël, contre les idolâtres? Pourquoi donc les femmes qui 
marchent, aux combats de la vertu contre le fort revêtu de ses armes ne 
pourraient-elles conduire les armées du Seigneur, quand Penthésilée, bra- 
vant ce qu'on appelait les convenances, ne craignit pas de combattre les 
ennemis de son propre bras; quand notre grande Débora souleva, arma, 
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verit, armavcrit. accenderit; victo deliinc Jabin rege, occiso Sisara duce, 
deleto profano exercitu, cecinit statim canticum illa, illudque Dei laudibus 
devola dicavit. Erit, Dei gratia hoc faciente, postdatam tibi tuisque de longe 
fortioribus hostibns victoriam, longe tuum gloriosius canticum, quod sic 
l;cla cantabis, utnunquam postea lastari, nunquam cantare désistas. Intérim 
eris ancillis Dei, hoc est cœlcsti exercilui, quod illa suo judaico populo 
Debora : nec a tam lucroso certamine, aliquo tempore, quolibet casu, nisi 
vinccndo cessabis. 



El quia hoc nomcn Debora, ut tua novit eruditio, lingua Hebraica apcm 
désignât, eris etiam in hoc et tu Debora, id est apis. Mellificabis enim tu, 
sed non soli tibi, quia quicquid boni per diversos et a diversis collegisti, 
exemple, verbo, niodisque quibus poteris, domesticis sororibus seu quibus- 
libet aliis, totum refundes. Satiabis hoc exiguo vitae mortalis tempore et te 
ipsain sacrarum Litterarum sécréta dulccdine, et beatas sorores aperta prœ- 
dicatione, quousque, juxta vocem propheticam, in illa, qnse promiltitur, 
die, distillent moules œternam dulcedinem, et colles fluant lac et mel. Hoc 
enim licet de tempore gratis dicatur, nil obstat, imo et dulcius est, ut de 
tempore glorise accipiatur. 
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Dulce mihi esset diu tecum de hujusmodi protrahere sermonem, quia et 
famosa eruditione tua delector, et prœdicata mihi a multis religione tua 
longe magis allicior. Utinam te Cluniacus nostra hahuisset! l'tinam te ju- 
cundus Marciniaci caicer cum caeteris Christi ancillis liberlatcm inde cœ- 
lestem expectantibus inclusisset! Proctulissem opes religiouis ac scientiae 
maximis quorumlibel regiim thesauris, et illarum sororum illud praacla- 
rum collegium cohabilatione tua clarius rutilaro gauderem. Retulisses et 
ipsa ah ipsis non modicum quaestum, et summam mundi nobilitateni ac 
superbiam pedibus subslratam mirarcris. Cerneres omnigenos saeculi luxus 
miranda parcitate mutatos, et sordida quondam vasa diaboli in mundissima 
Spiritus sancti templa conversa. Vidcres puellas Dei, Satanae vel mundo vc- 
lut fnrto subtractas, super innocentiae fundamentum altos virlutum erigere 
parietes : et usque ad ipsa cœli fastrgia i'elicis fabriese cacumen producere. 
Laîtarcris angelica virginitate florentes castissimis viduis junctas, et uni- 
versas pariter beata; illius et magna? resurrectionis gloriam suslinenles, 
infra arcta sepla domorum etiam corporaliter beatœ spei velut sepnlcro jam 
conditas. Quaî licet omnia, et t'ortassis majora, cum tibi datisaDeo collegis 



API'KNDICE. 



557 



enflamma les hommes eux-mêmes pour la guerre de Dieu, et, le roi .labiu 
vaincu, Sisara son général tué, Tannée profane détruite, entonna un can- 
tique et le consacra pieusement aux louanges du Seigneur? Bien plus glo- 
rieuse sera la victoire que vous remporterez par la grâce de Dieu, vous et 
vos filles, sur des ennemis bien plus redoutables; bien plus glorieux aussi 
sera le chant que vous entonnerez, et si joyeuse vous le chanterez, que 
jamais plus la joie ni le chant ne cesseront do retentir dans votre cœur. 
Vous serez pour les servantes de Dieu, c'est-à-dire pour l'armée céleste, ce 
que Débora fut pour le peuple juif. Et ce combat, dont le profit est si grand, 
aucun temps, aucun événement ne viendra l'interrompre : la victoire seule 
y mettra un terme. 

Le nom de Débora, votre savoir ne l'ignore pas, signifie en langue hé- 
braïque abeille. Vous serez encore en cela une Débora, c'est-à-dire une 
abeille. En effet, vous composerez un trésor de miel, mais non pour un seul. 
Tous les sucs que vous aurez recueillis çà et là de diverses fleurs, vous les 
verserez par votre exemple, par vos paroles, par tous les moyens possibles, 
dans le cœur des femmes de votre maison ou d'autres femmes. Pendant le 
court espace de cette vie mortelle, vous vous rassasierez vous-même de la 
secrète douceur des saintes Écritures, et votre libre prédication en rassa- 
siera vos sœurs bienheureuses jusqu'au jour où, suivant la parole du Pro- 
phète, les montagnes distilleront l'étemelle douceur, où du sein des 
collines couleront des ruisseaux de lait et de miel. En effet, bien (pie cela 
soit dit du temps de la grâce, rien n'empêche, et il est plus doux de 
l'entendre du temps de la gloire. 

Il serait doux aussi pour moi de prolonger avec vous un semblable en- 
tretien, tant je suis charmé par votre érudition; tant surtout l'éloge que 
bien des personnes m'ont fait de votre piété m'attire! Plût à Dieu que notre 
abbaye de Cluui vous eût possédée ! Plût à Dieu que cette délicieuse maison 
de Marcigny vous eût renfermée avec les autres servantes du Christ qui 
attendaient dans celte captivité la liberté céleste! J'aurais préféré les ri- 
chesses de la religion et de la science aux trésors des rois les plus opulents, 
et j'aurais vu avec ravissement le magnifique collège de ces saintes sœurs 
recevoir de votre présence un redoublement d'éclat. Vous auriez vous-même 
tiré quelque avantage de cet entourage, en considérant la plus haute no- 
blesse du monde et l'orgueil foulés aux pieds. Vous auriez vu toutes les 
délices du siècle échangées contre un dénùmont inouï, et les vases impurs 
du démon devenus tout à coup des temples sans tache de l'Esprit saint. 
Vous auriez vu ces jeunes filles du Seigneur, dérobées à Satan ou au monde 
comme par un larcin, élever sur les fondements de l'innocence les saintes 
murailles des vertus, et conduire jusqu'aux voûtes mêmes du ciel le faite de 
leur bienheureux édifice. Vous auriez tressailli de joie, en contemplant ces 
jeunes filles dans la fleur de leur angélique virginité, réunies aux plus 
chastes des veuves, soutenant avec elles la gloire de cette heureuse et glo- 



amm r 



*mm 



^mmm 



mmm 



558 APPENMX. 

habcas, licet forte nihil ad sacrarum rerum studium pertinens tibi addi 
possit : augeretar tamen augmenta gratiarum tuarum non parvis, ut arbi- 
trer, commodis respublica noslra. 



Sed qtiamvis a dispensatrice omnium reniai providentia Dei hoc nobis 
de le negatum sit, concessum tamen est de illo tno, de illo, inquam, srepe 
ac semper cutn lionore nominando servo ac vere Christi philosophe, magi>tro 
Petro : quera in nltimis vitae sune aunis eadem divina dispositio Cluniacuin 
transmisit : et eam in ipso et de ipso super omne aurnni et topazion mu- 
nere cariore ditavit. 






Cujus sanctae, hnmili ac devotic inler nos conversationi, quod quan- 
tnmve Cluniâcus lestimonium ferai, brevis sermo non explicat. Nisi 
emm fallor, non recolo vidisse me illi in hnmilitafis habitu et gestu 
similem : in tantum ul nec Germanus abjeetior, nec ipse Martinus bene 
discernenti pauperior appareret. Quumque in magno illo fratrum nostro- 
rum grege, me compellente gradum superiorem teneret, ultimus omnium 
vestitu incultissimo videbalur. Mirabar sœpe, et in processionibus eo me 
cum rehquis pro more praecedente, pêne slupebam, tanti tamque famosi 
nomiuis hominem sic seipsum contemnere, sic se abjiçere posse. Et quia 
sunt quidam religionis professores, qui ipsum quem gérant babitum reli- 
giosum nimis esse cupiunl sumptuosum, erat illo prorsus porcus in istis, et 
cujuscumimegeneris simplki veste eontentus, nil ultra quœrebat. Hoc cl in 
cibo, hoc et inpotu, hocel iri omni cura oorporis sui servabat ; et non dico su- 
perflua, sedetcuncta nisi valde necessaria, tam in se quam in omnibus verbo 
pariter elvita damnabat. Lectioerat ei continua, oratio frequens, silentium 
juge, nisi aut fratrum familiaris collatio, aut ad ipsos in conventu de divi- 
nis pnblicus sermo cum loqui urgebant. Sacramenta cœlestia, immortalis 
Agni sacrificium Deo offerendo, prout poterat, frequentabat, imo post- 
quam litteris et labore meo Apostojicse gratiie redditus est, pêne continua- 
bat. Et cpiid multa? mens ejus, lingua ejus, opus ejus semper divina, sem- 
per pbilosopliica, semper eruditoria meditabatur, docebat, fatebatur. 






Tali nobiscum vir simplex cl reclus, limens Deum et recedens a malo, 
lah, inquam, per aliquantum lemporis conversatione ullimos vitœ sua; dies 
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rieuse résurrection, et sous l'étroite enceinte de la prison déjà corporclle- 
ment ensevelies dans le sépulcre de l'immortelle espérance. 11 est vrai que 
toutes ces grâces, et de plus grandes sans doute, vous sont départies par le 
ciel, à vous et à vos compagnes, et il serait difficile assurément de rien 
ajouter à votre zèle pour toutes les perfections chrétiennes. Mais notre 
communauté se fût assurément enrichie par l'accession des grâces pré- 
cieuses que vous possédez. 

Toutefois, si la Providence divine, dispensatrice de toutes choses, nous 
a refusé les avantages de votre propre présence, elle nous a du moins ac- 
cordé celle de l'homme qui vous appartient, du grand homme qu'il ne faut 
pas craindre d'appeler avec respect le serviteur et le véritable philosophe du 
Christ, de maître Pierre. La même Providence divine a bien voulu nous 
l'envoyer à Cluni dans les dernières années de sa vie; et nous pouvons dire 
qu'elle nous a fait, en sa personne, un don plus précieux que l'or et les 
perles. 

Sur la vie édifiante, pleine d'humilité et de dévotion qu'ilamenée parmi 
nous, il n'est à Cluni personne qui ne puisse rendre témoignage, et on ne 
saurait la dépeindre en peu de mots. Je ne crois pas avoir jamais vu son 
pareil pour l'humilité dans la démarche et la tenue ; à ce point qu'aux yeux 
les plus attentifs saint Germain n'aurait pu paraître plus négligé, ni 
saint Martin lui-même plus pauvre. Dans ce grand troupeau de nos frères, 
où je l'invitais à prendre la première place, il semblait toujours, par la 
misère de sou vêtement, occuper la dernière. Je m'étonnais souvent, j'étais 
presque stupéfait de voir dans les processions, lorsqu'il marchait devant 
moi avec les autres frères suivant l'ordre cérémonial, de voir, dis-je, un 
homme d'un nom si grand et si fameux s'humilier et s'abaisser à ce point. 
Il est des professeurs de religion qui, même dans l'habit qu'ils portent, re- 
cherchent l'éclat du luxe; pour lui, modeste dans son costume, il se con- 
tentait de la robe la plus simple, et ne cherchait rien au delà du nécessaire. 
Ainsi faisait-il pour le manger, pour le boire, pour tous les soins du 
corps; tout ce qui est superflu, tout ce qui n'est pas absolument indispen- 
sable, il le condamnait par sa parole et par son exemple, pour lui-même 
comme pour les autres. Sa leclure était incessante, sa prière assidue, son 
silence persistant, à moins de questions familières de la part des frères ou 
.de conférences générales sur les choses divines qui le forçassent de parler. 
11 s'approchait des sacrements, offrant à Dieu le sacrifice de l'Agneau im- 
mortel, aussi souvent qu'il le pouvait, que dis-je 7 presque sans interrup- 
tion, depuis que, par ma lettre et mon entremise, il était rentré en grâce 
auprès du saint-siége, Qu'ajouterai-je de plus? son esprit, sa bouche, ses 
actes, étaient voués incessamment à la méditation, à l'enseignement, à la 
manifestation des choses divines, philosophiques et savantes. 

Ainsi vécut parmi nous cet homme simple et droit, craignant Dieu et se 
détournant du mal; ainsi vécut-il, dis-je, consacrant à Dieu les derniers 
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consecrans Deo, pausandi gratia (nam plus solito scabie et quibusdam corpo- 
ris incommoditatibus gravabatur) a me Cabillonem missus est. Nam prop- 
ter illius soli amœnilatem, qua cunclis pêne Burgundiae nostrœ partibus 
prceeminet, locum ei habilem prope urbem quidem, sed tamen Arari 
interfluente, provideram. Ibi juxta quod incommoditas permittebat, anti- 
quasua revocans studia, libris semper incumbebat : nec, sicut de magno 
Gregorio legitur, momentum aliquod prseterire sinebat, quin semper aut 
oraret, aut legeret, aut scriberet, aut dictaret. 

In bis sacrorum operum exercitiis eum adventus illius evangelici Vi- 
sitatoris reperit, nec eum, ut multos, dormientem, sed vigilantem inve- 
nit. Invenit eum vere vigilantem, et ad rcternitatis nuptias, non ut fatuam, 
sed ut sapientem virginem evocavit. Attulit enim ille secum lampadem 
plenam oleo, hoc est conscientiam refertam sanctae vilae testimonio. Nam 
ad solvendum commune morlalium debitum morbo correptus eoqueingra- 
vescente in brevi ad extrema perductus est. Tune vero quam sancte, quam 
dévote, quam catholice primo lidei, dehinc peccatorum confessionem fecerit, 
quanto inhiatis cordis affecta viaticum peregrinationis ac vitse aMernse 
pignns, corpus scilicet Redemptoris Domini acceperit, quam fideliter cor- 
pus suum et animam hic et in aeternum ipsi commendaverit, testes sunt 
religiosi fratres et totius illius monasterii, in quo corpus sancti martyris 
Marcelli jacet, conventus. 






Hoc magister Petrus fine dies suos consummavit ; et qui singulari scien- 
tiae magisterio toti pêne orbi terrarum notus, et ubique i'amosus eral, in 
illius discipulatu qui dixit : « Discite a me quia mitis sum et humilis corde, » 
mitis et humilis perseverans, adipsum, ut diguum est credere, sic transivit. 

Hune ergo, venerabilis et carissima in Domino soror, oui post carnalem 
copulam lanto validiorc quanto meliore divinaj caritatis vinculo adhacsisli, 
eum quo et subquo diu Domino deservisli : hune, inquam, loco tui, vel ut le 
alteram in gremio suo coufovet, et in advenlu Domini, in voce archangeli, 
et in tuba Dei descendentis de cœlo, tibi per ipsius gratiam restituendum 
réservât. 



h 



Esto ergo in Domino memor ipsius, esto etiam, si placet, et sanctis 
sororibus tecum Domino fainulanlibus fratres congregationis noslrae ac so- 
rores, qui ubique terrarum pro posse suo eidem cui et tu Domino faniu- 
lanlur, sollicite commenda. Vale. 



APPENDICE. 



561 



jours de son existence. Comme il était, plus que Je coutume, tourmenté 
par la psore et par d'autres incommodités, je l'envoyai à Cliàlon prendre 
quelque repos. J'avais songé à lui assurer une retraite dans cette ville, sur 
les bords de la Saône, à cause de la salubrité du climat qui en fait presque 
la plus belle partie de notre Bourgogne. Là revenant à ses anciennes études, 
autant que sa s:mté pouvait le permettre, il était toujours penché sur ses 
livres ; et, semblable à Grégoire le Grand, il ne pouvait laisser passer un 
instant sans prier, lire, écrire ou dicter. 

C'est dans l'exercice de ces divines occupations que le trouva le Visiteur 
annoncé par l'Evangile; il le trouva non pas endormi, comme bien d'autres, 
mais en éveil. Oui, il le trouva véritablement en éveil et se préparant aux 
noces de l'éternité, non pas comme une vierge folle, mais comme une 
vierge sage; car il apportait avec lui sa lampe pleine d'huile, c'est-à-dire 
une conscience remplie du témoignage d'une sainte vie. Lorsqu'il fallut 
payer la dette commune de l'humanité, le mal qui le saisit empira promp- 
tement et le réduisit bientôt à l'extrémité. Dans quelles dispositions 
pieuses, saintes, catholiques, il confessa d'abord la foi au sein de laquelle 
il mourait, puis ses péchés! avec quel élan de cœur il reçut le viatique 
du suprême voyage, le gage de la vie éternelle, c'est-à-dire le corps du 
divin Rédempteur! avec quelle ferveur il lui recommanda son âme et son 
corps en ce monde et dans l'éternité ! tous les frères en furent témoins, 
ainsi que la communauté entière du couvent où repose le corps de saint 
Marcel, martyr. 

Telle fut la fin de la vie de maître Pierre. Celui qui était connu et 
célèbre dans le monde entier par l'éclat incomparable de son enseignement 
rentra à l'école de celui qui a dit : « Apprenez de moi que je suis humble 
et doux de cœur; » et persévérant dans la douceur et l'humilité, c'est ainsi 
qu'il alla, nous devons le croire, rejoindre son divin Maître. 

Donc, vénérable et très-chère sœur en Noire-Seigneur, celui auquel vous 
avez été unie par le lien de la chair, ensuite par le lien plus solide et plus 
fort de l'amour divin ; celui avec lequel et sous lequel vous vous êtes con- 
sacrée au service de Dieu ; celui-là, dis-je, Dieu le réchauffe aujourd'hui 
dans son sein à votre place, ou plutôt comme iul autre vous-même ; et au 
jour de la venue du Seigneur, à la voix de l'archange, au son de la trom- 
pette annonçant le souverain Juge descendant des cieux, il vous le rendra 
par sa grâce, il vous le réserve. 

Souvenez-vous de lui en Noire-Seigneur ; oui, souvenez-vous de lui, s'il 
plaît à votre cœur, et recommandez avec sollicitude aux prières des saintes 
sœurs qui servent avec vous le Seigneur, les frères de noire congrégation 
et les sœurs qui, par toute la terre, servent, selon leur pouvoir, le même 
Dieu que vous; Adieu. 

30 
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III 



EPISTOLA HELQISS^E AD PETRUM ABBATEM CLUN1ACENSEM 






Pelro reverendissimo Domino etpatri ac venerabili abbati Cluniacensium, 
Heloissa, humilis Dei et ejus ancilla, spiritum gratiœ salutaris. 

Visitante nos Dei misericordia, dignationis vestrœ nos visitavit gratia. 
Gratulamur, pater benignissime, et, quod ad parvitatem nostram magnitudo 
vestra descendent, gloriamur. Est siquidem vestra visitalio, magna magnis 
quibuslibet gloriatio. Norunt alii quantum eis utilitatis vestrse contulerit 
prœsentia sublimilalis : ego certe non dieain enarrare dictu, sed nec ipso valeo 
comprehenderecogilatu, qtiam utilis, quam jucundus vester mihi fuerit ad- 
ventus. Abbas noster, dominus nostcr apud nos anno prœteritoxvi kalendisde- 
cembris missam celebrastis, in qua Spiritui sancto nos commendastis ; in ca- 
pitulo divini nos sermonis elogiocibastis, corpus magistris nobis dedistis ac 
beneficium Cluniacense concessistis. Mibi quoque, quam nec ancillae nomine 
dignam sublimis humilités vestra tara scripto quam verbo sororem vocare 
non dedignata est, singulare quoddam velut amoris et sincerilatis privile- 
gium donastis, Tricenarium scilicct, quod mihi defunctaî couventus Clunia- 
censis persolvere. Indixistisetiam quod donum illud sigillatisconfirmaretis 
apicibus. Quod itaque sorori, imo ancillœ concessistis, frater, imo dominus, 
impleatis. Placeat etiam vobis aliud mihi sigillum mittere, in quo magistri 
absolutio litteris apertis contineatur, ut sepulcro ejus suspendatur. Memi- 
neritis et amore Dei et nostri Astralabii veslri, ut aliquameivel a Parisiensi 
vel alio quolibet episcopo prasbendam acquiratis. Yale. Dominus vos custo- 
diat, et prœsentiam vestram quandoque nobis exhibeat. 
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LETTRE D'HËLOÏSE A PIERRE, ABBÉ DE CLUNI 



A Pierre, très-révérend pasteur et père, vénérable abbé de Cluni, Héloïse, 
humble servante de Dieu et la sienne, l'esprit de la grâce du salut. 

La miséricorde divine nous visitant, la grâce de votre Éminence nous a 
visitées. Nous nous réjouissons, excellent Père, que votre grandeur ait dai- 
gné descendre jusqu'à notre petitesse, et nous nous en glorifions ; car votre 
visite est un grand sujet de gloire pour les plus grands. Les autres savent 
combien la présence de votre sublimité leur a apporté d'avantages; pour 
moi, je ne saurais, je ne dis pas seulement exprimer, mais concevoir le 
bienfait et la douceur de votre visite. Vous, notre abbé, notre seigneur, 
vous êtes venu l'an passé, le seizième jour des calendes de décembre, célé- 
brer une messe pour nous recommander à l'Esprit saint; vous nous avez 
nourries, dans le chapitre, de la parole divine ; vous nous avez rendu le 
corps du maître et accordé le bénéfice de Cluni. Et moi qui ne suis pas di- 
gne de porter le nom de votre servante, votre sublime humilité n'a pas dé- 
daigné de m'honorer, par écrit et de vive voix, du nom de sœur ; comme 
un gage particulier d'affection et de dévouement, vous m'avez donné un 
tricénaire que le couvent de Cluni doit acquitter après ma mort ; vous avez 
ajouté que vous consacreriez ce don par votre sceau. C'est cette promesse 
faite à votre sœur, que dis-je, à voire servante, que je viens vous prier, 
mon frère, ou plutôt mon seigneur, d'accomplir aujourd'hui. Veuillez éga- 
lement m'envoyer un autre sceau qui contienne, en termes clairs, l'absolu- 
tion du maître, afin que je puisse le suspendre à son tombeau. Souvenez- 
vous aussi, pour l'amour de Dieu, de notre, de voire cher Astralabe, afin 
d'obtenir en sa faveur quelque prébende de l'évèque de Paris ou de tout 
autre diocèse. Adieu. Que le Seigneur vous garde et nous accorde quelque- 
fois le bonheur de votre présence. 
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EPISTOLA PETRI CLUNIACENSIS ABBATIS AD HELOISSAM 






Venerabili et carissimœ sorori nostrce, Deique ancillœ Heloissœ, ancilla- 
rumDei ductrici ac magistrœ, frater Petrus humilis Cluniacensium ab- 
bas, salutis a Deo, amoris anobis in Christo plenitudinem. 

Gavisus sum, et hoc non parum, legens sanctitatis vestra litteras, inqui- 
bns adventuni meum ad vos nos fuisse Iransitorium, ex quibus adverti non 
soluin nie apud vos non fuisse, sed et a vobis nunquain postmodum reces- 
sisse. Non fuit, ut video, illud hospitium mcum velut memoria liospitis 
unius noclis pnelereuntis, nec factus sum advena et peregrinus apud vos, 
sed civis sanctaruni, et domcsticus, utinam, Dei. Sic sacra menti vestra 
cuncta inhœscrutit, sic benigno spiritui vestro omnia impressa simt, quai 
in illo'fugaei seu volatico adventu ineo dixi, quae feci, ut non dicam ea qua; 
studioseame tune dicta sunt, sed nec verbum forte negligenler prolatum, 
ad terrain cederet. Ita notastis omnia, ita tenaci memoria; ex sinceritatis af- 
fectu derivatae commeudastis, quasi magna, quasi cœlestia, quasi sacre- 
sancta, quasi ipsius verba vel opéra Jesu Chrisli. 



Forte nioverunt vos ad illa sic retinenda, verba communis régula;, hoc 
est tam nostrœ quam vestrae, qua; de liospitibus. prœcipit, Christus in eis 
adorelur, qui et suscipitur. Forsitanet illa de prœpositis, licetego prseposi- 
tUs vobis non' sût) : « Qui vos audit, me audit. » Utinam hœc mihi semper 
gratia detur apud vos, ut mei memor esse dignemini, ut pro me Omnipo- 
tentis misericordiam cum sacro gregis vobis commissi collegio deprecemini. 
Rependoet ego in hoc vobis vicem quam possum; quia et longe antequam 
vos viderem, et maxime ex quo vestri notitiam habui, singulareni vobis in 
intiniis mentis meœ îecessibus^ vei'aî, non lîctac caritatis locum servavi. 
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Donum quod de Tricenario vobis praJseiis feci ^ absens, ut voluistis, scrip- 



tum et sigillatum transmitto. 
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LETTRE DE PIERRE, ABBÉ DE CLUNI, A HÉLOÏSE 



A notre vénérable et très-chère sœur, servante de Dieu, supérieure et mai- 
tresse des servantes de Dieu, Héloïse, son frère, Pierre, humble abbé de 
Cluni, la plénitude du salut par le Seigneur et celle de notre amour en 
Jésus-Christ. 

La lecture de la lettre de votre sainteté m'a causé une vive et bien vive 
joie; j'ai vu que ma visite n'avait pas été pour vous un simple passage; j'ai 
reconnu que non-seulement j'avais été avec vous, mais que, depuis, je ne 
vous avais pas quittées. L'hospitalité que vous m'avez donnée n'a pas été, je 
le sens, le souvenir de l'hôte d'une nuit ; je n'ai pas été chez vous un étran- 
ger, un pèlerin : j'ai eu droit de cité dans la demeure des saintes, puissé-je 
dire ma place au loyer de Dieu. Tous les détails de ce que j'ai t'ait, de ce 
que j'ai dit, dans cette brève et rapide visite, se sont si bien fixés dans votre 
bienveillant souvenir, et ont laissé des traces telles dans votre âme sainte, 
que vous n'avez laissé tomber à terre aucune de mes paroles, je ne dis pas 
celles qui étaient dites avec intention, mais celles-là même que je laissais 
échapper. Vous avez tout noté, vous avez tout cou lié à une mémoire em- 
pruntant du cœur sa ténacité iidèle, comme des mots remarquables, comme 
des mots célestes, comme des mots divins, comme les paroles mômes ou les 
œuvres de Jésus-Christ. 

Peut-être ce zèle de souvenir vous a-t-il été inspiré par les recommanda- 
tions de la règle commune à Cluni et au Paraclet, laquelle prescrit d'adorer 
le Christ dans nos hôtes, car nous le recevons avec eux. Peut-être aussi 
avez-vous pensé à cette prescription relative aux supérieurs, bien que je ne 
sois pas votre supérieur : « Celui qui vous écoute m'écoute moi-même. » 
Plaise au ciel que j'obtienne toujours de vous la même faveur, puissiez-vous 
daigner toujours vous souvenir de moi, et implorer pour mon âme la misé- 
ricorde du Tout-Puissant, vous et le saint troupeau qui vous est confié! De 
mon côté, je vous offre tout le retour d'affection qui m'est possible. Bien 
longtemps avant de vous avoir vue, mais aujourd'hui surtout que je vous 
connais, je vous ai réservé dans le plus profond de mon cœur une place par- 
ticulière, et la place d'un amour sincère et vrai. 

Le don du tricenarium que je vous ai fait de vive voix, je vous le con- 
firme par un écrit scellé de mon sceau, ainsi que vous le désirez. 
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Mitto etiam, sicut mandastis, magistri Pétri absolutionem in charta simili- 
ter scriptam et sigillatam. 

Astralabio vestro vestrique causa nostro, mox ut facultas data fuerit, in 
ahqua nobilium Ecclesiarum prœbendam libens acquirere laborabo. Res ta- 
men difficilis est : quia, ut sacpe probavi, ad dandas in Ecclesiis suis pra- 
bendas variis objectis occasionibus, valde se difficiles prœbcre episcopi so- 
ient. Faciam tamen causa vestri quod potero, mox ut potero. 

Vale. 



ABSOLUTIO PETRI ABiELARDI 

Ego Petrus Cluniacensis Abbas, qui Petium Abadardum in monachum 
Cluniacensem recepi, et corpus ejus furtini delatum Heloissœ abbatissa; et 
monialibus Paracleti concessi, autboritale omuipotentis Dei et omnium 
sanctorum absolvo eum pro officio ab omnibus peccatis suis. 
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Je vous envoie aussi, comme vous le demandez, l'absolution de maître 
Pierre, sur parchemin, également écrite de ma main, et scellée de mon 
sceau. 

Quant à votre cher Astralabe, qui est aussi le noire à cause de vous, dès 
quej'en trouverai le moyen, je chercherai, et ce sera bien volontiers, à lui 
obtenir une prébende dans quelqu'une de nos églises de premier ordre. La 
chose toutefois est malaisée. J'en ai fait souvent l'épreuve. Lorsqu'il s'agit 
d'accorder quelque prébende dans leurs églises, les évèques se montrent peu 
faciles; ils ont toujours à opposer des lins de non-recevoir. Je ferai pourtant 
pour vous ce que je pourrai, et le plus tôt que je pourrai. 

Adieu. 



ABSOLUTION DE PIERRE ABELARD 

Moi, Pierre, abbé de Cluni, — qui ai reçu Pierre Abéla.d comme moine 
de Cluni, et qui ai cédé son corps, secrètement transporté, à Iléloïse, ab- 
besse, et aux religieuses du Paraclet, — par l'autorité de Dieu tout-puissant 
el de tous les Saints, je l'absous, d'ofiiee, de tous ses péchés. 
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